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    Avant-propos


    C’est par quelques lignes, dans une courte préface à La Femme de chambre – le « Darling » n° 16 qui démarre le présent ouvrage – qu’Esparbec annonce à ses lecteurs le changement radical qui s’opère dans sa collection. Du personnage de Darling, il n’en sera plus question (malgré les promesses qu’il tient imprudemment), Darling est morte, vive Victorine !


    Nous traversons l’Océan, quittons les Amériques, le Montana de légende, Flesh City (la ville de la chair) et ses obsédés congénitaux pour atterrir dans le Lot-et-Garonne, à Villeneuve précisément, dans un milieu bourgeois étriqué où l’on trompe l’ennui avec le sexe. Victorine, qui se raconte à la première personne, n’est pourtant pas très différente de Darling : elle a été renvoyée de la pension pour avoir tripoté ses camarades, toutes deux sont marquées par le sexe, elles ont « ça » dans le sang, pour notre plus grand plaisir.


    Comme à son habitude, Esparbec crée un cadre, multiplie les personnages et les situations érotiques autour de son héroïne, quitte à l’abandonner lorsque les personnages secondaires s’autonomisent au point de prendre en main le récit. C’est ainsi qu’il abandonnera Victorine, tout comme il l’a fait pour le personnage de Darling. Il laissera Fernande, la patronne sévère, pour sa sœur : Mademoiselle Aude, extraordinaire personnage qui vit recluse dans sa chambre devenue « chapelle ardente » pour y révérer son jeune fiancé mort pendant la guerre d’Algérie. Et nous laisserons bientôt Aude pour son frère (c’est pratique, ils vivent tous dans la même maison familiale), l’inquiétant Dr Lépine qui ne soigne que le sexe des femmes. Et finalement, nous quitterons la maison pour l’Institution Sainte-Estèphe, et sa directrice Mme Grimaldi.


    Facétieux, Esparbec, dans des préfaces ou postfaces, ne fait que promettre des personnages et des aventures qui n’arriveront jamais, tout va tellement vite (rappelons qu’Esparbec écrit et publie six ou sept « Darling » par an) et son inventivité le déborde au point que dans le « Darling » intitulé Le Salon vert il n’en sera pas question et dans Le Bibliothécaire nous n’en verrons aucun, les couvertures et les textes de présentation de ces deux volumes annonçant ce qui ne se passera pas. Esparbec s’en excuse par ces mots : « Je promets une histoire, j’en écris une autre. C’est que j’ai décidé d’écrire pour mon plaisir, et que rien n’est plus ennuyeux que de faire ce qu’on a prévu. » Voilà bien la condition de notre plaisir à nous…


    



    Bonne lecture


    Claude Bard
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    LA FEMME 
DE CHAMBRE


    (1992)

  


  
    EN GUISE DE PRÉFACE


    Après les émotions que Darling a connues dans le volume précédent, (Darling N° 15 : LES OIES BLANCHES), j’ai pris la sage décision de la laisser se reposer un peu. Comme de nombreux lecteurs me réclamaient à cor et à cri de changer de disque, et que c’est vrai qu’il en faut pour tous les goûts, j’ai donc traversé l’Atlantique pour vous présenter une héroïne bien de chez nous, Victorine, la petite soubrette.


    Les deux volumes qui paraissent ce mois-ci, LA FEMME DE CHAMBRE (Darling N° 16) et VICIEUSE BOURGEOISIE (Darling N° 17) sont donc consacrés aux débuts dans la vie de cette ingénue libertine. Je ne peux jurer de rien, mais il est plus que probable que nous la retrouverons dans le prochain Darling, (Darling N° 18) où nous la verrons servir d’assistante à un médecin spécialisé dans « le sexe de la femme ». (Tout un programme !)


    Quant aux amoureux de Darling, qu’ils prennent patience. Elle reviendra, leur petite salope préférée. Et reviendront également Cécilia et ses élèves, ainsi que toutes les autres copines de Darling. Comme me le disait dernièrement Cathy Grimaldi (à propos, avez-vous lu le dernier INTERDIT, le N° 67, BALLETS ROSES ?), « Il faut savoir varier ses plaisirs, mon chéri ! ».


    Figurez-vous que j’avais eu la sottise de lui reprocher de m’avoir trompé avec une dame… de mes amies, ce qui est un comble.


    Variez donc les vôtres, pervers lecteurs, mes frères. Et jouez un peu avec Victorine. Elle vaut le détour.

  


  
    CHAPITRE PREMIER


    « MADAME »


    Je venais d’avoir seize ans quand on me renvoya du collège d’Agen où j’étais pensionnaire parce qu’on m’avait surprise dans le lit d’une autre fille. Mon père était mort depuis un an et sa veuve, ma belle-mère, qui me détestait, profita de ce petit scandale pour se débarrasser de moi en me plaçant comme femme de chambre à Villeneuve-sur-Lot, chez une de ses amies d’enfance, Mme Bergeret, qui venait de renvoyer la sienne dont elle n’était pas contente.


    Ma belle-mère ne me laissa guère le choix ; c’était ça ou faire la fille à tout faire, à la campagne, dans la propriété de son frère. Plutôt que de me salir les mains à remuer du fumier et d’être en butte aux assiduités des garçons de ferme, j’optai donc pour la carrière de bonne. Car, en dépit du terme un peu ronflant, et désuet, de « femme de chambre », je ne nourrissais aucune illusion, c’était bien de faire la bonniche dans une riche famille bourgeoise qu’il s’agissait.


    Monsieur Bergeret étant le député de la région, et le frère de Mme Bergeret, le docteur Lépine, tenant le haut du pavé parmi les médecins de Villeneuve, je me fis la réflexion que chez ces gens-là, au moins, j’aurais l’occasion de me frotter à du beau linge et d’apprendre les bonnes manières. Une fois formée comme femme de chambre, mon rêve était de monter à Paris et d’y mener la grande vie. Je vous rappelle que je n’avais encore que seize ans et que je ne connaissais pour ainsi dire rien à rien. À ce jour, mon cœur n’avait encore battu que pour les romans de trois sous que nous lisions en cachette, dans le dortoir, et pour les sales caresses que nous y échangions ensuite, une fois que nous nous étions bien échauffées l’imagination par ces lectures, passant du lit de l’une à celui de l’autre avec des rires étouffés et un énervement des sens que rien ne pouvait apaiser. Lorsqu’on me renvoya du collège, je n’ignorais plus rien des caresses qu’on peut échanger entre filles, mais je n’avais encore jamais approché un garçon ; naïvement, je me croyais le sang chaud ; ce que je ne savais pas encore, c’est que j’étais perverse dans l’âme.


    Mon séjour à Villeneuve allait très rapidement m’ouvrir les yeux à ce sujet. Lorsque je quittai les Bergeret après deux ans de service, pour me marier, je ne nourrissais plus sur mon compte la moindre illusion : je savais que j’étais ce que je suis toujours, une putain née, une esclave de vocation.


    



    *


    **


    



    J’arrivai chez les Bergeret en fin d’après-midi, par un jour déjà printanier de la fin du mois de mars. J’étais venue d’Agen par le car, et je traversai toute la ville avec mes valises. Villeneuve n’est pas une grande cité, il ne me fallut que dix minutes, mais comme mes valises, qui contenaient toute ma garde-robe et mes livres étaient lourdes, j’étais assez essoufflée et tout en sueur quand j’atteignis enfin le bord du Lot où se dressait leur maison. Je fus très impressionnée en la voyant : c’était une grande bâtisse à deux étages qui surplombait le fleuve. Un vaste jardin ombrageux planté de tilleuls et d’arbres de Judée la protégeait contre la curiosité des passants et les bruits de la rue. Il n’y en avait guère, en fait, de bruits, dans cette petite rue écartée : comme elle finissait en cul-de-sac sur la berge, on n’y trouvait que les voitures des riverains, tous gens riches, jaloux de leur intimité, comme les Bergeret. Luxe suprême, on voyait en permanence dans cette venelle un vigile, un ancien militaire à la retraite, monsieur Léon, qui était chargé de veiller sur la tranquillité du lieu, et dont la principale occupation consistait à tenir à distance les trimardeurs et les quêteurs de tous genres. On l’occupait aussi à de menues corvées, comme de vider les poubelles, tondre les pelouses, et désherber les allées des jardins. Il logeait au fond de l’impasse, dans un ancien moulin dont le propriétaire lui abandonnait la jouissance ; il vivait seul, dans une pièce qui ne faisait pas dix mètres carrés et ne semblait pas mécontent de son sort.


    Il était là, occupé à laver une voiture, quand je posai mes valises à mes pieds devant la petite porte de métal peint que dissimulait partiellement le feuillage d’une glycine. Je fouillai parmi les feuilles pour trouver la chaîne de la clochette, et je tirai dessus. Le son grêle trembla longuement dans le silence de l’après-midi. Je sentais l’odeur fade du fleuve tout proche ; j’avais froid, tout à coup, parce que j’avais transpiré en marchant au soleil et que j’étais maintenant immobile dans l’ombre bleue de la glycine. À aucun moment le vigile ne se méprit sur ce que j’étais ; à cause de mon jeune âge, j’aurais pu être une amie d’Edwige Bergeret, la fille de la maison, venue lui rendre visite ; mais son œil sagace ne s’y méprit pas un instant, il décela d’emblée en moi la domestique, la « valetaille », et il me tutoya sans hésiter.


    « N’aie pas peur de la secouer, si tu veux que Madame Fernande t’entende. À cette heure, elle prend son bain de soleil sur la terrasse, du côté de la rivière. » J’entendis grincer le cuir bien ciré de ses bottes alors qu’il venait se placer derrière moi. Il m’avait déplu instantanément. Rageusement, je secouai la clochette. Je savais qu’il regardait mon derrière ; la robe imprimée que je portais, mouillée de sueur, y adhérait de façon exagérée ; déjà, à cet âge, j’avais les fesses un peu fortes et j’avais souvent vu les yeux des hommes s’allumer d’une lueur égrillarde en se posant sur cette partie rebondie de mon anatomie : chaque fois, cela me faisait battre le cœur plus vite et ma gorge se serrait. Secouant la clochette, je sentis une flèche de tiédeur au creux de mes reins. Je me disais qu’il devait voir ma culotte à travers l’étoffe. Je l’entendais siffloter entre ses dents tout en secouant pour la dépoussiérer l’étoffe de chamois avec laquelle il avait poli la voiture. « Voilà, voilà ! », cria enfin une voix, dans les profondeurs de la maison. « Inutile de faire ce tintamarre ! Je ne suis pas sourde ! » J’entendis le vigile ricaner et ses pas s’éloignèrent.


    Une femme arrivait entre les arbres, vêtue d’un peignoir de plage rouge, en tissu éponge. Grande, élancée, environ quarante ans, très brune de cheveux, visage dur, osseux, grosse bouche sensuelle, avec un air d’amertume et d’insatisfaction (en deux ans je ne la vis pour ainsi dire jamais sourire vraiment et quand il lui arrivait de rire, ce rire n’avait rien de joyeux). Encore maintenant je suis incapable de dire si elle était belle ou laide ; dès que je la vis, elle me rappela une pionne d’internat que nous redoutions pour sa cruauté froide et doucereuse et je sentis un pincement de peur au creux du ventre. Elle me dévisagea sans aménité à travers les barreaux de la grille. Je lui trouvai un air si égaré que je me demandai si elle n’était pas folle. Ce n’est que lorsqu’elle m’eut ouvert le portillon et que je sentis son haleine que je compris qu’elle était ivre. Elle claqua la porte derrière moi et lança un coup d’œil dans la ruelle. Le vigile nous tournait le dos et astiquait avec véhémence le capot de la voiture. « Eh bien, avance, me dit “Madame”. Ne reste pas plantée là comme une asperge. Allons de l’autre côté… il y a encore un peu de soleil… »


    Je pris mes deux valises et je la suivis. Nous contournâmes un bassin qui était à sec, empli de feuilles mortes, et nous grimpâmes un petit escalier de briques pleines, usées par le temps. Nous voilà sur une sorte de terrasse qui domine le fleuve. Le soleil, très bas, n’allait pas tarder à se coucher. La surface du Lot reluisait comme du cuir verni. Une barque y traînait, laissant derrière elle un long sillage huileux et mordoré. Il y avait deux chaises longues, des journaux de femmes éparpillés sur une natte, une table de métal chargée de bouteilles et de verres. Un des verres était marqué de rouge à lèvres.


    Nous entrâmes dans une vaste pièce très fraîche où étaient tapis des meubles anciens qui luisaient doucement dans la pénombre et sentaient la cire d’abeille. Une des occupations principales de Fernande Bergeret consistait à courir les brocanteurs et les antiquaires. Elle achetait, elle revendait, c’était un perpétuel déménagement, activité que son mari le député, trouvant cela nuisible à son renom, ne voyait pas d’un bon œil. La cuisine était dans un désordre épouvantable. Des piles d’assiettes sales dans tous les coins, certaines posées par terre. Des torchons sales éparpillés sur les dos des chaises, plusieurs sacs-poubelle amoncelés contre un frigidaire. « Eh oui, fit Madame, en constatant mon étonnement. Tu as du pain sur la planche. Tu as bien fait de venir plus tôt que prévu. Il va falloir que tout soit nickel d’ici ce soir. Viens, je vais te montrer ta chambre. »


    C’était au dernier étage, sous les combles, une petite pièce mansardée, très propre, presque coquette. Outre le lit à une place, il y avait deux placards de rangement, une armoire à glace, un lavabo, et une douche derrière un rideau. La lucarne donnait sur le fleuve, on avait vue de là sur toute la rive et une bonne partie de la ville. Derrière le rideau, dans le bassin de la douche, un bidet portatif était juché sur un trépied pliant. Une serviette propre était pliée dessus. Je fus surprise de trouver tout en si bon ordre après le désordre et la saleté de la cuisine. Fernande Bergeret s’assit sur le lit et me regarda ; son peignoir s’était ouvert sur ses cuisses, mais elle ne parut pas y prendre garde. Elle avait de belles cuisses charnues, couleur de pain d’épice. J’eus l’impression qu’elle lisait en moi. « Tu t’étonnes peut-être de trouver tout aussi bien rangé après le bordel que tu as vu en bas. C’est que j’ai pris la peine de préparer ta chambre moi-même. Je pensais que tu arriverais à la nuit, je ne voulais pas que tu aies à faire ton lit. » Elle bâilla nerveusement. Et sur le même ton agacé, elle ajouta :


    « Je sais pourquoi on t’a renvoyée du collège. Ta belle-mère ne me l’a pas caché. » Ce fut comme si elle m’avait giflée. Je sentis mes joues devenir brûlantes et j’eus dans la poitrine la même impression de vertige atroce que lorsque la surveillante nous avait découvertes enlacées, mon amoureuse et moi. Je ne savais plus où me mettre. Sur l’épaisse bouche de Fernande Bergeret flottait ce qui lui tenait lieu de sourire : une sorte de grimace désenchantée. Ses yeux se repaissaient de ma rougeur. « J’espère que tu sauras te tenir, ici, j’ai une grande fille, il n’est pas question de lui fourrer en tête de sales idées… » Elle se leva et vint vers moi. À nouveau je sentis l’odeur de l’alcool sur ses lèvres. « Je n’aime pas beaucoup les lesbiennes, me dit-elle. En général, ce sont des sournoises et des voleuses. J’espère que tu feras exception à la règle. Sinon… gare… »


    Elle leva son doigt. Le soleil couchant fit scintiller le vernis rouge de son ongle. « Ta belle-mère m’a autorisée à te traiter comme si tu étais ma fille… sache que j’ai la main plutôt leste quand la moutarde me monte au nez ! Aussi, je te conseille de te tenir à carreau et d’exécuter tous les ordres que je te donnerai sans jamais discuter… Si tu as trop d’amour propre et si tu te mortifies pour la moindre gifle, il vaut mieux que tu repartes tout de suite ! » Entendant ce discours, je fus comme assommée par la stupeur. En venant ici, j’étais loin de m’attendre à un pareil accueil. Mais que faire ? Reprendre le car pour Agen, me soumettre à ma belle-mère ? Elle m’expédierait à la ferme. Rien ne pouvait être pire, à mes yeux. Je ravalai donc ma fierté et quand elle me demanda : « Sommes-nous bien d’accord, Victorine ? », je fis signe que oui. Elle se radoucit alors et daigna me caresser la joue du bout des doigts.


    « Bien sûr, me dit-elle, il est inutile de parler de nos arrangements à d’autres personnes. Cela doit rester entre nous. Mon mari n’a pas besoin d’être au courant. Ne crains rien, je ménagerai ton amour-propre. S’il m’arrive de te donner une taloche, ce sera dans l’intimité, sans témoin. » Ses yeux luisaient et je voyais ses doigts remuer nerveusement. Cela me rappela mon père, la dernière année de sa vie, quand il avait renoncé à fumer et que ses doigts cherchaient sans cesse, sans qu’il s’en doute, la cigarette qui lui manquait. « Tu ne voudrais pas aller travailler à la ferme ? », me dit Fernande Bergeret. Je fis signe que non. « Parfait. Alors, souviens-toi aussi de ne jamais parler au-dehors de ce qui se passe dans ma maison. Nous vivons dans une petite ville, chacun épie la vie de son voisin. Et je suis la femme du député, tu comprends ? Nous avons beaucoup d’ennemis. Il faut sauver la face. »


    Elle parlait précipitamment, sans me regarder. J’approuvais tout ce qu’elle disait. « Nous avons tous nos petites manies ! » m’expliqua-t-elle de façon allusive et mystérieuse. « Mon mari a les siennes… mon frère… ma sœur… nous avons tous nos petits problèmes, tu comprends ? La vie de province n’est pas drôle tous les jours. Il faut parfois laisser s’échapper la vapeur… »


    C’était du chinois, pour moi. Je n’avais qu’une hâte, qu’elle vide les lieux, qu’elle me laisse seule pour que je puisse me changer après avoir pris une douche. Mais elle avait tout autre chose en tête. Elle alla ouvrir un des placards et décrocha un cintre. À ce cintre étaient suspendus une courte jupe noire et un corsage, également noir, aux manches courtes agrémentées de deux bandes blanches ; le col Claudine était blanc et si large qu’il ressemblait à une bavette. Je contemplai cet accoutrement avec incrédulité : cela ressemblait à une tenue de soubrette pour une pièce de boulevard. Elle disposa la jupe et le corsage sur le dessus de lit. « Voilà ton uniforme ! me dit-elle, d’un ton qui ne souffrait pas la discussion. C’est celui de l’ancienne bonne. Elle était plus petite et plus mince que toi, mais en attendant que nous prenions tes mesures, cela fera l’affaire. Nous sommes en famille ce soir, si tu es un peu boudinée dedans personne n’en fera une attaque… »


    Je tendis la courte jupe à bout de bras. Je me disais que mes fesses ne tiendraient jamais là-dedans. Je serais non seulement ridicule, mais indécente. Cela paraissait le cadet des soucis de Madame. Elle me montra une paire de souliers noirs vernis, à talons hauts, dans le placard, et plusieurs paires de bas, également noirs, froissés en boules. C’étaient bien des bas, pas des collants. Je commençais à me poser mille questions. Pourquoi fallait-il donc que je me déguise de la sorte ? Le comble, c’était le tablier : une chose minuscule, à volants, ornée de dentelles, qu’on nouait derrière la taille, qui cachait à peine le bas du ventre, la partie supérieure, très étroite, ne parvenait pas à couvrir la poitrine, elle passait entre les seins et s’attachait sur la nuque. J’étais en train de m’imaginer là-dedans et ça me faisait les jambes toutes molles quand on secoua la clochette dans le jardin. Madame alla se mettre à la fenêtre. Je la vis prendre un air contrarié. « C’est Gustave, me dit-elle. Le secrétaire. Je ne l’attendais pas si tôt ! Quel zèbre ! Il faut toujours qu’il fasse du zèle… On ne peut pas être seule un instant ! »

  


  
    CHAPITRE II


    TOILETTE INTIME


    Mais Madame était une hypocrite consommée (dans le milieu de la politique, m’expliqua-t-elle par la suite, c’est une obligation), aussi prit-elle une voix ravie pour interpeller d’en haut le visiteur. « Oh quel bonheur, Gustave ! lui cria-t-elle. Vous, enfin ! Je mourais d’ennui. Et pourquoi n’êtes-vous pas venu plus tôt ? Nous aurions fait une partie d’échecs… » « Votre mari m’a retenu, chère amie. Vous savez comme ce congrès lui tient à cœur… » « C’est un bourreau de travail, je ne le sais que trop. Par moment, vous ne pouvez pas savoir, Gustave, comme je maudis la politique ! Mais ouvrez donc, ce n’est pas fermé à clef, et allez m’attendre sur la terrasse. Servez-vous, il y a tout ce qu’il faut… faites comme chez vous. Je vous rejoins dès que j’ai fini de donner ses instructions à la nouvelle bonne. »


    Je risquai un coup d’œil par-dessus l’épaule de Madame et vis, en bas, un homme d’une quarantaine d’années, vêtu d’un costume sombre, qui ressemblait à un clerc de notaire. Ce qui me frappa en lui, ce fut sa longue mâchoire de cheval et ses dents qui avançaient ; il était très grand et se tenait un peu voûté, avec l’allure d’un homme habitué à plier l’échine et à essuyer des camouflets. Au premier regard, on voyait que c’était l’éternel second, le sous-fifre, quelqu’un avec qui on n’a pas besoin de prendre des gants. Je fus d’autant plus surprise de l’entendre formuler une objection. « Vous avez donc renvoyé Édith ? Et pourquoi donc ? » Il semblait mécontent. « Oh, comme ça, fit négligemment Madame. Un caprice. Elle commençait à m’ennuyer, vous savez comme je suis changeante. Cela faisait déjà plus d’un an qu’elle était chez nous, j’ai eu envie de voir un nouveau visage. Et puis, elle en prenait vraiment à son aise, depuis ce que vous savez ! » « N’empêche, elle me manquera. Je m’étais habitué à elle… »


    Le rire artificiel de Fernande Bergeret retentit pour la première fois à mes oreilles. En fait, ce n’était qu’une imitation de rire, une sorte de grincement. « Je le sais bien ! s’écria-t-elle. Et peut-être est-ce justement pour cette raison que je m’en suis débarrassée. Voyez-vous, mon cher Gustave, j’ai comme l’impression que ces derniers temps vous veniez davantage pour elle que pour moi… » Le secrétaire ne répondit pas. J’entendis ses pas furtifs écraser le gravier de l’allée. « Allez, ne faites pas cette tête, le consola Madame en se penchant au-dehors. Vous verrez. La nouvelle n’est pas mal non plus !… » Sur ces mots, elle se rejeta en arrière et me dévisagea. Elle effaça instantanément sa grimace mondaine et me cria. « Eh bien ? Mais qu’attends-tu donc ? Tu n’as pas entendu que j’ai un visiteur. Va vite prendre ta douche et mettre ton uniforme. »


    J’essayai pitoyablement de lui faire entendre raison. « Mais, Madame… c’est impossible… je n’entrerai jamais dans cette jupe, et elle est beaucoup trop courte… » « C’est à moi d’en juger, Victorine ! » me rétorqua-t-elle. « Pour commencer, va donc faire un tour sous la douche, tu sens la sueur… cela m’incommode. » Quand je vis qu’elle se rasseyait sur le lit, je compris avec terreur que je devrais me déshabiller devant elle.


    L’idée de me mettre nue devant cette femme que je ne connaissais que depuis un quart d’heure me coupait les jambes. D’une main tremblante, sans oser la regarder, je défis les pressions de ma robe et l’ouvris, puis je dégageai une épaule et sortis un bras ; je renouvelai l’opération de l’autre côté et fis descendre l’étoffe à mes chevilles. Je l’enjambai et la posai sur le lit, à côté de la tenue de soubrette. Après quoi je fis glisser mon collant. Pendant que j’épluchais mes cuisses, Madame ne me quittait pas des yeux, ses lèvres étaient entrouvertes. « Tu as un gros cul, me dit-elle, et de gros seins… Mais il y a des amateurs. Tes cuisses aussi sont un peu fortes, et tes mollets sont épais… »


    Je courus me réfugier derrière le rideau de la douche. Son hennissement grinçant m’arrêta. « Mais tu ne comptes pas te doucher en culotte et soutien-gorge, non ? Enlève donc tout ça… Et ne joue pas les pudiques avec moi, je sais comment est faite une femme nue… quant à toi, en tant que lesbienne, cela a déjà dû t’arriver plus d’une fois, non ? » À nouveau, son rire morne grinça. Voyant que mes mains tremblaient, elle se leva et vint elle-même me débarrasser de mon soutien-gorge. Elle regarda mes seins surgir des bonnets et s’affaisser onctueusement sous leur poids. Cette poitrine un peu trop lourde encombrait mon buste étroit, j’en avais toujours honte quand je la montrais pour la première fois, je me sentais terriblement vulnérable à cet endroit, je n’avais pas l’impression qu’elle m’appartenait en propre, mais plutôt qu’elle était accrochée à moi comme deux gros fruits à une branche, attendant qu’on les cueille… « Tu as les bouts qui pointent », constata impitoyablement Madame. Je baissai ma culotte, pressée de me réfugier sous la douche. Je lui tournai le dos, mais elle m’obligea à lui faire face et abaissa les yeux sur la touffe qui ornait mon entrecuisse. « Il faudra débroussailler tout ça… », m’informa-t-elle. D’une claque sur la fesse, elle m’expédia dans le bassin carrelé.


    Elle m’empêcha de tirer le rideau et je dus donc me savonner et me rincer devant elle. Elle regardait mes mains courir sur mon corps. Sa bouche était crispée. Quand j’eus fini et que je me fus rincée, elle s’étonna. « Eh bien, Victorine ? Est-ce ainsi qu’on t’a appris à te laver ? Et les régions stratégiques, alors ? Ne sais-tu donc pas que c’est de là que proviennent les mauvaises odeurs ? Je n’ai pas envie d’avoir une bonne qui sent la crevette… Va t’asseoir là-dessus. »


    Comme j’esquissais un mouvement de recul, éperdue de honte à l’idée de ce qu’elle voulait me voir faire devant elle, elle me déclara. « C’est à prendre ou à laisser. Si tu préfères nourrir les pourceaux dans une ferme, libre à toi ! » Je ravalai un sanglot, et je la laissai m’asseoir sur le bidet pliant. Elle se baissa en face de moi pour regarder s’ouvrir les lèvres de mon sexe. « Je vais le faire, me chuchota-t-elle. Ne bouge pas. Je vais te montrer comment cela se lave. » Deux taches roses ornaient ses pommettes osseuses. Elle me lança un regard plein de fausseté. « Et surtout, ne va pas te faire d’idée… Je ne suis pas une sale lesbienne comme toi, c’est uniquement une question d’hygiène ! » Elle retroussa les manches de son peignoir et prit le pommeau de la douche qui pendait au bout de son tuyau flexible. Elle fit couler de l’eau tiède dans le bidet, entre mes cuisses. Ses yeux dévoraient mon sexe ouvert. Je me tenais d’une main au bord du lavabo et j’avais l’autre sur mon genou. Quand le bassin du bidet fut plein d’eau tiède et que je sentis cette eau me caresser les fesses, Madame posa la douche dans le lavabo et trempa ses doigts dans le bidet. Puis, se servant des deux mains, elle me pinça les lèvres du sexe par les parties poilues et elle les écarta. Elle se pencha un peu plus, accroupie sur ses talons, et je sus qu’elle pouvait voir non seulement tout l’intérieur de mon sexe, mais aussi mon anus et la raie de mes fesses. De ses doigts mouillés, me maintenant le sexe ouvert, elle commença à me fouiller la fente. J’avais beau faire, le plaisir me chatouillait. Dans le silence le plus parfait, elle explora tous mes recoins. Comment n’aurait-elle pas remarqué que cette humidité un peu baveuse qui accompagne l’excitation suintait de moi à profusion. Je me mordis la lèvre pour ne pas lui donner l’occasion de persifler en m’entendant gémir. Elle venait de dénicher mon clitoris. Elle en évalua avidement la grosseur et l’élasticité. « Tu as un gros bouton, constata-t-elle. Cela n’a rien d’étonnant. Tu dois te le tripoter sans arrêt. »


    Tout en parlant ainsi, sous prétexte de me le nettoyer, le dépiautant et le recouvrant de sa fine membrane, elle me le taquinait avec une insultante sagacité, et j’avais beau faire et m’efforcer de penser à autre chose, je le sentais durcir et grossir entre ses doigts : en même temps, mes reins s’enflammaient et la sensation du plaisir fleurissait dans mon ventre. Quant à elle, elle s’énervait de plus en plus, elle me tirait dessus, me le pinçait de plus en plus fort, allait jusqu’à me le griffer en y plantant les ongles et, bien sûr, je ne pouvais faire autrement que de me trémousser sous les sensations si familières que cela me procurait ; cela la fit rire tout bas, de ce rire qui n’en était pas un, et elle me le tritura de plus belle. « C’est bien ce que je pensais, marmonnait-elle, c’est bien ce que je pensais… une vraie jeune fille en fleur ! »


    Mais tout à coup, comme si un éclair de lucidité remontait en elle du fond de son ivresse, et qu’elle s’avisait qu’elle allait trop loin, elle s’efforça de me donner le change et prit une voix de tête pour me déclarer : « Vois-tu, Victorine, ce petit bouton-là n’a l’air de rien, mais c’est de lui que vient tout le mal… toute la mauvaise odeur, veux-je dire… c’est pourquoi il faut veiller avec un soin maniaque à ce qu’il soit toujours dans un état de parfaite propreté ! Car dès que la saleté s’y met, cela procure des démangeaisons… Et donc, pour bien déloger la crasse, il faut faire comme je fais… S’il est rentré, il faut le faire sortir… de cette façon… »


    Derechef, elle me pinça la racine du clitoris entre le pouce et l’index et appuya de chaque côté pour bien se faire dresser la petite languette ; elle me le pinçait si fort que je crus bien que j’allais jouir, j’en eus le souffle coupé et j’entendis mes ongles griffer l’émail du lavabo. « Et il y a aussi les trous, reprit alors Madame. Naturellement : les orifices de la féminité… » Sans lâcher mon bouton, elle m’enfila un doigt dans le vagin et l’y fit tourner. Inutile de dire que cela béait. Elle eut donc tout loisir de vérifier que j’étais ouverte et même déjà assez large bien que je n’eusse encore jamais approché un homme car, au cours de nos amusements nocturnes, dans le dortoir, nous avions pris l’habitude de nous introduire l’une à l’autre des bougies, ce qui fait que, techniquement parlant, aucune des pensionnaires du collège n’était plus vierge.


    Le doigt de Madame entrait et sortait avec une lenteur prudente, puis il tournait en moi comme pour m’élargir et m’arrondir le trou et par moment, je le sentais se recourber. « Es-tu déjà allée avec un homme ? » me demanda-t-elle à brûle-pourpoint. « Oh non, Madame… jamais ! » Elle n’insista pas, ne me demanda pas, comme je le craignais, comment il se faisait alors que j’étais déjà si ouverte. Sans doute avait-elle son idée, ou alors, cela ne l’intéressait pas ; elle cessa d’explorer mon entrecuisse avant de m’avoir conduite au plaisir. Pendant qu’elle se lavait les mains dans le lavabo, je dus achever moi-même ma toilette intime. Elle me laissa m’essuyer sans s’intéresser davantage à ma personne.


    Cependant, elle n’en avait pas fini avec moi, car il fallut que je revête devant elle mon déguisement de soubrette. Je me souviendrai toute ma vie de cet essayage. Elle m’avait fait me placer en face de la glace, entièrement nue, et s’était mise derrière moi, un peu en retrait. Si bien que je pouvais la voir habillée, et moi avec toute ma chair dehors ; cela ne laissait pas de me remuer, après ce qu’elle m’avait fait sur le bidet. Je me souviens que les bouts de mes seins, tout gonflés, me parurent énormes. Ce fut elle qui m’habilla : elle m’enfila d’abord mes bas noirs qui tenaient à mi-cuisses par des élastiques, puis je dus mettre mes chaussures à talons. Elles étaient à ma taille, l’ancienne bonne, Édith, devant avoir la même pointure que moi. Lorsque je fus ainsi, la cambrure des talons et la noirceur des bas accentuèrent encore ce que ma nudité avait de scandaleux. Je sentis au creux de ma poitrine une impression de vertige et mes mains devinrent glacées. Car je pouvais voir celles de Madame s’emparer de mes seins et les soupeser, sous prétexte de vérifier s’ils n’étaient pas trop volumineux pour le corsage que je devais mettre. Elle me les comprima, me les aplatit, et conclut que cela pourrait aller. Je n’aurais qu’à ne pas mettre de soutien-gorge ! Force me fut d’en passer par sa volonté : elle me fit dresser les bras au plafond et m’enfila le corsage : les bras, les épaules et la tête y entrèrent sans trop forcer, mais les seins restaient dehors, comprimés, déformés de façon grotesque. Madame dut à nouveau les saisir à pleines mains et les comprimer sur mon torse, pendant que j’abaissais moi-même le corsage que nous entendîmes craquer. Je ne sais plus si je redoutais ou si j’espérais que les coutures cèdent, j’étais partagée, à la fois honteuse et excitée. Quand je me vis, avec mes bas noirs, mes souliers à talons hauts, et les seins comprimés à faire éclater ce ridicule corsage, avec mon col Claudine bien étalé… la nudité pâle de mes cuisses et de mes fesses qui se reflétaient dans la glace me procura une émotion si forte que je sentis mon sexe devenir humide. Dans cet accoutrement, mon cul prenait une importance exagérée : on ne voyait plus que lui. Madame s’était reculée pour mieux goûter le spectacle sans doute très piquant que j’offrais ainsi. Je vis qu’elle avait le visage tout rose. « Tu vois que nous y sommes arrivées ! » me dit-elle, en dévorant du regard les rondeurs scandaleuses de mon fessier. « Et si le haut est entré, le bas entrera aussi ! » Elle me caressa doucement les fesses, les soupesant l’une après l’autre, comme elle avait fait de mes seins. J’avais l’impression que leur chair échappait à mon contrôle, qu’elle se répandait hors de moi, qu’elle s’affaissait un peu. « Il vaudra quand même mieux que tu mettes une culotte, cette jupe est vraiment courte. On te verrait le saint-frusquin dès que tu te baisserais ! »


    J’étais sans force, mes oreilles chantaient, debout devant la glace, je ne pouvais détacher mes yeux de la tache noire et triangulaire qui ornait le bas de mon ventre. Madame ouvrit un tiroir et revint avec une poignée de minuscules culottes de toutes les couleurs qui avaient appartenu à l’ancienne bonne. C’étaient des colifichets d’une rare indécence, quasiment transparentes, ornées de fanfreluches : elle m’en plaça deux ou trois en fanion, sur le bas ventre, jugeant par le biais du miroir l’effet que cela produisait. Elle m’en choisit une noire, bordée de dentelles, que je dus enfiler. Elle ne me cachait que l’essentiel, devant, et ne me le cachait même pas, car elle était faite d’une sorte de voile à travers lequel on pouvait voir les lèvres épaisses de ma fente ; par-derrière, elle me pénétrait entre les fesses, les laissant pour ainsi dire nues. « Cela ira ! » me dit Madame, voyant à quel point j’étais interloquée. « Je te l’ai dit, Victorine, ce soir, il n’y aura que la famille. » Le lien tacite qu’elle établissait ainsi entre cette culotte et le fait qu’il n’y aurait pas de visiteurs, impliquant que les membres de la famille auraient peut-être l’occasion d’apercevoir ce sous-vêtement, ne laissa pas de m’effrayer. Mais le temps était venu d’enfiler ma jupe. À ma grande surprise, j’y parvins avec moins de difficulté que je ne l’avais redouté : il s’agissait en fait d’une étoffe assez souple, une sorte de velours élastique qui se distendait et épousait les formes comme une seconde peau. Certes, j’avais le cul épouvantablement moulé, ce velours formait comme une simple membrane qu’on y aurait collée, mais du moins pouvais-je marcher sans trop d’embarras. Madame me le fit faire et je dus déambuler devant elle, dans la chambre, comme un mannequin. Je me sentais sotte et gauche, et d’autant plus gênée que la jupe remontait sournoisement sur mes cuisses et que je devais sans cesse la tirer vers le bas. « Bah ! me dit une dernière fois Madame, comme si elle chassait de sa tête un dernier doute. De toute façon, nous n’aurons que la famille, ce soir… »


    Toutes affaires cessantes, elle descendit rejoindre Gustave, le secrétaire, sur la terrasse et m’accorda royalement dix minutes pour ranger le contenu de mes valises dans les placards. Après quoi, je devrais descendre mettre un peu d’ordre dans la cuisine. Pour le repas, je ne devais pas me faire de souci, elle avait demandé à Monsieur Léon de passer chez le traiteur. Il apporterait tout le nécessaire : j’aurais simplement à dresser la table.

  


  
    CHAPITRE III


    « MONSIEUR LÉON »


    J’étais si bouleversée que, par peur de me mettre en retard, j’ai renoncé à ranger vraiment mes affaires. J’ai fourré le contenu de mes valises en vrac dans les placards et, après avoir rafraîchi mon maquillage, deux traits de crayon noir sur les paupières, un soupçon de rouge étalé sur les pommettes, je suis descendue à la cuisine. La maison très ancienne était beaucoup plus spacieuse que je le croyais, pleine de recoins et de détours, si bien que je faillis m’égarer au premier étage, car il y avait deux façons de rejoindre l’escalier. C’est ainsi que j’arrivai dans une sorte de cul-de-sac. En face de moi, au lieu de la cage d’escalier, se dressait une porte. J’allais tourner les talons quand une voix de femme m’interpella à travers le panneau. « Édith ? C’est vous ? » Comme je restais muette, toute surprise, la voix reprit, avec un soupçon d’impatience. « Ma sœur ne vous a donc pas renvoyée ? » « C’est Victorine, dis-je, la nouvelle bonne. Je me suis trompée de couloir. »


    J’entendis grincer les ressorts d’un sommier et l’occupante de la chambre soupira. « C’est bon, c’est bon… mais tâchez de ne pas faire tant de vacarme en marchant, on n’entend que vous ! »


    Je m’excusai et revins sur mes pas ; le fait est que dans le silence de cette vaste demeure, le martèlement de mes talons sur le plancher prenait une importance exagérée. Je m’efforçai donc de faire le moins possible de bruit. Comme je tournais l’angle, j’entendis la porte s’ouvrir derrière moi, avec précaution. Un frisson me lécha l’échine ; je n’osai pas me retourner pour voir la personne qui m’épiait. La porte se referma sans bruit au moment où je trouvai enfin l’escalier.


    Pour rejoindre la cuisine, une fois au rez-de-chaussée, je dus passer par la vaste pièce qui donnait sur la terrasse. De crainte qu’on ne me reproche encore de faire trop de tapage avec mes talons, je marchai sur la pointe des pieds. C’était une précaution inutile, car le sol, au rez-de-chaussée, était dallé de tomettes et couvert de tapis qui de toute façon auraient étouffé le bruit de mes pas. Par la porte-fenêtre arrivaient les bruits lointains de la ville et un murmure de voix, tout proche. Comme je m’approchais, j’entendis un bruit de verre, comme si quelqu’un agitait un glaçon dans le sien. Puis Madame déclara : « Je vous assure Gustave, qu’elle a l’air d’être une parfaite petite salope… Ce sera l’affaire de quelques jours, et vous pourrez en profiter comme de l’autre… » Ce fut comme si j’avais reçu une gifle en plein visage. Il ne faisait aucun doute que c’est de moi que Madame parlait. « Fernande…, implora soudain la voix masculine du secrétaire. Fernande ! » Il y avait dans cette intonation comme un trémolo. « Eh bien quoi… ? reprit la voix de Madame. Vous voulez ou vous ne voulez pas ? » « Mais… mais… bêla le secrétaire. Pas ainsi… » « Je vous ai dit que j’avais mes règles », rétorqua Madame.


    M’avisant qu’ils se trouvaient dans les feux du soleil couchant à la clarté rouge, très violente, qui embrasait les carreaux de la fenêtre, et qu’en conséquence, éblouis, ils ne pouvaient voir ce qui se trouvait dans la grande salle obscure où je me tenais, je m’approchai en tapinois pour tâcher de les voir. Saisie par le spectacle, je me blottis derrière le rideau. Toute baignée par la lumière rouge du couchant, Madame, entièrement nue, était assise sur sa chaise longue, de côté. Son peignoir pendait au dossier d’une chaise en métal.


    Gustave, le secrétaire, tenait en main un long verre couvert de buée où des glaçons tremblotaient dans un liquide doré qui devait être du whisky ; il était debout devant Madame, son pantalon ouvert. Elle lui avait sorti ses attributs sexuels et elle jouait avec eux, avec la même absence de vergogne que lorsqu’elle m’avait lavée. Pinçant la longue verge pâle entre deux doigts, elle couvrait et découvrait le gland. Du bout des ongles, simultanément, elle peignait les poils des couilles qui ballottaient sous la pine du secrétaire. Je vis qu’il avait le visage crispé et les joues rouges ; son gland, d’un rose malsain, caoutchouteux, était long et plat. Tout en le masturbant ainsi, Madame en flairait l’extrémité en fronçant les narines, comme pour marquer son dégoût. « Vous puez le bouc… » dit-elle, et sa main qui s’était immobilisée se remit en action. L’homme à la longue mâchoire de cheval montra ses grandes dents dans une grimace ridicule. « Le bouc et la pisse… » reprit Madame en tirant très fort vers la base de la longue saucisse blême, pour que le gland se gonfle le plus possible, entièrement dégagé. Le bout renflé de la pine ressembla alors à un gros oignon mordoré. Gustave haletait ; les glaçons cliquetaient dans son verre. Madame leva les yeux sur lui. « Essayez de vous retenir un peu plus », dit-elle. Elle avait la même expression égarée que lorsqu’elle m’avait masturbée. Gustave, bouche bée, fit signe que c’était impossible. Il bredouilla quelques mots que je ne compris pas. « Ah non, fit Madame, il ne faudrait pas en prendre l’habitude. Et si on le fait trop souvent, cela cesse d’être amusant. Et d’ailleurs, je n’ai plus de vaseline… »


    Il ne lui fallut que quelques gestes saccadés pour faire éjaculer le malheureux secrétaire. En la voyant retrousser les lèvres dans ce qui lui tenait lieu de sourire, j’eus l’impression que le sexe de l’homme qu’elle manipulait n’était pour elle qu’une sorte de jouet. Gustave se cambra, les yeux écarquillés, et un long jet de sperme fusa de son gland, aspergeant de grosses larmes visqueuses les buissons de géraniums qui bordaient la terrasse. « Oh, mon Dieu ! » haleta le secrétaire ; il était en sueur. Je le vis boire une lampée d’alcool. Madame considérait la verge qui était devenue toute molle et qu’elle tenait maintenant avec une sorte de mépris apitoyé. Tout son visage reflétait en même temps un extrême dégoût. Ce fut par conséquent pour moi parfaitement ahurissant que de la voir ensuite avancer le menton et tirer le flasque appendice vers elle pour se mettre à lécher le gland souillé de sperme. Elle l’aspira avec un bruit mouillé, comme un énorme ver, ou un macaroni, et continuant à l’ingurgiter, les joues creusées par la succion qu’elle exerçait, elle fit en sorte que toute la verge glisse dans sa bouche. Je ne sais quel plaisir malsain elle éprouvait à avoir en bouche une chose aussi répugnante, mais il ne faisait aucun doute qu’elle en éprouvait à voir comme elle mastiquait cette chair molle et la faisait aller et venir d’une joue à l’autre. Son menton comprimait les couilles de Gustave et son nez était enfoncé dans les poils de son pubis. Lorsqu’elle consentit enfin à libérer la verge du secrétaire qui s’affaissa devant lui, je vis que la tige en était toute rouge, gorgée de sang, et luisante de salive. Il ne bandait plus, mais sa queue était anormalement allongée et le gland boursouflé. Quant à Madame, elle avait les lèvres toutes gonflées, presque tuméfiées, et une expression rêveuse adoucissait ses yeux noirs.


    Comprenant qu’elle en avait fini avec lui, le secrétaire rangea ses outils et reboutonna son pantalon. Madame remit son peignoir. Elle s’étendit ensuite dans sa chaise longue et alluma une cigarette. Elle contemplait le Lot qui s’assombrissait, car le soleil était en train de disparaître. Le secrétaire venait de s’asseoir à son tour après avoir tiré sur son pantalon pour qu’il ne fasse pas de poches aux genoux, quand je sentis une forte odeur de sueur et de tabac m’envelopper. Je sus aussitôt qu’un homme se trouvait derrière moi. Et je sus aussi que cela faisait un moment que je sentais cette odeur, mais que mon esprit, trop pris par ce qui se passait sur la terrasse, n’y avait pas attaché tout d’abord d’importance. Sans réfléchir, je fis un pas en arrière et je me cognai contre celui qui m’épiait. J’étais si terrifiée par cette présence immobile et silencieuse que j’aurais crié si une main n’était pas venue se poser sur ma bouche, me broyant la mâchoire. M’enlaçant de son autre bras, l’homme me colla à lui. « On ne crie pas, me chuchota-t-il. Tu veux donc te faire renvoyer comme Édith ? Fernande déteste qu’on l’espionne… »


    J’avais reconnu l’accent méridional du vigile. D’émotion, je faillis m’évanouir et je m’affaissai mollement entre ses bras. Il retira la main qui me bâillonnait et me prit par les seins pour me coller contre son ventre. Je sentis quelque chose de dur entre mes fesses. « Allons à la cuisine, me dit-il à l’oreille, on sera plus tranquille… » Il se recula et me prit par la main. J’étais sans force. Je voyais à peine son visage dans l’ombre de la pièce. Il connaissait bien les lieux. Il me guida entre les meubles et nous descendîmes un escalier. Il alluma l’électricité et je découvris à nouveau la cuisine. Stupide, je constatai qu’on avait emporté les poubelles et que toutes les assiettes sales avaient disparu. Une machine ronronnait. C’était le lave-vaisselle. Sur la table qui était maintenant bien nette, il y avait une dizaine de paquets.


    Je me laissai tomber sur une chaise et j’éclatai en sanglots. Le vigile m’observait, l’air goguenard. Les choses étaient on ne peut plus claires, j’étais à sa merci. Il savourait son triomphe. « Tu viens d’arriver, dit-il enfin. Tu ne voudrais pas repartir ce soir même ? Si Fernande sait que tu l’as vue, tu es fichue… » Je le fixai à travers mes larmes. Il me dit alors, en prenant une voix doucereuse. « Je ne suis pas le mauvais bougre, mais il ne faut pas me contrarier. Tu vois ce que je veux dire ? » N’attendant pas ma réponse qui tardait, il ajouta : « Tu as remarqué ? J’ai nettoyé tout le bordel qu’avait laissé Édith. Tu n’auras pas à le faire… Rien ne m’y obligeait, c’est seulement pour te rendre service. De même que c’est moi qui vide les poubelles, tu n’auras pas à les trimbaler… » Comme je me taisais toujours, attendant la suite, il eut un bref ricanement. « Mais bien sûr, il ne faudra pas oublier Monsieur Léon… C’est donnant donnant ! Tu saisis ? » Il me prit par le menton. « Tu as déjà sucé un homme ? » me demanda-t-il.


    Le sang me sauta aux tempes. « Oh, non ! » Ma réaction horrifiée lui arracha un rire égrillard. « Tu apprendras… et il faudra aussi me donner ton cul. Les filles de ton âge, je préfère les prendre par ce côté… » Un sanglot étranglé fut ma seule réponse, j’avais l’impression d’être en plein cauchemar. « Regarde, fit-il, c’est autre chose que celle de cette pauvre andouille… » Il abaissa la fermeture Éclair de son pantalon et fit sortir sa verge. Il bandait. Elle était grosse, toute noueuse, d’une affreuse couleur grisâtre qui la faisait ressembler à un cep de vigne. Fascinée, je le regardai éplucher délicatement son gland bleuâtre, tout bosselé. L’odeur me prit aux narines. Il me montra aussi ses grosses couilles mauves, avec une complaisance indéniable. « Quel dommage qu’il y ait le Gustave, j’aurais pu te donner une petite leçon. Prends-la en main… tâte-la… » Je fis non de la tête, avec horreur. Je n’avais jamais rien vu d’aussi laid. « Tu préfères que ce soit moi qui te touche ? » me menaça-t-il en étendant sa main vers ma poitrine. « Non ! » Je m’étais levée d’un bond. « Rien qu’un instant, me dit-il. Tu la prends dans ta petite main et tu la serres, puis tu la lâches. Juste pour faire connaissance. Après, je m’en vais, c’est juré. Il vaut mieux que je ne m’attarde pas… »


    Comme je restais immobile, sa main se détendit et il me saisit un sein qu’il pinça très fort. Un cri tremblota dans ma gorge. Pour disposer de moi à son aise, il m’avait adossée au frigidaire que je sentais vibrer sous mes fesses, et il me palpait les seins sans vergogne, me les froissant, cherchant à en localiser les pointes à travers le corsage. « Non… non ! » C’est tout ce que je parvenais à dire. « Je te lâche si tu la touches ! » m’accorda-t-il. Son haleine puait le vin et le tabac. En désespoir de cause, je saisis donc l’horrible chose. Il libéra aussitôt mon nichon et s’empara de ma main pour bien la refermer autour de sa verge. C’était dur, épais, élastique, vivant. Je fus horrifiée par le plaisir immonde que j’éprouvai sur-le-champ à toucher cette chose repoussante d’autant plus qu’elle appartenait à un homme qui m’inspirait la plus vive aversion, pour ne pas dire de l’horreur. Se servant de ma main qu’il emprisonnait dans la sienne, il commença de se masturber. Il m’avait repris un sein, en même temps, sans que j’y prenne garde, et me le pelotait.


    Son plaisir arriva si vite que j’en fus ébahie. Tout à coup, il se tourna vers l’évier et y expédia une giclée. L’éjaculation lui fit faire une horrible grimace : la bouche grande ouverte, il tirait la langue, comme quelqu’un qui est sur le point d’étouffer, et il grognait. Au bout d’un moment, je le vis secouer sa verge pour en détacher les dernières gouttes, puis il fit couler l’eau pour effacer les traces de sperme. Les choses en étaient là quand une sonnerie grêle retentit dans la cuisine. Monsieur Léon se retourna. « Eh oui, me fit-il. Un clou chasse l’autre ! C’est la vie ! » Encore maintenant, je suis incapable de dire ce qu’il entendait par là ; peut-être était-ce une allusion obscure à Édith, la bonne qui m’avait précédée. « Eh bien, ajouta-t-il. Tu n’entends pas que les maîtres te sonnent ? Ne sais-tu pas que lorsque les maîtres sonnent, la valetaille doit se précipiter, ventre à terre, prête à donner son cul ? »


    Son visage suait la haine. « Ici ! fit-il, en montrant la pointe de sa botte bien cirée. Au pied, Médor. Au pied, Mirza. Couchée, sale bête… » Il se mit à rire. « Tu t’y feras vite, comme les autres ! Tu seras tout empressée d’aller leur donner ton cul… » Il cracha dans l’évier, avec mépris. La sonnerie retentit à nouveau, plus longuement. « Fernande s’impatiente ! » me dit Monsieur Léon. Affolée, je cherchai autour de moi d’où provenait ce bruit. Pris de pitié, il m’indiqua un téléphone mural près du frigidaire. « Surtout, ne gaffe pas, tu ne m’as pas vu. Les paquets étaient sur la table quand tu es arrivée. Un point c’est tout. » Il traversa la cuisine et souleva la guillotine d’une fenêtre qui donnait sur le flanc de la maison. En fait, celle-ci étant bâtie sur la berge, ce qui correspondait au rez-de-chaussée quand on arrivait de la rue formait le premier étage du côté du fleuve ; et la cuisine, dans laquelle nous étions, se trouvait donc au sous-sol par rapport à la rue, mais au rez-de-chaussée sur le côté et vers la berge. « Je file par là, me dit Monsieur Léon. Ni vu ni connu. »


    J’allai décrocher l’écouteur. « Eh bien ? Vous dormiez, Victorine ? » (Je fus surprise par son vouvoiement. Par la suite, je m’y habituai. Elle me tutoyait quand nous étions en tête à tête, mais passait au vous dès qu’un tiers se trouvait là.) « Apportez-nous des glaçons, les nôtres ont tous fondus. Et venez montrer à Gustave comme vous êtes belle dans votre uniforme. » Sa voix était empâtée par l’ivresse. « Par la même occasion, portez-nous aussi des amuse-gueules. Il doit y en avoir dans le petit placard jaune, près du chauffe-eau. » Monsieur Léon avait tout entendu ; le micro était très puissant. Quand je me tournai vers lui, tout éperdue à l’idée de faire pour la première fois mon travail de bonne, je vis qu’il était à cheval sur la fenêtre, une jambe dehors et qu’il tenait la guillotine au-dessus de sa tête. « On dirait qu’elle a sa dose ! » fit-il. Et il rentra dans la cuisine. « Eh bien, mais quelle conne, d’où sors-tu donc ? Ne reste pas les bras ballants… Il faut courir ventre à terre quand on te sonne. J’ai l’impression que tu ne feras pas long feu, ici. Édith, c’était autre chose. Il fallait la voir ramper au premier coup de sifflet… »


    Il alla ouvrir le placard jaune et en tira divers paquets de biscuits salés et de cacahuètes. De mon côté, je fis tomber des glaçons dans un seau argenté qu’il m’avait désigné. Il répandit adroitement les biscuits dans des petites coupelles de verre qu’il disposa sur un plateau. « N’oublie jamais le plateau ! Même pour un verre d’eau. Même pour une lettre. Une bonniche doit toujours avoir le plateau à la main. On ne remet jamais rien à son maître de la main à la main. Pense donc ! Vos doigts pourraient se toucher. Suprême horreur ! Il doit toujours y avoir un plateau entre la main du maître et celle du larbin. Même ton cul, quand ils voudront s’en servir, il faudra que tu le leur apportes sur un plateau… » Cela me fit rire, malgré moi. Je lui étais affreusement reconnaissante de l’aide qu’il me donnait. « Tu crois que je plaisante ? fit-il. Je ne plaisante pas. Tu peux être sûre d’une chose, il faudra le leur donner… que cela te convienne ou pas. Et ensuite, ni vu ni connu, à la niche, Mirza. Tu iras te laver les fesses et tu redeviendras la bonne. »


    Il arrangea le plateau, y ajoutant des petites serviettes en papier et me le passa. « Les amours ancillaires ? Tu connais ? » me demanda-t-il. Je fis non de la tête. Il se tenait entre moi et la porte, me barrant le passage. Je vis ses yeux s’abaisser sur ma poitrine. « Tu n’étouffes pas, là-dedans ? Attends, je vais te les aérer un peu… » Mes doigts se crispèrent sur le plateau. Tout de suite, j’ai su ce qu’il allait faire. J’en eus une bouffée de chaleur au creux des reins. Il passa ses bras au-dessus du plateau que je tenais, de part et d’autre du seau à glace, et il me saisit le bas du corsage. Il le fit remonter. J’étais nue dessous, vous vous souvenez. « Oh, non, arrêtez, Madame m’attend… » Il tira plus fort pour éplucher mes seins qui jaillirent au-dehors et se balancèrent au-dessus des coupelles de cacahuètes. En dépit de la honte que je ressentais à me sentir dénudée devant lui, j’eus la secrète satisfaction de voir ses yeux s’arrondir d’incrédulité. « Eh bien dis donc, siffla-t-il, en me les prenant en main. Quels morceaux, ma fille. On aurait jamais cru à te voir que tu étais si mamelue ! Alors, là, pardon, ça c’est de la bidoche de premier choix. » Tremblante, je sentis ses mains calleuses me les caresser, me les palper. « Mais arrêtez donc, lui soufflai-je… arrêtez… rebaissez-moi mon corsage ! Oh, mon Dieu… » Il avait bien vu que j’avais les pointes dressées. Avec un rire égrillard, il fit redescendre l’étoffe. Je dus expirer l’air de mes poumons pour qu’il y parvienne. Les joues enflammées, je le contournai et posai un pied sur la première marche. Cette fois encore, j’avais prévu ce qu’il allait faire, et je ne fus donc pas prise au dépourvu quand il me souleva ma jupe pour dénuder mon derrière. « Mazette, fit-il, quel joufflu, Madame ! Il y a de quoi faire. »


    Avant que j’aie pu réagir (et comment aurais-je pu le faire, tout embarrassée que j’étais par le plateau que j’avais en main), il me baissa ma culotte à mi-cuisses et me prit les fesses à pleines mains. Je sentis qu’il me les écartait pour regarder mon anus. La honte, ainsi qu’une sale excitation m’échauffaient le visage. Il me toucha la pastille, en riant à voix basse. « Ne serre donc pas tant le cul, idiote. » « Vous êtes fou ! Remettez-moi ma culotte, imbécile. Madame va me tuer… » Quelle honte ne fut pas la mienne, et quel sentiment de révolte et d’humiliation n’éprouvai-je pas quand je sentis soudain son doigt, profitant de la position ouverte dans laquelle je me trouvais, s’immiscer sans vergogne par-derrière entre les poils de mon sexe. J’étais encore tout humide et ouverte de ce que Madame m’avait fait aussi n’eut-il aucune difficulté à m’écarter les lèvres du con et à y fourrer deux phalanges. Me trouvant à ce point baveuse et chaude, il lui fut aisé de constater que nonobstant mes cris de protestation et mes adjurations, je n’étais pas aussi offusquée que je cherchais à le lui faire accroire. Il m’élargit l’ouverture et fit patiner ses doigts dans le jus tiède. Visiblement surpris par la générosité de mes sécrétions, il m’en félicita d’une voix narquoise. « Mais ce sont les grandes eaux de Versailles… ! » Je crus mourir de confusion et je criai malgré moi quand il toucha mon clitoris. Une onde de jouissance me remonta jusqu’à la gorge. La panique me saisissait. Je manquai en lâcher mon plateau. « Allons, allons ! se moqua Monsieur Léon, tout en me le titillant. Quand on a un petit bouton aussi sensible, il faut en profiter, non ? » « Oh, mon Dieu… mais arrêtez… » J’avais beau me trémousser, je ne pouvais me soustraire à ses doigts.


    Madame devait vraiment s’impatienter, car la sonnerie retentit tout à coup. « Eh bien, cria-t-elle dans l’interphone que j’avais laissé branché. Mais que fabriquez-vous, ma fille ? » Monsieur Léon consentit alors à me remonter ma culotte, mais avant il fit une chose qui m’arracha un cri chatouillé : il m’écarta à nouveau les fesses et me lécha le trou du cul. J’eus l’impression qu’une grosse limace chaude rampait entre mes fesses. « Tu as un goût de violette fanée… » me dit-il. Et il me poussa dans l’escalier, d’une tape sur le cul. J’entendis la guillotine retomber quand je parvins en haut des marches.


    Lorsque j’arrivai sur la terrasse, ce fut pour constater que la nuit était tombée. Les lumières de la ville faisaient un effet étonnant sur la berge et les fenêtres éclairées se réfléchissaient sur l’eau du fleuve en longues traînées scintillantes. On avait allumé les globes de trois petits réverbères de jardin. Des insectes, moustiques et papillons de nuit, tournaient autour d’eux. Je vis que Madame avait troqué son peignoir contre un tailleur Chanel. Bien qu’elle fût vraisemblablement ivre, elle parvenait à donner le change, en alcoolique mondaine consommée. Monsieur Gustave, le secrétaire, me regarda venir. Son visage était morose. « Posez ça là », me dit Madame. Remarqua-t-elle que j’avais le visage encore tout échauffé par ce qui s’était passé dans la cuisine ? Je vis un soupçon naître au fond de ses prunelles. « Est-ce que vous auriez rencontré le gardien, par hasard ? » « Non, Madame, je n’ai vu personne. Mais il y a des paquets sur la table. On dirait que cela vient du traiteur. » « Parfait, répondit-elle d’un ton sec. Un conseil que je vous donne, n’allez pas faire comme Édith. Je vous interdis, vous entendez, de vous montrer familière avec les domestiques des maisons voisines. Et à plus forte raison avec cet individu. Ce n’est jamais qu’un chien de garde ! »


    Le froid mépris avec lequel elle s’était exprimée me transit de haine. Je compris, rétrospectivement, l’acrimonie du vigile. « Eh bien ? Comment la trouvez-vous ? » demanda Fernande au secrétaire. Il pinça les lèvres et prit un air sournois. « Un peu jeune, non ? » « Elle a seize ans passés… et je vous assure, ce n’est plus une enfant de Marie. » Elle me tira dans la lumière pour qu’il puisse bien me voir. Ses yeux globuleux furent instantanément attirés par les rondeurs comprimées de ma poitrine. Puis ils s’abaissèrent, et je vis ses gros sourcils remonter. « Vous comptez la faire servir dans cette tenue ? » demanda-t-il. Quand j’avais monté l’escalier, ma jupe s’était retroussée. Pudiquement, je la fis descendre, mais elle n’en resta pas moins fort courte. Madame se mit à rire. « Seulement quand nous serons entre nous, grand niais ! Est-il zèbre, cet homme-là ! »


    Le secrétaire s’extirpa un sourire contraint. Ses yeux ne quittaient pas mes genoux. « Des bas noirs… » fit-il. « Et de vrais bas, mon cher. Ceux de cette diablesse d’Édith. Pas des collants ! » fit Madame. J’eus l’impression qu’elle vantait une marchandise. C’était affreusement mortifiant. Mais que dire quand, alors que je m’y attendais le moins, contrairement à ce qui s’était passé avec le vigile, elle me retroussa soudain ma jupe au-dessus du ventre pour montrer à Gustave la chair nue de mes cuisses et ma culotte transparente. Il en resta tout pantois. Poussant un cri furieux, je m’écartai de Madame et rabaissai pudiquement ma jupe. J’avais le feu aux joues. Elle s’étranglait de rire. « Vous avez trop bu, Fernande ! » lui reprocha le secrétaire. Il m’adressa un regard suppliant. « Ne faites pas attention… elle ne se rend pas compte. Allez, allez… je m’occupe d’elle… »


    Renversée dans sa chaise longue, Madame s’étouffait de rire en montrant généreusement ses cuisses. Furieuse, je quittai les lieux. Je faillis me cogner à quelqu’un qui se tenait là, immobile : c’était une femme tout environnée d’une odeur de jasmin. Je l’entrevis à peine dans l’obscurité. Elle s’éloigna sans m’avoir adressé la parole et je l’entendis remonter vers l’étage. Sans doute était-ce elle qui m’avait appelée à travers la porte, tout à l’heure, quand je m’étais trompée de chemin. Quelle maison de fous ! L’instant d’après, j’entendis les rires de Madame s’arrêter, puis des gémissements leur succédèrent. Je risquai un coup d’œil. Elle était couchée par terre, sa jupe relevée, elle avait les bras en croix, le visage baigné de larmes elle regardait le ciel étoilé, et le secrétaire, son pantalon baissé sous les fesses, était en train de la posséder fébrilement. Elle était si inerte que j’eus l’impression de le voir abuser d’une morte.

  


  
    CHAPITRE IV


    LE REPAS DE FAMILLE


    La maison au bord du Lot était un bien indivis ; elle appartenait en commun au docteur Lépine et à ses trois sœurs : Fernande, l’aînée, l’épouse du député, Aude, la cadette, une vieille fille de trente-cinq ans qui vivait dans le culte de son fiancé mort en Algérie, et une troisième sœur, Charmaine, qui habitait à Paris et ne venait ici que pour les vacances, avec sa marmaille.


    Le docteur occupait la plus grande partie du rez-de-chaussée ; il avait là son appartement particulier et son cabinet médical ; une entrée séparée permettait aux malades de venir le consulter sans passer par le jardin en façade. Elle donnait sur une petite ruelle adventice, très discrète : c’est de ce côté que Monsieur Léon avait fui après avoir enjambé la fenêtre de la cuisine.


    Le député et sa femme occupaient le premier étage ; Aude, la cadette, y avait aussi sa chambre au fond du couloir. Elle n’en sortait que pour donner ses leçons de piano à de rares élèves du voisinage ; ces leçons avaient lieu dans le salon d’hiver, une vaste pièce tapissée de miroirs. Par un arrangement entre les deux sœurs, Aude ne donnait jamais ses leçons que trois jours par semaine, ceux pendant lesquels Fernande courait les brocanteurs. En dehors de ces leçons, Aude ne sortait pour ainsi dire jamais de sa tanière. Une ou deux fois par semaine, elle se rendait au cimetière de Villeneuve où était enterré son fiancé, afin d’arracher les mauvaises herbes autour de la tombe et de changer les fleurs. C’étaient quasiment ses seules sorties.


    Outre le député, qui était la plupart du temps à Paris, le docteur et les deux sœurs, il y avait Mademoiselle Edwige, la fille unique de Fernande, une adolescente de mon âge, jeune pécore prétentieuse et cruelle dont j’allais devenir le souffre-douleur.


    J’en arrive à ce premier repas de famille au cours duquel, chose exceptionnelle, tout le monde se trouvait présent, le député étant venu de Paris pour des affaires locales. Il y avait donc six personnes, en comptant Gustave, le secrétaire, qu’on avait invité à la fortune du pot. Et pourtant, l’on me fit mettre sept couverts. Comme je m’en étonnais poliment, Madame, levant les yeux au ciel, daigna m’expliquer qu’il y avait la « place du mort ». Une chaise vide, près de Mademoiselle Aude, était réservée au fiancé décédé. Une photo le représentant trônait près de la sœur de Madame, et tout le temps qu’elle mangeait, celle-ci ne la quittait quasiment pas des yeux. Les premiers temps, je trouvai cette manie fort impressionnante, mais, l’habitude venant, je fis comme les autres et finis par n’y plus attacher d’importance. Je précise que lorsque le député et sa femme avaient des invités, Mademoiselle Aude se faisait monter son repas dans sa chambre. Elle l’y prenait en tête-à-tête avec le défunt, à l’écart des mondanités.


    Madame, ce soir-là, m’expliqua donc tout cela d’une voix agacée, en m’aidant à préparer une salade composée qui accompagnerait les viandes froides du traiteur. Il y avait aussi une grande abondance de fromages, dont le député, buveur de vin rouge, était fort friand. Certains, couverts de moisissure, puaient d’une façon atroce ; on devait constamment les garder sous des cloches de verre pour ne pas parfumer toute la maison. Ce qui me frappa le plus, pendant qu’elle m’aidait, c’est qu’elle avait l’air parfaitement naturel. Il ne s’était pas écoulé une heure entre le moment où je l’avais surprise en train de se faire baiser par le secrétaire, le visage couvert de larmes, et celui où elle était venue me rejoindre dans la cuisine et pourtant, à la voir, on aurait juré qu’il ne s’était rien passé. Elle avait complètement dessoûlé et son comportement avec moi était celui d’une patronne avec sa bonne. Avec une froide efficacité, elle m’enseigna à dresser le couvert et à disposer les plats du traiteur. C’était, à n’en pas douter, une maîtresse de maison consommée. J’ajouterai une dernière chose : après dix-huit ans de mariage, elle était encore amoureuse folle de son mari. La passion qu’elle nourrissait pour lui était exclusive et jalouse. Quant à ce qui se passait avec le secrétaire, et avec ses amants de passage, cela ne concernait que les sens, et les siens étaient très exigeants. Sur la terrasse, au moment de jouir, je l’avais entendue crier d’une voix rauque : « Noël, Noël ! Espèce de salaud… » Or, c’était le prénom de son mari.


    Une fois que nous eûmes fini de dresser la table dans la salle à manger, une pièce splendide aux boiseries anciennes dont les fenêtres ouvraient sur le jardin, Madame alla se recoiffer devant la cheminée. Les épingles à cheveux dans la bouche, elle me fit ses dernières recommandations. « Moi, me dit-elle, je suis “Madame”, mon mari, c’est “Monsieur”, ma fille : “Mademoiselle”. Tu ne nous appelleras jamais que de cette façon, de même lorsque tu t’adresseras la parole. Et n’oublie pas : toujours à la troisième personne. Mon frère, ajouta-t-elle, en se fabriquant un petit chignon très distingué, nous l’appelons “le docteur”. Toi tu diras donc : “Monsieur le docteur” chaque fois que tu parleras de lui. » « Et la sœur de Madame ? demandai-je. Mademoiselle Aude ? Faut-il aussi l’appeler Mademoiselle ? » Madame leva les yeux au ciel. « Mademoiselle, c’est Mademoiselle. Il n’y en a qu’une, c’est ma fille. La sœur de Madame, c’est la sœur de Madame. En parlant d’elle, tu diras : “La sœur de Madame.” » « Et quand je lui parlerai à elle ? » « Appelle-la comme tu veux, ça n’a pas d’importance, de toute façon tu n’auras jamais l’occasion de lui parler que dans sa chambre, si elle te demande de lui apporter quelque chose. Tu n’auras qu’à dire tout simplement “Mademoiselle Aude”, c’est ainsi que faisait Édith. »


    Madame soupira : « Ma sœur, ajouta-t-elle, n’attache pas d’importance à ces choses. Moi, c’est différent, je suis la femme d’un député. Je dois veiller à l’étiquette. »


    Les autres membres de la famille arrivèrent peu après. Une grosse voiture sombre s’arrêta dans la rue et Monsieur Léon accourut servilement pour ouvrir la portière. Un homme d’une cinquantaine d’années, grand et corpulent, qui portait sa poitrine et son ventre en avant, traversa le jardin en s’éventant avec un journal. C’était le député. Je lui pris son chapeau et son manteau ; c’est à peine s’il me vit. Sa femme se pendit à son bras, et il se laissa embrasser distraitement ; elle était méconnaissable, tout émue, frétillante ; il ne faisait aucun doute que si Mademoiselle Aude vivait dans le culte d’un mort, l’objet du culte de Madame Fernande était bien vivant, lui, et c’était ce colosse ventru à la mâchoire épaisse de bouledogue. Quant au docteur Lépine, c’était un petit homme mince d’une cinquantaine d’années, très effacé, presque muet, pâle, aux lèvres pincées ; il marchait sans faire de bruit : tout à coup, on le voyait surgir ; c’est une manie qu’il partageait avec Mademoiselle Aude. C’est contre elle, en effet, que je m’étais cognée dans le noir, je m’en aperçus en la servant, à son parfum de jasmin.


    « Mademoiselle » arriva la dernière, tout affairée : je sentis immédiatement la plus vive aversion à son égard. C’était la fille de riche dans toute son horreur, une épouvantable pimbêche. Un jeune godelureau de son âge l’avait déposée en voiture, petite voiture décapotable, un fils d’avocat qu’elle fréquentait, on ne parlait pas encore de fiançailles, car ils étaient encore trop jeunes tous les deux, mais la chose était entendue entre les deux familles. L’avocat Mardrus, le père, était le plus célèbre avocat du département ; il habitait dans la même rue, à deux maisons de là, une bâtisse aussi ancienne que celle des Lépine et qui ne lui cédait en rien : aussi imposante, aussi vaste, jouissant comme elle d’une vue imprenable sur le fleuve.


    En me voyant toute boudinée dans la tenue d’Édith, Edwige Bergeret pouffa insolemment. Me jetant son Loden, elle prit sa mère à témoin. « Mais Maman, vous avez vu comme elle est ridicule là-dedans ? Cet uniforme est bien trop petit pour elle ! Elle est parfaitement grotesque, la pauvre ! Et je dirais plus, elle est quasiment obscène ! » Je sentis le sang me monter aux joues. La haine me glaça le cœur : j’en avais connu quelques-unes comme elle, au collège, des externes, qui ne manquaient pas une occasion de nous humilier, nous, les internes, qui étions presque toutes des filles de village. Le rire d’Edwige me vrilla les tympans. Madame Fernande parut s’apercevoir seulement de l’inconvenance de ma mise. « C’est vrai, dit-elle, en embrassant sa fille. Sa jupe est un peu courte ! » « Un peu courte ! s’écria Mademoiselle (elle en avait les larmes aux yeux). Mais regardez donc comme ça lui moule le derrière et la poitrine ! » « C’est sans importance, chérie, dit Madame Fernande. Son derrière ni sa poitrine n’intéressent personne. Ce n’est que la bonne. » Le rire de Mademoiselle s’éteignit aussitôt et je vis une lueur méchante et moqueuse dans son regard. « C’est vrai, dit-elle, excusez-moi, maman. Tiens, me dit-elle, me tutoyant immédiatement. Va donc porter mon cartable dans ma chambre. »


    Elle me lança sa sacoche. Pendant que je montais l’escalier, je sentis que leurs yeux étaient fixés sur ma croupe et j’entendis à nouveau Mademoiselle chuchoter avec des petits rires de souris. Lorsque je servis à table, ce fut bien pire. La pimbêche avait attiré sur ma tenue l’attention de son père. Dès que je parus avec la soupière où clapotait le bouillon du traiteur, je vis que tous les regards (sauf celui de Mademoiselle Aude) étaient fixés sur moi. Madame souriait, en surveillant son mari de côté. Les deux hommes avaient les yeux fixés sur mes seins comprimés. J’eus l’impression d’être nue en public. La rougeur de mes joues ne leur échappa pas et je vis un rictus amusé soulever les lèvres épaisses du député. Le docteur déplia sa serviette d’un geste nerveux, puis il essuya ses lunettes qu’il remit à la hâte. Il avait de petits yeux très clairs, à la lueur fixe, maniaque.


    « Où l’avez-vous pêchée ? » demanda à sa femme le député. Il avait une voix de stentor. « C’est une fille de la campagne ! » répondit Madame, en mettant dans cette simple phrase un dédain inimaginable. « Ah ! » fit le député. Et il parut m’oublier instantanément. Quand je remportai la soupière vide, j’entendis à nouveau pouffer Mademoiselle. Avec un sentiment de vertige dans la poitrine, je pus voir, grâce à la glace de la cheminée, qu’ils avaient tous les yeux fixés sur mes fesses. Avec horreur, je sentis que ma jupe était remontée à mi-cuisses. Je m’enfuis aussi vite que je le pus, trébuchant sur mes talons trop hauts, le rouge aux joues. Sauf Mademoiselle Aude, ils arboraient tous la même grimace hilare. Edwige riait si fort qu’elle fut obligée de boire un grand verre d’eau pour se calmer. J’aurais voulu la voir morte.


    Je m’attendais au pire lorsque je revins avec les viandes, mais ils étaient tous pendus aux lèvres du docteur Lépine qui les entretenait d’une de ses malades : ce qu’il leur disait les passionnait à un tel point qu’ils m’ignorèrent absolument. J’eus l’impression d’être un fantôme. Je circulais parmi eux sans qu’ils me voient. C’était la première fois que je réalisais ce que cela veut dire qu’être un domestique, on n’est plus un être humain, mais une sorte de meuble. La nature humaine est une chose bizarre ; alors que l’instant d’avant, dans la cuisine, je redoutais leurs moqueries, j’étais presque mortifiée maintenant de ne plus surprendre leurs regards sur mon corps.


    Il faut dire que le cas dont les entretenait le docteur sortait de l’ordinaire. Il s’agissait de la fille de gens très riches de Villeneuve, une certaine Solange de N., qui avait perdu la raison à la suite d’un chagrin d’amour. Elle n’avait pas vingt ans, elle était très jolie. Sa folie se manifestait par une indifférence totale à tout ce qui l’entourait. Elle vivait dans une sorte de rêve, comme une dormeuse éveillée et se comportait quand on lui parlait comme une enfant de cinq ans ! « Je comprends très bien cela, dit soudain Mademoiselle Aude. C’est une chose que je comprends parfaitement ! » Il lui arrivait si rarement de participer à la conversation et de dire quelque chose en public que tout le monde la regarda. Fernande haussa les épaules, après un moment, et le docteur se remit à parler. « Le plus gênant de l’affaire, dit-il, c’est qu’elle est vraiment très jolie. » Je ne compris pas d’abord pourquoi c’était gênant. Mais tous les autres avaient parfaitement saisi. Le docteur enfonça néanmoins le clou, avec une sorte de délectation. « Le premier venu peut la prendre par la main, l’emmener où il veut. Elle le suit comme un enfant. Elle n’a pas plus de défense qu’un chaton. Il suffirait de l’attirer dans une maison, on pourrait en faire ce qu’on voudrait, elle se laisserait faire sans comprendre1. »


    Tous les yeux devinrent songeurs. Et tout particulièrement ceux du député. « Vous êtes tous des cochons ! » dit brusquement Madame Fernande, en se versant un verre de vin. Vous croyez que je ne sais pas à quoi vous pensez ! Et vous le premier, Gustave… » Le secrétaire toussota dans son verre. « Voyons, protesta-t-il… voyons… » « On a bien le droit de rêver ! » plaisanta rondement le député. Fernande pinça les lèvres et fusilla son frère du regard. Elle semblait lui en vouloir d’avoir abordé ce sujet de conversation. « Est-ce que vous croyez que c’est déjà arrivé, mon oncle ? » demanda soudain Edwige. Tous les regards se tournèrent vers le médecin. « Est-ce que quelqu’un lui a fait des choses ? » insista l’adolescente. Le docteur pinça les lèvres. « Comment le savoir ? » répondit-il. Elle avait eu des relations sexuelles avec ce garçon. Ils étaient presque fiancés… Elle n’est donc plus vierge. » Il hésita, puis il ajouta. « C’est affreux à dire… mais il suffirait de bien la laver après s’en être servi ! » Fernande poussa un cri rauque. Elle s’apprêtait à apostropher son frère, mais le député la fit taire d’un coup de coude. « Eh bien quoi, fit-il. C’est la vérité, non ? À quoi bon se voiler la face devant les réalités de la vie ! » « Mais… » fit Madame, et elle montra sa fille du menton.


    Outrée, Edwige prit les autres à témoins. « Mais enfin, maman, je ne suis plus une enfant ! » « Elle a raison, dit son père. Il vaut mieux qu’elle sache à quoi s’en tenir sur la nature humaine. Elle ne s’exposera ainsi à aucune déconvenue. Et la nature humaine est laide. » Il avait parlé de sa voix de stentor. Un long silence suivit cette déclaration. Mademoiselle Aude paraissait ne plus écouter ; elle attendait la fin du repas les yeux fixés sur la photo de son fiancé. Monsieur Gustave faisait nerveusement des boulettes avec de la mie de pain. Agacée, Madame se vengea sur lui de la rebuffade que lui avait infligée en public son mari. Elle lui donna un coup de fourchette sur le dos de la main, lui arrachant un cri de surprise. « On ne fait pas de boulettes, c’est inconvenant, Monsieur Gustave. » Tout le monde se mit à rire, même le secrétaire, mais il riait jaune, lui, tout en léchant le dessus de sa main. Madame, c’est le cas de le dire, n’y était pas allée avec le dos de la fourchette.


    « Et les domestiques ? » demanda le député à son beau-frère. Elle est à la merci des domestiques, non ? insista-t-il. Il faut bien la laver, l’habiller… veiller constamment sur elle ! » « C’est vrai, dit le docteur, elle est entièrement à la merci des domestiques. Inutile de se voiler les yeux à ce sujet. » « Et les parents ? » « La mère, vous la connaissez tous, c’est une mondaine, une perruche. Le père… (Le docteur Lépine haussa les épaules.) Le père, il s’occupe de ses affaires, elles le prennent beaucoup… » Il y eut un nouveau silence. « Ils ont une confiance absolue dans cette femme qui s’occupe d’elle. La veuve, vous savez… celle qui est toujours fourrée à l’église. Elle y traîne sans arrêt cette malheureuse, dans l’espoir de je ne sais quel miracle… » Le docteur soupira d’une façon lugubre.


    « C’est la sœur de Monsieur Léon ! » dit tout à coup Madame. Chacun se récria. « Le vigile ? Vous êtes sûre, Fernande ? » « Le vigile, en effet. La domestique qui s’occupe de Solange est bien sa sœur… Elle s’appelle… attendez, j’ai oublié… ah oui, Raffiani, Marie Raffiani… une vraie punaise de sacristie. Elle n’a que quarante ans, elle ne se maquille pas, elle s’habille comme une vieille… Et un air sournois qui ne me dit rien qui vaille. Ce n’est certes pas moi qui lui confierais ma fille… » « Elle a d’excellentes références, dit le docteur. Avant de garder cette pauvre folle, elle était chaisière à l’église… » Madame Fernande se mordit les lèvres ; elle ouvrit la bouche pour parler, puis la referma, comme quelqu’un qui a envie de dire quelque chose, mais n’ose pas. « Eh bien, fit le député, qui connaissait sa femme. Crache le morceau, Fernande. Dis-nous ce que tu sais ! » « Je me suis laissé dire que cette veuve Raffiani avait de gros besoins d’argent. C’est une joueuse. Elle dépense tout ce qu’elle gagne au loto, au tiercé, elle se ruine en billets de loterie. C’est le buraliste de la place du marché qui me l’a dit, l’autre jour. Tenez, m’a-t-il dit, vous voyez cette petite femme en noir qui n’a l’air de rien. C’est ma meilleure cliente… à elle seule elle m’achète autant de billets que tous les autres ensemble… »


    « Et c’est elle qui a la charge de l’innocente… » dit rêveusement Monsieur Gustave, résumant ce que chacun pensait. « C’est commode, une église, dit songeusement le député. Il y a plusieurs sorties. Personne ne s’intéresse à quelqu’un qui entre à l’église. Il suffirait de graisser la patte à la veuve, de jeter un châle sur la tête de la petite, de la faire entrer dans une voiture… ni vu, ni connu. » Le docteur Lépine toussota à son tour. « L’autre semaine, sa mère me l’a amenée. Elle était un peu affolée. On avait retrouvé Solange dans un square, après une disparition de plusieurs heures. Elle voulait que je vérifie si… on n’avait pas profité d’elle. » Tous les convives paraissaient changés en statues. « Et alors ? » demanda Madame Fernande. « Je n’ai rien remarqué de spécial. Le sexe était très propre, il sentait le savon. Mais il y avait une petite égratignure à l’anus… une très légère déchirure… Cela arrive, parfois, quand on est constipé. Presque rien… Il a fallu que je l’examine à la loupe pour la déceler… »


    Le député referma lentement sa bouche. « J’ai rassuré la mère, bien sûr, dit le Docteur Lépine. Elle venait pour ça, pour que je la rassure. Je l’ai donc rassurée. À quoi aurait-ce servi de lui mettre martel en tête ? »


    Nous en étions aux fromages. Mademoiselle Aude en profita pour quitter la table. Elle partait toujours au moment du fromage, dont elle ne supportait pas l’odeur. Et moi je regagnai la cuisine.


    En faisant la vaisselle, plus tard, je n’arrêtais pas de penser à cette malheureuse fille. Se pouvait-il qu’il y eût des hommes assez abjects pour abuser d’une innocente ?


    Madame vint me rejoindre pour préparer le café. C’est toujours elle qui s’en chargeait, elle prétendait que les domestiques ne savent pas faire le café. J’allai le leur servir dans le salon. Le député et son beau-frère fumaient des havanes en parlant de politique. Madame alla s’asseoir sur le bras du fauteuil de son mari. Mais sitôt son café avalé, celui-ci se leva et m’adressa la parole. « Mon manteau noir, me dit-il. Celui qui a le col en vison. Et une écharpe blanche, en soie… vous trouverez tout cela en haut… » « Comment, cria Madame, tu vas sortir ? » « Il faut que j’aille au Cercle, on m’attend… » « Pour une fois que tu es à Villeneuve, je croyais… tu aurais pu passer une soirée en famille ! » « J’ai des gens à rencontrer, dit Monsieur. Je ne serai pas trop long… »


    Je voyais bien que Madame était furieuse. Je suis certaine qu’il allait voir une femme. « Je vous laisse Gustave ! » plaisanta Monsieur. « Je n’en veux pas, de votre Gustave ! cria Madame. Vous pouvez le garder ! » Elle quitta le salon comme une furie. Nous entendîmes claquer une porte, à l’étage. Chacun regagna ses pénates.


    Alors que je regagnai ma chambre, sous les combles, Madame sortit de la sienne. Elle était en chemise de nuit, son visage luisant de crème. « Surtout, me recommanda-t-elle, tire bien ton verrou. Et n’ouvre à personne, tu m’entends ? Tu n’ouvriras que si c’est moi qui t’appelle ! » Je fus tout effrayée par cette requête et ne pus le cacher. « Tu ne risques rien, me dit alors Madame, comme si elle craignait d’en avoir trop dit. Mais mon frère est somnambule… Il se promène souvent, la nuit, dans les couloirs. Il ne faudrait pas qu’il te fasse peur, tu comprends ? » Si je comprenais ! Elle n’eut pas besoin d’en dire davantage. Non seulement je tirai le verrou, mais je fermai même la porte à clef. Un somnambule, un homme qui marche en dormant, quelle horreur… Et ce médecin ne me disait rien qui vaille. En m’endormant, je repensai à ce qu’il avait raconté. Je me l’imaginai en train d’inspecter à la loupe le sexe et l’anus de Solange, l’amnésique. Je ne le trouvais pas catholique du tout, cet homme.


    Au milieu de la nuit, je fus réveillée en sursaut. Quelqu’un essayait d’ouvrir ma porte. Je me dressai dans mon lit, le cœur cognant sauvagement. J’avais tout le corps glacé. J’avais allumé, je regardai tourner la poignée de la porte. Était-ce le somnambule ? Je consultai le réveil, sur la table de nuit. Il était trois heures du matin. Soudain j’entendis la voix de Madame, à l’étage en dessous. « Noël ? Tu es là ? Qu’est-ce que tu fais, là-haut ? » Des pas furtifs, mais pesants, firent grincer le parquet. « J’étais monté prendre ma vieille valise dans le débarras… Je voulais la prêter à Gustave pour qu’il y fourre des archives dont j’ai besoin pour le congrès. »


    Je l’entendis descendre et rentrer dans la chambre conjugale qui se trouvait juste sous la mienne. Ce n’était donc pas le somnambule (si tant est que le docteur fût vraiment somnambule) qui avait voulu entrer dans ma chambre, mais bien le mari de Madame. Et je n’étais pas sotte au point de ne pas comprendre pourquoi.


    
      
        . Voir Darling N° 17, Vicieuse bourgeoisie.

      
    

  


  
    CHAPITRE V


    LE ROUQUIN


    Je dormis très mal, cette première nuit que je passai chez les Bergeret. Je rêvai que le somnambule entrait dans ma chambre et me violait. J’étais obligée de subir ses sales caresses sans faire un geste, car si je l’avais réveillé, il aurait pu devenir fou et m’étrangler. Je me souviens surtout d’un passage de ce rêve : le docteur m’avait mis un coussin sous les fesses et moi, je devais écarter mes cuisses en repliant mes genoux sur ma poitrine pour qu’il puisse m’examiner le sexe à l’aide d’une loupe. Je sentais ses doigts froids fouiller mon vagin. Il ne disait pas un mot. Il rapprocha son nez et flaira l’intérieur de mes fesses. Son doigt vérifia minutieusement que mon anus n’était pas gercé. Je savais qu’il vérifiait si « l’on s’était servi de moi ». Sans doute, dans sa transe somnambulique, s’imaginait-il avoir affaire à cette innocente, Solange, dont il avait parlé à table. (Je précise qu’il s’agit d’un rêve : c’est dans ce rêve que je me disais cela.)


    Ses attouchements devenant de plus en plus indiscrets, je commençais à m’exciter malgré moi. Quand il se mit à me sucer le clitoris, le plaisir que je ressentis fut si violent qu’il m’éveilla. J’entendais encore le cri que j’avais poussé dans mon rêve. J’étais en sueur et tout mon entrecuisse était trempé. Je me masturbai fébrilement et me rendormis. Des gémissements me réveillèrent. Cela venait de sous mon lit. Je rappelle que ma chambre se trouvait au-dessus de celle du député. J’entendis grincer les ressorts de leur sommier ; Fernande gémissait sans pudeur ; sans doute lui faisait-il son affaire. Cela ne dura pas très longtemps, mais elle cria très fort. Un peu plus tard, du fond de mon sommeil, je crus entendre la musique d’un piano. Et cette fois, ce n’était pas un rêve. En fait, il s’agissait de Mademoiselle Aude. Elle souffrait d’insomnie et descendait souvent se mettre au piano en pleine nuit.


    Bref, je passai une nuit fort agitée ; il me sembla que je venais à peine de m’endormir pour de bon quand le klaxon d’une voiture me réveilla. Je vis qu’il n’était que six heures. Madame m’avait dit que mon service commençait à sept heures. N’osant pas me rendormir, de crainte de ne pas pouvoir me réveiller à temps, je me levai et m’habillai. Un vague remue-ménage montait de la maison. On klaxonna à nouveau. Comme ma lucarne donnait du côté du fleuve, je dus sortir de ma chambre pour voir de quoi il retournait. Au fond du couloir, un œil-de-bœuf surplombait le jardin. Un taxi était garé dans la rue ; Monsieur Léon faisait la conversation avec le chauffeur.


    Puis je vis le député sortir de la maison ; sa femme, en peignoir, était pendue à son bras. Leur fille marchait derrière, dans un pyjama noir. Et, tout dernier, venait Monsieur Gustave, portant deux lourdes valises. Monsieur Léon accourut lui prêter main-forte. Le député et son secrétaire s’engouffrèrent dans le taxi. J’appris par la suite que ce taxi emportait les deux hommes jusqu’à l’aérodrome d’Agen. Madame regarda le taxi disparaître, puis rentra dans la maison, toute triste. Edwige s’attarda dans le jardin, respirant la douceur de l’air. Cela me surprit d’elle et je fus encore plus surprise quand je la vis s’approcher des rosiers et y plonger son visage. Elle avait l’air tout innocente, toute jolie, dans ce pyjama noir, avec ses cheveux dépeignés, pas maquillée. Je sentis mes préventions contre elle s’évanouir ; je ne l’aurais jamais imaginée s’intéressant à des choses comme la douceur d’un matin ou le parfum d’une rose. Peut-être n’était-elle pas aussi mauvaise qu’il m’avait semblé ; peut-être était-elle seulement un peu moqueuse… Peut-être que nous pourrions devenir amies ?


    J’étais là, penchée par l’œil-de-bœuf, à me faire des idées, quand je la vis dresser la tête, d’un mouvement vif et gracieux comme celui d’une fauvette. Suivant la direction de son regard, j’aperçus un grand garçon rouquin, âgé d’environ seize ou dix-sept ans, très laid, qui portait des lunettes, descendre l’escalier de la maison voisine et s’avancer sur la pelouse. Un simple grillage séparait les deux jardins. Sans hâte, le rouquin, qui était en pyjama, lui aussi, et tenait un bol de café dans une main, s’approcha de la barrière. Je fus surprise par le fait que s’étant vus, ils ne se saluèrent pas. Edwige semblait métamorphosée en statue : elle avait encore une main en l’air et recourbait une rose vers elle, mais sa tête était tournée vers le garçon. Il s’arrêta juste derrière le grillage, le dos tourné à sa maison, à peine à deux mètres de la jeune fille. Il se mit à boire son café en la regardant. Je me penchai hors de l’œil-de-bœuf pour mieux les épier. Edwige avait lâché sa rose qui se balançait au bout de sa tige. Elle se suçait le pouce, comme si elle s’était piquée à une épine. Le rouquin la dévorait du regard. Je pouvais très bien voir le visage d’Edwige. Elle était impassible. Elle se laissa contempler ainsi une longue minute. Puis elle eut une sorte d’imperceptible mouvement d’épaule et tourna à nouveau la tête. Je la vis inspecter la rue. Monsieur Léon avait disparu. Rassurée, elle fit à nouveau face au rouquin. Celui-ci ayant posé son bol dans l’herbe, à ses pieds, se tenait maintenant tout contre le grillage, qu’il agrippait des deux mains et auquel il collait son visage. Il me fit penser à un singe dans une cage.


    Edwige s’approcha du grillage. Une moiteur familière me monta dans tout le corps quand je la vis étendre la main pour toucher la joue du garçon. Il eut un long tressaillement. Elle lui toucha le nez et la bouche. Ce n’était pas une caresse. Elle le touchait, simplement, avec une sorte de froide curiosité, et lui se laissait faire sans bouger. Pendant toute cette scène, sauf quand ils virent que je les avais vus, mais j’y reviendrai plus tard, ils ne prononcèrent pas une parole. Après lui avoir touché le visage, à travers les trous du grillage, Edwige s’accroupit sur ses talons. Je vis les mains du rouquin se crisper sur le grillage. À l’endroit où il se tenait, on pouvait voir une déchirure dans le grillage : deux ou trois torsades, rouillées, avaient cédé, et on les avait repliées soigneusement pour qu’elles ne puissent pas blesser. Cela formait un trou grand comme une assiette. Et ce trou se trouvait juste à l’endroit où le rouquin pressait la partie inférieure de son ventre.


    Y passant les mains, Edwige fit descendre le pantalon du pyjama du rouquin. Il avait des cuisses musclées, très pâles, couvertes de poils roussâtres ; son sexe était en érection. Il ressemblait à une longue endive blanche, très lisse ; les couilles, rondes comme des balles de tennis, dépourvues de poils, étaient d’un rose fané. Edwige rentra la veste du pyjama en rouleau et la coinça derrière le grillage, de façon à ce que tout le bas du corps du rouquin fut dénudé. On pouvait voir son ventre, à partir du nombril, et ses cuisses jusqu’aux genoux auxquels le pyjama restait accroché. Les couilles et la bite passaient de notre côté du grillage, par le grand trou ovale.


    Edwige s’occupa tout d’abord des couilles. Elle les soupesa, puis les palpa, elle tâta minutieusement leurs œufs à travers la membrane fripée. Le rouquin écarquillait les yeux derrière les verres épais de ses lunettes. Il ouvrit la bouche quand Edwige lui emprisonna la verge dans une main. Le serrant ainsi, elle fit descendre sa main vers les couilles, dénudant la chair rouge du gland. Elle s’arrêta quand la grosse bulle rouge fut à demi découverte et en approcha ses narines, avec le même mouvement que sa mère, quand elle avait flairé celle du secrétaire. Comme elle se trouvait de profil, je ne pus voir si elle grimaçait. Elle fit remonter le prépuce, recouvrant le gland, puis elle rabattit à nouveau la gaine de peau blanche vers le bas de la verge, et cette fois, elle découvrit entièrement la grosse prune de chair écarlate. La muqueuse du gland, d’un rouge très cru, luisait comme un bout de viande fraîche, d’autant plus scandaleuse que la blancheur de la verge en faisait davantage ressortir le fragile incarnat. Pendant un moment, Edwige inspecta minutieusement le gros bouton rouge. Elle avait le même air innocent et pur que lorsqu’elle avait respiré les roses, tout à l’heure.


    Du bout des doigts, elle tâta la pelure fragile du gland, arrachant des sursauts au rouquin. Cela parut l’amuser. Elle redoubla de taquineries, griffant la chair sensible ; il se déhanchait sur place comme s’il avait voulu fuir ses attouchements cruels, mais n’osait pas la contrarier en se reculant hors d’atteinte. Enfin, après l’avoir cruellement agacé de la sorte, elle se mit à le branler. Elle le masturba lentement, faisant paraître et disparaître le gros gland écarlate. Il accompagnait sa caresse en avançant le bas du corps vers elle. Elle le branla ainsi une demi-minute, puis elle s’arrêta. Saisissant à deux mains la grosse endive blanche, elle la tira à elle et l’abaissa pour qu’elle soit horizontale. Puis elle tira la langue et en donna un petit coup à l’extrémité du méat. Le rouquin se renversa en arrière, en extase ; le soleil faisait scintiller les gros verres de ses lunettes. Edwige se mit à lui lécher le gland, à petits coups, sans hâte. Elle lui léchait surtout le pourtour, à la base, à l’endroit où le prépuce, en se retroussant, formait des plis. Puis elle revint lentement vers la pointe, léchant tout le gland. Une fois qu’il fut tout luisant de salive, elle avança la tête et ses lèvres en épousèrent les contours. J’avais léché bien des copines au dortoir, et elles m’avaient léchée, mais c’était la première fois que je voyais une fille de mon âge sucer un garçon.


    Cela m’emplissait de dégoût et d’excitation ; je voyais les lèvres délicates de la jeune fille entourer le gros gland rouge, dont une partie restait dehors. Elle semblait téter. Je voyais ses joues se creuser. Elle ferma les yeux et avança la tête. Le gland s’enfonça tout entier dans sa bouche ; ses lèvres continuaient à glisser sur la chair blanche de la tige ; stupéfaite, je la vis absorber entièrement la pine. Je me demandai comme elle pouvait tenir tout entière dans sa bouche. Quand sa mère avait mâchouillé celle du secrétaire, il ne bandait plus, cela n’avait pas dû être très difficile de se fourrer cette chose molle dans la bouche, mais là, le rouquin était en érection, son engin ne devait pas mesurer loin de vingt centimètres, et elle ingurgitait tout ça. Cela ne paraissait pas l’incommoder, elle reculait la tête, et je voyais reparaître, luisante de salive, toute la longue et grosse tige de chair blanche jusqu’au gland cramoisi, puis elle avançait la tête, et cela rentrait à nouveau en elle, tout entier. Le rouquin en dansait de bonheur, collant son ventre nu au grillage. À chaque saccade, la mince cloison métallique grinçait sur les piliers de ciment. Il semblait au bord du paroxysme quand une voix de femme, acariâtre, stria le silence du matin. « Alexandre, où es-tu encore passé ? La baignoire refroidit ! »


    Dans un sursaut de peur, le rouquin s’arracha à la bouche d’Edwige et remonta son pantalon. Il ramassa le bol qu’il avait posé dans l’herbe et se tourna vers sa maison. Une femme d’une quarantaine d’années, aussi laide que lui, aussi rousse, se tenait à la fenêtre du premier étage et fouillait le jardin des yeux. « Je suis là, Maman, je bois mon café ! » geignit-il. Il agita son bol au-dessus de sa tête. À cause de la configuration du jardin, sa mère ne pouvait voir de lui que la partie supérieure de son corps. Accroupie, Edwige échappait à sa vue. Je vis la femme secouer un chiffon jaune par la fenêtre et sa voix nasillarde retentit à nouveau. « J’espère que tu n’as pas oublié ton latin, Alexandre ! N’oublie pas que tu dois me le réciter avant de partir ! » « Oui, Maman ! » geignit impatiemment le rouquin. Sa mère disparut dans la maison. Aussitôt, Alexandre rabaissa son pantalon et passa sa verge en érection par le trou. Il n’était plus temps de fignoler. Edwige la prit en main et la branla à toute vitesse, avec le geste saccadé du poignet d’une femme qui fait monter des œufs en neige. Cela ne traîna pas ; Alexandre poussa un cri rauque et lâcha une longue guirlande blanche dans la direction des rosiers. Edwige continuait à la lui secouer, impitoyablement, pendant qu’il se démenait en grimaçant horriblement, en proie aux affres de la jouissance, et d’autres jets de sperme arrosèrent le gazon, de notre côté du grillage.


    Au comble de sa transe, Alexandre s’était cambré ; la nuque renversée, il paraissait chercher un avion dans le ciel : c’est alors qu’il me vit, penchée hors de ma fenêtre, et qu’il poussa un second cri, en braquant le doigt sur moi. Se retournant, Edwige m’aperçut à son tour. La peur fit blanchir son gracieux minois. Puis elle me reconnut et grimaça de rage. « Oh la garce ! entendis-je. Elle me le paiera ! » Je me rejetai en arrière, affolée. J’entendis le rouquin courir lourdement dans l’herbe. Pour mon compte, je me dépêchai d’aller m’enfermer dans ma chambre et tirai le verrou. Peu après, j’entendis des pas furtifs dans le couloir. Edwige avait sa chambre au même étage que moi, mais à l’autre extrémité, du côté, justement, de l’œil-de-bœuf d’où je l’avais épiée en train de branler le rouquin. Elle s’arrêta derrière ma porte et tourna la poignée. Ne pouvant ouvrir, elle gratta de ses ongles. « Je sais que tu es là, espèce de sale voyeuse ! chuchota-t-elle. (Elle devait avoir collé sa bouche au trou de la serrure.) Si j’ai un conseil à te donner, c’est de t’occuper de tes affaires, tu entends ? » Je me gardai bien de lui répondre. J’entendais la musique d’un poste de radio monter à travers le plancher de la chambre de sa mère. Edwige dut l’entendre, elle aussi, car elle n’insista pas. J’entendis s’ouvrir et se fermer la porte de sa chambre.


    Au bout d’un moment, j’osai me mettre à ma fenêtre. Le temps tournait. La surface du Lot était ridée de petites vaguelettes grises, des lambeaux de brume traînaient à sa surface, poussés au cul par le vent qui se levait. Je pouvais voir d’autres jardins, de là. Dans l’un d’eux, Monsieur Léon, vêtu d’un long tablier bleu, coiffé d’une casquette à visière de cuir, était en train de ratisser une allée. C’est à croire qu’il guettait la fenêtre de ma chambre, car il me salua aussitôt, d’un geste de la main. Pouvais-je faire autrement que lui répondre ? Je le fis d’un petit hochement de tête que je m’efforçai de rendre très digne. Cela le fit rire et il posa sa main entre ses cuisses, empoignant ses couilles à travers le velours épais de son pantalon, et il donna un petit coup de reins obscène vers l’avant. Je détournai la tête d’un air dédaigneux et fis mine de m’absorber dans la contemplation du fleuve. Mais je ne pouvais faire autrement que sentir son regard sur moi, et je connaissais parfaitement ses pensées. Mon cœur battait avec violence, et j’avais chaud dans le ventre. Des images restaient imprimées dans mon esprit : l’extrémité rouge de la verge du rouquin, les lèvres d’Edwige se retroussant autour. « Est-ce que tu as déjà sucé un homme ? » m’avait demandé Monsieur Léon. Je me demandais quelle sensation cela pouvait faire. Perdue dans mes pensées, je ne sentis pas le temps passer. Quand je m’avisai de consulter à nouveau le réveil, il était la demie de sept heures. La peur me glaça. J’avais une demi-heure de retard ! Je m’élançai hors de ma chambre sans réfléchir.


    Edwige m’attendait, adossée au mur, face à ma porte. Elle avait une cigarette à la main, était toujours dans son pyjama noir. Avant que je sois revenue de ma surprise, elle me gifla à tour de bras, de toutes ses forces. La force du coup me déporta en arrière et ma nuque heurta le mur. Elle m’envoya une deuxième gifle, en plein sur la bouche. La rage et la peur enflèrent mon cœur, mais je restai paralysée. Nous avions le même âge, mais elle était plutôt fluette ; je l’aurais rossée facilement si j’avais voulu. Seulement, voilà, c’était la fille de la patronne et elle en profitait. Une joie venimeuse enflammait son joli visage aux traits de poupée. « Tu ne l’as pas volé ! me chuchota-t-elle. Et il y en aura d’autres, si tu ne files pas droit ! » « Je vous interdis de porter la main sur moi ! » Vive comme un chat, elle me bondit dessus et me tira par les cheveux. Les larmes m’en vinrent aux yeux. Ses ongles étaient plantés dans mon bras. « Si jamais tu dis à ma mère ce que tu as vu, je t’arrache les yeux, tu entends ? » Je la pris par le poignet pour qu’elle lâche mes cheveux. Elle me cracha au visage, puis se recula d’un bond, se mettant hors de portée. J’étais comme une furie, sur le point de me jeter sur elle, mais je me retins à temps. C’est à moi qu’on donnerait tort, cela ne laissait aucun doute. J’avais la lèvre tout enflée, un goût de sang dans la bouche. Voyant que je restais sur place, elle reprit courage et me toisa avec dédain. « Lorsque tu auras fini de préparer le déjeuner, tu monteras faire mon lit. Nous aurons une petite explication en tête à tête. »


    Je descendis l’escalier en essuyant ma joue souillée par son crachat ; ma lèvre me brûlait. J’étais toute bouleversée de ne pas être davantage en colère ; certes, je l’étais, mais j’aurais dû être en rage ; j’avais dans tout le corps comme une espèce de langueur, je me sentais toute faible, toute veule, comme quelqu’un qui vient d’avoir la fièvre et qui sort du lit. Me faire gifler par une fille de mon âge, me faire cracher au visage, et ne pas réagir ! Je ne cessais pas de m’en étonner. Était-ce seulement la peur d’être renvoyée qui m’avait laissée si passive ? Je suçais ma lèvre blessée avec une sorte de plaisir.


    À la cuisine, Mademoiselle Aude, en peignoir, les traits bouffis de sommeil, était attablée devant un bol de café au lait très crémeux ; elle s’empiffrait d’énormes tartines de pain brioché dégoulinantes de confiture à la groseille. Elle contempla avec curiosité ma lèvre enflée et répondit d’un signe à mon salut. Grasse, dodue, d’une pâleur malsaine, elle était à la fois jolie et repoussante ; ses manières, ses gestes, ses mimiques étaient ceux d’une petite fille ; mais elle avait trente-cinq ans passés et les paraissait. Elle était incroyablement gourmande, et gourmande de choses sucrées. Si on la regardait d’une certaine façon, on ne pouvait faire autrement qu’admirer la finesse de ses traits ; mais il suffisait qu’elle bouge la tête, et l’on voyait à quel point sa chair était bouffie, comme gonflée. Sa peau, qu’elle soignait, était très belle ; c’était son plus grand atout. Ce qui me déplaisait le plus en elle, c’était sa façon sournoise de vous regarder en dessous, et de tourner la tête aussitôt qu’elle croisait votre regard. Sournoise, c’était bien le mot qui lui convenait, sournoise, hypocrite, lâche et méchante ; bref, c’était une faible et elle se servait de sa faiblesse pour en tirer du plaisir.


    Je ne savais pas encore à quel point nous nous ressemblions et que l’aversion que j’éprouvais pour elle venait peut-être de cette ressemblance.


    Après avoir mangé ses tartines, elle se versa un second bol de café au lait et y mit une incroyable quantité de sucre. « Fernande ne sortira pas de sa chambre, aujourd’hui ; me confia-t-elle, chaque fois que son mari retourne à Paris, c’est la même comédie. Elle joue les recluses. Que voulez-vous, c’est de famille… Nous avons un tempérament très amoureux… Nous sommes comme le lierre, nous nous attachons ou nous mourons… » Elle avala la moitié de son café au lait. Quand elle reposa le bol, devant elle, elle avait une moustache luisante, comme une petite fille. Elle l’essuya du dos de sa main grassouillette, blanche et soignée. Je remarquai qu’elle avait les ongles coupés ras. C’est à ce détail que nous reconnaissions les branleuses, à l’internat.


    « À midi, ajouta Mademoiselle Aude, vous nous ferez simplement une omelette. Il n’y aura que nous deux. Edwige a son tennis, elle mangera au club, en sortant du collège. Pour vous occuper, ma sœur m’a chargée de vous dire qu’il y a l’argenterie à fourbir… vous trouverez tout le nécessaire sous l’évier. »


    Elle vida son bol et alla le poser dans l’évier. Puis elle rota poliment derrière ses doigts et quitta la cuisine.

  


  
    CHAPITRE VI


    JE LÈCHE MADEMOISELLE EDWIGE


    J’étais en train de boire mon café quand l’interphone sonna. C’était Edwige. « Ma mère est en bas ? » demanda-t-elle. « Non, Mademoiselle. Dans sa chambre. » « Parfait, monte-moi une tasse de café noir et deux biscottes. Sans sucre. Il faut que je surveille ma ligne. Et tu en profiteras pour faire mon lit et mettre un peu d’ordre. Ah, j’oubliais. Prends aussi de la paille de fer et de la cire à encaustiquer. J’ai fait une tache d’encre sur le plancher. »


    N’oubliant pas les recommandations de Monsieur Léon, je montai à sa chambre avec un plateau. Je portais le plateau d’une main ; de l’autre, je tenais l’anse du pot de cire et la paille de fer. La radio s’était tue dans la chambre de Madame. Au rez-de-chaussée, Mademoiselle Aude se dégourdissait les doigts au piano. Les gammes montaient et descendaient. La porte de la chambre d’Edwige était entrouverte. Je la trouvai assise à sa table, en train d’écrire une lettre. Elle portait une jupe blanche, très courte, plissée et des chaussettes qui s’arrêtaient sous ses genoux. Il y avait une raquette de tennis sur son lit défait dont les draps traînaient à terre. Elle me montra où poser le plateau et continua d’écrire en buvant son café. Elle grignotait ses biscottes en avançant les dents, comme un écureuil. J’avais rarement vu une fille aussi gracieuse et aussi jolie. À l’internat, elle aurait fait des ravages ; toutes les gouines auraient été folles d’elle.


    Sa chambre était dans un désordre épouvantable, à croire qu’elle avait fait exprès d’éparpiller toutes ses affaires dans tous les coins ; c’était une pagaille indescriptible de culottes et de soutiens-gorge, de collants, de bas, de chaussettes, de T-shirts, de jupes, de serviettes, dont certaines étaient humides. Je commençai par faire le lit. Puis je me mis à glaner les petites culottes ; il y en avait au bas mot une vingtaine, toutes en soies, ornées de dentelles, certaines très affriolantes, je n’avais jamais vu un linge aussi raffiné.


    Elle lécha son enveloppe pour fermer sa lettre et leva les yeux. Elle me vit avec une poignée de culottes dans les mains. « Ne mélange pas les propres et les sales ! me dit-elle. Je ne suis pas une fille de la campagne, moi, j’en change tous les jours ! » « Mais comment les reconnaître ? » lui demandai-je sans réfléchir. En l’entendant rire méchamment, je me maudis pour ma stupidité. « Tu n’auras qu’à les flairer ! » Deux taches rouges ornaient ses pommettes ; je sentis un pincement dans le ventre. « Eh bien, qu’est-ce que tu attends ? » Je portai une culotte à mes narines ; elle sentait le propre. Assise à son bureau, elle me regardait faire en mordillant son stylo. Au bout d’une dizaine de culottes, j’en trouvai une qui sentait la femme, et je la mis de côté. Elle la prit d’un geste rapide et la flaira à son tour. Elle devint encore plus rouge et la remit en place. Lorsque j’eus repéré les deux culottes sales, j’allai ranger les autres dans un tiroir qu’elle m’indiqua.


    « Quel âge as-tu ? » me demanda-t-elle. « Seize ans. » « Nous avons deux mois de différence. Cela ne t’humilie pas de faire la bonne pour une fille de ton âge ? » Je ne répondis pas. « Sais-tu que ma mère va te gifler ? » ajouta-t-elle. « Elle gifle toutes ses bonnes. Elle giflait Édith. Et moi aussi, parfois, je lui envoyais des taloches. » Comme je ne pipais mot, pliant soigneusement ses culottes avant de les ranger, elle se leva et vint se placer derrière moi. « Tout à l’heure, ça ne comptait pas, j’étais en colère, parce que je déteste qu’on m’espionne. Mais attends-toi à recevoir des taloches, même quand je ne serai pas en colère. As-tu déjà reçu des gifles d’une fille de ton âge ? »


    J’avais le visage moite. « Ne crois pas que je plaisante. J’ai la main leste ! » Se penchant sur le tiroir, elle poussa un cri furieux. « Mais pas comme ça, idiote ! Il faut les ranger par couleurs. Les roses avec les roses… les bleues avec les bleues… On ne t’a donc jamais rien appris ? » Elle éparpilla rageusement dans le tiroir les culottes que j’avais pliées. « Eh oui, ma fille, triompha-t-elle, en voyant mon indignation. C’est comme ça. Tu es la bonniche et moi je suis la fille de la patronne, que ça te plaise ou pas. Sache qu’il suffirait d’un mot de moi pour qu’on te mette à la porte. Il faut plier l’échine et ravaler son amour propre quand on est domestique ! »


    Et froidement, elle me gifla. Ce fut très délibéré, elle ne me fit pas vraiment mal, c’est surtout l’affront que je ressentis. Elle souriait, contente d’elle. « Tu vois ! Je te l’avais dit ! Je gifle mes bonnes… mais c’est de ta faute, aussi, il ne fallait pas m’agacer ! Au fond, tu ne l’as pas volé ! »


    En sifflotant entre ses dents, elle retourna à son bureau de merisier et ouvrit un cahier dans la lecture duquel elle feignit de se plonger. Le cœur plein de haine, je repris mon rangement. Après quoi, j’allais nettoyer sa salle de bain. Toutes les chambres (sauf la mienne, bien sûr) avaient une salle de bain particulière attenante. J’astiquai la baignoire, le lavabo, le bidet. Dans ce dernier, je trouvai deux poils blonds, tout frisés. Quand je revins dans la chambre, elle était toujours à son bureau, le front dans les mains, les yeux plongés dans son cahier. Apprenait-elle vraiment une leçon ?


    Au moment de quitter les lieux, après avoir récupéré le plateau, j’avisai la boîte de cire et la paille de fer que j’avais laissées par terre, près de la porte, et me souvins seulement alors de la tache d’encre dont elle m’avait parlé. Je la cherchai des yeux. Elle se trouvait devant le bureau auquel était assise Edwige. Elle était minuscule. C’est à peine si on la voyait : un simple point. Je me dis en m’accroupissant pour la frotter à la paille de fer que c’était faire des embarras pour bien peu de choses. Mais sitôt baissée, je mesurai toute l’étendue du désastre. Cette tache n’était pas seule. Il y en avait une dizaine d’autres, certaines larges comme des pièces de cinq francs, éparpillées sous le bureau. Quelques-unes de ces taches étaient étoilées. Comment diable Edwige s’y était-elle prise pour faire des taches sous son bureau ? Cela ressemblait à s’y méprendre à des taches qu’on aurait faites exprès, en secouant là un stylo. S’agissait-il encore d’une brimade ?


    « Eh bien, me dit Edwige, dont je ne pouvais plus voir le visage du fait que le bureau devant lequel je m’agenouillai me la dissimulait, qu’est-ce que tu attends pour frotter ? » Je me mis donc à frotter. Sous le bureau, en face de moi, je pouvais voir ses jambes croisées ; la jupe plissée blanche lui remontait à mi-cuisses. Je me dis avec un pincement de jalousie qu’elle avait des jambes très élégantes. Elle portait des souliers de tennis, à talons plats, et ça ne leur enlevait rien de leur grâce. Les chaussettes blanches, très fines, moulaient coquettement ses mollets féminins, à peine dodus. Au-dessus des genoux, la chair de la cuisse s’évasait, devenait plus blanche. « Mes pieds ne te gênent pas ? me demanda-t-elle. Je crois que les taches sont juste dessous, non ? » « Il faudrait que vous les déplaciez un peu sur les côtés. » Elle décroisa les jambes aussitôt et sépara ses genoux, m’exposant impudiquement son entrecuisse. Cela me fit un coup brutal en pleine poitrine. Elle n’avait pas de culotte et je pouvais tout lui voir. Dans la touffe de poils blonds, la fente était ouverte, toute mouillée. « Et comme ça ? me demanda Edwige, d’une voix blanche. C’est mieux ? » « Vos pieds ne me gênent plus ! » lui répondis-je, les yeux fixés sur l’entaille rose de son con. Je ne m’attendais pas à ce qu’elle en eût un déjà si développé. Les lèvres, très épaisses, formaient deux larges ourlets rebondis ; elles s’évasaient, cependant, en bouche de négresse autour de la corolle ovale des chairs internes. La blondeur des poils les rendait pour ainsi dire transparents et ne cachait rien des mystères de son sexe. Edwige avança sur ses fesses ; sous le triangle velu, je vis s’ouvrir la raie des fesses où se blottissait, comme une grosse violette fanée, la tache mauve et ridée de son anus. « C’est peut-être encore mieux comme ça, non ? » « C’est parfait, Mademoiselle. »


    Je récurai le plancher n’importe comment, ne pouvant pas détacher mes yeux de la fente de chair rose. La fleur des muqueuses achevait de s’ouvrir ; son con ressemblait maintenant à l’intérieur d’une figue trop mûre, le bouton commençait à pointer, d’un rouge ardent, très dru. Je mourais d’envie de le lui toucher, de le cueillir entre mes lèvres comme une fraise des bois et de l’aspirer tout en le baignant de salive. Mais en dépit de l’odeur fade qui trahissait son excitation, je ne m’y risquai pas ; rien ne me disait qu’il ne s’agissait pas d’un piège, et qu’au premier contact, elle ne hurlerait pas au scandale pour me faire renvoyer. Je me contentai donc de frotter les taches, tout en dévorant des yeux les chairs luisantes qu’elle m’exhibait. Son bouton se dressait de plus en plus et le trou du vagin, tout baigné de mouille, commençait à s’arrondir.


    Je l’entendis tourner une page de son cahier. Tout son sexe s’écarquilla, l’orifice de son anus se déplia. Je savais qu’elle poussait ses chairs du dedans, à cet effet. « Alors, fit-elle tout à coup, d’une voix qui tremblait. Comme ça, tu joues les espionnes ! Et dis-moi un peu, ça te plaisait donc, ce matin, de regarder ce que je lui faisais ? » « Je ne l’ai pas fait exprès, de vous voir. J’avais entendu le klaxon du taxi… » « Tu es une voyeuse, me coupa-t-elle, une hypocrite. Je l’ai vu tout de suite. Et aussi que tu as le vice au corps… quand tu te tortillais dans ce ridicule uniforme. Tu le faisais exprès de remuer ton gros cul, pendant que les hommes te regardaient. Tu savais que ça ferait remonter ta jupe… » « Ce n’est pas vrai ! C’est votre mère qui m’a forcée à mettre cette jupe, je ne voulais pas… » Elle se contenta de rire. Un peu de jus clair déborda de son vagin et forma un fil brillant qui pendit entre ses fesses. Son clitoris était gonflé, rond et dur, si luisant qu’il paraissait verni. J’étais presque sûre, maintenant, qu’elle ne protesterait pas si je le lui suçais. Sa voix puait la fausseté. Combien de fois, déjà, avais-je entendu cette intonation pleine d’artifice dans la bouche des filles qui n’osaient pas faire les premiers pas, et feignaient de ne consentir à se laisser branler et sucer que pour vous faire plaisir. Mais je me souvenais de ses gifles, et je ne voulais pas lui donner la satisfaction de lui faire des avances. Il fallait que ça vienne d’elle ; vaniteuse comme elle l’était, il lui en coûtait visiblement.


    « C’est vrai ce que dit ma mère ? Qu’on t’a renvoyée du collège parce que tu étais dans le lit d’une autre fille ? Que tu es une lesbienne ? » « Je ne suis pas lesbienne, c’est des histoires. Je suis aussi normale que vous. » Elle eut à nouveau son rire haut perché. « Je sais comment ça se passe, entre pensionnaires. Raconte-moi ce que vous faisiez. Vous vous masturbiez ? » Je gardai le silence. J’avais cessé de frotter ; je me contentais de contempler son sexe ; l’odeur qui en sortait était maintenant très forte, un peu pisseuse. Le clitoris pointait comme un pistil d’arum, le vagin bâillait, tout baveux. « Est-ce que vous vous suciez ? » me demanda Edwige, d’une voix à peine perceptible. Je ne répondis pas. J’attendais. Je savais qu’elle y viendrait, maintenant. « Eh bien, réponds donc ! s’impatienta-t-elle. Vous vous suciez ? » « Des fois, répondis-je… » « Je le savais ! triompha Edwige. Tu as une bouche de suceuse… » Vexée, je gardai le silence. Elle pouffa nerveusement et, par jeu, me donna un petit coup de pied. Très vite, elle reprit la pose, accroissant encore si possible l’ouverture obscène de son con. Elle paraissait me le proposer au visage. J’en respirais les parfums croupis, sa chaleur arrivait jusqu’à mes joues. Je n’avais plus qu’à tirer la langue. Edwige riait toujours. « Quand je pense que ma mère m’a mise en garde contre toi… » Elle se tut.


    « Eh bien, soupira-t-elle. Qu’est-ce que tu attends ? » « Que Mademoiselle me le demande… » « Il ne te plaît pas ? » me demanda-t-elle, avec une coquetterie un peu crapuleuse. « Regarde… tu ne le vois peut-être pas bien… » Je vis ses mains descendre sous le bureau ; et ses doigts tirèrent les lèvres vers le haut en les élargissant le plus possible ; cela eut pour effet de dépiauter entièrement son clitoris ; elle s’éventrait presque ; son con n’était plus qu’une blessure ardente, toute baignée de mouille. « Eh bien, je te le demande ! concéda-t-elle. Suce-le-moi… »


    Aussitôt, affamée de sa chair, de son odeur, j’avançai mon mufle et lui aspirai le clitoris. Elle jappa et me repoussa le visage en arrière, du plat de la main. « Attends, attends… implora-t-elle, d’abord… ici… lèche-moi ici… et fait remonter ta langue lentement… » Elle m’indiquait son anus et la raie de ses fesses. Je tirai la langue et effleurait la pastille ridée. « Oui… oh qu’elle est sale… qu’elle est sale… » fit Edwige. Son anus s’ouvrait comme une belle-de-nuit au crépuscule. Il avait un goût âpre. Elle m’empoigna par les cheveux, sans douceur, et me tira. Ma langue frétilla dans la raie de ses fesses et s’engouffra dans la flasque caverne de son vagin. « Enfonce-la au fond… » Je le fis ; je lui fourrai toute ma langue, roulée sur elle-même, au fond du vagin. Mon nez lui écrasait le clitoris. Je l’entendais gémir, s’énerver, ses cuisses me broyaient les tempes, puis elles s’ouvraient, et sa chair m’accueillait, profonde, insatiable. Je faisais aller et venir ma langue très vite, le plus profond possible. « Maintenant, maintenant… » supplia Edwige. Elle me tira par les cheveux et me fourra le clitoris dans la bouche. Dès que je l’eus aspiré, elle cria et sa jouissance inonda ma bouche. Elle continua à jouir pendant deux ou trois minutes, avec des spasmes. Ses talons martelaient le plancher. Même quand elle eut cessé de se plaindre et de se trémousser, je gardais ma bouche collée à sa chatte et ma langue fourrée tout au fond d’elle. Elle me tenait toujours par les cheveux. Son clitoris s’était résorbé. J’avais tout le visage mouillé par son plaisir. Je l’entendais reprendre haleine. Je me demandais à quoi elle pensait. Pour une vaniteuse comme elle, la situation, passé la folie de l’excitation, ne pouvait manquer d’être assez embarrassante. Car enfin, elle venait bel et bien de se faire sucer par sa bonne, et c’est elle qui l’avait demandé. J’éprouvai une terreur délicieuse à l’idée que peut-être elle allait maintenant me prendre en haine et me rouer de coups ; j’avais connu une fille comme ça, à l’internat, nous en étions toutes folles. Mais Edwige se contenta de lâcher mes cheveux et de faire reculer sa chaise. Elle se leva et je l’entendis aller dans la salle de bain. Elle fit couler l’eau du bidet.


    Ne sachant quel comportement adopter, je me remis à frotter machinalement les taches d’encre. J’étais à cette occupation quand le téléphone sonna. Edwige vint décrocher. « Mais oui, fit-elle, maussade. Évidemment que c’est moi ! Qui voudrais-tu que ce soit ? Mais non, je n’ai pas oublié. Pourquoi aurais-je oublié ? Huit heures, déjà ? Ah bon… Non, non, je révisais mes maths. Eh bien, disons dans dix minutes, je suis habillée, tu n’auras qu’à klaxonner. » Elle se tut une minute, écoutant son interlocuteur. « Alexandre ? fit-elle. Le rouquin ? Tu plaisantes, je veux croire. D’abord, il est horrible, ce type, ensuite, c’est mon voisin, et enfin, il n’a que seize ans. Tu me vois avec un olibrius pareil ? Sois sérieux, Jean-Philippe. Mais ma parole, serais-tu jaloux ? » Elle eut un rire coquet. « À tout de suite, moi aussi. » Elle fit un bruit de baiser dans le micro.


    « Autant que tu le saches tout de suite, me déclara-t-elle, je suis pour ainsi dire fiancée avec le fils Mardrus, Jean-Philippe. Alors, ne t’avise surtout jamais de gaffer devant lui. L’autre imbécile que tu as vu ce matin, c’est seulement pour m’amuser. Mais Jean-Philippe ne comprendrait pas. » Je m’étais levée, pour l’écouter me dire ça ; j’avais la paille de fer à la main et le goût de son con sur les lèvres. « Je ne rentrerai que très tard, cette nuit, nous irons probablement en boîte, après le ciné. Quand mon père est à Paris, j’en profite, tu comprends ? » Elle prit sa raquette de tennis et sa sacoche, jeta son Loden sur son bras, et se dirigea vers la porte. « Inutile de te fatiguer à effacer ces taches… tu finiras un autre jour. » Elle eut un gloussement entendu, en disant ça, et se retourna. Tout à coup, elle revint vers moi.


    « Dis-moi, fit-elle, est-ce vrai ce qu’on raconte ? Que les lesbiennes ont un gros bouton ? Que c’est à ça qu’on les reconnaît ? » Sans me laisser le temps de répondre, elle me dit. « Fais-moi voir le tien, que je vérifie si c’est vrai. » Elle posa ses affaires sur une chaise. Comme je restais les bras ballants, elle s’énerva. « Eh bien, dépêche-toi, Jean-Philippe va klaxonner… Remonte simplement ta jupe et écarte ta culotte. Tu dois avoir l’habitude, non ? » Comme je saisissais ma jupe, elle me prit par le coude et me fit pivoter sur moi-même. « Montre-moi d’abord ton cul… Je trouve ça marrant, les gros culs… »


    J’avais toujours aimé que les filles me rudoient. En frissonnant de délices, je remontai ma jupe au-dessus de mes fesses. Elle m’abaissa ma culotte et contempla mon joufflu. « Il est vraiment gros ! dit-elle. Un gros cul bien vulgaire… penche-toi vers l’avant… ouvre-le avec les mains… » Je fis ce qu’elle disait, écartant mes fesses, je tremblais d’émotion. Son doigt effleura mon anus. « Le bouton, me dit-elle. Montre-moi ton bouton, maintenant… » Je m’adossai à la fenêtre et remontai un peu un genou, j’ouvris ma fente de mes doigts. Elle se baissa pour regarder l’intérieur de mon con. « Tu veux que je te branle ? » Je fis oui, de la tête. « Il est gros, mais pas tellement », fit-elle. Elle le prit entre deux doigts et tira dessus. « Ne compte pas que je te le suce ! me prévint-elle. Je déteste ça. » Elle se remit debout et me branla, en regardant mon visage. Quand je suis excitée sexuellement, je deviens toute rouge. Cela semblait l’amuser. Elle me dévisageait avec la même curiosité froide et méprisante qu’avec le rouquin. Cela la faisait rire de me voir me tortiller, grimacer, de m’entendre haleter. Elle, quand je l’avais sucée, je n’avais pu voir son visage, puisque j’étais sous la table de son bureau. J’eus l’impression qu’elle se vengeait ; elle me tritura le clitoris sans me quitter des yeux et quand je me laissai enfin aller à jouir, elle éclata d’un rire moqueur et me fourra deux doigts au fond du vagin. « Mais dis donc… tu es ouverte ! On te l’a donc déjà mise ? » Elle fouilla lentement ma chair, et je me laissai faire, reprenant haleine.


    Tout en explorant mon vagin, elle semblait réfléchir. Je sentais une idée germer dans sa tête, et je savais que ça me concernait. « C’est bien », fit-elle. Elle retira ses doigts de moi et les essuya sur mes cuisses. Puis elle sortit en sifflotant. Je l’entendis descendre l’escalier en courant. Par la fenêtre, je la vis monter dans la voiture décapotable du fils Mardrus. Il était d’une beauté fade, aussi blond qu’elle, très distingué. À sa place, moi aussi j’aurais trompé cette gravure de mode avec Alexandre. Il était laid, Alexandre, hideux même, mais justement…


    Justement…

  


  
    CHAPITRE VII


    LA TISANE DE MADEMOISELLE AUDE


    Madame Fernande ne consentit à quitter sa tanière que très tard, sur le coup de dix heures du soir, alors que je m’apprêtais à monter sa tisane à Mademoiselle Aude. Elle descendit à la cuisine, poussée par la faim, se faire cuire deux œufs à la coque et parut un peu gênée de me voir encore à pied d’œuvre, car mon service finissait à neuf heures et demie. Voyant la tisanière et le bol sur le plateau, elle fronça les sourcils. « C’est pour qui, ce tilleul ? Pour ma chère sœur, bien entendu ! Elle s’est encore gavée de sucreries, et maintenant il lui faut son infusion ! Allez, allez, montez-lui donc son plateau, je me débrouillerai toute seule ! »


    Pendant que ses œufs cuisaient, elle alla inspecter l’argenterie que j’avais passé la journée à astiquer ; j’en étais fourbue, toute mon épaule était endolorie à force de frotter et mes doigts étaient restés noircis, malgré le jus de citron que j’avais employé ; elle parut satisfaite. Je n’avais rien fait d’autre, de toute la journée, que de fourbir ces saloperies dont certaines étaient fort anciennes, et ouvragées.


    À midi, Mademoiselle Aude était venue manger son omelette avec moi ; c’est à peine si elle m’avait adressé la parole ; son omelette avalée, je l’avais vue, médusée, engloutir quatre yaourts à la fraise et plusieurs de ces flans au caramel qu’on vend par paquets de quatre. Quand elle s’empiffrait ainsi, ses yeux prenaient une expression lointaine. C’est après avoir achevé ce festin qu’elle m’avait dit, prenant une voix dolente et se frottant l’estomac du bout des doigts : « Je jeûnerai, ce soir, je me sens un peu patraque. Et je pressens que je vais avoir une de mes crises de mélancolie. Je vous demanderai donc de me monter une tisane, fleur d’oranger ou tilleul, cela m’aidera à trouver le sommeil. Édith m’en montait une chaque soir. »


    L’après-midi, elle avait donné ses leçons de piano ; j’avais vu défiler, pomponnés comme des caniches, trois ou quatre pâles garçonnets et autant d’antipathiques fillettes, tenus en laisse par leurs bonnes, dont quelques-unes étaient d’authentiques Anglaises ; certaines de ces bonniches auraient bien fait la conversation avec moi, mais, me souvenant des recommandations de Madame de ne pas me lier avec les autres domestiques, j’avais gardé mes distances. J’étais assez flattée de découvrir quel prestige me prêtait à leurs yeux le fait d’être au service du député de la région.


    Je m’étais rabattue sur l’argenterie, bercée par les barcarolles de Chopin et les gammes de Czerny et la journée avait passé somme toute assez vite. J’avais été toute surprise, alors que j’étais occupée à me blanchir les mains, d’entendre la voix de Mademoiselle Aude dans l’interphone. « Vous n’oubliez pas ma tisane, Victorine ? Il va bientôt être dix heures… » Et me voici donc en train de gravir l’escalier, avec cette maudite jupe qui se retrousse à chaque marche, portant le plateau où fume la tisanière…


    



    *


    **


    



    Située au premier étage, tout au fond d’un couloir qui s’achève en cul-de-sac, la chambre de la sœur de Madame est un temple obscur voué au culte de son fiancé mort. Les rideaux sont tirés en permanence, jamais la lumière du jour n’y pénètre. Aux murs, tapissés d’une étoffe sombre, presque noire, sont accrochés des dizaines et des dizaines d’agrandissements photographiques sous verre du défunt. On se croirait dans un musée. Sur la plupart de ces photos, le mort, Philibert, sanglé dans son uniforme de sous-lieutenant, arbore une ridicule moustache en croc. Il a l’expression satisfaite du parfait imbécile. Devant la seule de ces photos où il a été pris en compagnie de Mademoiselle Aude, le jour de leurs fiançailles, la veille de son départ pour l’Algérie, oscille dans une coupelle d’huile la flamme tremblotante d’une veilleuse. Cette huile parfumée brûle nuit et jour, communiquant à la chambre un parfum oriental, très sucré ; sans doute est-ce rendu nécessaire par le fait que la chambre n’est jamais aérée et qu’elle sentirait le renfermé sans ce brûle-parfum.


    Sur cette photo, plus jeune de vingt ans, Mademoiselle Aude ressemble à sa nièce Edwige, avec quelques kilos de plus, car elle était déjà grasse comme une caille. Elle regarde droit dans l’objectif, avec la même expression satisfaite que Philibert. Sa bouche entrouverte sur un sourire de commande laisse voir ses dents régulières.


    C’est dans cette chapelle ardente que la sœur de Madame passe le plus clair de son temps ; elle vit là en recluse, relisant de vieilles lettres, suçant ses bonbons, s’empiffrant de chocolats. Elle n’en sort que pour les repas, une courte promenade au jardin d’enfants où elle recrute ses élèves auprès des mères et des nurses, et les visites bihebdomadaires au cimetière. J’oubliais : il y a aussi les leçons de piano dans le vaste salon orné de glaces où trône le Steiner. C’est ici que parfois, tard dans la nuit, elle descend pour jouer toute seule, afin de communier avec le mort par la musique. Ce sont surtout des études de Chopin qu’elle lui dédie, car il aimait beaucoup Chopin, à ce que dit Mademoiselle Aude. Edwige, qui déteste Chopin, et dont la chambre se trouve au-dessus du salon d’hiver, frappe de temps en temps au plancher avec le talon de sa mule, pour qu’elle mette la pédale douce. Mais dans l’ensemble, on passe cette manie-là à la sœur de Madame, comme on lui passe toutes les autres, avec une sorte d’indulgence apitoyée.


    Quand je fais mon entrée dans sa chambre, avec la tisane, Mademoiselle Aude est au lit, en train de lire. Elle a des petites lunettes cerclées d’or par-dessus lesquelles elle me surveille. Une liseuse de laine a glissé de ses épaules dodues ; sa chemise de nuit, d’un rose fade, vaporeuse, étrangement coquette, ornée de fanfreluches, laisse voir sa chair pâle par transparence. Elle a des rubans dans les cheveux et ses frisettes pendent sur son front ; cela lui donne l’air roublard, faussement ingénu, d’une vieille petite fille. Ses gros seins pâles sont nus sous le léger voile : les pointes sont très larges, d’un rose maladif, leur peau est très blanche, comme nacrée. Un doigt glissé entre les pages de son livre, la sœur de Madame m’épie entre ses frisettes. Sa grosse bouche aux lèvres très rouges est humide ; elle plisse ses beaux yeux de vache comme une myope.


    « Posez ça ici, Victorine. » Elle se penche hors du lit pour m’indiquer un emplacement, sur la table de nuit, près de la veilleuse du brûle-parfum. Elle n’aurait pas eu besoin de se pencher autant. Ses gros seins coulent sous le voile transparent, l’un d’eux pointe la truffe rose de son museau par l’échancrure de la chemise de nuit, très profonde, qui descend jusqu’au nombril. Elle remet son nichon en place d’une main lasse. En dépit du parfum oriental, quand je pose le plateau, je sens comme une odeur de sexe qui émane de son lit. Elle suit mes moindres gestes des yeux, comme un animal craintif. Je verse la tisane dans la tasse : pour la sucrer, j’utilise la pince à sucre ; j’y laisse tomber six pierres, avant qu’elle me dise que c’est assez.


    « Comment vous appelle-t-on, déjà ? » « Victorine. » « Victorine… » Elle répète mon nom plusieurs fois, comme pour l’essayer, le faisant fondre dans sa bouche. « Eh bien, Victorine, minaude-t-elle, j’espère que nous serons bonnes amies. En général, je m’entends très bien avec les bonnes. Je ne suis pas comme ma sœur, je ne les rudoie jamais. Avec Édith, notamment, on s’amusait bien, toutes les deux… » Elle se tait brusquement, et deux taches roses ornent ses pommettes. Inutilement, elle fait tourner la cuiller dans sa tasse où le sucre a fondu depuis longtemps. « Édith était vraiment très malicieuse ! On se demande où elle allait chercher tout ça ! » Elle me fixe comme si elle venait de me révéler un secret d’État. « Je me sens déjà de l’amitié pour vous ! » me lâche-t-elle. Un pincement familier au creux du ventre me confirme ce que je craignais. Je me souviens des sournois travaux d’approche des nouvelles, au dortoir… celles qui avaient eu vent de ma réputation scandaleuse… Elles aussi, elles se découvraient tout à coup des trésors d’amitié à mon égard. Je fais ma modeste. « Moi aussi, Mademoiselle Aude, je vous trouve très sympathique. »


    « Vous devez vous sentir seule, non ? Je crois que c’est la première fois que vous êtes placée ? Voulez-vous un chocolat ? Ils sont délicieux, fourrés à la menthe… après la douceur amère du chocolat, la menthe vous glace le palais… essayez donc, ils viennent d’un grand confiseur. C’est le petit Émile Chambry, un de mes virtuoses du mercredi, qui me les a offerts… Son père est le président de la chambre de commerce… » ajoute-t-elle avec une sorte de fierté un peu snob. Je prends poliment un fourré ; à cause de la chaleur qui règne dans la chambre, il est mou et poisseux. On dirait qu’elle l’a tripoté. Je regarde ses doigts : de longs doigts minces et mous (d’autant plus insolites que la main elle-même est plutôt bouffie), très agiles, sans cesse en mouvement : ils tirent sur les franges de l’édredon ou celles de la liseuse, sur les mèches de cheveux d’un blond très fade, grattent son épaule dodue.


    « Vous ne buvez pas votre tisane ? Elle va refroidir… » « C’est vrai ! Suis-je étourdie… C’est votre présence qui m’intimide, je suis très longue à m’accoutumer aux nouvelles personnes… Avec Édith, il nous a fallu plusieurs semaines avant de devenir intimes… » Elle avale une gorgée de tilleul. « C’est agaçant, Victorine, il faut que je vous fasse un aveu… » La voici toute rouge. Elle égrène un petit rire confus. « J’ai la manie de croquer des biscuits, le soir, en lisant de vilains livres… » Elle me désigne une pile de romans sentimentaux posés sur la descente de lit. « L’ennuyeux, c’est que les biscuits font des miettes. Vous ne voudriez pas ? »


    D’un geste évanescent, sans me regarder, elle imite quelqu’un qui époussette des miettes. « Mais bien sûr, Mademoiselle Aude… » « Attendez, je vais me pousser un peu pour boire mon tilleul. » Elle se déplace, puis me tourne le dos, pour faire face au coin du mur, et porte le bol à ses lèvres tout en répétant derrière elle, à mon intention, le geste de balayer les miettes. Elle a fait cela d’une façon si naturelle que je m’y suis laissé prendre. Au moment où je rabats le drap du dessus, elle plonge le nez dans sa tasse et aspire bruyamment son tilleul. Chaque fois, ça me fait le même effet : un tremblement de tout le corps, une chaleur qui se répand, et mes jambes qui faiblissent. Sa chemise de nuit est entièrement retroussée, offrant à ma vue son gros cul blanc à la peau moite. Elle a des fesses somptueuses ; à cause de la position, elles s’affaissent un peu sur le côté.


    Elle n’a pas menti ; il y a bien des miettes dans son lit (comme ce matin, il y avait bien des taches, sous le bureau de sa nièce), il y en a même une profusion. Pendant que je les chasse de la main, effleurant parfois sa chair chaude du bout des doigts, elle feint d’être absorbée par sa lecture tout en buvant sa tisane, m’exhibant ses fesses nues. Comment ne pas les effleurer, au passage ? Il y a des miettes partout. « Oh zut ! » fait-elle tout à coup. Elle vient de faire tomber son livre entre le lit et le mur. Tenant sa tasse vide d’une main, elle se penche hors du lit pour récupérer son bouquin ; il fallait s’y attendre, cela l’oblige à ouvrir le cul : ses fesses s’écartent donc, dévoilant l’œil stupide de son minuscule anus mauve, tout cerné de cils blonds. Elle se penche encore plus, marmonnant que le livre a glissé sous le sommier, et je vois surgir entre les poils de son entrecuisse les larges lèvres de sa vulve. Elles sont trempées, les poils au bord de la fente sont assombris par l’humidité qui suinte d’elle. Ses cuisses aussi, tout en haut, sont humides. Avec stupeur, je vois une auréole foncée sur le drap, comme si elle avait pissé au lit. Mais ce n’est pas de la pisse. Restant ainsi, le cul impudiquement ouvert, elle se plaint d’une voix geignarde de fillette : « Oh, Victorine ! Il y en a encore sous moi, je les sens… maudites miettes… Oh, que c’est énervant, mon Dieu ! » « Que Mademoiselle se soulève un peu… »


    Elle ne demande certes pas mieux. La tête dans la ruelle, elle prend appui sur un coude et rehausse avec empressement son fessier joufflu. Je passe la main dessous, à l’endroit où elle a mouillé le drap, et je récupère quelques miettes. Du dos de la main, ce faisant, je frôle à plusieurs reprises, lui causant chaque fois un bref tressaillement, la chaleur fiévreuse de sa chair. Son épiderme est moite, et d’une douceur à peine croyable, aussi suave que celui d’un gros nourrisson obscène ; les miettes y ont imprimé des marques rouges, et quelques-unes sont restées collées à sa peau ; je les extirpe entre mes ongles. Cela lui arrache un petit rire confus. « Oh, mon Dieu… qu’est-ce que je vous oblige à faire… Vous n’êtes chez nous que depuis un jour, et me voilà en train de vous montrer mon derrière ! Avec Édith, nous avions attendu toute une semaine… Cela ne vous scandalise pas, Victorine ? » « Mais pas du tout, Mademoiselle… il le fallait bien, avec toutes ces miettes… » « C’est vrai, maudites miettes… Vous ne le trouvez pas trop gros ? » Elle se cambre coquettement un peu pour bien faire ressortir ses avantages. « Mais pas du tout, Mademoiselle… » « Édith le trouvait trop gros… elle me reprochait de manger trop de chocolats… vous ne pouvez pas savoir, Victorine, comme elle se montrait méchante avec moi, certains soirs ! C’était une vraie peste ! Il lui arrivait même de me battre ! »


    J’en reste toute pantoise, les tempes brûlantes. « Oh, pour rire, bien sûr, vous pensez bien… ce n’était qu’une fessée pour rire ! Elle était si malicieuse ! Panpan sur votre gros cucul, me disait-elle, cela vous apprendra à faire des miettes… » Son cul s’offre, comme en attente, l’anus palpite. J’hésite. Est-ce une invite ? Au dortoir, certaines mijaurées aimaient bien se faire fesser… Mademoiselle Aude émet un long soupir. « Mon fiancé, Philibert, le pauvre… aimait beaucoup me le regarder. Oh, en tout bien tout honneur, hein ? N’allez pas vous imaginer des choses. C’est tout ce qu’il faisait ! À l’époque, on était beaucoup moins délurés que de nos jours. Il n’y avait pas encore la pilule et les mères ne quittaient pas leurs filles d’une semelle… » Toute penchée hors du lit, l’anus étoilé, l’estuaire du con bien écarquillé, elle parvient enfin à récupérer son roman et reprend une pose moins scabreuse.


    « Il me disait… Philibert, mon fiancé… dès que nous étions seuls un instant… Aude, Aude, vite, montre-le-moi, tes parents sont au jardin… » Elle rabat pudiquement sa chemise et se rassoit dans le lit. Je l’aide à faire remonter le drap et l’édredon sur elle. Je ne peux m’empêcher de lorgner les photos du mâle conquérant. J’imagine la scène. « Et vous le lui montriez ? » « Oh, je faisais un peu des manières, les filles aiment bien se faire prier… mais je finissais toujours par céder. »


    Elle pioche un chocolat dans la boîte et se le fourre dans la bouche. Tout en le mastiquant, elle me glisse en coulisse un petit regard malicieux à travers ses frisettes. « Lui montrer mon derrière, je trouvais cela prodigieusement scandaleux ! Mais n’empêche que chaque fois que je savais qu’il allait venir à la maison pour me faire sa cour, je ne mettais pas de culotte sous ma robe, afin d’être prête… Pauvre maman, si pudique ! Si elle avait su ça… Mais il fallait agir vite, vous comprenez, Victorine ? Nous n’avions guère de temps, on nous tenait à l’œil. Cela se faisait souvent entre deux portes. Vite, vite, je soulevais ma robe, et lui, il se baissait pour bien le regarder ! Oh, il était coquin, vous savez, cet homme, ce n’était pas un militaire pour rien ! Je vais vous faire un aveu : quand je le lui montrais, cela me faisait tout chaud dans le ventre… J’en tremblais, j’avais des frissons dans tout le corps… » Elle s’enfourne un autre fourré. « Aucun homme ne m’a jamais vue nue, depuis qu’il est mort, sauf mon frère, mais ça ne compte pas, c’est un médecin… »


    Elle mastique son chocolat, les yeux sur son livre. « D’autres fois, me déclare-t-elle, je lui montrais mes seins… Aude, me disait-il, montre-moi tes beaux nénés ! » « Et vous les lui montriez ? » « Il était si coquin, vous savez, quand nous étions seuls. Alors, quand j’étais sûre que ma mère était à l’étage, vite, j’ouvrais ma chemise et je les sortais… » Pour illustrer son récit, la sœur de Madame joint le geste à la parole : elle écarte les fronces de sa chemise de nuit et libère ses pâles mamelles dont les pointes paraissent encore plus larges : on dirait deux gros yeux roses qui me fixent d’un air surpris et effronté, accrochés au bout de ses lourds nichons nacrés. « J’avais une sensation de vide dans la poitrine ! Lui, il restait là, en contemplation, assis en face de moi… en général, cela se passait au salon… Et tout en me les regardant, il se… avec un mouchoir à la main… » Elle imite discrètement le geste de Philibert, un va-et-vient allusif… « J’espère que je ne vous scandalise pas en vous faisant ces confidences ? Nous devions nous marier, vous comprenez… »


    J’imagine le fiancé mort s’astiquant au salon pendant qu’elle lui fait admirer ses nichons ou son cul. Perdue dans ses pensées, Mademoiselle Aude a toujours les seins à l’air. Les grosses pointes de ses mamelons sont toutes gonflées. Tout à coup, une bouffée de rougeur lui colore le visage et elle me décoche un coup d’œil rusé entre ses bouclettes. « Ma sœur Fernande ne comprend pas que je vive dans le culte d’un mort… Personne ne le comprend… même Édith, elle me disait il faut sortir, il faut vous amuser… Il y a des hommes qui ne demanderaient pas mieux, si vous voulez, je peux vous présenter à mes copains ! » En parlant, elle se gratte sous un sein, le soulevant du dos de la main, le faisant ballotter. Elle devient encore plus rouge et baisse ses longs cils de poupée. « C’est agaçant, Victorine, me souffle-t-elle, j’ai bien peur qu’il y ait encore des miettes sous moi… je les sens… vous ne voudriez pas voir ? »


    « Mais bien sûr, Mademoiselle… » Avec un étrange gloussement, comme si elle s’excusait à l’avance de se montrer si impudique, elle rabat le drap sous ses genoux. Assise dans le lit, elle s’adosse à l’oreiller et, comme une grosse grenouille, replie les jambes en les écartant. Juste à l’endroit de la tache humide, le gros buisson velu accroché sous son ventre dodu, entre les larges cuisses blanches bien écartées, appelle immédiatement mes regards. Elle fait à nouveau le geste de balayer, du bout des doigts. Je m’agenouille et je recueille quelques miettes éparses, frôlant au passage les poils humides de son con. « Le drap fait des plis sous moi ! se lamente Mademoiselle Aude. Et ces plis s’impriment dans ma peau… J’ai beau dire à Fernande que nous devrions acheter des draps-housses… elle me répond que nous devons utiliser le linge de famille… » Elle décolle ses fesses du lit pour que je puisse lisser le drap froissé. Son sexe s’ouvre. Il est tout baveux à l’intérieur ; il s’en dégage une fade odeur d’urine… « Je crois qu’il y a quelques miettes dans les poils… C’est que c’est une vraie crinière ! Toute jeune, c’était pareil. Quand je le montrais à Philibert (elle le lui montrait donc aussi !), j’étais obligée de les écarter avec mes mains pour qu’il puisse voir quelque chose, le pauvre chéri… Lui, vous comprenez, il me respectait trop, il n’avait pas le droit de me toucher. Et puis, il avait les mains occupées par ailleurs… » Pudiquement, elle n’insiste pas. Voilà donc à quoi ils s’amusaient : elle lui exhibait son con, et lui, il se branlait en la reluquant.


    Comme précédemment, sans paraître y songer, elle me montre comment elle s’y prenait : elle saisit quelques mèches de poils sur les bords les lèvres et tire dessus, comme pour arracher de l’herbe ; la grande fissure mauve s’écarquille, je vois s’arrondir l’œil pourpre du vagin, le clitoris pointe comme un pruneau entre les nymphes fripées, des filaments de mouille luisante, aussi ténus que des fils d’aragne, pendent de son « buisson ardent ». « Philibert appelait ça mon buisson ardent ! Quand je lui avais bien montré mon derrière et ma poitrine, il lui en fallait davantage. Maintenant, Aude chérie, me disait-il, montrez-moi votre buisson ardent. Et je le lui montrais. J’étais sans volonté devant cet homme-là. C’est en le regardant qu’il finissait… ce qu’il avait commencé… dans son mouchoir… Ensuite, il me montrait le résultat, dans son mouchoir ouvert. Ce sont nos enfants, se moquait-il… ceux-là ne verront jamais le jour ! Quel coquin… »


    Assise sur l’oreiller, les seins pendant hors de la chemise, cuisses écartées, sexe béant, elle paraît m’avoir oubliée. Moi, agenouillée sur la descente de lit, je lisse le drap d’un geste machinal en contemplant son gros con baveux dont le large calice, tout enflammé, bâille comme la bouche édentée d’un énorme poisson. Est-elle vraiment aussi folle qu’elle le paraît ? J’ai peine à le croire. Si elle est folle, en tout cas, sa folie ne manque pas de méthode. « Comme je vous le disais, Victorine, j’ai bien peur d’avoir quelques miettes de biscuit dans les mèches… Vous ne voulez pas chercher ? Je suis si velue ici, que je suis obligée de me le peigner tous les matins… il y a ce qu’il faut dans le tiroir. » J’ouvre le tiroir de la table de nuit et j’en sors un petit peigne d’acier chromé. Il y a quelques poils blonds entre les dents. « C’est un souvenir de Philibert… Il s’en servait pour peigner sa moustache. Il l’avait toujours dans sa poche. Il était si coquet. »


    Elle se renverse un peu, comme une grosse chatte voluptueuse qui propose son ventre aux caresses, et je lui passe le peigne dans la toison. Elle soulève un genou, très haut, révélant ainsi l’œil foncé et froncé de l’anus. « Oh, ça me démange, c’est horrible, je suis sûre qu’il doit y avoir des miettes dedans ! Vous ne voulez pas chercher ? Avec les doigts ? » Cette fois, il n’y a plus le moindre doute, les choses sont on ne peut plus claires. Je pose le peigne sur le matelas et je me mets à fureter des doigts dans la caverne torride et baveuse de son grand con. Elle ferme les yeux et, pour mieux s’offrir, remonte encore plus les genoux, avance les fesses. « Oui, oui… soupire-t-elle, cherchez bien, je suis sûre qu’il y en a quelques-unes au fond, je les sens… en haut, surtout… oh oui… » Je lui pince donc le clitoris entre le pouce et l’index et je l’étire pour dégager le petit orifice rouge par où nous faisons pipi. Je le comprime et je le relâche, puis je recommence. Bref, je la masturbe. « En bas aussi… partout, partout… oh, les maudites miettes… » Avec aisance, mes doigts s’enfoncent dans la molle ouverture. Pas la moindre résistance. Elle n’est pas si vierge qu’elle le laisse entendre. « Derrière aussi… je suis sûre qu’il y en a derrière… si j’osais… vous irez vous laver les mains ensuite… » Je lui mets un doigt dans le cul. Elle jouit aussitôt, avec un long spasme silencieux. Ses doigts s’enfoncent dans l’oreiller, ses cuisses se referment, écrasent ma main. Tout à coup, elle sort de sa transe, et allonge les jambes, tire le drap sur elle, rentre ses attributs mammaires dans sa chemise, s’enveloppe pudiquement dans sa liseuse et me décoche un coup d’œil indigné. « C’est bon, ma fille, me dit-elle, cela suffit, maintenant. »


    Sa voix est aussi dure, aussi tranchante que celle de Madame Fernande. « Il faudrait voir à ne pas trop en profiter, hein ? Vous êtes bien comme Édith ! Toutes pareilles… Dès qu’on est gentille avec vous, vous vous permettez les pires familiarités. Finalement, ma sœur a bien raison de vous traiter comme elle le fait ! » Elle se verse une tasse de tilleul. Dans son indignation, elle en oublie de la sucrer. Je la vois grimacer en ingurgitant le fade liquide qui a refroidi. « Pouah ! Quelle horreur… » J’ai l’impression qu’elle va me jeter le contenu de sa tasse au visage. Je suis sûre que l’idée l’a effleurée. Quelque chose me dit que c’est ainsi qu’elle provoquait Édith. Alors, l’autre, furieuse, devait se jeter sur elle pour lui donner sa fessée… Tout cela faisait partie de ces jeux malicieux dont elle m’a parlé. Mais elle se retient à temps, jugeant sans doute que nous ne sommes pas encore assez intimes. Elle passe une main lasse sur son front.


    « Excusez-moi, Victorine… Ne faites pas attention à ce que je viens de dire ! J’ai mes humeurs noires, vous comprenez, l’anniversaire de sa mort approche… » « Je comprends, Mademoiselle. » Tu parles, grosse vache, que je comprends ! Combien en ai-je connu, des hypocrites de ce genre, au dortoir. Filles de notaires ou de hobereaux qui cherchaient à reprendre leur ascendant, une fois que je les avais bien fait jouir. Celle-là, folle ou pas, ne déroge pas à la règle. Maintenant qu’elle s’est bien fait branler, elle cherche à récupérer sa dignité, à me remettre à ma place. « Vous ne m’en voulez pas, au moins ? » « Bien sûr que non, Mademoiselle. » Un sourire soulagé accueille ma réponse. Elle me regarde récupérer le plateau. « Prouvez-le-moi, me dit-elle, que vous ne m’en voulez pas. » Je la dévisage interrogativement. « Avec Édith… » commence-t-elle. Puis elle se tait. Elle m’étudie sournoisement.


    « Je sais que vous devez gagner votre vie, me dit-elle. Et je ne voudrais pas abuser… Je ne suis pas comme ma sœur ! » Après un moment d’hésitation, elle fourre la main sous son oreiller et en tire un gros rouleau de billets de banque entouré par un élastique. Elle me le jette. Tout ébahie, je l’attrape au vol. Je suis sidérée, rien que des billets de cinq cents et de deux cents francs. Il doit bien y en avoir une centaine, certains neufs, certains tout froissés. « Choisissez en un… n’importe lequel… il est à vous… » Je n’ai jamais vu autant d’argent de ma vie. Je défais fébrilement l’élastique. J’hésite entre un billet de deux cents et de cinq cents. Ne soyons pas trop gourmande. Je prends le plus petit et je le lui montre. Elle fait oui de la tête. Je remets l’élastique autour du rouleau que je lui rends, et je fourre le billet qu’elle m’a donné dans la poche de mon tablier. « Il y en aura d’autres, me promet-elle… si vous vous amusez avec moi… » « Tant d’argent, Mademoiselle, est-ce prudent de le garder sous votre oreiller ? » « C’est l’argent de mes leçons de piano… toutes mes économies… voyez-vous, je ne dépense presque rien… Mon beau-frère me nourrit et m’habille. En échange, je leur laisse la jouissance de presque tout l’étage, alors que j’aurais droit à en occuper la moitié. Mais ma chambre me suffit… Si bien que je ne sais que faire de l’argent que je gagne. Mes seules dépenses, ce sont les fleurs que j’achète pour la tombe de Philibert… et les petits cadeaux que je fais aux domestiques, quand elles sont gentilles, comme Édith… et comme vous… »


    J’attends la suite. J’ai reçu mon salaire, il va falloir le gagner, maintenant. « Voulez-vous que nous jouions à un jeu qu’avait inventé Édith ? » Je fais signe que j’accepte. Elle frappe dans ses mains. « Eh bien, voilà, c’est tout bête, vous allez voir. Elle faisait comme si elle était moi, et moi, je jouais à être Philibert. Vous comprenez ? » Pas très bien, mais j’attends qu’elle m’explique. « Montrez-moi le vôtre… comme je montrais le mien à Philibert… » me dit-elle, en tendant un doigt vers mon derrière. Mes joues s’échauffent ; je me doutais bien qu’il s’agissait de quelque chose dans ce goût. Je me dis que j’aurais dû prendre un billet de cinq cents, mais ce sera pour la prochaine fois. Je pose le plateau et je me tourne. Je me retrousse. Elle se penche hors du lit, les seins à nouveau à l’air, se balançant devant elle, lourdes cloches crémeuses. Elle admire attentivement ma croupe. « Vous aussi vous avez un gros cul ! Plus gros que celui d’Édith… Mais il me plaît bien, quel dommage que vous portiez une culotte ! »


    Je me garde bien de la baisser. C’est à elle de demander, pas à moi de précéder ses désirs. « Penchez-vous un peu comme pour ramasser quelque chose… Philibert jouait souvent à ça, avec moi, le vilain coquin. Dieu ait son âme… Il me jetait une pièce de dix francs par terre pour m’obliger à me pencher, afin de la ramasser… » « Mais… il n’y a rien par terre, Mademoiselle Aude… » Ce jeu commence à m’émoustiller singulièrement, mais je ne perds pas le nord pour autant. C’est comme au poker, si elle veut voir, il faut qu’elle paye. Elle n’est pas sotte, elle saisit tout de suite. Avec une moue de dépit, elle glisse sa main sous son oreiller. Je vois reparaître le rouleau de billets. « Vous êtes bien comme Édith ! » se plaint-elle. Elle en tire un de la liasse, le roule en une petite boulette et l’expédie sur le plancher, dans la direction de la porte. Toujours troussée, je tourne le dos et je plie la taille. Le slip minuscule de l’ancienne bonne pénètre dans la raie de mes fesses. Mes doigts saisissent la boulette de papier. « Restez ainsi ! » m’implore Mademoiselle Aude. J’entends grincer le sommier de son lit. Je déplie le billet. La garce. Un billet de deux cents. Les ressorts du sommier grincent de plus en plus. Sans doute, comme son ancien fiancé, se branle-t-elle en jouissant du spectacle que je lui offre. Je sens mon slip se mouiller. « Oh si j’osais, si j’osais ! chuchota Mademoiselle. Oh, au diable l’avarice… » Petit bruit sec, je vois atterrir une nouvelle boulette que je ramasse illico. Encore un billet de deux cents. Cela fait six cents francs ! Une semaine de gages. C’est de l’argent vite gagné. Que va-t-elle exiger en échange ?


    Je l’entends poser un pied sur le plancher. « Fermez les yeux… Je ne supportais pas qu’Édith garde les yeux ouverts quand… » J’obéis ; j’ai le cœur qui flanche, les jambes toutes faibles. Elle arrive derrière moi, je sens son souffle sur mes fesses. Elle saisit la culotte et la tire en arrière pour la décoller de mon sillon, puis elle l’écarte. L’air tiède caresse mon anus. J’entends Mademoiselle Aude pousser un petit cri ravi. À cause de la position où je suis, elle doit pouvoir voir mon sexe tout entier, bien ouvert. Son doigt me tâte l’anus. Je retiens mon souffle. Mes genoux se mettent à trembler. Mademoiselle Aude vient de m’enfiler son index dans le cul. « Ne bougez pas… » Je reste coite, son doigt enfoncé en moi. « Vous êtes plus serrée qu’Édith… Oh, vous ne pouvez pas savoir combien de fois j’ai regretté que Philibert se soit montré si réservé, les premiers temps… » Son doigt se retire, puis revient. Enfin, il se retire pour de bon.


    « Je suis tellement honteuse… ne vous retournez pas, surtout, quittez ma chambre sans me regarder… » Je l’entends regagner son lit, elle se blottit sous le drap, le tire par-dessus sa tête, se cache dessous. « Bonne nuit, Victorine. » Sa voix est étouffée. « Bonne nuit, Mademoiselle Aude. » « Bonne nuit, bonne nuit… vous voyez ! Je ne m’étais pas trompée. Je l’avais bien senti que nous allions devenir de vraies amies. Mais surtout, il ne faudra rien dire à ma sœur, hein ? Devant elle, il ne faudra pas montrer que nous sommes copines, elle est si jalouse, elle vous renverrait comme Édith… »


    Comme je m’apprête à ouvrir la porte, elle me lâche, toujours tapie sous son drap : « Un dernier détail, Victorine. Avec Édith, nous avions une convention… Elle ne mettait jamais de culotte quand elle m’apportait ma tisane. Vous n’aurez qu’à la retirer dans l’escalier… c’est ce qu’elle faisait. Vous ne le regretterez pas. »


    Ce n’est qu’une fois dans ma chambre, la lumière éteinte, que je réalise la portée de ce qui vient de se passer. On m’a payée pour que je montre mon cul, pour que je me laisse mettre le doigt dedans. Je suis devenue la putain particulière de la sœur de Madame !


    Chose étrange, cette idée, après m’avoir révoltée, me procure immédiatement après un effrayant sentiment de bonheur. Le fait même que je viens de me prostituer me paraît, rétrospectivement, plus excitant que ce que nous avons fait. C’est en froissant les trois billets que je me masturbe, et jamais encore je n’ai connu sous mes propres doigts un plaisir aussi satisfaisant.

  


  
    CHAPITRE VIII


    LA TOILETTE DE MADAME


    Le lendemain matin, sur le coup de dix heures, alors que j’épluche des salsifis à la cuisine, la voix de Madame retentit dans l’interphone, toute joyeuse. « Victorine, Victorine, sais-tu la nouvelle ? Monsieur Gustave est revenu de Paris, il va passer me rendre compte du congrès cet après-midi… Il paraît que le discours de mon mari a remporté un gros succès… Monte donc m’aider à me faire belle. Je suis dans ma salle de bains… »


    Nous sommes seules à la maison (si l’on ne tient pas compte du va-et-vient des malades dans la partie qui est réservée au cabinet médical) ; en effet, Edwige est au collège, et Aude au jardin d’enfants. Je me lave les mains, je me repeigne et je monte rejoindre la patronne. Je la trouve dans la salle de bains, vêtue en tout et pour tout d’une courte chemise transparente à travers laquelle ses seins me dévisagent ; elle a le visage tout luisant de cold-cream et des bigoudis sur la tête. Assise sur la lunette du cabinet dont le couvercle est rabattu, elle achève de se vernir les ongles. « Il faut que je me fasse belle pour cet imbécile, me dit-elle, il faut que je le séduise afin de lui tirer les vers du nez… Quand il a des nouvelles fraîches à m’apprendre, il aime bien faire son mystérieux ! Quel zèbre ! Il va falloir encore marchander, payer de sa personne ! Peut-être vais-je être obligée de me servir de toi, Victorine ! »


    Comme je reste toute coite, me demandant ce qu’elle entend par là, craignant de trop bien le comprendre, je la vois changer de visage. « Oh, ne prends pas cet air vertueux ! me dit-elle. On sait ce que tu vaux ! Édith aussi faisait sa mijaurée, la première fois ! » Toute rébarbative, soudain, elle se dresse ; je vois alors le triangle sombre de ses poils à travers sa chemise. Elle agite ses doigts pour faire sécher son vernis et me montre du menton une trousse de toilette posée au bord du lavabo. Elle est ouverte ; la première chose que j’y vois, ce sont les trois billets de deux cents francs avec lesquels sa sœur a payé mes services. Je les reconnais immédiatement : celui que j’avais choisi, un beau billet neuf et craquant, et les deux qu’elle m’a lancés après en avoir fait des boulettes ; il a fallu que je les lisse pour les défroisser, mais ils ont conservé toutes leurs rides. J’avais caché soigneusement cet argent entre les pages d’un livre. Cette garce a fouillé ma chambre ! Comment s’est-elle permis ? Sous prétexte que je suis la bonne, n’ai-je pas droit à mon intimité ?


    Mais après cet accès d’indignation, la peur me glace, car je me souviens du pouvoir qu’on a sur moi dans cette maison. C’est cela, ou aller nourrir les cochons. « Alors, me demande Madame. D’où vient cet argent ? À qui l’as-tu volé ! À cette idiote d’Aude, bien entendu ! Tu l’as pris sous son oreiller en faisant son lit… cette sotte refuse de le mettre à la banque ! » « Ce n’est pas vrai, elle me l’a donné ! » Le rire outragé de Madame me révèle alors que j’ai donné dans le piège qu’elle me tendait. « Vraiment ? Et que lui as-tu donné, toi, en échange ? »


    Je me contente de baisser la tête, les joues rouges. « Comme si c’était difficile à deviner ! s’écrie Madame. Elle t’a encore fait le coup de jouons-à-Philibert, non ? » Elle prend une mine dégoûtée. « Il ne t’a pas fallu longtemps ! Voilà que ça recommence comme avec Édith… » Elle agite furieusement ses doigts, l’odeur d’acétone me pique les narines. « Alors, inutile de jouer la sainte nitouche quand je te demande de te montrer un peu coquette avec Gustave, hein ? Nous sommes bien d’accord ? » Je fais oui de la tête, sans oser la regarder. « Reprends ton argent, me dit-elle, puisque tu l’as gagné. Toute peine mérite salaire… » Elle ricane avec mépris.


    « Il ne te plaît pas, Gustave ? Tu vises plus haut ? » Je reste muette. « Entendons-nous bien, Victorine, une fois pour toutes. C’est à prendre ou à laisser. Ta belle-mère m’a bien laissé entendre que je n’avais pas à mettre de gants avec toi. Ou tu fais ce que je te demande de faire, sans discuter mes ordres, ou c’est la porte. J’en trouverai à la pelle, des filles moins sottes, qui ne demanderont qu’à se dévergonder un peu… » Je fourre les billets dans la poche de mon tablier. « Alors ? insiste Madame. Tu pars ou tu restes ? » « Je reste. » « Et tu feras tout ce que je te demanderai ? » J’acquiesce de la tête. « Eh bien, tu vois, ce n’est pas la mort du petit cheval ! me dit-elle, toute contente. Et tu verras, tu ne le regretteras pas… Il y a de l’argent à gagner. Tu aimes ça, l’argent, non ? Gustave est un peu pingre, mais j’y mettrai du mien… Si je suis contente de toi, tu te la couleras douce ; nous prendrons de temps en temps une Portugaise que nous paierons à l’heure pour les gros travaux… » Je frotte machinalement mon épaule encore endolorie d’avoir fourbi l’argenterie. « Plus besoin de t’occuper de l’argenterie, me dit Madame. Si tu sais mener ta barque, comme Édith, et si tu sais rester à ta place, ce qu’elle ne savait pas… eh bien, tu pourras en prendre à tes aises… »


    « Je ne te demande qu’une chose, reprend-elle, en durcissant le ton. Reste à ta place. Ce n’est pas parce que nous nous amuserons avec toi de temps en temps qu’il faudra te croire tout permis. Une bonne doit être invisible. Tu ne deviendras visible que quand je te le demanderai. Suis-je claire ? Sache que je déteste les familiarités… Et maintenant, viens m’aider à me laver. »


    Sidérée, je la vois s’asseoir sur le bidet. Délicatement, pour ne pas tacher sa chemise avec le vernis à ongles, elle pince l’ourlet et la retrousse au-dessus de son ventre. Elle me regarde droit dans les yeux en écartant largement les cuisses. Elle a un gros sexe mauve, en forme de figue fendue, très velu ; les bords des lèvres sont couleur d’aubergine, elles sont très charnues et elles avancent, s’affaissent un peu comme si elles faisaient la moue ; c’est un sexe très canaille d’une franche obscénité. « Eh bien, me fait Madame, en se renversant un peu pour bien ouvrir la grosse huître poilue, qu’as-tu à le regarder comme ça. Tu n’en as jamais vu ? Viens plutôt t’en occuper… » Les petites lèvres, d’un rose sale, pendillent hors de la fente, comme deux guenilles souillées d’une mousse blanchâtre ; l’une est à demi repliée, enroulée sur elle-même ; l’autre, étale, adhère à la grosse lèvre, et l’on voit comme sur une feuille d’érable les fines nervures rouges de ses veinules. « Fais d’abord couler de l’eau ! » me dit Madame.


    Je viens donc me mettre à genoux entre les siens et j’ouvre les deux robinets ; pour cela je dois passer mes bras derrière elle et toucher ses fesses ; elles sont chaudes et élastiques, beaucoup plus fermes que celles de sa sœur. Une odeur très forte, poissonneuse, s’exhale des broussailles de son con. J’entends Madame respirer plus vite. « Ne crois pas, me dit-elle, qu’il s’agit de ce que tu as en tête… je ne suis pas comme ma sœur, ce sont les hommes que j’aime, moi. Et justement, je dois aller voir un de mes amants tout à l’heure, avant la visite de ce zèbre de Gustave. C’est pour cet amant que je te demande de bien me laver… Il ne s’agit pas d’autre chose, tu saisis ? C’est uniquement parce que mon vernis à ongles n’est pas sec que j’ai recours à tes services… »


    Je prends la savonnette, je la trempe dans l’eau tiède, je la fais mousser entre mes mains. J’ai le cœur qui tremble. Le gros mollusque violacé et rose s’écarquille entre les poils, la nymphe qui était restée dépliée se décolle avec un petit bruit mou et se dresse : je vois pointer le museau rouge du clitoris. C’est la première fois que j’en vois un aussi volumineux. C’est à peine si j’en crois mes yeux : on dirait une grosse olive grecque. Tout autour, dans le repli circulaire dont il s’extrait, il y a une auréole de ce sédiment blanchâtre qui est la trace d’une mauvaise hygiène… C’est de là que sourd la terrible odeur ammoniacale, le parfum bestial qui me fait battre le cœur. Chaque fois que je dois en toucher un que je n’ai jamais touché, je suis prise du même vertige. « Eh bien, fait Madame, dont la voix est devenue rauque. Qu’est-ce que tu attends ? Tu vas l’user ta savonnette… Ce n’est pourtant pas compliqué, ce que je te demande. Il s’agit de me le nettoyer. Je t’ai montré hier comment il fallait s’y prendre. Fais-moi exactement ce que je t’ai fait. »


    De mes doigts savonneux, j’ouvre les lèvres encore plus et je me mets à masser l’intérieur du con. Je le sens se rétracter, puis s’ouvrir aussitôt. Je savonne les petites lèvres, qui sont les plus sales, et aussi l’ouverture du vagin où j’enfonce timidement un doigt. « Mets-le dedans… », me souffle Madame. Pour la laver, je suis venue me mettre tout contre elle, ma joue frôle la sienne. J’ai le cœur qui bondit. J’enfile mon doigt tout au fond de Madame. « Oui… nettoie bien dedans… cet amant que j’ai aime bien m’y mettre la langue… c’est un délicat, un avocat… un jeune homme de la meilleure bourgeoisie. Il est stagiaire chez le vieux Mardrus, dont ma fille doit épouser le fils… et il cherche à se pousser dans le grand monde. Coucher avec la femme d’un député, même si elle est en âge d’être sa mère, cela le pose. J’en profite. Je lui fais faire toutes les saloperies imaginables… Ce qu’il préfère, c’est m’enculer. À le voir, tiré à quatre épingles, on ne devinerait jamais combien il est vicieux. On le prendrait pour un froid ambitieux, un jeune arriviste… »


    J’ai fini de lui récurer le vagin, mes doigts remontent dans la fente qui est maintenant tout ointe de mousse de savon. « Oui… nettoie-moi bien le bouton… » halète Madame. Elle colle sa joue moite et brûlante à la mienne. Faut-il le lui nettoyer ou la masturber ? Dans le doute, je fais les deux… Elle se garde bien de protester. Je fais rentrer et sortir entre mes doigts savonneux la petite crête gonflée. Je la sens grossir, durcir, s’offrir. Elle me la pousse entre les doigts… « Arrête, me dit-elle soudain. Tu peux me rincer, maintenant… » Elle était à deux doigts de jouir, je l’ai bien senti. Je lui rince l’intérieur du con à l’eau tiède, j’y farfouille des doigts, je lui lisse les petites lèvres. Elle s’est reculée et s’adosse au mur carrelé pour me regarder faire. Elle observe attentivement mes doigts qui déplient les pétales de chair rose, elle se mord un peu la lèvre. « Tu fais ça très bien, me dit-elle. On voit que ça te plaît… » Elle se lève et va s’étendre sur la table de massage, la chemise haut troussée. Elle replie les genoux et m’offre la vue de son entrefesse velu et de son calice humide, dont l’intérieur du con est maintenant d’un joli rose nacré. « Le savon me pique… passe-moi donc du lait d’amande… »


    Penchée sur elle, je lui oins l’intérieur du con de crème liquide. Elle feint d’étudier le vernis de ses ongles. Je m’attarde autour du clitoris, ses chairs glissent. Au bout d’un moment, elle ferme les yeux et me dit : « Oh, je suis si fatiguée… continue à bien me masser… il faut que la crème pénètre… je vais faire une petite sieste… » Elle arrondit son coude devant ses yeux. Des deux mains je lui masse toute la chatte. La crème qui enduit le pourtour du vagin révèle un faible ruisseau de mouille qui dégouline par l’orifice. La salope est en train de jouir en douce. Je lui tapote sur le clitoris, comme quand je voulais pousser une fille à crier, au dortoir. « Édith me le suçait, dit tout à coup Madame ; toujours cachée sous son bras. Oh, ce n’est pas moi qui le lui avais demandé… elle le faisait d’elle-même… » Est-ce du lard ou du cochon ? « Ne crois pas que je te demande de m’en faire autant ! Cela m’est simplement venu à l’esprit… tu peux retourner à tes fourneaux. »


    Elle se relève, se rassied. Elle bâille. En soufflant sur son vernis, elle vérifie qu’il est bien sec. Alors que je quitte la salle de bains, elle me lance. « N’oublie pas… Monsieur Gustave doit venir vers quatre heures. Si je ne suis pas rentrée, fais-le patienter, offre-lui à boire. Et surtout, garde tes distances, hein ? Il ne faut pas que ce soit trop flagrant. N’entreprends rien sans que je te le demande… »


    Debout devant le lavabo, elle retire son cold-cream avec un coton à démaquiller. Je croise son regard dans le miroir. Elle se met à rire. « Un détail, cependant, mais il a son importance. Ne te lave pas. Et retire ta culotte… À tout hasard. Il n’est pas sûr que j’aie besoin de recourir à tes services, mais le cas échéant, autant que tu sois prête. Déculotter une bonne est toujours gênant, tu comprends ? Retrousser sa jupe doit suffire. Peut-être montrerons-nous à Monsieur Gustave la lune en plein jour… » Cette idée la fait s’esclaffer de plus belle. Je m’enfuis, poursuivie par son rire hystérique, le sang aux joues, les jambes lourdes. Plaisante-t-elle ou compte-t-elle vraiment faire ce dont elle me menace ?

  


  
    CHAPITRE IX


    MADAME ME MARQUE


    Madame lui avait-elle laissé entendre qu’il y aurait une surprise pour lui, et s’était-il douté de quoi il s’agissait ? Ou était-il tout simplement impatient de lui rendre compte des faits et gestes de Monsieur ? Quoi qu’il en soit, le secrétaire se présenta chez nous avec près d’une heure d’avance sur celle où nous l’attendions. J’étais dans la lingerie, en train de repasser le linge de corps de Madame, et il n’y avait pas dix minutes que trois heures venaient de sonner à l’église voisine quand nous entendîmes tinter le carillon. Heureusement, Madame était de retour, et je fus toute soulagée de la croiser dans le vestibule. L’idée de me retrouver toute seule en face de cet homme à qui l’on allait peut-être laisser prendre sur moi toutes les privautés qu’il voudrait me rendait malade de nervosité et d’émotion. Au premier coup d’œil, en voyant ma rougeur et mes yeux fuyants, il aurait tout de suite deviné de quoi il retournait ; or, ce n’était pas là ce que souhaitait Madame.


    « Laisse donc ! me dit-elle. Je vais m’occuper de lui. Il n’est pas dit que j’aurai besoin de tes services. Je n’aurai recours à toi qu’en dernier ressort, s’il se fait trop tirer l’oreille… File dans la cuisine et attends que je te sonne. » Je ne me fis pas prier. Madame avait son ton pète-sec ; son entrevue avec son amant, l’avocat stagiaire, n’avait pas dû lui donner toutes les satisfactions qu’elle en espérait. Elle était rentrée de son rendez-vous beaucoup plus tôt que prévu, elle aussi, et de fort méchante humeur. « Ces godelureaux n’ont pas de sang dans les veines, m’avait-elle déclaré. Et par-dessus le marché, celui-là est un goujat… » Elle s’était versé un grand verre d’eau et s’était rincé longuement la bouche. « Figure-toi qu’il a voulu que je le suce dans sa voiture, comme une vulgaire putain. Sur le moment, l’idée m’a amusée. Mais ne voilà-t-il pas qu’il me lâche tout dans la bouche ? L’ignoble petite crapule… Et si encore il avait été bon à quelque chose après, mais rien, pas ça ! » Elle avait fait claquer l’ongle de son pouce sous ses dents de devant. « Un vrai lapin ! Un fusil à un coup… Il peut toujours se brosser pour que j’intercède auprès de Noël afin qu’il lui décroche une sinécure à Paris ! Car c’est ce qu’il a en tête en couchant avec moi ! Monter à Paris ! C’est le rêve de tous ces freluquets ! Ils se prennent tous pour des Rastignac… »


    Je me suis bien gardée de demander à Madame ce que c’était qu’un Rastignac, mais je me doute que ça ne doit pas être très reluisant ; par ailleurs, elle n’était pas d’humeur à faire mon éducation ; je lui ai fait une omelette au jambon, car elle était affamée. Elle l’était même à un tel point qu’elle a ingurgité ensuite trois des insipides yaourts à la vanille dont sa sœur fait ses délices. « Et quand je pense, s’est-elle écriée, qu’il va maintenant falloir se coltiner cet imbécile de Gustave, et faire ma sucrée avec lui ! Et tout cela pourquoi ? Je te le demande ! Pour qu’il m’apprenne le nom de la dernière secrétaire que mon mari emmène en week-end à Deauville ! Il y a des jours, je t’assure, où je préférerais être à ta place ! Au moins, tu n’as pas tous ces soucis… »


    C’était une façon de parler, bien sûr, je ne suis pas sûre que cela lui déplaisait autant qu’elle le disait ; il n’y avait pas un quart d’heure qu’elle s’était enfermée au salon d’hiver avec le secrétaire, quand elle revint me trouver dans la cuisine. Elle avait les yeux luisants, les joues toutes roses et son haleine fleurait le whisky. « Le fumier se fait prier, gloussa-t-elle. Ah, c’est un fin politique, mon mari l’a bien formé ! Il sait faire monter les enchères… » Elle me caressa la joue en prenant un air faussement apitoyé. « Ma pauvre Victorine, j’ai bien peur d’être forcée de te faire entrer en scène… » Les jambes coupées par l’émotion, je me laissai tomber assise sur la chaise la plus proche. Cela fit rire Madame. Elle m’apporta un verre d’eau. « Eh bien, ne fais pas cette tête, ce n’est pas la mer à boire. Dans le pire des cas, ce ne sera jamais qu’un mauvais moment à passer, et tel que je te connais, tu trouveras même peut-être la chose amusante… » Je l’assurai du contraire, je la suppliai de m’épargner, j’en avais les larmes dans la voix ; elle fronça les sourcils.


    « Cesse de faire des manières… Nous n’allons pas revenir là-dessus ! As-tu retiré ta culotte ? » Mon visage s’enflamma, je crus que je suffoquais ; jusqu’au dernier moment, je m’étais bercée de l’espoir que Madame ne parlait pas sérieusement. La mort dans l’âme, je dus donc me déculotter devant elle. Les joues en feu, je fourrai ma culotte dans la poche de devant de mon tablier, et je rebaissai ma courte jupe aussi bas que je le pus, ce qui n’allait pas plus loin que la mi-cuisse. Que je fusse à la torture paraissait mettre Madame en joie ; elle ne pouvait pas s’empêcher de rire. Elle en trépignait de bonheur. « Tu devrais être contente, au contraire, on va s’occuper de ton gros cul, ricana-t-elle méchamment. Attends, il faut faire quelques retouches… Tu n’es pas encore dans la peau de ton rôle… » Elle courut à un tiroir et en revint avec des épingles de nourrice. Horrifiée, je la vis s’agenouiller devant moi, comme une couturière, les épingles dans la bouche. S’étranglant de rire entre ses épingles, elle retourna l’ourlet de ma jupe, diminuant sa longueur déjà nettement insuffisante d’une bonne dizaine de centimètres. Le résultat fut proprement scandaleux ; guère plus longue qu’un tutu de ballerine, la jupe s’arrêtait maintenant au ras de mes fesses et, devant, juste sous le bas-ventre. Des larmes de honte me montèrent aux yeux quand je me vis dans la glace du vestibule, devant laquelle Madame me traîna en toussant de rire. On voyait la chair blanche de mes cuisses au-dessus des bas noirs ; l’effet était d’une effarante obscénité, j’avais tout d’une pensionnaire de bordel déguisée en soubrette pour amuser la libido d’un vieillard.


    Mais il faut croire que je n’étais pas encore assez « pute » au gré de Madame. Elle me barbouilla les joues de rouge, d’une façon grossière, et me noircit outrageusement les paupières. Puis elle souligna mes lèvres, me dessinant une bouche en cœur. Elle riait comme une hystérique. Quand je vis mon visage dans la glace, je crus m’évanouir, j’étais plus bariolée qu’une affiche, même la pire des putains n’aurait pas osé arborer un pareil maquillage. Quand ce fut terminé, je vis se pincer les narines de Madame et elle cessa de rire. « Tu seras parfaite ! me dit-elle d’une voix sifflante. Absolument parfaite… Tu es faite pour ça. Tu ne le sais pas encore, parce que tu ne veux pas le savoir, que tu fais ton autruche, mais tu es faite pour ça. Pour qu’on s’amuse de toi. Les hommes, les femmes… tous ceux qui en ont envie… Tu veux que je te le prouve ? »


    Je fis non de la tête, furieusement, éparpillant mes larmes ; je sanglotais ; elle me mit la main entre les cuisses, cela fut chose aisée, il n’y avait plus besoin de soulever ma jupe, et elle me toucha le sexe. Il était ouvert et mouillé, ses doigts entrèrent entre les lèvres ; je sentis ma bouche s’ouvrir malgré moi. Elle fit aller et venir son doigt dans ma fente. J’en tremblais. « Mouillée comme une chienne en rut, ricana Madame. Et ça ne fait que commencer… pense à tout ce que nous allons te faire, tout à l’heure… Et pense encore qu’on te paiera pour ça ! Alors que c’est toi qui devrais nous payer… » Elle me tenait le clitoris et le faisait rouler ; j’aurais voulu repousser sa main avec horreur, m’enfuir hors de cette maison de fous, mais j’étais comme paralysée par la honte et par les sensations qui m’envahissaient. Jamais encore je n’avais éprouvé un bonheur physique aussi aigu. M’ayant conduite où elle voulait, elle me lâcha et me prit aux épaules pour me faire pivoter sur moi-même ; je me laissai manœuvrer sans la moindre révolte.


    « Retrousse ta jupe au-dessus des fesses et marche devant moi… Je veux voir bouger ton cul quand tu marches… file à la cuisine… » Je fis remonter ce qui me restait de jupe jusqu’à la taille et, les oreilles brûlantes, les fesses découvertes, je m’en retournai donc vers l’office. Elle me suivait, en pouffant de rire, à deux mètres de distance, se réjouissant de voir bouger la chair lascive de mon cul entre le noir de la jupe et celui des bas. Elle m’assura que j’étais positivement obscène, délicieusement « cochonne » et je n’eus aucune peine à la croire. « Maintenant, la dernière touche au tableau ! La signature… Couche-toi à plat ventre sur la table, les jambes pendantes et continue de relever ta jupe… Je vais te marquer… » Je poussai un cri effrayé. « C’est nécessaire pour la petite comédie que nous allons jouer à cet imbécile de Gustave… Il faut que tu aies l’air d’avoir été fouettée, et pour cela, la meilleure façon, c’est de te fouetter pour de bon… Serre bien les bords de la table avec tes mains et surtout ne crie pas, tiens, mords ce chiffon. » Elle me fourra un torchon qui traînait dans la bouche. Je tremblais de terreur.


    Par-dessus mon épaule, je la vis retirer sa ceinture des passants ; c’était une longue et fine tresse de cuir qui se nouait sur le devant, en fait, une vraie lanière de cravache. Elle en enroula une partie autour de son poignet, puis leva le bras. Je mordis le torchon de toutes mes forces. La brûlure fut épouvantable. Je n’aurais jamais cru que cela pouvait être aussi douloureux. Je crus m’évanouir. À quatre reprises, de toutes ses forces, elle me lacéra les fesses. C’était affreux, j’avais l’impression qu’elle m’avait fendu la peau, que je saignais. Elle m’assura du contraire. Me permit de me remettre sur pieds. La souffrance atroce me faisait danser sur place, du bout des doigts j’osai effleurer les profondes marques que le cuir tressé avait imprimées sur mes fesses. De chaque côté des sillons, la chair se boursouflait, je la sentais se gonfler, brûlante, sous mes doigts, et la douleur qui en irradiait était insupportable, c’était comme du feu qui se répandait dans mon cul et remontait dans mon ventre. Je ne pouvais m’arrêter de sangloter en dansant sur place. J’étais pleine de haine pour cette folle, d’autant plus haineuse qu’elle s’était remise à rire, enchantée, amusée cruellement par mes contorsions et par mes larmes. « Voilà, me dit-elle, tu en as enfin goûté… tu sais ce que sais… Tu sais de quelle façon on dresse les pouliches dans ton genre ! Leur cul est fait pour la cravache… »


    Elle attendit que mes sanglots s’espacent pour me donner ses ultimes instructions. « Dans dix minutes, exactement dix minutes, tu vas venir nous rejoindre au salon d’hiver. En nous y trouvant, tu auras l’air toute surprise. Tu auras un plumeau sous le bras… N’oublie surtout pas le plumeau… Tu as bien compris ? » Je fis signe que oui. « Tu t’excuseras, bien sûr ! Et moi, je jouerai l’indignation. Je ne savais pas que vous étiez là, me diras-tu. Je venais pour enlever la poussière… Es-tu capable de te souvenir de ça ? » J’avais souvent joué dans des saynètes, au collège, pour les fêtes de fin d’année. Ce qu’elle me demandait ne réclamait pas un grand effort de mémoire. Ce n’était pas de me souvenir de mon texte qui m’angoissait, mais de ce qui suivrait mon entrée en scène…


    



    *


    **


    



    Les dix minutes qui suivirent furent à la fois les plus longues et les plus courtes que j’aie jamais connues. Assise dans la cuisine, sur mes fesses en feu, osant à peine respirer tant la douleur m’irradiait, je regardais avec angoisse se déplacer la trotteuse des secondes sur l’horloge de la cuisine. Les idées les plus aberrantes me traversaient l’esprit. Je me voyais monter en courant sur la pointe des pieds jusqu’à la chambre de Mademoiselle Aude, voler son rouleau de billets de banque, m’enfuir jusqu’à la gare, prendre le train pour Paris. Mais bien sûr, si je faisais cela, je n’irais pas loin ; la police me cueillerait à la descente du train. Alors, je songeai à rentrer chez ma belle-mère, la supplier de m’accorder une dernière chance. Mais je savais à quel point elle était heureuse de s’être débarrassée de moi ; elle m’enverrait illico chez son frère et l’on me chargerait des travaux les plus rebutants, pour me « dresser ». À un moment, même, j’eus l’idée d’aller me cacher dans le jardin et d’y attendre que Monsieur Gustave s’en aille. Mais j’avais déjà goûté de la cravache, et peut-être était-ce justement dans ce but que Madame m’en avait fait goûter ; je savais ce qui m’attendait, si je faisais ça ; ce que j’avais reçu dans la cuisine n’était rien auprès de ce que la rage pousserait Madame à me faire…


    Et si je m’enfuyais en ville, si j’allais me plaindre à la police ? L’idée me tenta, un instant. Puis je me vis, en proie aux quolibets des voyous, arpentant les rues de Villeneuve dans cette jupe obscène. Madame n’aurait aucune peine à me faire passer pour folle. Peut-être même m’accuserait-elle de vol, ce serait sa parole et celle du secrétaire contre la mienne, or, elle était la femme du député, et moi ? Qui étais-je ? Une fille qu’on avait renvoyée du collège parce qu’elle faisait des cochonneries…


    Mon sort était donc scellé. À vrai dire, toutes ces idées qui me passaient par la tête n’étaient justement que des idées, je n’y croyais pas moi-même, il s’agissait de fantaisies dont j’essayais inutilement d’amuser l’angoisse de l’attente… Le cœur de plus en plus serré, je voyais l’aiguille se rapprocher du terme fatidique des dix minutes de sursis qu’on m’avait accordées. Lorsqu’elle l’atteignit enfin, chose insolite, je me sentis tout à coup apaisée, presque soulagée. Certes j’avais encore la peur au ventre, en remontant le couloir, mon plumeau sous le bras ; mais ce n’était plus cette angoisse effrayante qui m’avait donné toutes ces idées, ce n’était plus que le trac d’une comédienne qui va entrer en scène.

  


  
    CHAPITRE X


    MADAME M’OFFRE À MONSIEUR GUSTAVE


    J’étais si émue à l’idée de ce qui m’attendait dans le salon qu’une fois arrivée devant la porte, je faillis y frapper. Je me souvins juste à temps de ce que m’avait dit Madame : que je devais les « surprendre ». Me mordant la lèvre, le cœur battant avec une violence incroyable, le ventre serré par une terreur délicieuse, je collai mon oreille au panneau. J’entendis Madame glousser. « Allez, Gustave, dites-moi le nom de cette fille… je vous jure que mon mari ne saura pas que c’est vous… » « Vous dites ça chaque fois, et ensuite, vous lui répétez tout, rétorqua le secrétaire, d’une voix offensée. La dernière fois, Monsieur le député m’a traitée de pipelette… c’est horriblement vexant. Et cela devant ma femme… » « C’est un butor, je vous l’ai toujours dit… mais c’est mon mari, il faut bien que je sois au courant de ce qu’il trame, que je veille au grain ! Tant que ce ne sont que des passades sans conséquence, passe encore… mais je ne voudrais pas qu’il s’entiche d’une aventurière qui se fasse engrosser pour le pousser au divorce… » « Monsieur le député a la tête sur les épaules. Avec le vent de vertu qui souffle en ce moment sur l’hexagone, il n’est pas homme à risquer sa réputation politique pour un jupon. Je vous assure, Fernande, qu’il s’agit de peccadilles sans importance… » « Raison de plus pour ne pas jouer les cachottiers… Vous croyez que je ne vous vois pas venir, affreux coquin ? Croyez-vous que je ne devine pas ce que vous avez derrière la tête ? Vous aimeriez bien que cela recommence avec celle-ci comme avec Édith… Vous ne me pardonnez pas d’avoir renvoyé cette sale petite intrigante qui fricotait sous mon propre toit non seulement avec vous, mais encore avec mon mari ! Et dans mon dos ! » « Je vous assure que vous vous faites des idées, Fernande… »


    Il y eut un assez long silence. S’embrassaient-ils ? Tout à coup, je me souvins que les dix minutes étaient depuis longtemps écoulées et j’abaissai donc sans bruit la poignée de la porte. M’avançant dans le salon, je les vis, à l’autre extrémité, à demi cachés par le Steiner de Mademoiselle Aude qui luisait comme un cercueil de cérémonie, juché sur une estrade. Ils étaient assis dans un petit canapé de cuir, très bas, dans la partie de l’immense pièce qui faisait bibliothèque. Ils étaient très près l’un de l’autre. Madame avait un verre à la main et la jupe troussée à mi-cuisses ; son corsage était ouvert, un de ses seins pendait dehors. Je vis que la pointe du mamelon, toute sortie, était mouillée de salive. Sans doute le secrétaire l’avait-il sucé longuement. Ils avaient dû s’embrasser aussi, car Madame n’avait plus de rouge à lèvres et par contre il y en avait sur le visage de Gustave.


    Ce dernier tenait un grand livre ouvert sur les genoux et ils étaient en train de regarder des illustrations. Ils étaient si occupés par cela qu’ils ne prirent pas garde à mon entrée, d’autant plus que l’épais tapis étouffait le bruit de mes pas. Le cœur battant, mon plumeau à la main, je fis le tour du piano. Je pus voir alors, en me rapprochant, l’illustration qu’ils contemplaient. Elle occupait toute la page du grand livre, comme une planche anatomique, mais c’était beaucoup plus obscène encore qu’une planche anatomique. Je n’aurais jamais cru qu’on pouvait imprimer des choses pareilles. Un homme introduisait sa verge dans l’anus d’une femme qu’il tenait sous les genoux, par-derrière, comme une petite fille qu’on fait pisser. Et la femme, grimaçant d’extase, se touchait le bouton. Son sexe, d’un rouge cru, était ouvert ; on pouvait en voir tous les détails. Mais ce n’est pas là ce qui me causa le plus d’embarras : la braguette de Monsieur Gustave était ouverte et Madame lui tenait la verge dans la main gauche. Elle le branlait tout doucement pendant qu’ils regardaient cette image obscène. Le gland du secrétaire était tout gonflé, et luisant, marqué de rouge à lèvres, sans doute l’avait-elle un peu sucé ; un mince filet de liquide coulait par la fente du méat. Gustave gardait la bouche entrouverte, il respirait avec peine, tout aux sensations que lui procuraient les mouvements de la main de Madame, et peut-être aussi les images qu’il reluquait.


    Je n’étais plus qu’à deux mètres d’eux, ne sachant comment les avertir de ma présence, quand Madame qui m’avait parfaitement vue entrer fit soudain mine de s’en aviser. « Oh mon Dieu ! » cria-t-elle, d’une voix stridente, en lâchant précipitamment la verge de Gustave et en refourrant son sein dans son corsage. Jouant l’affolement, elle parvint à renverser un peu d’alcool sur le livre. Effaré, le secrétaire tira celui-ci dans son giron, pour dissimuler son sexe en érection. « Êtes-vous folle, d’entrer ainsi sans frapper, Victorine ? » hurla Madame, qui paraissait au comble de la rage. J’en restai saisie d’admiration et de stupeur. On n’aurait jamais cru qu’elle jouait la comédie. Gustave en fut parfaitement dupe ; il était devenu cramoisi. « Mais, Madame, bredouillai-je, me souvenant de mon texte, je ne savais pas qu’il y avait quelqu’un… je venais pour faire la poussière ! » « On frappe avant d’entrer, même quand on croit que la pièce est vide ! » trépigna Madame.


    Tout empêtré, le secrétaire essayait à la fois de cacher l’illustration obscène et sa verge. Madame n’y put tenir. Elle pouffa tout à coup. « La poussière ! répétait-elle… la poussière ! » Et hoquetant de rire, elle pointait son doigt sur moi, les larmes ruisselant sur son visage, comme si elle n’en pouvait plus. « Est-ce une tenue pour faire la poussière ? Petite gourgandine… » « Mais Madame… je croyais qu’il n’y avait personne… » Le secrétaire contemplait avec l’ahurissement qu’on devine, et aussi avec un intérêt croissant, la ridicule jupe qui s’arrêtait au bas de mon ventre. Mes cuisses blanches entre la jupe et les bas noirs paraissaient le fasciner. « Cette tenue est bonne quand nous sommes entre nous, Victorine ! N’avez-vous pas honte d’être aussi impudique devant un homme… » Comme le secrétaire se tournait vers elle, elle éclaira sa lanterne. « Je la fais s’aérer ainsi quand nous sommes seules, lui expliqua-t-elle. Surtout quand je lui ai donné la fessée… » Je le vis tressaillir et sa glotte monta et redescendit. Se glissant sous le livre, mais cachée, la main de Madame venait de se saisir à nouveau de sa virilité.


    « La fessée ? demanda-t-il, comme s’il avait peine à en croire ses oreilles. Vous ne parlez pas sérieusement, Fernande ? » « Mais je suis on ne peut plus sérieuse, Victorine n’est encore qu’une enfant, quand elle ne travaille pas bien, je la fesse ou je la fouette… qu’y a-t-il là qui vous étonne ? » Il en resta bouche bée ; le sang lui était monté au visage ; la main de Madame s’affairait sous le livre, sans doute lui tripotait-elle le gland, à voir la façon dont il se trémoussait nerveusement. « Vous n’avez pas remarqué qu’elle avait le cul nu sous sa jupe, cette petite salope ? » demanda Madame. Cette fois encore, je crus que j’allais défaillir. « Voulez-vous qu’elle vous montre les marques que je lui ai faites, tout à l’heure, avant que vous n’arriviez ? J’étais occupée à la fouetter dans la lingerie, quand vous avez débarqué… » On aurait cru que le plafond venait de s’écrouler sur le secrétaire. Sa bouche se tordit ; sans doute Madame le torturait-elle, sous le livre, lui plantant les ongles dans le gland. Elle ne perdait pas le nord pour autant. « Dites-moi le nom de la fille avec qui sort mon mari, chuchota-t-elle à l’oreille du secrétaire. Et je dirai à Victorine de vous montrer son cul… » Il tressaillit et m’adressa un regard incrédule. En me voyant écarlate, et tout embarrassée, tirant inutilement et de façon grotesque sur ma jupe pour qu’il ne puisse pas voir les poils de mon sexe de la position assise qu’il avait, et mon ridicule plumeau dans l’autre main, il réalisa que Fernande ne le chambrait pas. Il se pencha vers elle et lui chuchota un nom à l’oreille. « La garce ! s’écria Madame. J’en étais sûre ! Cela faisait un moment que je la voyais tourner autour de lui ! Oh, il me le paiera… » Elle se calma aussi vite qu’elle s’était enflammée. Le secrétaire paraissait regretter d’avoir eu la langue trop longue. « Surtout, ne gaffez pas Fernande. Ne dites pas à Monsieur que c’est moi qui vous l’ai dit ! Cette fois, il ne le pardonnerait pas… » « Ne craignez rien, je connais mon affaire. Et maintenant, chose promise, chose due, mon cher Gustave… vous allez pouvoir vous régaler… et admirer la lune en plein jour… Montrez donc vos marques à Monsieur Gustave, Victorine, qu’il voie bien que vous êtes une vilaine coquine… Allons ! plus vite que ça… »


    Avec un sanglot de honte, je me retournai, et je relevai l’ourlet de ma jupe. « Plus haut ! cria Madame, plus haut ! Il faut tout nous montrer… » Ravalant un autre sanglot, je troussai ma jupe au-dessus de mes reins. « Que dites-vous de ce gros cul ? se moqua Madame Fernande. Il est plus beau que celui d’Édith, non ? » Une faiblesse immonde me prit dans les jambes et je fermai les yeux pendant qu’ils contemplaient mon cul en échangeant des commentaires. Je n’entendais pas ce que disait Monsieur Gustave, car il chuchotait, mais Madame parlait très fort, elle, pour que les mots s’impriment dans ma tête. « C’est vrai qu’elles sont un peu molles, mais c’est agréable à tenir, non, des fesses molles ? Et voyez comme elles sont blanches… touchez comme elles sont douces… rapprochez-vous, Victorine, que nous puissions toucher votre cul… » Je reculai de deux pas, sans oser me retourner. Mais dans une des nombreuses glaces qui ornaient les murs, je pus voir que Madame avait à nouveau la poitrine à l’air, sa chemise était ouverte, ses seins se balançaient devant elle ; le secrétaire en tenait un, elle, elle lui tenait la verge dont le gland était sorti ; le livre inutile était tombé à terre. Sans lâcher le nichon de Madame, le secrétaire tendit l’autre main vers mon joufflu, et son doigt caressa une des marques qu’y avait imprimées la lanière de cuir. Je le sentis tressaillir. « Mais ce sont des vraies marques, s’étonna-t-il. Vous l’avez vraiment fouettée ? » « Évidemment ! Me preniez-vous pour une menteuse ! J’ai vu tout de suite que cette fille était une chienne dans l’âme, qu’elle était faite pour le fouet. Cela n’a pas traîné… Si cela vous dit, vous pourrez la fouetter, vous aussi… Elle adore ça ! »


    La main tremblante du secrétaire me prit une fesse et la palpa. La convoitise lui crispait les doigts. « Incroyable… chuchota-t-il. Et elle accepte ça… je n’ai jamais compris comment vous vous y preniez avec vos bonnes, Fernande… » « Elles ont toutes leur point sensible, il suffit de le trouver. Celle-ci est putain dans l’âme, elle aime l’argent, elle aime le vice ! Pas vrai, Victorine ? » « Non ! Madame, protestai-je. Vous savez que c’est faux… c’est vous qui me forcez… » « Ah vraiment ? Et comment pourrait-on forcer une fille honnête à s’exhiber de la sorte ? Retournez-vous, nous l’avons assez vu votre gros cul, montrez maintenant votre devant à Monsieur Gustave… qu’il constate par lui-même si je vous fais vraiment violence… ce sera aisé à vérifier ! » « Madame, je vous en supplie… » « Son cul vous plaît, Gustave ? fit Madame, comme si je n’avais rien dit. Si le cœur vous en dit, il est à vous. C’est une simple question d’argent. Avec un bon pourboire, elle acceptera tout ce qu’il vous plaira de lui faire… Pas vrai, Victorine ? Combien voulez-vous pour que Monsieur Gustave puisse vous le mettre… » « Madame ! criai-je, indignée. Vous n’avez pas le droit de me traiter ainsi ! Je me plaindrai… » « Préférez-vous soigner les pourceaux ? me répliqua-t-elle. Son argent n’est donc pas aussi bon à prendre que celui de ma sœur ? » Cela me fit l’effet d’une gifle en pleine figure. « Ne vous laissez pas impressionner par ses comédies, dit-elle au secrétaire. Ce n’est qu’une sale petite putain avide d’argent et de cochonneries. Combien ? cria-t-elle. Et surtout, ne croyez pas que nous vous paierons aussi cher que cette idiote d’Aude. Nous connaissons le prix de l’argent, nous ! »


    Comme je restais muette, pétrifiée par l’humiliation : « Est-ce que cent francs suffiront, Victorine ? » J’entendis qu’on froissait un billet. Dans la glace, je vis le secrétaire remettre son portefeuille dans sa poche. Il était cramoisi, luisant de sueur, les yeux lui sortaient de la tête. Madame me fourra le billet entre les doigts, par-derrière. J’eus l’impression qu’il me brûlait, mais je le pris, néanmoins, de crainte qu’elle ne me fouette à nouveau, devant lui. « Vous voyez ! triompha Madame. Qu’est-ce que je vous disais ! Vénale, cupide et lubrique ! La parfaite bonniche… » Chacune de ses injures s’enfonçait dans mon cœur et me faisait tressaillir de révolte, comme autant de coups de cravache. « Vous avez vu, Gustave, pouffa Madame, comme son cul se trémousse quand on lui dit son fait ! Regardez, regardez bien. » Un silence, puis : « Salope ! cria Madame, Cochonne !  Espèce de chienne en rut ! » Malgré moi, en effet, chaque fois je me crispais et cela devait faire bouger mon cul d’une façon particulière, car Madame s’en étranglait de rire, et Gustave lui-même céda à la contagion. « Je parie qu’elle mouille comme une truie, dit Madame. Nous allons le vérifier… tournez-vous, Victorine et montrez votre con à Monsieur Gustave… montrez-lui bien comme il est bien baveux… » « Oh, Madame… » « N’avez-vous pas reçu vos cent francs ? Croyez-vous que c’était seulement pour pouvoir admirer votre gros derrière ? Eh bien ? Que dites-vous ? » « Comme Madame voudra… »


    La mort dans l’âme, je dus donc me résoudre à me montrer de face, la jupe troussée au-dessus du nombril. Mes cuisses se touchaient, mais Madame me les fit écarter. La honte m’embrasait toute, je fermai les yeux. « Non, non, ce serait trop facile ! me dit Madame. Il faut ouvrir les yeux… Il faut tout ouvrir, Victorine, tout, absolument tout… les yeux, la bouche. » Des doigts, elle me toucha les lèvres, me força à ouvrir la mâchoire, à rester stupidement ainsi, la bouche en forme d’O. Elle ne pouvait pas s’arrêter de rire en me regardant et le secrétaire lui-même tremblait d’excitation à me voir si passive, avec ma bouche ouverte, mon atroce barbouillage de poupée de bazar, et mon sexe béant. Car cela aussi, il fallait l’ouvrir, et ils le firent… « La chatte, maintenant, vite, dit Madame… Ouvrez-lui la chatte… ouvrez-lui bien sa grosse chatte poilue et baveuse de salope ! » Madame haletait, comme une femme qui va jouir. Elle avait une main enfouie sous sa jupe, entre les cuisses. « Écartez davantage les cuisses, Victorine et relevez un genou pour que ça s’ouvre bien… »


    J’étais au-delà de tout refus, je ne pouvais descendre plus bas dans l’avilissement, un bonheur infâme me faisait trembler de la tête aux pieds. Je remontai mon genou et poussai mon ventre vers eux. Monsieur Gustave avait pris les lèvres de mon con entre ses doigts et il les ouvrait. « Vous avez vu comme elle mouille, la salope… non, mais vous avez vu ça… ça lui coule entre les fesses… » Monsieur Gustave me fouillait le con sans douceur, il se mordait les lèvres. Une main de Madame était crispée sur sa bite dont le gland était d’un rouge ardent. « Attendez, attendez… » fit-elle. Elle se leva et, sans me prévenir, elle saisit mon petit caraco à l’encolure et le déchira jusqu’en bas. Mes seins sortirent de l’étoffe déchirée. Madame aussi avait les siens à l’air. Elle se rassit. Elle me pinça la pointe d’un nichon très fort, ce qui me fit crier. Le secrétaire venait de m’enfiler son doigt au fond du con, ce qui m’arracha un second cri. Ils se mirent à rire, comme des fous. Leurs doigts fouillaient mon con, pinçaient mes seins, pinçaient mes fesses, et je ne savais rien d’autre que de gémir et de sursauter. « N’est-elle pas encore plus amusante qu’Édith ? fit Madame. Attendez, attendez… nous allons bien jouer. Vous vouliez faire la poussière, je crois ? Eh bien, vous allez la faire… »


    Elle me prit par la main, en riant comme une folle, et me conduisit, éperdue de faiblesse, jusque devant une étagère très basse où trônait un gros bronze hideux. J’étais malade de honte en voyant mon image réfléchie dans les miroirs. Comme je l’ai déjà expliqué, les murs du salon d’hiver en étaient pour ainsi dire tapissés. Il y en avait partout et ils montaient du sol jusqu’au plafond. Quand il avait bu, le député appelait cette pièce le « boxon ». « Allons au boxon », disait-il. Cela surprenait toujours ceux qui n’étaient pas initiés. Les anecdotes les plus effarantes couraient sur cette particularité du salon d’hiver, il était vaguement question d’un ancêtre qui faisait venir des putains à domicile, par souci de la respectabilité, car il ne voulait pas s’afficher dans un lieu public. Il s’était donc fait construire son petit bordel particulier à domicile, comme d’autres se font faire des salles de billard, ou des bars… J’ignore ce que vaut cette anecdote. Toujours est-il que je ne savais où diriger mes yeux. Dans quelque sens que je le fisse, je ne voyais que ma nudité : le blanc de mon ventre et la tache des poils, ou les rondeurs joufflues de mon derrière, mes seins qui se balançaient, impossible de fuir ces images de ma déchéance. Je voyais aussi les seins de Madame et son visage irradiant la méchanceté joyeuse, et Monsieur Gustave, contemplant lui aussi, mais avec délectation, les images de ma nudité que lui dispensaient les miroirs, qui se masturbait tout en marchant derrière moi.


    Une fois que je fus devant le bronze, Madame me fourra mon plumeau dans la main et m’indiqua la pose. Je devais me pencher sur le « Barbedienne » comme elle disait, et feindre de l’épousseter. En face de moi, le miroir me renvoyait généreusement l’image de ma honte, mes seins blancs et leurs larges pointes effrontées, mes joues rouges et ma bouche stupidement ouverte comme celle d’une poupée idiote. Ma jupe troussée au-dessus des reins, je leur offrais mon cul. Madame me fit davantage écarter les cuisses et ses doigts ouvrirent mon con. Je vis que Monsieur Gustave se plaçait derrière moi, la verge à la main. « Creusez les reins, me dit Madame, et donnez bien votre cul… vous aurez cent francs de plus si vous le donnez bien… n’avez-vous jamais vu les chiennes en chaleur, dans la rue… voilà, comme ça, bien ouvert, bien baveux… Attendez, Gustave, laissez-moi la préparer… »


    Elle m’écarta les fesses, les prenant à pleines mains. Je tremblais de la plus basse des convoitises. Un homme, un homme allait me fourrer sa bite dans le trou… c’était la première fois. Ce serait autre chose qu’une bougie… Il m’y enfila d’abord le doigt, pour bien l’élargir, puis il posa son gland au centre de la cible. Mes doigts se crispèrent sur le manche du plumeau et dans la glace je vis mes yeux s’écarquiller. Il poussa un peu et gland distendit l’ouverture de ma chair, j’étais si mouillée qu’il glissa sans effort bien qu’on ne m’eût encore jamais introduit là quelque chose d’aussi large. Il poussa, me tenant par les fesses. Madame me chatouillait le bouton en ricanant à mon oreille des injures délicieuses… « Oh comme elle aime ça, se faire fourrer, la petite salope… elle en prend plein son cul, et ça lui plaît… son petit bouton de gouine est tout raide… tu sens comme c’est bon quand ça entre… tu sens… il te bourre bien, hein, cochonne… truie… »


    Enfin il arriva au fond de moi. La sensation inconnue d’être comblée, habitée, me fit crier de stupeur. « Époussette, époussette ! » me cria Madame, sans cesser de me branler. Je me mis à donner des coups de plumeau dans tous les sens. Je devenais folle avec cette énorme chose dans le ventre. Monsieur Gustave la fit aller et venir en moi et chaque fois qu’il touchait le fond, je criais de bonheur. Madame s’était reculée pour bien jouir du spectacle. Les seins à l’air, l’expression d’une folle, elle se tortillait cruellement les mamelons, se les étirait comme des élastiques, leur faisant atteindre une longueur ahurissante, presque aussi grande que celle de ses doigts… Elle semblait souffrir le martyre, des larmes de douleur coulaient sur son visage…


    Tout à coup, je sentis comme un vide atroce dans mon ventre. Que se passait-il ? Monsieur Gustave était toujours collé à moi, mais dedans, comment dire, il n’y avait presque plus personne. Je sentais bien ses couilles contre les lèvres de mon con, mais je n’étais plus distendue, plus déchirée. « Fernande, Fernande ! cria-t-il, d’une voix alarmée. Aidez-moi, je mollis… » Et voilà qu’il se mit à débiter tout un discours incohérent, se plaignant du député qui l’accablait de travail… « Il me fait passer des nuits blanches à plancher sur ses dossiers… mes nerfs sont épuisés… il va me rendre impuissant… »


    « Nous savons ce que c’est, mon ami ! » fit Madame. Atrocement déçue, le manque au ventre, je tremblais de frustration. Mais voilà que Madame m’arrache le plumeau de la main ; le saisissant à l’envers, tout près des plumes, elle le brandit et cingle les fesses du secrétaire. Il piaille de surprise et je sens comme un frémissement dans mon ventre. Ai-je rêvé ou durcit-il vraiment ? Elle le frappe à nouveau, de toutes ses forces. Il hurle et sa verge ressuscite. Cela tient du miracle. Prise au jeu, Madame dégrafe le pantalon du secrétaire et le lui fait descendre aux chevilles, ainsi que son caleçon. C’est sur ses fesses nues qu’elle assène maintenant les coups du flexible manche d’osier. Je l’entends siffler, puis frapper la chair avec un bruit mat. Chaque fois, Gustave râle de douleur et de rage et me fourre au fond du con son énorme bite qui est redevenue aussi dure qu’un bout de bois. C’est à mon tour, alors, de hurler. Et Madame s’esclaffe comme une folle et frappe de plus belle. « Oh, je vais tout larguer… » « Non ! crie Madame. Restez au fourreau et cambrez-vous en arrière… je vais la punir à son tour, cette sale petite putain… » L’osier siffle à nouveau et le hurlement que je pousse ne doit plus rien au plaisir d’être fourrée par la bite du secrétaire. La morsure irradie tout mon cul. Je m’agrippe des deux mains au Barbedienne. Madame me cingle le cul de plus belle. On dirait qu’elle vise les endroits qui sont déjà marqués par les coups de cravache qu’elle m’a donnés dans la cuisine. C’est atroce. Mais tout à coup, du fond de l’intolérable souffrance, voici que monte une délicieuse chaleur ; cela m’envahit tout le corps, j’en piaille de surprise. Le bras se lève, l’osier siffle, me mord cruellement les fesses, la bite se retire et se replonge, me laboure jusqu’à l’âme. C’est trop, c’est trop… Je suis en feu, j’éprouve un prodigieux bonheur, j’ai des vapeurs. Et Monsieur Gustave me dégorge enfin son sperme dans les entrailles.


    Je crois que je suis restée un bon moment quasi inconsciente, prostrée sur le sol, embrassant le Barbedienne. Le sperme coulait entre mes cuisses, les poissant. Je reprenais mon souffle. Les tourtereaux étaient retournés sur le canapé et je les entendais chuchoter. Madame avait retrouvé son petit rire grinçant et ses récriminations. « Vous pourriez me dire merci… ce serait la moindre des choses… » Il lui baisa les mains. « Oh, comme elles ont frappé fort, ces vilaines jolies mains… » Elle daigna se radoucir. « Chaque fois que vous aurez envie d’elle, vous n’aurez qu’à me le dire, nous arrangerons ça. Cette petite putain est à votre service. Il vous suffira de lui glisser un billet de cent francs. » « Oh, merci, merci… » « De votre côté, continuez à me tenir au courant des petites intrigues amoureuses de mon mari… »


    Voyant que je me remettais sur pied et que j’essayais de mettre de l’ordre dans sa tenue, Madame me congédia d’un geste. Tenant mon corsage déchiré d’une main pour empêcher mes seins de se répandre dehors, je quittai le salon toute honteuse. Je crus entendre une porte se fermer, à l’étage. Sans doute était-ce Mademoiselle Aude qui était descendue épier la chose. Elle avait dû tout entendre. Et elle n’était pas la seule, car je vis le cartable d’Edwige jeté sur un fauteuil d’osier, sur la terrasse. Je courus à ma chambre me changer. J’étais en larmes. Lorsque je redescendis, Edwige et sa tante étaient en train de prendre le thé, à la cuisine. Elles me dévisagèrent curieusement. « Alors, se moqua Edwige, le Gustave t’a fait le coup du plumeau ? »


    « Voyons, Edwige, la gronda sa tante. Ne plaisante pas avec cette petite. Tu vois bien qu’elle a les yeux rouges ! » Haussant les épaules, Edwige quitta les lieux pour aller au jardin bavarder avec le rouquin, Alexandre, à travers le grillage mitoyen. Mademoiselle Aude acheva de boire son thé. Elle alla rincer sa tasse dans l’évier. C’était la seule, dans la famille, qui avait ces attentions. Au moment de sortir, elle me jeta un coup d’œil en coulisse. « Oubliez ce qui s’est passé hier, Victorine, me chuchota-t-elle. Je ne sais pas ce qui m’a prise… Je n’étais plus moi-même. » Je ne daignai pas lui répondre. À ce moment-là, je les détestais tous, j’aurais voulu les voir tous morts. Oh, comme j’aurais dansé allègrement sur leurs tombes ! Et elle encore plus que les autres, cette doucereuse hypocrite avec ses jeux macabres…


    « Vous pourrez garder l’argent, bien entendu ! » me dit-elle avec aigreur, toute vexée de voir à quel point je me montrais peu sensible à ses avances.

  


  
    CHAPITRE XI


    SUR LA TABLE DE LA CUISINE


    Le soir du jour où Madame m’avait offerte à Monsieur Gustave, elle dîna en ville avec son frère, le docteur Lépine, chez des amis communs, et je n’eus donc à m’occuper que d’Edwige et de sa tante. Je dois dire à leur décharge qu’elles n’étaient pas difficiles pour ce qui concerne la cuisine, et ça m’arrangeait bien. Je leur servis des plats surgelés réchauffés au four à micro-ondes, accompagnés d’une salade verte arrosée d’une vinaigrette toute préparée. C’est à peine si elles s’occupaient de ce qu’elles mettaient dans leur bouche. Mademoiselle Aude ne s’y intéressait que lorsqu’on arrivait au dessert, elle n’aimait que le sucré, et en faisait une grande consommation. Edwige, c’était tout le contraire, elle surveillait sa ligne ; quand sa tante s’empiffrait de ses desserts tout préparés qu’on vend maintenant dans des emballages de plastique, elle arborait une lippe dégoûtée et levait les yeux au plafond. « Je ne comprends pas comment tu peux avaler de pareilles saloperies… C’est bourré de produits chimiques… tu t’étonneras, après ça, d’avoir un gros cul… »


    « Il n’est pas si gros que ça… et d’ailleurs, qu’est-ce que ça peut faire… La seule personne qui pouvait s’y intéresser n’est plus de ce monde… » J’allais et je venais, aucune d’elle ne paraissait remarquer ma présence. Edwige m’ignorait avec superbe, mettant sans doute un point d’honneur à bien me faire comprendre que ce qui s’était passé dans sa chambre, l’autre matin, ne changeait rien au fait que pour elle, j’étais la bonne et rien d’autre. Quant à sa tante, je la soupçonnais d’avoir été mortifiée par mon attitude revêche, dans la cuisine ; elle me battait donc froid, comme Edwige. Tout en les servant, j’écoutais leur conversation. Elles en étaient venues, je ne sais trop comment, à parler de devins et de cartomanciennes. Edwige jouait les esprits forts et jurait qu’elle ne croyait pas à toutes « ces conneries ». Mademoiselle Aude s’efforçait de la convaincre du contraire. Elle ne niait pas qu’il y eût beaucoup d’escrocs et de charlatans dans la profession, mais on y trouvait aussi, assurait-elle, de vrais médiums, des gens qui avaient vraiment « le don ».


    Pendant qu’elles argumentaient de la sorte, j’allais et je venais de la salle à manger à la cuisine. Tout à coup, un nom frappa mes oreilles, celui de « Madame Raffianni ». Je me souvins aussitôt que c’était celui de la sœur du vigile, Monsieur Léon, cette veuve qui aimait tant jouer au loto et qui était chargée du soin de surveiller l’innocente Solange, cette jeune amnésique dont avait parlé le docteur Lépine. « Tu es allée la voir ? s’indignait Edwige. Mais tu perds la tête… » « Quel mal y a-t-il à consulter une voyante ? Je t’assure qu’elle m’a dit des choses fort troublantes… et qui m’ont donné à réfléchir. » « Comment peux-tu donner dans ces bobards ! » « C’est Madame Chambry, la mère du petit Émile, qui m’a parlé d’elle. Je t’assure que tu as tort, Edwige. Les femmes de la meilleure société de Villeneuve vont régulièrement la consulter. Elle est de très bon conseil. » « Ce qui me dépasse, moi, et pour une fois je suis d’accord avec maman, c’est que les parents de Solange lui aient confié cette pauvre innocente… » « Je ne vois pas ce qui t’étonne ! C’est son métier, elle est garde-malade. Et je me suis laissé dire que c’est une très bonne garde-malade. Elle est d’une patience d’ange, parfaite pour s’occuper des vieillards et des simples d’esprit… » « Tu diras ce que tu veux, elle ne m’inspire pas confiance. Je déteste ces punaises de bénitiers qui s’habillent en noir et marchent en baissant les yeux… Et d’ailleurs, si elle est garde-malade, pourquoi tire-t-elle les cartes ? » « Mais cela n’a rien à voir, se gendarma Mademoiselle Aude, tu mélanges tout ! C’est son métier de garder les malades… Le reste… c’est… c’est… pour rendre service, qu’elle le fait ! Parce qu’elle a un don et qu’elle aime bien en faire profiter les autres… »


    Je dus aller à la cuisine à ce moment, et je n’en entendis pas davantage. Lorsque je revins, avec le dessert, Mademoiselle avait les joues toutes rouges. « Elle me l’a juré, Edwige. Elle m’a dit qu’elle l’avait déjà fait avec une veuve de ses amis. Elle peut faire revenir le mort pendant quelques minutes… Juste le temps qu’ils échangent quelques caresses… » « Folle ! cria Edwige. Folle… faire l’amour avec un mort… comment peux-tu seulement y penser… » « Il suffirait que je lui apporte un objet ayant appartenu à Philibert… et que je me concentre… Il est essentiel que je garde les yeux fermés… Je crois même qu’il faut mettre un bandeau sur les yeux… » « Et tu vas te prêter à ça ? » J’étais éperdue d’horreur ; Edwige ne l’était pas moins que moi ; quant à Mademoiselle Aude, elle était perdue dans son rêve. L’idée de faire revenir un mort pour faire l’amour avec lui, même s’il ne s’agissait pas vraiment de ça, mais d’une sorte de supercherie médiumnique, d’hallucination contrôlée, m’emplissait d’épouvante et de dégoût. « Cette veuve… cette veuve lui a dit qu’elle a vraiment eu l’impression que c’était son mari ! Et il n’avait rien d’un mort, s’il faut l’en croire ! Elle sentait ses mains sur elle… comme au temps d’autrefois. » « Comment pouvait-elle savoir que c’était lui, si elle avait les yeux bandés ? Si ça se trouve, c’est la Raffiani qui la tripotait et elle a cru que c’était son mari… » « Comment peux-tu imaginer des horreurs pareilles ? s’indigna Aude. Une femme reconnaît les mains de son mari ! » Edwige refusa d’en écouter davantage. Quant à moi, laissant l’inconsolable amoureuse de Philibert se gaver de yaourts à la framboise, je m’en retournai à la cuisine.


    Cette conversation macabre avait au moins eu un avantage, celle de me faire oublier ce qui s’était passé au salon d’hiver, et l’impression d’avilissement que j’avais ressentie après que Madame m’eut congédiée d’un geste négligent. Mais une fois couchée dans ma chambre (non sans avoir tiré le verrou, de crainte du somnambule), je touchai à nouveau le fond de ma déchéance. J’eus une crise de larmes, dans mon lit. Ce qui me chagrinait le plus, c’était le plaisir que j’avais éprouvé au moment où Monsieur Gustave m’avait fourré son gros machin dans le trou. Jamais je n’avais éprouvé quelque chose d’aussi délicieux. Et comme ils s’étaient moqués de moi, de mes cris ! Ils s’étaient servis de moi comme d’une bête. N’avais-je donc aucun amour propre ? Comment pouvais-je accepter d’être traitée de la sorte ? Ne valait-il pas mieux cent fois soigner les pourceaux chez le frère de ma belle-mère ?


    J’avais beau me répéter cela, rien n’y faisait, je me souvenais dans toute ma chair de la délicieuse sensation de viol que j’avais éprouvée quand le gros mandrin s’était enfoncé au fond de mon ventre et qu’alors que Madame me cinglait les fesses, le secrétaire avait juté en moi avec violence. Cela avait été comme un éblouissement dans tout mon corps… Oh, comme mes plaisirs d’internat me paraissaient anodins en comparaison !


    Le lendemain, Madame me traita avec la plus totale indifférence. Et le jour suivant, tout autant. Sur un point, cependant, je vis qu’elle n’avait pas oublié ce qui s’était passé au salon et le marché tacite que nous avions passé. Puisque j’avais accepté de donner mon cul à Monsieur Gustave, en échange, comme elle me l’avait promis, elle me déchargeait des travaux les plus rebutants. C’est ainsi qu’une Portugaise se présenta de la part de Monsieur Léon, et qu’il fut convenu qu’elle viendrait trois jours par semaine pour cirer les parquets, fourbir l’argenterie, et nettoyer les carreaux. Quant à moi, il ne me restait plus qu’à passer l’aspirateur dans les chambres, faire les lits, et m’occuper de la cuisine. Comme on mangeait surtout des surgelés et qu’il y avait un lave-vaisselle, ce n’était pas bien fatigant.


    Je n’avais donc presque plus rien à faire, me contentant de vaquer d’une pièce à l’autre, armée d’un plumeau. L’oisiveté étant la mère de tous les vices, mon esprit battait la campagne. Je n’arrêtais pas de penser à Monsieur Gustave. Est-ce qu’il allait revenir ? Est-ce que Madame exigerait encore que je m’offre à lui ? Et de quelle façon cela se passerait-il, cette fois ? Je ne pouvais penser à rien d’autre. Par moments, j’étais tellement excitée, que je devais aller me masturber au cabinet. Mais rien n’y faisait : je me revoyais, accroupie, les fesses bien écartées, et lui en train de fourrer son gros machin dans mon vagin ! Cela me rendait folle.


    Un après-midi, alors que j’étais occupée à repasser, j’entendis une voix d’homme. C’était lui. Je crus que mon cœur se décrochait. Ils étaient sur la terrasse. Deux heures passèrent, Madame ne me sonna pas. Je m’étais assise dans la lingerie ; je ne savais pas si je devais retirer ma culotte, me tenir prête… Madame ne m’avait donné aucune instruction. Enfin, je l’entendis partir. J’en fus à la fois soulagée et déçue. Il revint le lendemain, à la même heure. D’une fenêtre du premier, où je faisais la poussière, je le vis passer dans le jardin, des dossiers sous le bras. Même chose que la veille. Madame et lui compulsèrent des paperasses. J’entendis Madame aller à la cuisine pour chercher des glaçons. Le jour suivant, je m’arrangeai pour me trouver dans le vestibule, en train de passer du Miror sur le porte-manteau, à l’heure où j’avais repéré qu’il arrivait. Madame qui était venue l’accueillir me vit là et se mit à rire. En m’apercevant, Monsieur Gustave avait rougi ; quant à moi, je devais être cramoisie, à en juger par la chaleur que dégageaient mes oreilles. D’une main tremblante je pris le chapeau et le manteau que me tendait le secrétaire. Nous évitions de nous regarder et Madame pouffait de plus belle. « Est-ce que nous aurions une petite envie, Victorine ? » se moqua-t-elle. Je ne l’avais jamais vue d’humeur aussi enjouée. « Mais oui, mais oui… railla-t-elle. Nous avons pris goût à la chose. Nous avons envie qu’on nous mette la grosse queue entre les jambes, hein ? » Je m’enfuis à la cuisine, poursuivie par son rire. « Vous avez remarqué comme elle est devenue rouge en vous voyant, Gustave ? N’était-ce pas à mourir de rire ? » J’eus le temps de voir ce détestable imbécile prendre un air fat et se rengorger. Je me serais giflée ! M’exposer à un pareil affront ! Je me jurais bien de ne plus jamais me mettre sur son chemin. Quant à Madame, elle pourrait me supplier… je préférais encore astiquer l’argenterie.


    J’étais là, en train de prendre toutes ces résolutions, parlant toute seule, comme une folle, astiquant furieusement la cuisinière électrique, quand, deux heures plus tard, ayant fini ce qu’ils avaient à faire, ils descendirent de la terrasse. Je les entendis passer dans le vestibule. « Envoyez-moi des cartes postales ! fit Madame, en plaisantant. Je vais me languir de vous, Gustave ! Et j’en connais une autre à qui vous allez manquer… Ne voulez-vous pas lui dire un petit au revoir ? Vite fait bien fait ? » Le sang me monta aux joues. Précédant Monsieur Gustave, qui avait revêtu son long pardessus sombre et qui tenait son chapeau dans une main et sa serviette de cuir dans l’autre, Madame poussa la porte de la cuisine. « Monsieur Gustave retourne à Paris pour une semaine, Victorine, mais rassure-toi, il va revenir ! » Elle gloussa moqueusement. Je vis que Monsieur Gustave se léchait nerveusement les lèvres. Sa position n’était pas plus commode que la mienne, quand j’y pense, sans cesse soumis aux caprices de la patronne. Elle nous observait à tour de rôle, une lueur égrillarde dans l’œil.


    « Nous avons bien un petit quart d’heure, non ? » fit-elle. « Tout petit, alors… » dit Monsieur Gustave en consultant son bracelet-montre. Il faisait en sorte de ne pas me regarder. « Le temps qu’on nous envoie un taxi, fit Madame. Allons, Gustave, soyez galant… vous ne pouvez pas laisser cette petite ainsi… » Le chiffon que je tenais me tomba des doigts. « Il va t’en mettre un petit coup, avant de prendre l’avion, me dit Madame, en me dévisageant. Enlève ta culotte et assieds-toi sur la table de la cuisine. Écarte les cuisses. Il te fera ça debout… À la hussarde… » « Non ! criai-je. Je ne veux pas. Je ne veux plus. Je ne suis pas votre putain ! » Madame se renversa pour mieux rire. « Vous entendez ça, Gustave ? N’est-elle pas drôle à mourir ? Donnez-lui donc ses cent francs, puisque c’est ce qu’elle réclame… » Le secrétaire, embarrassé, posa sa serviette et son chapeau sur une chaise et tira son portefeuille de sa poche. Je le vis choisir un billet qu’il posa sur la table. Je frappai furieusement du pied par terre et j’ouvrais la bouche pour hurler quand la main de Madame me frappa sur la bouche. Je sentis ma lèvre se fendre, j’eus le goût fade du sang sur la langue.


    « Cesse cette comédie, idiote… Il n’a qu’un quart d’heure pour te la fourrer… baisse ta culotte… vite ! » J’étais tout étourdie par la violence du coup, mais la rage qui me crispait les muscles s’était envolée, j’éprouvai un grand vertige dans le ventre et mon corps ne m’appartenait plus. À nouveau, c’était ce relâchement dans le ventre et cette impression de mollesse infâme, de débâcle intérieure. J’avais chaud aux fesses, j’étais tout étourdie. Les mains tremblantes, reniflant mes larmes, je baissai ma culotte et, sur un ordre très sec de Madame, j’allai m’asseoir sur la table de la cuisine. Une fois assise, je restai ainsi comme une idiote, les jambes ballantes, à les regarder stupidement à travers mes larmes, en ravalant mes sanglots. Avec un sourire ravi, Madame prit le secrétaire à témoin. « N’est-elle pas sotte à ravir ? » lui demanda-t-elle. Lui me contemplait dans une sorte de transe. « Mets ton pouce dans ta bouche, tu seras parfaite ! » m’ordonna Madame. « Mais pourquoi ? » lui demandai-je, en pleurant de plus belle. Elle frappa le sol du pied avec humeur, en fronçant les sourcils. « Fais ce que je te dis, et sans discuter ! » Effrayée, je m’empressai donc d’obéir et je fourrai mon pouce dans la bouche en l’interrogeant du regard. Elle parut tout égayée et poussa Gustave du coude en pouffant. « Oh ! n’est-elle pas impayable… suce-le, idiote, je ne te demande pas de jouer de la trompette, suce ton pouce ! » Je me mis donc à le sucer. « On n’entend rien ! se plaignit Madame. Suce-le plus fort, fais du bruit avec ta bouche, mets de la salive… » Le rouge me monta aux joues, mais je fis comme elle voulait, et je me mis à sucer bruyamment mon pouce, avec les bruits voraces et mouillés de succion d’un bébé qui tète le sein de sa mère. « Voilà ! approuva Madame. C’est cela même, tète bien, exerce-toi… tout à l’heure nous te donnerons peut-être autre chose à sucer… » Je fis mine de ne pas comprendre et fourrai donc mon pouce tout au fond de ma bouche ; et je le suçai en faisant beaucoup de bruit ; pour que ce soit plus dégoûtant encore, Madame m’ordonna de regarder Monsieur Gustave, en faisant ça, et d’écarquiller les yeux le plus possible. Je vis alors comme une très sale curiosité poindre dans les pupilles du secrétaire ; il avait entrouvert la bouche et paraissait fasciné. « Maintenant, dit Madame, ce serait encore plus amusant à regarder si, tout en suçant ton pouce, de l’autre main, tu relevais ta jupe pour nous montrer ce que tu as entre les cuisses… » Je fis non de la tête, désespérément, et deux larmes giclèrent de mes yeux. Elle ne pouvait pas me demander une chose pareille, c’était trop avilissant. Mais au fond de moi, je sentais bien monter l’abjecte faiblesse et mes reins s’embrasaient. Je savais que je le ferais, que je ne refusais que pour le plaisir d’avoir à céder, fut-ce par la violence. Aussi, quand elle serra méchamment les lèvres, m’empressai-je de relever ma jupe au-dessus de mon ventre. Comme elle était restée coincée sous mes fesses, quand je m’étais assise sur la table, je dus la tirer de dessous moi et je sentis sous mon cul dénudé la fraîcheur de la toile cirée. « Trousse-toi complètement, plus haut que ça… et continue de sucer ton pouce, on ne l’entend plus. » Je fis comme elle le souhaitait, les joues embrasées par la honte. Les yeux du secrétaire s’étaient abaissés vers les poils de mon entrecuisse. Comme j’avais les jambes jointes, pudiquement, il ne pouvait pas voir grand-chose, mais le peu qu’il voyait semblait déjà l’émouvoir étrangement, car je vis entre les pans de son manteau une bosse se former sous son pantalon. « Maintenant, me dit Madame (et comment cacher que j’attendais cet ordre, avec un mélange d’abjecte terreur et d’inexplicable impatience), maintenant, sans cesser de sucer ton pouce, écarte les cuisses le plus que tu pourras… Il faut bien montrer toute ta fente à Monsieur Gustave. Montre-lui comme elle est mouillée et impatiente, comme elle mendie, comme elle attend qu’on lui fourre un gros machin dedans… » « Oh non, Madame, suppliai-je, retirant un instant mon pouce de ma bouche, vous ne pouvez pas exiger une chose pareille… » Je fondis en pleurs. « Qu’il fasse ce qu’il veut, mais ne me demandez pas ça… » Toute rieuse, Madame se rapprocha de moi et toucha du bout des doigts les larmes qui coulaient sur mes joues. Elle paraissait au comble du ravissement. « Mais c’est qu’elle pleure pour de bon ! Quelle comédienne… Comme si nous ne le savions pas que tu ne demandes que ça… Pourquoi toutes ces manières ? Quand tu sais très bien que tu le feras ! Tu aimes te faire prier, ou c’est parce que tu veux davantage d’argent ? » « Non, Madame ! criai-je. Ce n’est pas ça… mais c’est si… si… » Je hoquetai, ne trouvant pas mes mots. « Si cochon ? » me souffla Madame. Je fis oui de la tête. « Justement ! se réjouit-elle en me caressant la joue. Justement… c’est si amusant pour nous de te voir faire la cochonne… allez, remets ton pouce dans ta bouche et écarte bien les cuisses… il faut lui montrer tout ce que tu as dans la fente… tu vas voir comme ça va t’émoustiller ! Oh, tu auras honte, bien sûr. Mais c’est ça, justement, qui sera bon… » Se pouvait-il qu’elle dise vrai ? La chaleur qui m’embrasait les reins remontait dans ma poitrine et je sentais les pointes de mes seins s’animer. « Je vais t’aider, dit Madame, puisque tu es si pudique… Madame va t’aider à montrer ta petite boutique à Gustave… laisse-toi aller… »


    J’étais assise dans le sens de la largeur de la table, qui était assez étroite. Madame vint se placer debout derrière moi et me fit m’adosser à elle. Je me laissai aller, le souffle court. « Le pouce ! » dit Madame. Je le remis dans ma bouche. Je tenais toujours ma jupe relevée devant moi de l’autre main. Appuyée à Madame, dont la joue frôlait la mienne, dont je sentais le parfum poivré, je me sentais toute molle. Elle mit ses bras autour de moi et me prit les seins. « On va d’abord lui montrer tes gros nichons, hein ? Tu veux bien ? Pour me faire plaisir ? » J’étais sans force, et très excitée. Sa fausse gentillesse me paraissait encore plus effrayante que les ordres secs qu’elle m’avait jetés tout à l’heure. Sans hâte, tout en me les caressant, elle libéra mes seins en retroussant mon caraco. Monsieur Gustave, les bras le long du corps, se contentait de regarder. Madame renifla mon odeur, dans mon cou, et prit mes seins nus dans ses mains. Elle les souleva en riant pour les montrer au secrétaire. « Ils vous plaisent, Gustave ? »


    Elle me tripotait les pointes en faisant cela. Elles étaient toutes gonflées et très sensibles. Je me sentais de plus en plus excitée. « Ce serait mieux… » fit timidement le secrétaire. Sa voix était rauque, il parut tout effrayé d’avoir osé parler et se tut aussitôt. Deux taches roses étaient montées à ses joues blêmes. « Eh bien, dites ! fit Madame. Ne soyez pas si timide ? Que souhaitez-vous ? » « Si c’était elle… » fit le secrétaire, en balbutiant. Je sentis comme une lave brûlante se répandre dans mon corps. « Ah mais oui ! Vous avez raison ! pouffa Madame. Ce serait beaucoup plus drôle. »


    J’étais toute molle, tout alanguie dans les bras de Madame qui me tenait par les seins et, mine de rien, sans qu’on me le demande, j’avais un peu écarté les genoux. J’avais de plus en plus chaud aux fesses. « Propose-lui ta marchandise ! fit Madame. Montre-lui toi-même tes gros nénés… aguiche-le ! Tu resuceras ton pouce plus tard… Attends, je vais m’occuper de ta jupe ! » Elle me l’ôta des doigts et la roula sur elle-même pour la coincer autour de ma taille, de façon qu’il ne soit plus nécessaire de la tenir pour me dénuder le bas du corps. Quand ce fut fait, elle me saisit les mains. Je me laissais faire, en pleurnichant ; elle me força, mais je ne luttais pas vraiment, à prendre mes seins en main et à les soulever comme si je les proposais moi-même au secrétaire. Il approuva de la tête, bouche bée, il paraissait soudain moins timide. Madame me lâcha les mains et me souffla à l’oreille. « Fais ta coquette… cambre-toi un peu… soulève bien tes gros nichons pour qu’il les admire… » J’obéis, je creusai un peu les reins pour faire saillir mes avantages et soupesant mes seins, je parus les lui offrir. Il se rapprocha pour mieux savourer le tableau. « Un autre jour, dit Madame, nous la prendrons en photo… Si vous la sentiez trembler, Gustave, c’est une authentique petite salope… elle est brûlante, elle doit être trempée… ce qui me fait penser… montre-lui ta fente, maintenant ! Surtout, ne va pas croire que j’ai oublié ! Je n’oublie jamais rien… »


    À nouveau, elle me renversa contre elle, elle m’obligea à lâcher mes seins, me refourra de force le pouce entre les lèvres. « Écarte… écarte les cuisses… petite cochonne… fais bien voir ton con au Monsieur… » J’eus comme un soubresaut de révolte, mais elle me tenait par les seins, et j’étais sans volonté. Au fond de moi-même il me vint tout à coup une pensée absurde : le quart d’heure était passé depuis longtemps, le taxi devait attendre devant la porte, jamais cet imbécile de Gustave n’arriverait à temps à l’aéroport… Comment expliquer cela ? Cette pensée m’emplissait d’une secrète satisfaction ; j’étais toute contente qu’il rate son avion à cause de moi, le député serait furieux, il l’engueulerait… Cela me fit rire malgré moi. « Vous l’entendez ! cria Madame… oh, la cochonne, cela la fait rire de montrer son con à un homme ! » Elle pouffait comme une folle, et je continuais à rire, moi aussi, c’était nerveux. Tout en riant, je fis donc ce qu’elle disait, j’ouvris les cuisses le plus que je pus et je vis s’exorbiter les yeux de Gustave. Sa pomme d’Adam montait et descendait le long de son cou de héron. Je fus tout excitée de voir l’effet que ça lui faisait de me regarder là. « Attends, me dit Madame… attends… moi aussi, je veux voir… et toi aussi… regarde bien ce que tu lui montres… » Elle me fit baisser la tête pour que je puisse voir mon con, en même temps que je le montrai à Gustave. J’avais le dos arrondi et la nuque pliée : mes yeux pouvaient donc voir tout ce qu’il y avait à voir : la touffe des poils, mouillés, la large fente de chair rose, toute révulsée, et les petites chairs si délicates de l’intérieur, toutes luisantes de bave. Entre les poils noirs, ça ressemblait à l’intérieur d’une figue qui vient de tomber d’un arbre. La main de Madame descendit et elle me tira une grande lèvre sur le côté. Je sentis avec délices comme elle m’ouvrait, le jus coulait de moi, je vis la petite languette se dresser, toute raide, je mourais d’envie qu’elle me la touche. Madame sembla le deviner elle y donna une pichenette qui me fit crier. La bouche du secrétaire s’ouvrit, il était hagard. Sous son pantalon, la bosse était devenue énorme. « Maintenant, sois encore plus cochonne, me souffla Madame… mouille ton doigt, celui du milieu, enfonce-le dans ta bouche… et ensuite, passe-le dans ta fente pour la préparer… ouvre bien le trou du bas… » « Oh Madame… » J’étais éperdue, je tremblais. Mais à quoi bon lutter… Je mis donc mon doigt dans ma bouche et j’abaissai ma main. Madame m’avait pris le con par les côtés, elle me l’ouvrait en tirant sur les grandes lèvres et sur les poils, cela faisait sortir toute ma petite boutique dont je voyais les pétales rougis s’écarquiller comme les nageoires d’un gros cyprin. Du bout de mon doigt mouillé, je touchai mon clitoris et cela me fit tressaillir. « Tu te branleras un autre jour, coquine…, me dit Madame. Passe le doigt dans la fente… » Je le passai donc dans ma fente et je l’enfonçai dans mon vagin. J’étais incroyablement ouverte. Elle m’obligea à faire ça une dizaine de fois. J’avais mon pouce dans la bouche. J’étais toute recroquevillée sur moi… Je ne sais comment cela s’était fait, je ne l’avais pas vu agir, mais le fait était que Monsieur Gustave me tenait par les chevilles et qu’il me relevait les jambes en l’air, tout en me repliant les genoux. Madame m’ouvrait la fente. Et moi, je passais et je repassais mon doigt dedans. Et le plus affreux, c’est que je voyais tout ce qu’elle m’obligeait à faire. L’intérieur de mon sexe était brûlant et me toucher devant eux m’arrachait des gémissements de honte et de plaisir. « Prenez-lui le clito, dit Madame. Toi… fais ce que je fais… ouvre-toi le con avec les mains… » Elle me prit les mains et me les plaça de chaque côté de ma fente. Je tirai sur les lèvres pour bien les écarter. Je regardai s’approcher les doigts tremblants du secrétaire. Il me prit le clitoris entre le pouce et l’index, comme s’il cueillait une fraise. Cela m’envoya dans tout le corps une prodigieuse secousse de bonheur. Je ne pus retenir un cri. « Tirez-lui dessus ! » cria Madame, en me prenant les seins. Elle me les comprima, comme si elle pressait le jus de deux oranges, et pour montrer à Gustave ce qu’il devait faire, elle me pinça les pointes des mamelons et les allongea. La sensation, jointe à celle que me procuraient les doigts du secrétaire qui me tenait toujours par la languette m’arracha un nouveau cri. Madame tira de toutes ses forces, m’étirant les pointes, et je sentis les ongles du secrétaire s’enfoncer dans le morceau le plus sensible de ma féminité. Il tira à son tour, comme sur un élastique, comme pour me l’arracher. Cela me faisait mal et pourtant cela me plaisait. Je me mis à glapir, les suppliant d’arrêter.


    « Fourrez-lui votre bite, dit alors Madame. Et dépêchez-vous de tirer votre coup… regarde, regarde, cochonne, il va te le mettre… il va t’enfoncer son gros braquemart… » Le secrétaire m’avait lâchée ; il m’avait fait très mal, et je caressai des doigts mon morceau qui me parut beaucoup plus gros que d’habitude. Ses doigts fébriles luttèrent avec les boutons de la braguette. Enfin, je vis paraître la longue saucisse obscène, le bout était sorti entièrement, tout rouge, tout gonflé, ça sentait la pisse et une autre odeur, une odeur de poisson pas frais. Il délogea les deux besaces poilues de ses couilles et s’avança. « Regarde bien cochonne, me dit Madame à l’oreille. Ouvre bien ta fleur avec tes doigts… et regarde comme il t’enfonce la pine… » Elle n’avait pas besoin de me le dire. Je ne quittais pas des yeux l’extrémité rouge du gland qui se rapprochait de ma « fleur » ouverte. Se tenant par la tige, Gustave abaissa son gland pour qu’il arrive bien en face du trou. Puis il avança le ventre et je vis les deux chairs rouges, la sienne et la mienne, entrer en contact. Elles étaient aussi rouges, aussi mouillées l’une que l’autre, donnaient toutes les deux la même impression de « crudité ». Un frisson de bonheur me remonta du con jusqu’à la bouche. Je ne voyais plus le gland ; il était comme enveloppé par les deux petites lèvres en corolle de mes nymphes qui s’étaient rabattues sur lui. Je me mis à râler, une sorte de feulement, et je sentais que ça s’enfonçait, en même temps je voyais l’épaisse tige disparaître en moi, s’engloutir. Enfin, elle y fut toute, et les couilles du secrétaire s’aplatirent contre mes fesses. Il me l’avait mise ! « Suce ton pouce pendant qu’il te baise ! » me dit Madame. Je me refourrai donc le pouce dans la bouche, et c’est ainsi qu’il me posséda. Madame, derrière moi, me serrait contre elle, et ses mains me soulevaient les jambes en me tenant par-dessous les genoux. Lui, Gustave, debout, avait saisi mes fesses à pleines mains et les écartait pour bien m’ouvrir. Il m’enfonçait son gros manche dans le con tout au fond, puis il le faisait ressortir presque entièrement, tout luisant de bave, tout rouge, tout gonflé, et il le replongeait au fond. Il faisait ça d’une façon mécanique et pourtant, chaque fois qu’il me le remettait au fond, je mordais jusqu’au sang mon pouce que j’avais enfourné entièrement dans la bouche. « Plus vite, imbécile, vous allez rater l’avion… »


    Tout égaré, il lâcha une de mes fesses et regarda sa montre. Il se mit en branle aussitôt, d’une façon précipitée. Madame me léchait l’oreille. Je sentis le jus me frapper avec force à l’intérieur. Et c’est à ce moment, alors que nous étions tous dans l’état que vous pouvez sans peine imaginer, que la porte de la cuisine s’ouvrit et que nous vîmes (Madame et moi, pas Gustave, car il tournait le dos à la porte) paraître le frère de Madame, le médecin, tout éberlué. « Eh bien ! Êtes-vous sourds, s’indigna-t-il. N’entendez-vous pas le taxi qui klaxonne. » Monsieur Gustave se retira de moi avec un haut le corps et se rejeta en arrière, montrant au docteur Lépine ce que son corps lui avait caché, à savoir mes cuisses béantes et mon con ouvert d’où dégorgeait le sperme qu’on venait d’y lâcher.


    Le visage blême du frère de Madame rosit sur-le-champ. « Oh je vois ! fit-il. Je comprends tout, maintenant… » Il eut un étrange rire saccadé. Éperdue de honte, je voulus refermer les cuisses, mais Madame m’en empêcha. Elle continua à me les écarter, exposant toute ma honte à son frère. « On s’amuse bien, j’ai l’impression ! » commenta le médecin, en dévorant mon sexe des yeux. « J’avais un petit cadeau à faire à Gustave… » expliqua Madame. « Si le cœur t’en dit, ajouta-t-elle, elle est à ta disposition. Il suffit de la payer… » Je fermai les yeux d’humiliation. J’avais eu le temps de voir l’éclair de surprise et la grimace de mépris du docteur Lépine. « Alors, ça recommence comme avec Édith… » fit-il. « Lorsque tu auras envie d’elle, tu n’auras qu’à la sonner. Et lui donner cent francs… c’est le tarif qu’elle prend… » dit Madame. Les sanglots me reprenaient. J’entendis la porte se fermer.


    « C’est un cul pincé, mon frère… » me dit Madame. Elle eut un petit rire. « Mais sait-on jamais… peut-être qu’il aura envie de te la mettre, lui aussi ; ça te fera un client de plus, et ça ne sortira pas de la famille… » Monsieur Gustave était parti en courant, se reboutonnant. Madame me regarda m’essuyer le sexe avec un torchon, ça n’arrêtait pas de couler. Je la vis allumer une cigarette. « C’est bien commode d’avoir une petite souillon comme toi à domicile pour se vider les couilles ! dit-elle. Moi, quand l’envie me prend, il faut que je me mette en quête d’un amant. Les hommes ont toutes les chances… Je ne peux tout de même pas coucher avec Monsieur Léon ! » Cela la fit rire. « Et toi ? me dit-elle, en me caressant la joue. Ne dis pas que ça ne te plaît pas, je ne te croirai pas. Je n’ai jamais vu une aussi parfaite petite salope… oh, tu peux jouer les ingénues, je te connais comme le fond de ma poche… »


    Elle me regarda longuement. Je m’étais essuyée, j’avais rabaissé ma jupe, je cachais mes seins. J’étais encore toute rouge, toute suante, toute remuée. Je ne savais plus ce que je pensais. Je me sentais devant elle comme une chienne qu’on vient de battre, devant son maître. Heureuse, soumise, avilie. Les lèvres épaisses de Madame imitèrent un sourire. « Édith, me dit-elle, l’autre bonne, me suçait, mais je crois te l’avoir déjà dit ? » Je fis signe que oui, elle me l’avait dit. « Tu me suceras, toi aussi, si je te le demande ? » « Oui, Madame. » Elle eut son petit rire et deux taches rouges montèrent à ses joues. « Sans me faire payer ? » insista-t-elle, avec une sorte de coquetterie. Je fis signe que non, en secouant la tête. Elle baissa les paupières, c’est elle qui avait l’air gênée, maintenant. « Tu aimes ça, lécher les femmes ? Sucer les filles ? » me demanda-t-elle. Je gardai bouche close. « Oh, et peu importe, que tu aimes ça ou que tu ne l’aimes pas…. tu le feras si je te le demande, c’est tout ce qui compte… Je ne suis pas lesbienne, tu sais. Mais c’est mieux que de se branler, quand on a personne. On sonne la bonne, et on se fait sucer en lisant un livre cochon… Ensuite, on dort mieux, on n’a pas besoin de somnifère. »


    Elle avait fini sa cigarette. « Pendant ce temps, mon mari couche avec ses secrétaires… et les années passent… » Avec un effarement sans bornes, je vis deux minuscules larmes poindre au coin de ses paupières. Cette mégère avait donc un cœur ? Puis je compris qu’elle ne pleurait que sur elle-même, et je sentis s’évanouir aussitôt que né le mouvement de sympathie que j’avais éprouvée à son égard. Elle quitta la cuisine et dix minutes plus tard, on me sonna pour que j’apporte l’apéritif sur la terrasse.


    Ils étaient tous là, réunis, on aurait dit une publicité pour Martini. Le soleil se couchait sur le fleuve, on voyait toute la ville qui se découpait sur le ciel, et moi, j’allais de l’un à l’autre avec les verres et les biscuits salés. Le docteur Lépine discutait avec sa sœur Aude qui semblait boire ses paroles. Madame tenait sa fille enlacée et lui parlait tout bas, comme une mère à sa fille. On aurait jamais cru, à les voir, qu’elles étaient capables de toutes ces saletés. Quant à moi, j’étais la bonne. Qui se soucie de ce que pense une bonne ? J’en eus la preuve, si j’en avais encore besoin, le soir même.

  


  
    CHAPITRE XII


    LE FRÈRE DE MADAME M’ENCULE
DEVANT LA TÉLÉ
PENDANT QUE MONSIEUR FAIT UN DISCOURS


    Ils venaient de sortir de table. Certains étaient montés dans leur chambre : Mademoiselle Aude et Edwige. Les deux autres, le docteur et Madame, étaient allés au salon pour regarder la télé. J’étais en train de desservir quand Madame revint. Elle avait une cigarette au bec et paraissait fort énervée. « Ce film est idiot, me dit-elle. Je préfère monter me coucher avec un livre. » Je fus surprise qu’elle m’adresse la parole pour autre chose que pour me donner un ordre. Elle me regarda desservir, en fumant. Elle semblait mal à l’aise, préoccupée. Tout à coup, je compris ; je me souvenais de ce qu’elle m’avait dit à la cuisine. Je repliai la nappe, soigneusement, pour ne pas faire tomber les miettes par terre, et je l’emportai à la cuisine. Elle m’y suivit. « Est-ce que ma sœur t’a demandé de lui monter une tisane ? » me fit-elle. « Non, Madame… » « Parfait, eh bien, tu m’en monteras une à moi… peut-être que ça m’aidera à dormir. Mais ça ne presse pas… une fois que tu auras fini la vaisselle et tout rangé… » « Bien Madame. » Nous évitions de nous regarder, mais c’était parfaitement transparent. Elle voulait que je monte pour la branler et la sucer. J’en avais chaud aux joues et elle n’était pas plus à l’aise que moi. Tout son vernis de bourgeoise s’était évaporé, il y avait quelque chose de sournois dans son attitude, comme un veule abandon du corps, à l’avance.


    Elle me tourna le dos et quitta la cuisine. Je fis tout ce que j’avais à faire. Je venais de mettre le lave-vaisselle en marche quand l’interphone sonna. Je crus que c’était elle qui s’impatientait, et j’allais décrocher. Mais c’était le docteur. « Ma sœur n’est pas là ? » demanda-t-il. « Non, Docteur. » Je ne lui demandai pas quelle sœur, il ne pouvait s’agir que de Madame. Le docteur toussota. « Tant pis, fit-il. J’avais quelque chose à lui dire… Je le lui dirai demain. Mais, pendant que j’y pense… apportez-moi donc un verre d’eau minérale… je suis au salon… » Je mis donc une bouteille d’Evian sur le plateau ainsi qu’un verre, et une serviette pliée. Puis je me rendis au salon. Le docteur se tenait dans la partie opposée à celle où Madame m’avait offerte à Gustave la première fois. Il était assis dans un fauteuil, face au poste de télé, et il fumait un cigare.


    Je lui apportai son plateau et le posai sur une table basse chargée de journaux, qui se trouvait près de lui. Il ne quittait pas l’écran de télé des yeux. Mais je sentais que c’était de la comédie. Comme j’allais partir, il me fit signe de rester et même, en pointant le doigt sur le sol, de venir près de son fauteuil. J’obéis, déjà toute remuée. Je me trouvais donc debout, près de lui, et nous étions tous les deux faces à l’écran. Il s’agissait d’une émission culturelle, avec tout un tas de gens célèbres assis autour d’une table et qui parlaient des malheurs de la Roumanie. Le docteur prit la commande à distance et fit baisser le son. Sans quitter l’écran des yeux, il me demanda : « Est-ce vrai ce que ma sœur a dit, tout à l’heure… » Comme je restai muette, il précisa : « Qu’il suffit de vous payer ? » « Oh non, Docteur ! Ce n’est pas vrai… » Il toussa. « Je m’en doutais. Elle plaisantait, hein ? » Plaisantait-elle ? Je haussai les épaules, embarrassée. Je sentais que quelque chose le travaillait et je me doutais bien de quoi il s’agissait. Peut-être n’était-il pas aussi cul pincé que le croyait sa sœur. Cela me flattait de sentir qu’un homme dans sa position, un médecin, et qui plus est un médecin très couru, appartenant à une riche famille, avait des « idées » en tête me concernant. Ça ne faisait pas que me flatter, vous vous en doutez, cela me chatouillait aussi un peu où vous devinez.


    « Ses plaisanteries sont parfois d’un goût douteux, fit le docteur. Je me disais bien qu’une fille comme vous… » Il n’alla pas plus loin. « Mais, remarqua-t-il, soudain, comme s’il ne venait que d’y penser… pourtant, dans la cuisine, sur la table… avec cet idiot de Gustave ? Je n’ai pas rêvé… vous étiez bien en train de le faire… » Je sentis la lourdeur familière me prendre par les reins ; il y venait… Je pensai soudain à Madame qui m’attendait, de son côté, dans la chambre. « Elle m’avait forcée ! » bredouillai-je. « Forcée ? s’étonna-t-il. Et… comment peut-on vous forcer à faire une chose pareille… car enfin… enfin… » Il chercha ses mots. « Vous aviez l’air bien consentante, Victorine… » « C’est qu’à ce moment-là, je ne savais plus ce que je faisais, Docteur. Ils m’avaient tellement… tellement, chamboulée… » « Je vois, fit-il, en hochant pensivement la tête. Je sais ce que c’est. La physiologie empêche parfois de raisonner clairement… une femme ne s’appartient pas toujours… » Il soupira profondément et je sentis comme un chatouillement contre mon mollet. C’était sa main. Je fis mine de ne rien avoir remarqué. « Si je vous racontais comment se comportent certaines de mes patientes, fit-il. Vous n’avez pas idée, Victorine… des femmes de la meilleure bourgeoisie, très riches, très pomponnées… le genre collet monté… elles viennent soi-disant pour des bobos… » Sa main avait pris mon mollet. « Elles me provoquent comme des chiennes, dit-il d’une voix rauque. Cela les émoustille de se déshabiller devant un homme qui connaît leur mari, avec qui il leur arrive de dîner, au cours d’une soirée… Elles pourraient aller voir un autre médecin, non, c’est moi qu’elles veulent… allez comprendre pourquoi… »


    Sa main montait et descendait, machinalement, comme s’il polissait un objet. « Si ça vous amuse, me proposa-t-il, je vous cacherai, un après-midi, dans la pièce où je range mes échantillons, et vous pourrez les voir… ces mères de famille, ces jeunes filles du monde… les filles du peuple ont plus de pudeur. » La main était maintenant sous ma jupe et me flattait le gras de la cuisse, à travers le bas. Elle remontait sournoisement. Il ne disait plus rien, les yeux fixés sur l’écran. Ses doigts effleurèrent la chair nue, au-dessus du bas. Il soupira. « Ce sont donc des bas, que vous portez… j’avais donc bien vu, tout à l’heure… vous les aviez gardés… » « Oui, Docteur… C’est Madame qui l’exige… » Ma voix ne tremblait pas moins que la sienne. « Je vous donnerai deux cents francs, chuchota le docteur. C’est le prix d’une consultation… C’est ce que je prends… vous voulez bien ? »


    Sa main me tenait la cuisse. J’avais la gorge trop serrée pour pouvoir lui répondre. « Vous voulez bien ? » insista-t-il. Je fis signe que oui, de la tête. Il devina mon mouvement plus qu’il ne le vit. À nouveau, cette maudite rougeur m’embrasait le visage. « Les bons comptes font les bons amis » plaisanta le docteur. Il retira sa main de sous ma jupe et sortit son portefeuille. Il en tira un billet qu’il avait déjà préparé ; il était plié en quatre, et il me le tendit, les yeux toujours fixés sur l’écran. Je le pris et le remerciai. Le billet serré dans ma paume, qui était toute moite, j’attendis la suite. « Je vais simplement vous faire passer une petite visite médicale, dit le docteur. Vous vous étonnez peut-être que je vous paye, pour cela… Mais c’est parce que rien ne vous y oblige, vous comprenez ? Seulement, comme vous couchez avec les uns et avec les autres… je voudrais vérifier que vous êtes saine… ce ne sera pas long… » Il avait repris possession de ma cuisse. Toujours en regardant la télé, il fit remonter sa main et me prit une fesse. Je n’avais pas remis ma culotte, après ce qui s’était passé avec Monsieur Gustave. Je m’attendais à une réflexion, désobligeante, mais il n’en fit pas. Il parut trouver tout naturel que la bonne ne porte pas de culotte sous sa jupe, qu’elle fasse son service avec les fesses à l’air.


    « Écartez les jambes, me souffla-t-il. Ce sera plus commode pour moi. » Chaque fois qu’on me demande ça, ou qu’on me force à le faire, c’est le même anéantissement de ma volonté, le même amollissement de tout le corps. J’éloignai donc mes talons l’un de l’autre d’environ cinquante centimètres. Le docteur me tenait toujours par une fesse. « Surtout, ne bougez pas… » murmura-t-il. Je fis signe que j’avais compris. Sa main engloba ma fesse, l’épousa, descendit. Un des doigts, sans doute l’index, était détaché des autres doigts. Ce fut ce doigt qui arriva entre les fesses et descendit dans le moite sillon qui les sépare. C’était très lent, très lent… la main rampait sur ma peau… enfin le bout du doigt atteignit le bord de mon anus. Je ne pus maîtriser un léger sursaut. Il fit claquer sa langue contre son palais. « On ne bouge pas… » Je serrai les mâchoires et ma main se crispa sur le billet de deux cents francs. Le doigt tournait doucement autour de ma corolle, m’effleurant à peine. Je suis toujours très honteuse quand on me touche cet endroit. Cela faisait rire les autres pensionnaires et parfois, rien que pour m’ennuyer, elle me tenait à quatre ou cinq et, à tour de rôle, elle me mettait un doigt dans le cul. Je ne pus m’empêcher d’y penser pendant que le doigt du docteur me chatouillait l’anus. J’étais folle de honte et de rage, quand elles me faisaient ça, mais rien ne m’excitait autant. En me le faisant, elles me disaient des mots sales.


    « Vous l’avez déjà fait par là ? » me demanda le docteur Lépine. Mon cœur bondit dans ma poitrine. « Oh non, docteur… d’ailleurs, même par-devant, je ne l’ai fait que deux fois, et chaque fois Madame m’a forcée… » « Moi, je ne vous force à rien, Victorine. Mais je vais vous mettre le doigt dans le cul… vous permettez ? » « Oh, Docteur… » « Vous permettez ? Faudra-t-il vous payer davantage ? » « Non, Docteur, c’est inutile… » « Parfait, vous êtes une bonne fille… je ne vous avais pas mal jugée… un peu vicieuse, mais c’est naturel à votre âge… mais honnête, au fond… » Ces compliments m’allèrent droit au cœur. Je me sentis toute disposée à faire tout ce que je pourrais pour le satisfaire. Mon anus qui s’était crispé se relâcha, et je m’efforçai de ne rien faire pour me soustraire à son inspection. Il appuya un peu et le bout de son doigt y entra ; malgré moi, je me resserrai ; c’était chaque fois la même révolte dans ma chair.


    « Vous êtes toute crispée… » « C’est que… je déteste qu’on me touche ici… je préfère devant… » Il eut un petit rire. « On vous le touchera, votre devant, petite coquine… mais avant, il faut que je vous mette le doigt dans le cul… chacun ses caprices… » Je soupirai. « Attendez, fit-il… remontez bien votre jupe, comme tout à l’heure dans la cuisine… comme ça je pourrai bien voir ce que je vais vous faire… » Il me troussa lui-même et dès que j’eus le cul à l’air, je sentis tout sentiment de refus m’abandonner. J’avais hâte, maintenant, qu’il me fasse toutes les cochonneries qu’il voulait. Dans une des glaces du salon, je pouvais voir le couple que nous formions : lui, affalé dans le fauteuil, et moi, debout à côté, jupe relevée, la touffe de poils à l’air. Je tournai un peu la tête, et dans un autre miroir je pus voir mon cul. Chaque fois, ça me faisait un coup au cœur ; je le trouvais scandaleusement joufflu. Et si blanc, sous la jupe noire, au-dessus des bas. Le docteur aussi avait l’air tout émoustillé de le voir paraître. Il n’avait plus rien d’un cul pincé, maintenant. Derrière ses lorgnons, ses yeux luisaient. Il me contempla amoureusement le cul, la tête tournée. Je lui laissai admirer mes rondeurs avec complaisance. Tout à coup, je me sentais pleine d’amitié pour lui, il me traitait si différemment de Madame et d’Edwige, et même de Mademoiselle Aude… Il semblait comprendre ce que j’éprouvais, et ne ressentir aucun mépris pour moi. « Si vous voulez, docteur, lui proposai-je, puisque vous ne regardez plus la télé, je pourrais me mettre devant vous… ce sera plus pratique… vous n’aurez plus besoin de tourner la tête… » « Excellente idée… tu es vraiment une fille charmante, pleine d’attention… oui, oui, viens te mettre devant moi… ici… »


    Il écarta les jambes et me montra le tapis. Je vins me placer devant lui, face à la télé, et je relevai ma jupe le plus haut possible pour bien lui montrer mon cul. Son visage était à la hauteur de mes fesses, je sentais sa respiration dessus, cela me donnait la chair de poule. Sur l’écran muet du téléviseur, je voyais toujours les personnages importants discuter de la Roumanie. Je me souviens qu’il y avait un ministre et que tous les autres se taisaient chaque fois qu’il ouvrait la bouche. « Penche-toi un peu en avant… » me dit le docteur. J’inclinai donc le buste. « Voilà… c’est parfait… tu permets ? Je vais t’ouvrir les fesses pour bien examiner ton anus… » « Faites… » Cet échange de politesses, dans un moment pareil, me rendait toute chose. J’étais toute mouillée, devant. Il prit mes fesses délicatement dans ses mains et il les écarta. « Ton anus ressemble à un colchique… tu connais les colchiques ? » « Il y en a… dans ma région… ce sont des fleurs des champs… » « Il est violet comme elles, et tout fripé… nous allons le lisser… tu permets ? » « Oh, je vous permets tout, Docteur, vous êtes tellement gentil, vous… » Il eut un petit rire tout guilleret et se suça le doigt. J’étais toute attente. Par le biais d’un jeu de miroir dont l’un me renvoyait en face l’image que l’autre réfléchissait de mon derrière, je pouvais voir, moi aussi, la corolle violette de mon anus entre mes fesses blanches, bien écartées. Il ne m’en tenait écartée plus qu’une, mais cela suffisait à bien ouvrir le sillon. Je pouvais voir par-dessous, à cause de ma position penchée, le double renflement poilu des lèvres de mon sexe ; il était entrebâillé, on voyait le rouge de la fente, tout luisant. Le docteur posa son doigt mouillé au centre de mon anus. Pour la première fois, à ma grande surprise, je ne ressentis pas cette crispation involontaire : même, je m’arrondis exprès, par là. « Je vais te rentrer le doigt dans le cul, petite coquine ! » me menaça le docteur. Mais ça ne me faisait plus peur. Au contraire, j’en avais envie. « Oh faites, faites… docteur… » Il poussa et son doigt mouillé entra en moi. « Tu le sens ? » « Oui ! » Il poussa encore plus et je m’ouvris pour l’accueillir. J’en tremblais de délices. Son doigt arriva au fond de mon cul et je me mordis la lèvre, car j’avais failli gémir, comme lorsque je me branlais. Il avait une façon divine, très délicate, de faire tourner son doigt dans mon cul, je me sentais m’ouvrir par là avec une sorte d’extase… j’étais comme une fleur en train d’éclore… je n’en revenais pas moi-même.


    « Deux doigts, maintenant… » me chuchota le docteur. Je fis signe que oui. Le deuxième doigt, il n’eut même pas besoin de le mouiller ; j’étais si relâchée qu’il entra sans effort, collé à l’autre doigt. Il venait juste de me les loger au fond du cul et de me dire en ricanant qu’il sentait une crotte… quand je vis Monsieur. Ma surprise fut extrême, je n’en croyais pas mes yeux, je n’en croyais pas mes oreilles. « Une crotte ! » fis-je. « Eh oui… quand on met son doigt dans le cul d’une dame, assez profond… on sent parfois la pointe d’une crotte… l’extrémité de l’étron qu’elle va lâcher le lendemain dans la cuvette. Il n’y a pas à avoir honte, c’est parfaitement naturel… le bout de l’étron est effilé, dur et pointu… je touche cette pointe avec le bout de mes doigts… »


    J’étais horrifiée de l’entendre dire cela d’une voix parfaitement placide. « Oh, ne me parlez pas de ça… je vous en prie, docteur… rien que d’y penser… cela me coupe… » Je poussai un grand cri malgré moi, car il venait de m’enfoncer les doigts très loin, me déchirant un peu, et je savais qu’il touchait ça en moi. Et en même temps, sur l’écran de télé, il y avait Monsieur qui semblait nous regarder et qui parlait d’un ton gourmé. « Monsieur… Monsieur est là… » dis-je. « Bien sûr, ne sais-tu pas que c’est un homme important… Il participe à une table ronde sur la Roumanie. » Je n’en revenais pas de voir quelqu’un que j’avais approché dans la vie sur l’écran du poste de télé. Cela rendait encore plus scandaleuse l’idée que le docteur avait fourré deux doigts dans mon cul. Il les retira un peu pour regarder son beau-frère.


    Nous le regardâmes ensemble, lui, il devait mettre un peu la tête de côté. Il avait monté le son. Je ne me souviens plus de ce que disait le député et je me dis qu’en ce moment Madame devait sans doute être en train de le regarder, elle aussi, sur le poste qu’elle avait dans sa chambre. Tout en écoutant parler son beau-frère, le docteur Lépine commença à s’occuper de ma fente. Il avait toujours deux doigts dans mon anus, mais avec l’autre main, également par-derrière, il explorait l’intérieur de mon sexe. Ses doigts m’effeuillaient, m’ouvraient, me refermaient, il jouait de mon con, le triturait, frottait les lèvres une contre l’autre. On ne m’avait encore jamais masturbée d’une façon aussi approfondie. Les filles du dortoir se contentaient, en général, de se tripoter le bouton l’une à l’autre ou de s’enfiler des bougies dans le vagin. Ce que me faisait le docteur était beaucoup plus compliqué, et ça changeait sans arrêt. Il m’étirait une petite lèvre, puis il la lâchait, et ses deux doigts tournaient autour de la base de mon bouton, en l’effleurant à peine. En même temps, adroitement, de son pouce replié, il cajolait le tour du vagin. Cela m’affolait, me faisait mourir. Et il me disait de délicieuses cochonneries, en me faisant ça. Nous n’écoutions plus le discours du député, cela n’était plus qu’un bourdonnement confus, inintelligible.


    « Tu aimes, tu aimes… tu es mouillée, jolie salope… adorable petite pute… » « Oh oui, Docteur, prenez-le prenez-le… je vous en prie… » Alors, en riant tout bas, il me pinçait doucement le bouton, je croyais en mourir, mais il me le lâchait aussitôt et se remettait à me faire toutes ces cajoleries, ces taquineries, un peu partout, qui me rendaient folle… « Tu as le trou grand ouvert, cochonne… on sent que tu veux la pine… qu’est-ce que tu mouilles… » « Oh docteur, docteur… » « Les chairs de l’organe semblent saines… d’un beau rose vif… » Je lançai un coup d’œil vers le miroir, et je vis en effet la large tache rose de l’intérieur de mon sexe qui était entièrement ouvert et étalé, comme le calice d’une fleur aquatique… Le dard du clitoris me parut énorme ; les doigts du docteur tournicotaient autour, l’effleurant à peine, j’aurais voulu hurler tant cela m’excitait et me frustrait en même temps. Oh, qu’il me le pince fort, qu’il me le touche pour de bon… Au lieu de ça, tout ce qui semblait l’intéresser, c’était de le faire grossir de plus en plus, le faire se dresser comme un ergot hors de ma chair… Je me mis à gémir d’impatience.


    « Tu veux qu’on fasse des choses cochonnes ? » me demanda le docteur. Oh, tout ce qu’il voulait ; je fis signe que oui avec l’empressement que vous devinez. « Bon, dit le docteur, procédons avec méthode. Pour commencer, tu vas te retourner et me montrer ta vulve, en l’écartant bien… » Je me retournai, et, sans la moindre pudeur, posant un pied sur l’accoudoir de son fauteuil, j’ouvris mon con en pinçant les lèvres poilues sur les bords. Il l’admira attentivement, tout en me le tripotant, il me branla un peu le clitoris et je le regardai faire ; c’était délicieusement polisson, j’en jouissais à pisser presque et j’aurais voulu que ça dure des heures. Quand il me renfonça les doigts dans le cul et deux autres par devant, je lui fis signe que oui, de la tête, il pouvait, oh, il pouvait faire tout ce qu’il voulait… Il me reprit le clito et me le branla sagacement, à la façon des collégiennes, en le pinçant entre le pouce et l’index. Ce fut délicieux. « Sois bien cochonne… sois très cochonne… » J’étais toute remuée, j’outrais de façon caricaturale l’obscène impudicité de ma posture, je m’arrangeai pour qu’il puisse tout avoir sous les yeux et sous les doigts. Il joua avec mon con et mon anus, il se régalait, il regardait tout ce qu’il faisait et je le regardais faire et de le regarder cela m’excitait encore plus que de le sentir me faire ce qu’il me faisait. Dans mon dos, Monsieur pérorait toujours sur la pauvre Roumanie.


    « Maintenant, me dit le docteur… nous allons être vraiment cochon, ma chérie… tu veux bien ? » « Oh oui, docteur, oh oui… » « Je te baiserai, puisque tu en as envie et que ta sensualité le réclame… » « Oh oui, oh oui, faites-le… » Il me touillait le vagin de deux doigts fourrés tout au fond et me pinçait le clito délicatement. « Mais en échange, toi… » « Oh oui… tout ce que vous voudrez… je ne demande qu’à vous faire plaisir, Docteur, vous êtes si gentil… » Il reprit : « Même si c’est très dégoûtant ? » « Même ! Même ! Avec vous… ça n’a pas d’importance ? » « Même si je te dis que je vais t’enculer… » « Oh, vous pouvez… vous pouvez… je suis sûre que ça me plaira, avec vous ! » « Mais avant… dit le docteur, il faut vider votre tripe, ma chère Victorine… j’ai senti tout à l’heure, tu t’en souviens, quelque chose de pointu… »


    La peur me glaça et tout mon enthousiasme se refroidit en un instant. Se pouvait-il qu’il eût en tête… ce que je redoutais ? Je ne me trompais pas, c’était bien de cela qu’il s’agissait. Il voulait, oh ! le dégoûtant, j’ose à peine l’écrire, il voulait que je fasse mes besoins devant lui… que je me vide les boyaux sous son nez… J’en étais horrifiée. Du coup, il parut un peu honteux. « Pipi… pour commencer… » me demanda-t-il. Cela pouvait encore aller. Et même, la chose me parut plutôt excitante. Combien de fois nous étions-nous regardées pisser l’une l’autre, au collège. Je trouvais cela très émouvant : la fente entre les poils, le jet de pisse dorée. Nous aimions bien le faire, entre filles, mais devant un homme… Et un homme si distingué. Tremblante d’émoi, je grimpai sur la table, comme il me le demanda. Il avait arrêté la télé, pour ne pas être distrait. Il alla chercher un grand plat de faïence ancienne qui se trouvait sur un guéridon et qui servait de vide-poches.


    Il le plaça devant moi, entre mes genoux. Je précise pour que vous vous imaginiez bien la scène, qu’il m’avait auparavant demandé de me déshabiller entièrement. J’étais donc entièrement nue, à l’exception de mes bas (par la suite, j’allais remarquer que les hommes aiment bien qu’on garde ses bas, quand on est nue, et moi aussi, j’aimais bien ça, c’est plus coquin…) accroupie sur la grande table ancienne dont le vernis luit. Dans le plat, je pouvais voir se réfléchir mon con ouvert. Le docteur s’était assis sur une chaise, en face de moi, devant la table, et il m’ouvrait le con des doigts pour bien voir sortir le jet. Sur son ordre, je libérai le contrôle de ma vessie, et je me mis à pisser très doucement pour que ça dure longtemps. L’urine coulait dans ma fente et me brûlait, me picotait, c’était délicieux. En même temps que le jet coulait, par petites saccades, il touchait les petites crêtes de chair de l’intérieur du con, il me masturbait, me taquinait… Oh, c’était horriblement bon, pour ne rien vous cacher, jamais encore je ne m’étais sentie d’humeur aussi cochonne, même quand j’étais seule et que j’imaginais les pires saletés en me masturbant. C’est un don qu’il avait, comme Madame Raffiani, à en croire Aude, sauf que c’était un don d’un autre genre : il avait l’art de vous faire trouver acceptables les choses les plus scabreuses. Il savait vous mettre à l’aise. Avec lui, on pouvait tout faire…


    J’allais en avoir la preuve peu après. Je venais de lâcher ma dernière goutte, le plat était plein à ras bord. Le docteur me massait le clitoris. C’était délicieux. « Je vais te branler jusqu’au bout, tu veux bien ? » Si je voulais… Je fis signe que oui avec tant de véhémence que cela lui arracha un petit rire égrillard. Et il me branla donc, au-dessus du plat de pisse, à la collégienne, c’est-à-dire sans toutes ces fioritures qui était sa manière à lui : simplement en me tripotant le bouton à toute vitesse. Je jouis donc devant lui d’une façon abominable. Il m’en félicita d’une voix moqueuse, me faisant monter le rouge aux joues, car cela m’emplit toujours de confusion quand on me parle de la façon dont je manifeste mon plaisir. Je suis assez bruyante, en effet, et je dis n’importe quoi.


    Il me reste à avouer le plus pénible. Il alla vider le plat par la fenêtre, puis revint, et y étala un journal. « Maintenant, me dit-il, fais ta crotte. » Et il fallut bien que je la fasse, puisqu’il savait que j’en avais une dedans, rien n’aurait servi de lui dire que je n’en avais pas envie, il était médecin, il connaissait son affaire. « Mais ça va sentir mauvais… » « On aérera… si tu veux que je t’encule, il faut faire caca d’abord ! Regarde, regarde comme j’en ai envie… » Il ouvrit son pantalon et sortit sa verge. Elle était de taille moyenne, mais toute raide, et le bout rouge était dehors. Cela acheva de m’ôter mes derniers scrupules. « Je vais la rentrer dans ton cul, Victorine… tu vas aimer ça… Pousse, me dit-il, pousse fort… » Il s’accroupit pour regarder mon anus s’ouvrir. Je poussai de toutes mes forces et je sentis que ça descendait. Quand ça pointa dehors, je vis que le docteur se masturbait. Le bout rouge de son gland, il le pinçait entre ses doigts, cruellement, et ses couilles montaient et descendaient dans leurs sacs poilus. Mon anus s’ouvrit, l’étron pointa. Je fermais les yeux pour ne pas voir le docteur me regarder. Je l’entendis pousser un cri ravi. « Oui, oui, cochonne, fais ta merde… » « Oh… ne parlez pas ainsi… » Je relâchai mon ventre et laissai tout sortir ; l’étron se coucha sur le papier, tout fumant ; j’en lâchai un second, puis un troisième, minuscule, une vraie crotte de bique. C’était fini. Il enveloppa tout ça dans le journal et alla lancer le paquet par la fenêtre dans le fleuve. Je m’étais essuyée avec un Kleenex.


    Le docteur, horriblement excité, me fit mettre à quatre pattes sur le canapé, et c’est là qu’il m’encula. C’était la première fois qu’on m’enculait et la chose me parut prodigieusement intéressante. Je n’eus pas aussi mal que je le redoutais : sa bite n’était pas plus grosse que la crotte que je venais de pondre. Le passage était encore ouvert. Il m’encula avec délices et de mon côté je n’éprouvais pas que du déplaisir, d’autant qu’il me branlotait tout en me le faisant. « Tu veux que je lâche tout derrière ou tu préfères devant… » « Oh, devant, docteur… s’il vous plaît… » Il me fit retourner et me l’enfila par-devant, de la façon la plus classique. Il s’agita un peu, en soufflant, et me lâcha tout. Je ne jouis pas vraiment, mais je fis semblant. J’avais tellement joui, déjà, quand il m’avait branlée, que j’avais épuisé toute ma réserve. Je ne sais pas s’il fut dupe des cris perçants que je poussai, mais il me tapota la joue d’une façon très paternelle.


    Je me rhabillai pendant qu’il reprenait place devant la télé. « Au revoir, Docteur… » lui dis-je. « Bonne nuit, Victorine… dormez bien… »


    Sur l’écran de télé, le député et le ministre s’expliquaient en termes assez vifs, cela ne laissa pas de me surprendre. Ils ne semblaient pas se porter dans leur cœur. Je crus comprendre à ce qu’ils disaient que Monsieur était dans l’opposition. À vrai dire, je ne connais pas grand-chose à la politique, mais on m’expliqua par la suite que cela voulait dire qu’ils n’étaient pas dans le même camp.


    Ma soirée n’était pas achevée pour autant. Car il ne faut pas oublier que j’avais encore Madame à sucer. Mais je vous raconterai cela dans un autre chapitre, car à l’instant présent, la fatigue me prend et j’ai la main toute raide à force d’écrire.

  


  
    CHAPITRE XIII


    MADAME ET SA BONNE S’AMUSENT


    J’en étais donc restée au moment où, après avoir été enculée et baisée par le docteur Lépine et avoir fait avec lui toutes les cochonneries que j’ai décrites dans le chapitre précédent, je venais de regagner la cuisine où le lave-vaisselle avait entamé le programme de séchage. Il s’était bien écoulé une bonne heure depuis que Madame était montée se coucher. Comme elle m’avait dit de prendre mon temps, avant de lui monter sa tisane, je m’assis un instant pour réfléchir à toutes mes aventures. Déjà je commençais à regretter d’avoir cédé si facilement au docteur ; une fois passée l’excitation du plaisir, j’éprouve toujours ce genre de remords. Je sens revenir la honte, au fond de moi, au collège, c’était pareil ; dès que j’avais regagné mon lit, après avoir bien branlé une copine et m’être fait branler par elle, je me promettais de ne plus recommencer, j’éprouvais un dégoût infini pour les turpitudes que nous venions de commettre. J’étais sincère, atrocement sincère : je prenais toutes sortes de résolutions. Je me jurais que je ne recommencerais plus, que je m’amenderais, que je deviendrais une fille convenable. Mais que d’aventure une autre fille qui n’arrivait pas à dormir vînt me rejoindre dans mon lit et je sentais toutes ces résolutions s’évanouir, fondre aussitôt comme neige au soleil.


    « Pousse-toi donc un peu, me disait-elle. C’est moi. » Maussade, je me reculais pour lui faire de la place. Que me voulait-on encore ! « Laisse-moi dormir, grognais-je, j’ai sommeil. » Elle se contentait de glousser tout bas et déjà ses mains tâtaient mon corps, elle me prenait les seins. « Ouvre ta chemise, Victorine, fais-les sortir. » On me demandait toujours ça ! J’étais la fille du collège qui avait les plus gros seins. Toutes les filles n’avaient qu’une idée en tête, me les toucher, jouer avec. Avec un soupir, je tirais sur le lacet qui fermait ma chemise, en haut, et ma copine du moment plongeait ses mains dans l’échancrure et me les sortait. Dès qu’elle commençait à me les sucer, je sentais l’envie se réveiller dans mon ventre. Tout en me suçant, elle retroussait sa chemise et prenait ma main pour la mettre entre ses cuisses. Puis elle me troussait à mon tour. Nous nous calions confortablement contre les oreillers, genoux levés, cuisses bien ouvertes, et nous nous chatouillions mutuellement le bouton. J’étais encore toute mouillée de ce que l’autre fille m’avait fait.


    « Avec qui étais-tu ? me demandait celle-ci. Je suis venue tout à l’heure, ton lit était vide. » Je lui disais le nom de la fille. Elle me mettait le doigt au fond du trou. « Elle t’a enfoncé la bougie ? » voulait-elle savoir. Je faisais oui ou non, avec la tête, c’était selon. « Je ne sais pas ce que tu lui trouves, elle n’a pas de nichons, elle est toute plate. » Elle me pinçait le clito, je commençais à me trémousser. Entre deux confidences, elle me suçait les bouts des seins. Cela montait de plus en plus. Demain, nous aurions les yeux cernés, nous nous traînerions, nous dormirions debout, nous nous avachirions sur nos pupitres, les heures s’étireraient mortellement, c’est à peine si nous pourrions garder les yeux ouverts… On se moquerait de nous, on ferait toutes sortes de réflexions désobligeantes sur les « vilaines filles qui ont de mauvaises habitudes ». Et cela nous emplirait de honte et de fureur. Mais ici, maintenant, nous ne pouvions pas nous en empêcher, même tombant de sommeil, il fallait le faire, nous ne pouvions rien contre cette fièvre qui nous consumait, cette envie de nous vautrer dans la chiennerie. Nous étions moites, fiévreuses, l’odeur de nos sexes montait à nos narines, et nos doigts tripotaient, tripotaient… C’était comme une vermine qui nous rongeait délicieusement l’entrecuisse…


    Il fallait que nous parlions, en le faisant, cela rendait encore plus cuisante cette impression de salissure, si délicieuse, j’enfonçais un doigt dans le cul de ma voisine, elle me pinçait le clitoris jusqu’au sang. « Et toi ? lui demandais-je. Avec qui étais-tu, grosse salope ? » « Quand j’ai vu ton lit vide, me répondait-on, je suis allée rejoindre telle ou telle. » « Raconte-moi ce que vous avez fait. » « On s’est sucées, me répondait-on. Elle sentait la pisse, la cochonne, et son bouton était horriblement sensible, elle n’arrêtait pas de soupirer quand je le taquinais avec ma langue. Elle s’était fourré l’oreiller dans la bouche. »


    « La bougie, vite, la bougie… Tu as apporté la tienne ? » « Je l’ai, là », me répondait-on. Je pouffais « La mienne est sous l’oreiller. » La fille la cherchait, toute fébrile. « Oh, qu’elle est grosse, s’exclamait-elle, toute chamboulée. Tu ne pourras jamais ! » « Mais si, mais si. » Nous commencions par nous introduire la plus petite, puis quand le trou était bien élargi, nous nous mettions la grosse, à tour de rôle. Cela faisait très mal, au début, mais ça devenait vite très bon. Celles qui l’avaient déjà fait avec un garçon (en général, c’était leur frère aîné, ou leur cousin), me donnaient des détails, me racontaient comment c’était. Et elles m’enfonçaient la bougie. Je fermais les yeux. J’imaginais les grosses bites au bout rouge… Parfois, l’aurore nous surprenait à ces jeux. En voyant blanchir les carreaux, ma copine poussait un cri. « Oh, mon Dieu… Déjà le jour ! » Elle se sauvait, il ne nous restait que deux ou trois heures à consacrer au sommeil. Nous sombrions dans un sommeil de brute. Il faudrait nous secouer pour nous en tirer, nous arracher presque les cheveux…


    Et maintenant, cela recommençait, dans cette belle maison bourgeoise. Je passais de main en main, chacun jouait avec moi selon son bon plaisir. Et je n’avais pas mon mot à dire, puisque j’étais la bonne. On se servait de mon cul, on me payait en échange, et j’étais contente !


    Contente ? Non, je ne l’étais pas. Pas vraiment. Mais pas vraiment mécontente, non plus. J’étais partagée. Tantôt l’un, tantôt l’autre. Pourquoi le nier, j’ai toujours aimé qu’on regarde de mon cul, qu’on le touche, qu’on joue avec. Toutes les femmes rêvent d’être des putains. Je n’avais pas seize ans et l’on me traitait déjà comme si j’en étais une. Qu’y avait-il dans mes yeux qui révélait aux autres qu’ils n’avaient pas besoin de se gêner, avec moi, que mon visage d’ingénue n’était qu’un mensonge, qu’on pouvait me faire tout ce qu’on voulait. Oh, je protesterais, je me débattrais même (comme quand les filles me tenaient à quatre pour me mettre les doigts dans le cul), mais au fond de moi, j’aimerais ça. Personne n’était dupe. Il y avait une truie qui frétillait en moi dès que je sentais qu’on avait des idées sales à mon égard. Je me sentais aussitôt privée de toute énergie, de toute volonté. J’abdiquais par avance. C’est si bon de savoir qu’on ne peut pas s’opposer aux autres ; qu’ils vont disposer de vous, qu’ils vont se servir de vous comme d’une grosse poupée molle et geignarde…


    En réfléchissant à tout cela, dans la cuisine, je me sentais toute remuée. Je pensais à Mademoiselle Aude, à Mademoiselle Edwige, à Madame Fernande… Est-ce qu’elles avaient, elles aussi, les mêmes saletés que moi dans la tête. Voyons, n’était-ce pas évident ? N’étais-je pas payée pour le savoir ? En elles et en moi, c’était la même ignominie… femelles, suceuses, lécheuses… nous nous valions, nous étions pareilles ! Seulement, elles, elles pouvaient se le permettre, elles pouvaient sauver la face. Moi, j’étais la bonne… La bonniche ! On m’attifait ridiculement, on me troussait, on m’enculait, on se faisait sucer ou lécher par moi, je devais m’exhiber, me prêter à toutes leurs comédies, même les plus infâmes. On ne me demandait pas si ça me plaisait, j’étais la bonne. J’étais Édith, j’étais Victorine, j’étais n’importe qui… Un cul attifé d’un tablier de soubrette et juché sur des talons hauts. Un cul prêt à servir… un cul de bonniche bien propret, bien parfumé, bien charnu, et surtout, bien ouvert, bien mouillé, toujours prêt à accueillir ce qu’on lui proposait.


    Les autres avaient leurs rêves, leurs fantaisies. Moi, on ne me demandait pas quels étaient les miens. Il fallait que je me plie aux leurs. On me payait pour ça, et même quand on ne me payait pas, je le faisais quand même. Il suffisait qu’on me le demande… La souillon, le trou du cul, c’était moi… un cloaque tiède et humide… bordé de poils… un trou pour leurs bites, pour leurs doigts, pour tout ce qu’il leur plairait de me fourrer dedans… Des doigts pour les branler, une bouche pour les sucer, une langue pour les lécher…


    La sonnerie de l’interphone m’arracha à ces pensées. Je me levai, d’un bond. C’était Madame. « Eh bien, aboya-t-elle, cette tisane, ça vient ? Tu es toujours là, Victorine ? » « Oui, oui… excusez-moi… » « Inutile, je n’en ai plus envie ! » « Oh, Madame, c’est de ma faute… excusez-moi ! » Rampe, petite chienne, rampe, petite esclave, frétille devant le maître. J’en avais chaud aux reins, je n’y pouvais rien, j’étais toute moite rien qu’au son de sa voix. Madame parut percevoir quelque chose de mon trouble. Au lieu de raccrocher, elle attendit un moment. « Tu as vu Monsieur sur la télé ? » me demanda-t-elle. « Oui, Madame… je l’ai vu… » Elle ne put retenir un petit rire vaniteux. « Tu as entendu comme il a rivé son clou à cette andouille de ministre… » « Oh oui, Madame, j’ai failli applaudir, comme c’était bien envoyé, comme Monsieur est intelligent… » Je l’entendis rire, à nouveau, radoucie, elle buvait ça comme du petit lait. « Bien sûr, fis-je, je n’ai pas tout compris… » « Bien sûr ! » dit Madame, indulgente. Elle bâilla dans l’écouteur. « Il est tard, me dit-elle, monte te coucher… tu pourras rester au lit jusqu’à neuf heures, demain, la Portugaise viendra faire le plus gros du travail… » « Oh, merci, Madame… » « Il n’y a pas de quoi, Victorine, c’est tout naturel. Tant que tu seras obéissante comme tu l’es, je serai gentille avec toi. Et dis-moi, de toi à moi, cela t’a amusée, au moins, avec cet imbécile de Gustave ? » « Oh, Madame ! » À nouveau son rire sarcastique. « J’y songe… je n’ai pas envie de tisane… mais… avant d’aller te coucher… monte donc voir dans ma chambre… si je n’ai besoin de rien… » « Bien, Madame, j’arrive tout de suite… » « Surtout, ne fais pas de bruit, retire tes souliers à talons hauts, ils font un vacarme épouvantable… je ne voudrais pas que ma fille t’entende… elle a classe, demain, elle a besoin de sommeil… » « Bien, Madame… »


    Je courus le cœur battant la rejoindre dans sa chambre. Je tenais mes souliers à la main grimpant l’escalier. J’entendais la télé, au salon. Mes pieds nus sur le tapis rouge, entre les baguettes de cuivre que la Portugaise avait astiquées… Je n’avais toujours pas remis ma culotte, des fois que Madame aurait envie de voir mon cul et de le toucher. Je toquai discrètement à sa porte. « Entre, imbécile, me souffla-t-elle. Tu n’as pas besoin de frapper… Inutile que tout le monde soit au courant… » Au son de sa voix, je compris que je l’avais contrariée. Je pris mon air piteux, mon air de chienne fautive… Elle me toisa sans indulgence. « Eh bien, pose tes souliers… et ne reste pas si loin… » Elle tapota le matelas, tout près d’elle. Je posai mes souliers près de la porte, pour ne pas les oublier en repartant et je m’approchai de son lit.


    Elle était assise contre les oreillers, les genoux levés, bien écartés. Elle avait une main sous le drap. Elle tenait un livre de l’autre, ouvert devant elle. Cela sentait l’odeur du sexe. Je vis que Madame avait les joues rouges. Je m’assis sur le matelas, à l’endroit qu’elle m’avait indiqué. « Tu n’es pas trop fâchée d’être ici ? me demanda-t-elle. Tu ne regrettes pas trop le collège ? » Je fis signe que non et, à ma grande surprise, je m’aperçus que c’était vrai. Ils avaient beau me traiter comme une moins que rien dans cette maison, je ne regrettais pas d’être ici. La main de madame bougeait doucement sous le drap. Sans doute se masturbait-elle. J’avais à nouveau l’impression d’être au dortoir, avec une grande, et que nous allions faire des saletés, sauf que cette fois, nous n’avions pas à redouter la pionne d’internat. Cela me fit rire, intérieurement, quand je me fis cette réflexion. C’était Madame, la pionne d’internat ! La patronne, comme nous disions. Elle vit trembler ma lèvre. « Pourquoi as-tu envie de rire ? » voulut-elle savoir. « C’est nerveux, Madame, excusez-moi… c’est d’être dans la chambre de Madame… ça m’intimide. » « À quoi as-tu pensé, à l’instant, quand tu allais rire ? Ne mens pas, je le saurai… » Je lui avouai alors qu’elle m’avait fait pensé à la pionne d’internat et quelle peur cette dernière nous inspirait alors, puis que… bref, que je n’avais pas à avoir peur, maintenant, puisque c’était elle, Madame, la patronne… Cela l’amusa.


    « Tu es une fameuse petite salope, dans ton genre… » me complimenta-t-elle. Je baissai modestement les yeux. Cela m’a toujours fouetté les sens qu’on me parle aussi crûment ; au dortoir, les filles me murmuraient au passage des mots dégoûtants pour le plaisir de me faire rougir… Cette fois encore, cela ne rata pas, je piquai un fard. Madame secoua la tête, incrédule. « Elle rougit… » « Je ne peux pas m’en empêcher, Madame… » « Tu as remis ta culotte ? » « Non, Madame… » « Pourquoi ? » Je haussai timidement les épaules ; la vérité, c’est que je n’y avais plus pensé. Et après, quand j’y avais pensé, je m’étais dit que c’était aussi bien de ne pas la mettre, cela m’éviterait la peine de l’enlever au cas où elle me le demanderait… Madame n’insista pas. « Fais-moi voir… » dit-elle. Je remontai ma jupe. Elle put voir que j’avais bien le cul nu. « Mets-toi de face, idiote… » me dit-elle. Sa voix était devenue rauque, sa main s’affairait sous le drap. Le livre glissa, je le pris au vol avant qu’il ne tombe à terre, elle voulut m’en empêcher, mais ne fut pas assez rapide. J’avais eu le temps de voir l’illustration qu’elle regardait. C’était un de ces livres cochons. Elle me l’arracha furieusement et le fourra sous son oreiller. Elle me fixait, furieuse, les joues rouges. « Je ne voulais pas être indiscrète, Madame… c’est parce qu’il tombait… au collège aussi, nous lisions des livres comme ça… des externes nous les apportaient, on se les passait de fille en fille… » « Et tu aimais ça ? » Je fis signe que oui, en baissant les paupières. J’étais assise au bord du lit et j’écartai les jambes pour qu’elle puisse bien tout me voir, mais ce n’était pas commode, pour elle, car elle devait se pencher de côté. Elle pouvait voir pourtant que ma fente était ouverte et combien je mouillais.


    « Tu veux voir le mien ? » me proposa-t-elle. Je fis signe que oui. J’en avais vraiment envie, ce n’était pas seulement pour lui faire plaisir. Elle repoussa le drap, d’un geste furieux. « Eh bien regarde, me fit-elle. Regarde à quoi j’en suis réduite ! » Elle écarta les cuisses pour bien me le montrer : il était tout boursouflé, les lèvres gonflées, elle s’était tellement tripotée que le clitoris pendait comme une petite langue… Les chairs bavaient, il y avait une tache humide sous elle. Elle écarquilla les chairs de ses doigts pour me montrer l’entonnoir baveux du vagin. Elle tremblait d’une sorte de rage inexplicable… « Je n’y arrive pas toute seule, j’ai beau penser à des cochonneries… »


    Je ne pouvais détacher mes yeux de son con. Il avait quelque chose de monstrueux, d’excessif, les lèvres internes pendaient un peu, l’odeur qui en montait prenait aux narines… Elle se triturait les nymphes, tirait dessus, les déformait. « Oh, fit-elle… avec une fille comme toi, pas besoin de se gêner, tu te goberges, tu n’en fiches pas une ramée… c’est la Portugaise qui se cogne tout le travail… en somme, tu n’es qu’une putain que nous avons à domicile… » Le feu aux joues, j’acquiesçai en silence ; deux larmes tremblaient au bout de mes cils. Elle n’en fut pas dupe. « Tu pleures, mais tu mouilles… » Je fis oui, de la tête. Elle disait vrai. Oh, elle pouvait me traîner plus bas que terre, elle ne penserait jamais autant de mal de moi que j’en pensais moi-même. Mais tout à coup, cela m’était égal. Je la regardais tripoter son grand con et je me sentais bien. Elle avait raison, pas besoin de se gêner, avec moi.


    « On va faire les salopes, hein ? me dit-elle d’une voix qui tremblait de plus en plus. On va faire les gouines… » Elle eut un rire rauque, enroué. « Et nous n’avons rien à craindre… la pionne, c’est moi… » Je fis oui de la tête, je ne quittais pas des yeux les crêtes de chair rouge qu’elle triturait entre ses doigts énervés. « Mets-toi en face de moi, me dit-elle. Tu me suceras tout à l’heure… d’abord, on va faire quelque chose de très dégoûtant que m’a enseigné Édith… elle était pleine d’invention, cette pauvre Édith… un peu trop futée, sans doute, elle a cru que c’était arrivé, qu’elle me tenait par le cul, qu’elle nous tenait tous… » Elle aboya à nouveau son curieux rire sans joie. « Elle astique le plancher, maintenant, elle frotte les cuivres, ça doit la changer… Ici, elle ne risquait d’attraper d’ampoules qu’aux fesses… Elle passait le plus clair de son temps à dormir, dans sa chambre, attendant qu’on la sonne pour ce que tu devines… »


    Je m’étais installée à croupetons, en face de Madame, sur le lit. Elle regardait mon con ouvert, je regardais le sien. « Viens plus près, me dit-elle… on va se les coller l’un sur l’autre, tu vas voir… » « Oh oui… » Je n’avais jamais fait ça, l’idée qu’on pût le faire ne m’avait pas seulement effleurée. Je vins tout contre elle, entre ses genoux. Elle les releva, me passa une jambe par-dessus l’épaule. La fente de son con était d’un rouge ardent, toute déformée par la posture oblique. Je fis comme elle, je pris une de mes jambes et je la tirai contre moi. Je rampai de l’autre fesse sur le lit. « Voilà… voilà… comme ça… tu as compris tout de suite. Pas besoin de te faire un dessin… » Elle me tira par l’épaule ; nos deux sexes n’étaient plus qu’à quelques centimètres l’un de l’autre. Les poils de Madame chatouillaient l’intérieur de mes lèvres, mes poils chatouillaient son gros clitoris obscène qui pointait comme la verge irritée d’un nourrisson. « Collons-les… » fit Madame. Elle se laissa glisser sur le matelas et la bouche visqueuse de son con se colla comme une ventouse au mien, dans une sorte d’infâme parodie de baiser. Deux grosses bouches molles et poilues, adhérant l’une à l’autre, s’épousant sur toute leur longueur, les petites lèvres de Madame se frottaient contre les miennes, son bouton taquinait mon bouton. C’était fou, j’en avais des décharges dans tout le corps…


    Ses ongles se plantèrent dans mes épaules et elle se mit à se frotter le con contre le mien, en haletant. Elle était rouge, en sueur, elle se mordait les lèvres, elle ouvrait la bouche. Je faisais comme elle. J’avais l’entrecuisse en feu, je me sentais fondre, son gros bouton raide et dur montait et descendait entre les bords de ma fente. « Oh Madame, Madame… » « Oui ? » « Oh, ça vient… ça vient ! » J’étais affolée par le plaisir. « Regarde-moi, surtout, ne cache pas ton visage, regarde-moi dans les yeux… » J’eus une sorte de hoquet et cela vint, aigu, strident… Un plaisir malade qui me laissa pantelante et secouée de spasmes… ça ne finissait pas, dès que ça retombait, ça renaissait… Je faisais comme Madame, je frottais mon con au sien, dans une sorte de furie. Soudain, je vis un éclair de honte passer dans les yeux de Madame, et je sentis un jet brûlant entrer dans mon vagin. Ce fut comme un élancement ; je ne compris pas… Madame battait des paupières. Elle me prit le visage et sa bouche se colla à la mienne, elle m’enfonça la langue dedans. Un nouveau jet de liquide brûlant me dévora l’intérieur du con. Madame tremblait en me mordant la bouche, tout en riant comme une folle, et sans cesse, ces jets de liquide me transperçaient !


    « Je pisse…, m’apprit enfin Madame, en hoquetant de rire. Quand je fais ça de cette façon, ça me fait pisser… il faudra changer les draps… heureusement, j’ai mis une alèse… » Elle m’envoya un dernier jet, très fort, et se laissa tomber en arrière.


    Comme deux ventouses, nos sexes étaient restés collés l’un à l’autre. Je me renversai sur le dos et nous restâmes ainsi, sexe à sexe, toutes mouillées de pisse. « Tu peux pisser, toi aussi… » me proposa Madame. Comment avait-elle deviné que j’en avais envie ? Pas de pisser vraiment, mais de lui pisser dans le sexe, de la souiller à son tour de mon urine… Elle se recula un peu, juste pour décoller les lèvres de nos sexes l’une de l’autre ; les ventouses se séparèrent avec un bruit mou… un bruit répugnant… Je me mis à pisser, tout doucement, aspergeant le con de Madame. Elle se l’ouvrait des doigts pour bien recevoir le jet dedans. Quand ce fut fini, elle soupira. Sous nos fesses, le lit était inondé, l’urine, se répandant sur l’alèse, formait une flaque sous nous. L’odeur, très forte, emplissait la chambre. Soudain, Madame se recolla à moi… et elle péta. Je sentis le souffle chaud de son cul entre mes fesses. L’odeur soufrée se répandit. Elle riait comme une idiote, renversée sur l’oreiller, elle avait retroussé sa chemise de nuit au-dessus de sa poitrine, et elle empoignait ses seins blancs. Entre ses doigts crispés, les grosses pointes violettes se déformaient. Elle péta à nouveau, avec du bruit, me soufflant l’haleine empuantie de son ventre entre les fesses…


    J’étais au-delà du dégoût, du plaisir, la seule chose qui importait, c’était que nous faisions les sales ensemble… Elle aurait pu me chier dessus, je l’aurais accepté, mais cela ne lui vint pas à l’esprit.


    Elle parut s’endormir. Je me dégageai. Elle s’éveilla. Elle descendit du lit et alla dans la salle de bains pour se laver. Je changeai les draps, ils étaient trempés. J’en mis des neufs. Elle revint de la salle de bains, toute nue, sentant la savonnette. « Mets-toi toute nue, toi aussi… et va te laver, tu pues… » Je me déshabillai et allai prendre une douche. Quand je revins, elle était dans le lit, le drap tiré sous son menton. « Madame n’a plus besoin de moi ? » J’avais ramassé ma jupe souillée d’urine. « Tu vas monter dans ta chambre toute nue ? » me fit-elle. « Il n’y a personne… je ferai attention à ne pas faire de bruit… ils dorment tous… » À vrai dire, cela m’émoustillait, l’idée de monter l’escalier toute nue, en sortant de la chambre de Madame. « Ce n’est pas pour cela que je t’ai fait mettre nue ! me dit-elle. Tu vas venir dormir avec moi, tu colleras ton corps contre le mien… on se touchera… tu feras comme si j’étais une de tes copines du dortoir… tu toucheras tout ce que tu voudras… même si je dors… branle, suce, fais ce que tu veux, mais demain, chacune de nous redeviendra ce qu’elle est, tu m’as bien compris ? Maintenant, on est deux sales gouines… Demain, je serai à nouveau Madame, et toi, la bonne. »


    Je lui assurai qu’elle n’avait rien à craindre, j’avais parfaitement compris, je saurais rester à ma place. Alors, elle me demanda de la sucer, pour commencer, et je lui léchai le con. C’était un con de femme adulte, épais, qui avait beaucoup servi, un peu usé, je me gavais avec délices de ses chairs fades… Madame me rendit la politesse ; elle me suça le bonbon, elle suçait très bien, on sentait qu’elle aimait ça… Nous parvînmes à jouir en même temps, et elle en fut toute contente. Après, elle me prit dans ses bras et me serra contre elle, nos seins s’écrasaient entre nous, nous avions emmêlé nos cuisses, je sentais son sexe sur la mienne, elle sentait le mien sur la sienne… Le sommeil la prit la première. J’étais toute curiosité. Je la regardai dormir, mon visage presque collé au sien. Je buvais son haleine. Pour voir, je lui mis un doigt dans le cul. Elle ne se réveilla même pas. Je finis par m’endormir à mon tour.


    



    *


    **


    



    Dans ce premier tome de mes souvenirs, j’ai surtout parlé de dames, je m’en aperçois ; dans les prochains volumes, je vous raconterai d’autres souvenirs des deux années que j’ai vécues chez les Bergeret. Je vous raconterai comment Monsieur Léon me traitait. Comment Mademoiselle Edwige m’offrit au fils Mardrus, et au vilain rouquin, Alexandre. Il y aura d’autres séances avec Monsieur Gustave. Et vous aurez droit aux souvenirs de Mademoiselle Aude. Vous assisterez à ses ébats avec Philibert et avec le meilleur ami de celui-ci, Schombert. Je vous parlerai aussi de Madame Raffiani, et de Solange, l’innocente, de tout ce qu’ils lui faisaient subir, ces hommes respectables à qui la sinistre maquerelle la « prêtait » pour une heure ou deux, moyennant finances… Vous verrez aussi comment Mademoiselle Aude, croyant retrouver son fiancé mort, va devenir la victime des basses manœuvres de cette maquerelle. Attachée, les yeux bandés, elle sera livrée aux pires outrages, on s’amusera de son corps et de son chagrin, on rira de sa honte et de son plaisir… Oh, comme on se moquera d’elle, et comme on se moquera aussi de la pauvre Solange, la pure, l’innocente, la pâle jeune fille aux longs cheveux.


    Sans doute me faudra-t-il un troisième volume pour vous raconter les aventures du docteur Lépine avec ses patientes. Mais chaque chose en son temps !


    Pour que vous ne soyez pas frustrés, j’ai demandé à l’éditeur, exceptionnellement, de faire paraître les deux premiers tomes de mes mémoires intimes en même temps. Vous pourrez avoir ainsi d’un seul coup l’ensemble de mes premières aventures chez les Bergeret. Que ceux d’entre vous qui ont un penchant pour Darling, que ceux-là se rassurent. Ils la retrouveront, leur petite chérie !


    Je ne peux pas dire quand. Mais très bientôt ! Promis ! En attendant, apprenez à connaître Victorine. C’est une fameuse coquine, elle aussi !

  


  
    
      [image: ]

    


    VICIEUSE 
BOURGEOISIE


    (1992)

  


  
    EN GUISE DE PRÉFACE


    Après les émotions que Darling a connues dans le volume précédent, (Darling n° 15 : LES OIES BLANCHES), j’ai pris la sage décision de la laisser se reposer un peu. Comme de nombreux lecteurs me réclamaient à cor et à cri de changer de disque, et que c’est vrai qu’il en faut pour tous les goûts, j’ai donc traversé l’Atlantique pour vous présenter une héroïne bien de chez nous, Victorine, la petite soubrette.


    Les deux volumes qui paraissent ce mois-ci, LA FEMME DE CHAMBRE (Darling n° 16) et VICIEUSE BOURGEOISIE (Darling n° 17) sont donc consacrés aux débuts dans la vie de cette ingénue libertine. Je ne peux jurer de rien, mais il est plus que probable que nous la retrouverons dans le prochain Darling (Darling n° 18) où nous la verrons servir d’assistante à un médecin spécialisé dans « le sexe de la femme ». (Tout un programme !)


    Quant aux amoureux de Darling, qu’ils prennent patience. Elle reviendra, leur petite salope préférée. Et reviendront également Cécilia et ses élèves, ainsi que toutes les autres copines de Darling. Comme me le disait dernièrement Cathy Grimaldi (à propos, avez-vous lu le dernier INTERDIT, le n° 67, BALLETS ROSES ?), « Il faut savoir varier ses plaisirs, mon chéri ! »


    Figurez-vous que j’avais eu la sottise de lui reprocher de m’avoir trompé avec une dame… de mes amies, ce qui est un comble.


    Variez donc les vôtres, pervers lecteurs, mes frères. Et jouez un peu avec Victorine. Elle vaut le détour.

  


  
    PROLOGUE


    VICTORINE


    Tout d’abord je vais me présenter à ceux qui ne me connaissent pas encore : je m’appelle Victorine2, j’ai seize ans, je suis la « petite bonne » des Bergeret, à Villeneuve-sur-Lot, dans le Lot-et-Garonne. Monsieur est député, il est donc rarement chez nous, passant le plus clair de son temps à Paris. En son absence, Madame se console avec ses amants, ou elle s’amuse avec le secrétaire, Gustave, un drôle du type, ou encore avec moi. Il faut dire que Madame est très joueuse dans son genre, bien qu’on ne la voie pas souvent sourire, et qu’on l’entende encore plus rarement rigoler. Mais les jeux qu’elles préfèrent, ce n’est ni le bridge ni le jeu de dames. Enfin, je rectifie : on pourrait dire qu’elle ne crache pas sur le jeu de dames, mais il ne s’agit pas de celui qu’on joue avec des pions. En un mot comme en cent, je ne suis qu’une bonne de comédie : en réalité, c’est pour mes fesses (et pour les siennes) que Madame m’a engagée. Déguisée en soubrette de vaudeville, avec une jupe qui m’arrive à peine au ras du bonbon, et maquillée comme une poupée, je vaque vaguement aux soins du ménage, armée d’un plumeau et de mon air le plus coquin.


    Je porte des souliers à talons très hauts et je m’évertue à bien remuer mes fesses quand je passe devant Madame ; il est rare que cela ne lui donne pas des idées, et comme je ne porte jamais de culotte sous ma jupe, souvent la fantaisie la prend de me jeter en travers de ses belles cuisses, dans le salon, ou dans la cuisine, et de m’administrer une fessée qui m’embrase le cul et me rougit les fesses comme des tomates. Comme je pleure très fort, ensuite, Madame, pour me consoler, me suce le bouton. Très vite, mes larmes sont remplacées par des soupirs, bref, il est inutile que je vous fasse un dessin.


    Mais tout ça, attention, c’est seulement quand nous sommes en tête à tête Madame et moi, que personne d’autre ne peut nous voir, et surtout pas sa fille Edwige, qui a mon âge, et qui est une véritable petite peste. Outre cette lycéenne, il faut se garder de Mademoiselle Aude, la sœur de Madame, qui vit cloîtrée dans sa chambre, au premier étage, entourée des photos de son défunt fiancé, Philibert. Elle n’en descend que pour de brèves sorties en ville et pour donner des leçons de piano aux rejetons de la bourgeoisie.


    Dans la maison du député – ou chez Madame Bergeret, si vous préférez –, il y a encore le frère de Madame, le Docteur Lépine, un vieux célibataire qui partage la grande demeure de famille avec ses deux sœurs. Son cabinet médical se trouve au rez-de-chaussée et il a une entrée indépendante. Je précise tout de suite qu’il arrive au docteur de s’amuser en ma compagnie, lui aussi, mais c’est en cachette de Madame. De la même façon que lorsqu’elle fait sa partie de « dames » avec moi, Madame se garde bien d’en avertir son frère. Ajoutons, pour qu’il n’y ait pas de mésentente, que chaque fois qu’il joue avec moi (à des jeux que la morale réprouve), le médecin me donne un billet de deux cents francs. Madame, c’est seulement quand elle me fait jouer avec Gustave, son secrétaire, qu’elle me donne un supplément. (Le reste est compris dans mes gages.) Plus exactement, c’est Gustave qui me le donne, pour avoir le droit de jouer avec moi. Comme il n’est pas très riche, il ne me paie que cent francs. Ce n’est pas beaucoup, mais que voulez-vous, il faut ce qu’il faut. Et d’ailleurs, je m’amuse beaucoup, moi aussi, surtout quand ils sont très méchants avec moi, tous les deux. Allez comprendre ! Ce sont là les « mystères de la sexualité » m’a confié une fois le Docteur Lépine, le frère de Madame, un soir où il venait de m’enculer devant la télé. Il doit certainement avoir raison, car c’est un homme qui a fait des études très poussées en la matière : à Villeneuve, toutes les bourgeoises de la ville viennent se faire soigner le sexe par lui, ça n’arrête pas, c’est un vrai défilé. Seules, ou accompagnées de leurs maris, ou parfois d’une autre dame, elles s’enferment avec le docteur et si vous voulez mon avis, il doit s’en passer des vertes et des pas mûres, là-dedans. Mais j’aurai l’occasion d’en reparler plus tard : revenons à nos moutons.


    Donc, je suis en quelque sorte la petite putain à domicile de Madame ; c’est ainsi qu’elle me nomme, dans l’intimité, quand personne d’autre ne peut nous entendre : sa « putain particulière ». J’ose à peine vous dire les cochonneries qu’on fait ensemble, toutes les deux, quand elle s’ennuie, le soir, et qu’elle me fait monter dans sa chambre. Elle ne sait vraiment pas quoi inventer. J’en ai le rouge qui monte aux joues, en écrivant, rien que d’y penser. Et pourtant, je ne suis pas bégueule, loin de là. Oh non, alors ! Il m’en faut… Au collège, quand j’étais pensionnaire, j’avais la réputation d’être la pire des salopes du dortoir, et ce n’était pas volé. Avant de trouver une meilleure branleuse, il faudrait vous lever matin. Madame qui s’y connaît m’assure qu’elle n’a jamais eu une bonne aussi vicelarde que moi ; et elle fait autorité en la matière. Eh bien, si vicieuse que je sois, il arrive à Madame Fernande de m’étonner…


    C’est vous dire !


    Bref, je me la coule douce, dans cette maison, si l’on ne tient pas compte des fessées que me donne Madame. Quand elle est vraiment énervée, il lui arrive d’avoir la main assez lourde. Et parfois, la main ne lui suffit pas : c’est le martinet, la cravache, ou un petit jonc très flexible qui cingle d’une façon particulièrement mordante. Chaque fois qu’elle s’en sert, Madame est obligée de m’attacher et de me fourrer ma culotte roulée en boule dans la bouche. Vous devriez entendre siffler cette satanée baguette ; mais le bruit n’est pas le pire ; vous n’avez pas idée de ce que ça peut faire mal : on a l’impression qu’on vous fend les fesses en deux, le feu les embrase, je les vois rougir dans les miroirs du salon qui me renvoient tous les détails de la scène. Et imaginez Madame, l’œil en furie, les joues rouges de bonheur, vêtue seulement d’un ridicule corset très serré à la taille, les seins et les fesses à l’air, barbiche au vent, levant le bras pour me cingler de toute sa force. Je vous assure, je ne vole pas mes gages, même s’il y a une bonne portugaise, une vraie celle-là, qui a de la moustache, Maria, qui vient trois fois par semaine pour s’appuyer le plus gros du boulot. (Madame veille à ce que je n’esquinte pas mes « jolies mains de petite pute » à des travaux grossiers ; elle veut que j’aie les doigts bien doux pour la branler. Oh, c’est une raffinée, Madame… Elle n’a l’air de rien comme ça, mais elle sait ce qui est bon.)


    Bon, abrégeons ces généralités. Maintenant, je crois que vous connaissez tout le monde, ou presque. Je vous présenterai ceux dont je n’ai encore rien dit (Monsieur Léon, par exemple, le vigile, ou Solange, l’innocente) au fur et à mesure ; ce sera moins compliqué. Et maintenant, j’attaque le récit de la suite de mes aventures chez les Bergeret. Ce volume commence par un chaud après-midi d’avril…


    
      
        . Voir Darling n° 16, La Femme de chambre.

      
    

  


  
    CHAPITRE PREMIER


    LES MAINS DE PHILIBERT


    Depuis deux semaines, Madame me délaissait. Elle avait un nouvel amant, un freluquet plein de morgue, fort antipathique, frais émoulu de l’E.N.A., qui venait d’être élu au conseil municipal et cherchait à s’insinuer dans les faveurs du député en couchant avec sa femme. Ce n’était pas un mauvais calcul, car Monsieur la trouvait parfois collante, Madame, et n’était pas fâché que quelqu’un d’autre s’en occupe à sa place. Lui préférait s’amuser avec ses secrétaires, ou avec les femmes des autres députés, c’est comme ça que ça se passe dans le monde de la politique ; ils couchent tous avec les femmes des autres. Bref, comme il cherchait à se faire mousser, le jeune arriviste s’occupait très sérieusement de Madame, et celle-ci ne me demandait plus de monter dans sa chambre. J’errais donc comme une âme en peine, dans la grande maison au bord du fleuve. Je lisais des romans d’amour que me prêtait la sœur de Madame, Mademoiselle Aude qui en faisait une grande consommation, je fumais des joints dans ma chambre en écoutant les tubes de NRJ, je me masturbais en visionnant en douce les films cochons du docteur sur le magnétoscope du salon, j’allais faire un brin de causette avec Maria, la Portugaise, qui pourtant n’était guère causante, et qui ne me portait pas dans son cœur (il faut se mettre à sa place, c’est plutôt rageant de se coltiner tout le boulot pendant que l’autre bonne se la coule douce), bref, je m’efforçais de tuer le temps du mieux que je pouvais.


    Ceci dit, ou plutôt cela dit… Chaque fois que je dis « ceci dit », Madame, qui se pique d’avoir des lettres me reprend : « On doit dire cela dit, Victorine. » Vous ne pouvez pas savoir comme ça l’énerve quand je dis « ceci dit ». À chaque coup, j’ai droit à ma fessée. Et je ne peux pas m’en empêcher, j’ai beau faire attention, ça sort malgré moi : « ceci dit… » Hop, en travers de ses genoux, jupe troussée, cul nu, et en avant la musique. « À croire, me dit Madame, que tu le fais exprès pour avoir ta fessée, petite friponne ! » Peut-être n’a-t-elle pas tort. Ceci dit, pardon, cela dit, depuis qu’elle couche avec son nouveau zigoto, j’ai beau lui lâcher à tout bout de champ des « ceci dit » en plein visage, elle ne les entend même pas. Il est clair qu’elle a autre chose en tête, que ma grammaire est le cadet de ses soucis. L’autre jour, je l’ai même entendue fredonner, c’est vous dire…


    Revenons à nos moutons : cela dit, donc, je ne voudrais pas me faire passer pour une martyre. Je m’ennuie, certes, depuis que Madame ne s’occupe plus de mon petit bonbon, mais quand je pense à celles qui pointent à l’usine, j’estime que je ne suis pas trop à plaindre. Et pensez aussi aux malheureuses qui travaillent dans les assurances, il paraît que c’est l’enfer. C’est la bonne d’une des élèves de Mademoiselle Aude qui m’a raconté ça : toutes les filles alignées en rangs d’oignons devant leur ordinateur, huit heures par jour, et défense de dire un mot à sa voisine. Quand elles veulent faire pipi, elles doivent demander la permission à leur chef de rang. Et si elles y vont trop souvent, on leur fait des remarques ! Non, il faut dire ce qui est : pour ce qui me concerne, ça pourrait être pire.


    Et Maria, l’autre jour, toute venimeuse, m’a parlé, mine de rien, des filles qui font le tapin derrière la gare des autobus ; qu’il pleuve ou qu’il vente, elles sont là, et il faut monter avec n’importe qui, les vieux, les Arabes, les Nègres, des gens qui ne se lavent que le trente-six du mois, et il faut les sucer, pouah… « Vous êtes quand même mieux ici ! » qu’elle m’envoie dans les gencives, cette sale garce. Comme si c’était comparable. Mais le fait est, ça ne me dirait rien d’arpenter le trottoir. Réflexion faite, je crois que je préférerais encore les assurances. Ceci dit, ne croyez pas que j’en veuille à cette pauvre Maria pour les piques qu’elle me lance. Il faut se mettre à sa place : elle est laide, je suis jolie, elle s’appuie les tâches ingrates, je tire ma flemme, son mari ne la touche qu’avec une pince à sucre, moi, ça n’arrête pas… Non, je comprends qu’elle soit amère. D’ailleurs, quand j’ai un coup de bourdon, je vais la regarder travailler, cette grosse vache à moustache, je vais la regarder suer en frottant le plancher, en récurant la cuisinière, et aussitôt, je me sens requinquée… Me voilà remontée comme un réveil pour un bon quart d’heure.


    Mais à peine ce quart d’heure écoulé, voilà que ça me reprend. « Et qu’est-ce que je pourrais bien faire ? » que je me demande. Et bâille que je te bâille… J’en ai la mâchoire qui se décroche. Je choisis au hasard un roman dans la pile de ceux que j’ai pris dans la chambre de Mademoiselle Aude, je me jette sur mon lit, je commence à lire : « Au bord de la piscine de l’hôtel Sheralton, à Rio de Janeiro, Roselinde, la jeune secrétaire française de la Comtesse Barbiéri était en train de prendre un martini avec le Marquis de Cuevas… » Eh bien, vous me croirez si vous voulez, le livre ne me tombe pas des mains. J’ai beau savoir que c’est des conneries, j’avale tout, comme du yaourt à la vanille. J’en deviens aussi idiote que Mademoiselle Aude. Et quand j’ai fini le dernier chapitre, j’ai la bouche tout amère, comme si j’avais mangé trop de bonbons.


    Une qui n’est pas de mon avis, à propos, concernant Madame, et que ça arrange, c’est sa sœur, Mademoiselle Aude. Il faut dire que Madame Fernande, en temps normal (c’est-à-dire quand elle n’a pas de Jules) se montre plutôt vache avec elle. Elle lui interdit, bien qu’elle ne soit presque plus jamais là, de recevoir des visites dans sa chambre. Oh, ce n’est pas pour ce que vous vous figurez… Non. Loin de là. Mais Mademoiselle Aude qu’un rêve en tête : entrer en communication avec l’esprit de son défunt fiancé Philibert. Et le meilleur endroit pour y parvenir, c’est sa chambre, à ce qu’il paraît, parce qu’elle est tout imprégnée de la présence du mort. Les photos de Philibert tapissent littéralement les murs, on ne voit que lui, un fade dadais à moustache, en uniforme de sous-lieutenant. Aussi, chaque fois qu’elle peut déjouer la surveillance de sa sœur, Mademoiselle Aude fait venir dans son « mausolée » (c’est ainsi que Monsieur a baptisé la chambre de Mademoiselle) une voyante dont elle s’est entichée : Mme Raffiani, une veuve, la sœur de Monsieur Léon, le vigile qui s’occupe de nos poubelles. Imaginez une blondasse grassouillette à l’air faux jeton comme pas un, toujours vêtue de noir, qui marche en rasant les murs, sans faire de bruit. Chaque fois que je la croise dans l’escalier, montant en douce chez Mademoiselle, ça me flanque un coup au cœur. Elle me fout la pétoche, cette femme, elle me donne la chair de poule…


    L’autre après-midi, donc, pendant que Maria passait le plancher du salon à la paille de fer, Mademoiselle Aude, profitant de ce que Madame courait le guilledou en ville, a fait venir la Raffiani dans sa chambre. Elles s’y sont enfermées pendant près de deux heures, et à un moment donné, j’ai senti une drôle d’odeur se répandre dans la maison. Elles faisaient brûler des parfums hindous. Je me suis dit que Madame allait certainement faire des réflexions, quand elle rentrerait, et je suis allée frapper à la porte de Mademoiselle Aude pour lui demander d’y aller mollo. C’est sur moi que ça retomberait si Madame trouvait la maison empuantie.


    « Entrez donc, Victorine ! m’a dit Mademoiselle Aude. Vous avez fini votre roman, vous en voulez un autre ? Choisissez donc dans la pile de ceux qui sont au pied du lit, je les ai déjà lus deux fois… » J’ai donc ouvert la porte et j’ai constaté que la voyante était partie. On ne l’entend jamais marcher, cette femme, on croirait un fantôme. Mademoiselle Aude était assise au bord de son lit en train de manger des chocolats, tout habillée de noir. Quand elle évoque le cher disparu, elle s’habille en veuve, comme la Raffiani. Elle avait une drôle de lueur dans le regard, et les joues toutes roses. « Tu ne le croiras jamais, qu’elle m’a dit. Mme Raffiani est parvenue à le faire se matérialiser quelques secondes, j’en suis encore toute renversée. »


    Un frisson m’a glacé l’échine ; j’ai horreur de ce genre de trucs. Maintenant, il faut que je vous dise un mot de la chambre de Mademoiselle Aude, le « mausolée », si vous préférez. Figurez-vous que les persiennes n’y sont jamais ouvertes, et les rideaux, très épais, toujours tirés. Ce qui fait que jamais la lumière du jour n’y pénètre. Les murs sont tapissés d’une étoffe très sombre, et couverts de photos de l’ex-fiancé de Mademoiselle. On ne voit que lui, dans cette chambre. Lui, le lit, et les piles de romans que dévore la sœur de Madame.


    « Vous vous faites des idées, que je lui ai dit. C’est des trucs dans votre tête ; ça n’existe pas, ces choses. Les morts ne reviennent jamais… Cette Raffiani vous escroque vos économies, elle vous vend des salades. » « Mais je t’assure, m’a dit Mademoiselle Aude, ce n’est pas des blagues, je l’ai senti, Victorine, j’ai senti ses mains sur moi… ici… » Elle s’est pris les nichons à pleines mains, et les a soupesés. « Quel coquin, ce Philibert ! a-t-elle minaudé. Tu imagines ça ? »


    J’étais de plus en plus mal à l’aise. Et en même temps, comment dire, ça me chatouillait au petit endroit. Mademoiselle Aude a paru s’en apercevoir ; j’ai vu son expression se modifier. Elle a rougi et ses paupières se sont abaissées. À son air j’ai deviné qu’elle y pensait. Il faut vous dire qu’avec elle aussi, il m’arrive de jouer aux jeux qu’interdit la bienséance. C’est le soir que ça se passe, généralement, quand je dois lui monter sa tisane. Elle me demande de regarder s’il n’y a pas de miettes sur ses draps… Et de fil en aiguille… Bref, je vous passe les détails. Oh, ce n’est pas comme Madame, Mademoiselle Aude, c’est une cérébrale, une compliquée, et une sacrée hypocrite, il lui faut tout un tas de prétextes ridicules pour qu’on se tripote… Du genre, regardez Victorine, j’ai une rougeur sur le sein… Qu’est-ce que vous en pensez ? Et elle abaisse sa bretelle pour me montrer son nichon… Qui a déjà la pointe toute sortie ! S’enhardissant, elle me glissera ensuite qu’elle en a ailleurs, mais qu’elle n’ose pas me les montrer. Naturellement, je saisis la perche, pour l’aider à vaincre sa timidité… Et comme par hasard, c’est à côté du trou du cul qu’elle l’a sa prétendue rougeur… Une fois là, je vérifie si elle n’en a pas ailleurs, sous les poils, par exemple, aux bords de la moule. Je la tripote comme sans y penser, en parlant de choses et d’autres, et quand elle est bien mouillée, sa moule, je lui propose de lui passer de la pommade où ça la démange le plus. « Fermez les yeux, que je lui dis. Détendez-vous… » Elle ne demande que ça. Mais aussitôt que j’ai fini, qu’elle a bien joui, qu’elle m’a bien mouillé les doigts, la revoilà qui fait sa sucrée et son hypocrite. « Oh, tu es une drôle de fille, me lance-t-elle… Si j’avais l’esprit mal tourné, je pourrais m’imaginer que tu en profites pour t’amuser de moi ! »


    Deux minutes avant, j’avais deux doigts logés dans son anus et j’étais en train de lui sucer son petit dard, et vous auriez vu comme elle agitait en cadence son gros cul de nourrisson… Cela m’a toujours surpris les filles qui se comportent de cette façon. Au dortoir du collège, j’en ai connu des tas. Dès que nous avions fini notre petite affaire, elles se mettaient à parler de la pluie et du beau temps, comme si de rien n’était.


    Mademoiselle Aude, pourtant, par moments, il faut dire à sa décharge qu’il lui arrive de se laisser franchement aller… Et là, elle ne prend plus la peine de jouer la comédie. Je suppose que c’est lié à ses lectures, ou au temps qu’il fait ; c’est une lunatique, on ne peut jamais prévoir son comportement à l’avance.


    Pourtant là, dans la chambre, cet après-midi où ça puait les parfums orientaux, j’ai tout de suite senti qu’elle en avait envie ; ça se voyait comme le nez au milieu de la figure. Était-ce à cause des mains de Philibert sur ses nichons ? C’est bien possible. « Ferme donc la porte… m’a-t-elle dit, en baissant la voix. Et tiens-moi un instant compagnie… » Aussitôt, je me suis sentie toute remuée, mais je ne l’ai pas montré, bien sûr : avec elle il vaut mieux ne pas avoir l’air de comprendre trop vite. « Nous sommes seules, je crois, à la maison ? » m’a demandé Mademoiselle Aude, en regardant attentivement ses ongles. « Il y a la Portugaise qui astique le plancher du salon… » D’un haussement d’épaules, elle m’a fait comprendre que ça ne comptait pas. « Le docteur, ai-je poursuivi, est en consultation… Et Madame Fernande est en ville, avec son joli cœur, elle ne rentrera qu’après dîner… » « Donc nous sommes seules, a dit Mademoiselle Aude, en me décochant un petit regard coquin. Et pourquoi donc vilaine cherches-tu à m’ôter mes illusions quand je te dis que j’ai senti sur moi les mains de Philibert ? » « Parce que ça n’existe pas, ces conneries, Mademoiselle ; c’est des idées que vous vous faites, et la Raffiani en profite pour vous tirer de l’argent… » « Mais je les ai senties, je te jure ! Ici… » a-t-elle insisté en rosissant à nouveau. Et elle s’est repris les nichons. Elle avait cette voix un peu molle qu’elle prend quand nous commençons à jouer. « Qui vous dit que c’était vraiment ses mains, d’abord ? » « Mais à qui voudrais-tu qu’elles fussent ? Nous étions seules, Mme Raffiani et moi… » « Et elle vous faisait brûler ces saloperies de parfums qui empestent encore la chambre… je parie que la pièce était pleine de fumée. Et que vous fermiez les yeux… Vous aviez la tête qui tournait ? » « C’est exact, qu’elle m’a dit, en fronçant les sourcils. Mais je n’avais pas besoin de fermer les yeux. Mme Raffiani m’avait mis un bandeau dessus pour empêcher la lumière de me gêner… Il fallait que je me concentre, tu comprends ? C’est de ma concentration que dépendait la matérialisation de l’ectoplasme de Philibert… »


    Je n’en revenais pas qu’elle soit aussi conne. Comment pouvait-elle gober ces foutaises, elle, une femme qui avait fait des études ? Ça me dépassait. « Donc, à un moment donné… vous l’avez senti ? » « C’est exact… oh, te dire l’impression que ça m’a fait… c’était comme un souffle, à peine, sur mes bras, ça effleurait mes poils… j’en ai eu un coup au cœur et tout mon corps s’est couvert de chair de poule… » Le mien faisait pareil, en l’entendant, mais pas pour les mêmes raisons. « Mme Raffiani ! Je le sens !… je le sens !… là !… sur les bras !… Chut ! qu’elle m’a fait, taisez-vous !… vous allez le faire partir !… faites semblant de ne vous apercevoir de rien… Vous n’avez pas idée comme les morts sont timides… Voilà ce qu’elle m’a répondu ! » m’a dit Mademoiselle Aude, en me dévisageant, les yeux luisants. « Et donc, vous vous êtes laissé faire… vous aviez les yeux bandés… et il y avait ces mains qui effleuraient vos bras… » « Voilà, c’est exactement ça, et sais-tu ? Elles n’étaient pas froides, ses mains… elles étaient tièdes, et très vivantes, un peu moites, même… » Pardi ! « J’étais trop bouleversée pour me concentrer davantage, mais ça ne les a pas fait disparaître, au contraire… je les ai senties remonter le long de mes bras, tout doucement, tout doucement, j’en tremblais, Victorine… et voilà… voilà qu’elles ont caressé mes épaules… et qu’elles sont… qu’elles sont descendues sur ma poitrine… »


    Tout en me racontant ça, Mademoiselle Aude imitait avec ses propres mains le trajet de celles du mort sur ses épaules, et sur ses seins. Je vis ses doigts se refermer lentement sur leurs rondeurs et les soupeser. « Comme ça… il me les a pris comme ça… et… et… il a passé ses doigts sur les bouts, ici… » Elle se frottait la pointe du sein à travers le voile noir de son chemisier. Je rappelle que pour cette cérémonie la Raffiani lui avait demandé de se mettre en grand deuil : elle portait donc un chemisier d’organdi noir à travers lequel on pouvait deviner la pâleur de sa chair dodue, et une jupe noire. Mais en revanche, elle avait des bas blancs, des « bas de mariée », elle ne portait jamais rien d’autre que des bas blancs. Et ça jurait avec ses chaussures noires. Ce qui jurait aussi, c’est qu’elle avait un soutien-gorge rose sous son chemisier noir : Mademoiselle Aude n’est pas comme Madame Fernande qui porte des dessous noirs, elle, elle ne porte que du linge de corps rose, comme une jeune fille. Et cela faisait un effet très coquin, ce soutien-gorge rose vu à travers le voile noir de l’organdi. D’autant plus coquin que je pouvais voir, ce que je n’avais pas remarqué, tout à l’heure, que son soutien-gorge était dégrafé et tout de traviole. « Alors, malgré moi… oh, je rougis de te dire ça… ça m’a fait de l’effet… j’ai senti mes bouts durcir, durcir… et j’avais chaud partout… je… je connaissais les émotions de la femme qu’on touche, Victorine… je n’osais plus rien dire à Mme Raffiani, tu comprends, c’est si intime… » « Je comprends. » Peste, si je comprenais ; quelle salope, cette cartomancienne, et quelle vicelarde, aussi. « Alors… a poursuivi Mademoiselle Aude… tout à coup, j’ai senti qu’il déboutonnait mon chemisier, comme ça… » Elle s’est mise à déboutonner le sien, tout doucement, en commençant par le haut, et en descendant jusqu’au dernier bouton. « Qui ça ? ai-je dit. » « Mais Philibert, voyons… qui d’autre aurait pu faire une chose pareille… » « Il vous parlait ? » « Non… il ne disait rien… pourquoi ? » « Comment pouvez-vous être sûre que ce n’était pas un autre mort ? » « Quelle horreur ! Mais c’était évident, voyons… c’était lui, Philibert, que nous avions invoqué ! Es-tu sotte, par moments ! Tu me mettrais le doute dans la tête… »


    Mademoiselle Aude venait d’ouvrir son chemisier, et j’ai vu paraître ses gros seins pâles, aux larges tétines d’un rose fade, aux bouts épais qui pointaient. Le soutien-gorge défait pendait sous ses mamelles nues, et elle les soupesait à même la peau, comme si elle me les proposait. « Il a défait mon soutien-gorge… et il me les a sortis… j’étais morte de honte à l’idée que Mme Raffiani aurait pu les voir… tu sais à quel point je suis pudique ? » Tu parles… « Oh, je ne peux pas te dire combien de temps ça a duré… il me pinçait les bouts, le coquin, il s’amusait à bien me les faire grossir, je ne savais plus où me mettre… et… te ferais-je un aveu, Victorine ? J’étais toute mouillée… où tu devines… » Elle est devenue toute rouge, en me disant ça. « C’est fou, non ? a-t-elle fait. Je ne l’ai pas dit à Mme Raffiani, bien sûr… » Bien sûr. « Et ? ai-je commencé. » « Oui ? » m’a fait Mademoiselle. Ses cils battaient, elle ne me regardait plus. On aurait dit une petite fille qu’un adulte interroge et qui se trémousse, embarrassée. « Oui, Victorine ? Tu disais ? » « Est-ce que vous avez senti sa main ailleurs ? Là où vous étiez mouillée, par exemple ? » « Oh, mais non, bien sûr, que vas-tu penser ! » Elle avait l’air sincèrement indignée. « Il aurait fallu, dit Mademoiselle Aude, il aurait fallu qu’il mette ses mains sous ma jupe… et qu’il… qu’il me retire ma culotte… » Elle semblait imaginer la scène et je sentais poindre une sorte de regret dans sa voix. Sans doute n’avait-elle pas payé assez, pour cette première matérialisation, pour que Mme Raffiani la branle. « Je n’étais plus assez concentrée… et d’ailleurs, je n’aurais jamais toléré ça ! Même de la part d’un mort… » « Et après ? ai-je demandé. Que s’est-il passé ? » « Eh bien, rien, que veux-tu qu’il se soit passé ? Tout à coup, je n’ai plus senti ses mains sur moi… c’est tout… il était reparti. Il est parti, m’a dit Mme Raffiani… Je ne sens plus son fluide… je vais ouvrir les yeux… je vais me déconcentrer… Sa voix venait de l’autre bout de la chambre où elle s’était tenue, pour ne pas se trouver en tiers entre Philibert et moi quand il se manifesterait… » « Parce qu’elle aussi, elle avait fermé les yeux, bien sûr ? Et elle se tenait à dix pas de vous… » « Évidemment… il fallait bien qu’elle se concentre, elle aussi… À l’idée qu’elle allait voir le désordre des vêtements dans lequel m’avait laissée Philibert, j’ai vite remonté mon soutien-gorge et j’ai fermé mon chemisier, puis j’ai retiré mon bandeau… Soulagée, j’ai vu que Mme Raffiani avait encore le sien… elle n’arrivait pas à le dénouer… » Tu parles ! « Je suis allée l’aider… Alors ? m’a-t-elle demandé. Vous avez bien communiqué ? J’ai dit que oui, sans entrer dans les détails… Si vous voulez, m’a-t-elle proposé, à la prochaine séance, je m’arrangerai pour que vous communiquiez encore plus intimement… J’en ai eu un coup dans le ventre, Victorine. Que voulait-elle dire par là ? Moi, il me semblait que c’était déjà assez intime… » « Ce qu’elle veut dire, Mademoiselle, ce n’est pas compliqué. C’est que si vous la payez un peu plus cher, la prochaine fois, Philibert vous enlèvera votre culotte ! » « Oh ! a fait Mademoiselle Aude. Tu crois, vraiment ? Comment peux-tu dire des choses pareilles… tu as vraiment l’esprit mal tourné ! C’est de nos âmes que parlait Mme Raffiani ! »


    Je l’ai regardé sans rien dire. Y croyait-elle vraiment elle-même, ou était-ce encore une de ses comédies ? Oh, elle était excitée, pour sûr, ça ne faisait aucun doute, et elle avait des idées. Mais y croyait-elle vraiment ? J’étais incapable d’en avoir le cœur net. Et peut-être même qu’elle avait tout inventé… Comment savoir ?

  


  
    CHAPITRE II


    LES BAS DE MADEMOISELLE AUDE


    Pendant que nous papotions, le soir était survenu. Dans la chambre, à cause des persiennes et des rideaux, cela ne pouvait pas se voir, mais ça s’entendait aux bruits des voitures. Dans cette rue écartée qui longe la berge du Lot et finit en cul-de-sac, il n’en passe pour ainsi dire jamais, sauf le soir, justement, quand toutes celles de nos voisins rappliquent après leur journée de travail et qu’on entend claquer les portières, dans ce silence qu’il y a toujours au bord des fleuves. Et aussitôt retentit la voix de Monsieur Léon qui se précipite pour aider à porter les paquets et faire ses salamalecs.


    « Bonsoir, Monsieur l’architecte, mes respects, mon Colonel, mes hommages Madame… Alors, Docteur, pas trop fatigué ? Laissez donc, je vais m’en occuper… Permettez… » Ils sont tous architectes, avocats, médecins, présidents de ceci ou de cela, il n’y a que des huiles qui habitent dans ce coin, et Monsieur Léon est à leur dévotion. Il est en extase devant les gens importants, il ne sait comment faire pour leur être agréable, toujours à l’affût d’un pourliche, d’un mot gentil de ses maîtres. Il n’arrête pas de leur passer la brosse à reluire. En revanche, avec les autres domestiques, comme moi, qui ne suis que bonne, pas même chauffeur ou jardinier, vous devriez le voir jouer les adjudants.


    Mais assez parlé de ce salopard ; quand je repense à lui, le rouge de la honte me monte au visage au souvenir de tout ce qu’il a pu me faire, cette ordure ; j’en ai connu des vicelards, dans ma vie, mais lui, alors, dans le genre crapule et compagnie, on pourrait difficilement trouver mieux. Et ce sont toujours avec ceux-là que nous allons, nous autres, les femelles au sang chaud. Plus ils nous font des choses dégueulasses, et plus nous en redemandons ; à croire que Madame Fernande a raison quand elle dit que nous aimons qu’on nous traite plus bas que terre, que c’est pour ça que nous faisons les bonnes. « Tu n’es qu’une Marie-couche-toi-là ! » qu’elle me dit toujours.


    Ai-je parlé des bougies ? Il devait bien y en avoir une vingtaine, au bas mot, fichées sur des candélabres d’argent, avec leurs flammes qui tremblotaient. Lorsque Mademoiselle Aude et la voyante évoquent le mort, elles allument toujours plein de bougies. Moi, je trouve ça plutôt macabre, mais justement… Les morts aiment bien les bougies, prétend Mme Raffiani, ils trouvent que ça fait plus intime. En revanche, c’est très mauvais pour eux la lumière électrique, ça les empêche de se matérialiser.


    Donc, le soir venait de tomber et il y avait toutes ces bougies autour de nous, et les reflets de leurs flammes sur les photos du mort accrochées aux murs. Et au milieu des bougies et des photos, il y avait Mademoiselle Aude, en grand deuil, qui m’observait par en dessous, en se rongeant un ongle. Elle se demandait, comme chaque fois que ça la travaille, comment s’y prendre, sans trop perdre de sa dignité, pour qu’on le fasse. Il y a toujours un moment un peu gênant, au début, et comme elle a son amour-propre, ça lui coûte beaucoup de faire les premiers pas. Elle cherchait un truc, un prétexte, pour que ça vienne tout seul, sans qu’elle s’en mêle, comme qui dirait de fil en aiguille… Comme le coup des démangeaisons, dont j’ai déjà parlé, ou celui des miettes dans son lit, mais on ne peut pas toujours utiliser les mêmes, il faut varier.


    « Que penses-tu de tout cela ? Tu dois bien avoir ta petite idée ? qu’elle m’a demandé, comme pour gagner du temps, en s’étirant comme une grosse chatte paresseuse, enflant coquettement le voile noir de son chemisier avec ses gros seins en forme d’ananas. Donne-moi donc ton avis franchement, Victorine, de femme à femme. » Quand elle emploie cette expression, « de femme à femme », c’est sa façon détournée de me laisser entendre qu’elle a des idées coquines. Mais ces bougies, moi, ça me chiffonnait, je ne suis pas morte, moi, j’aime bien faire ça à la lumière électrique, on voit mieux tous les détails. J’ai donc joué la conne et je le lui ai donné, mon avis, puisqu’elle le réclamait. « Ce que j’en pense, Mademoiselle Aude, sauf le respect que je vous dois, c’est que c’est la Raffiani qui vous a pelotée pendant que vous aviez les yeux bandés. Voilà ce que j’en pense ! »


    Eh bien, elle n’a pas eu l’air aussi scandalisée que je m’y attendais. Elle n’est pas si folle, au fond, l’idée avait dû l’effleurer. Certes, elle a poussé les hauts cris. Elle m’a accusée d’avoir l’esprit tordu, de voir le mal partout. « Oh, qu’elle faisait, Oh ! Comment peux-tu dire des choses pareilles ! Oh ! Oh ! » Mais en dépit de tous ses « Oh ! », il y avait cette sale petite lueur dans ses yeux, et ce n’était pas seulement le reflet des bougies. Pensait-elle à ce que la voyante lui avait promis, pour la prochaine séance ? « Une communication plus intime… et plus longue… » Pour moi, ça ne faisait aucun doute, si elle faisait revenir la Raffiani dans sa chambre et si elle acceptait à nouveau de se faire bander les yeux, elle y aurait droit à sa « communication intime » ; lors de sa prochaine réincarnation, « le mort » la branlerait comme une reine.


    « Assez parlé de ça ! m’a-t-elle fait. Veux-tu des chocolats à la menthe ? C’est Mme Raffiani qui me les a offerts. Ils sont délicieux ! » Elle m’a tendu la boîte ouverte. J’ai refusé poliment ; des chocolats qui venaient de cette femme, ça ne m’inspirait pas confiance, des fois qu’ils seraient drogués. « Qu’est-ce que tu veux, alors, de l’argent ? m’a demandé Mademoiselle Aude, en faisant sa dépitée. Eh bien, tiens, sers-toi ! Puisqu’il n’y a que ça qui t’intéresse… » Elle a fouillé sous l’oreiller pour prendre son rouleau de billets. C’est là qu’elle planque ses économies, cette folle, elle n’a pas confiance dans les banques. Madame, ça lui fait piquer des crises : « Un jour, tu nous feras tous assassiner avec cette manie ! On n’a pas idée de garder son argent chez soi ! »


    Moi, la première chose que j’ai remarquée c’est que son rouleau avait drôlement fondu depuis la dernière fois qu’elle me l’avait montré. La Raffiani avait dû opérer un sacré prélèvement. J’ai défait l’élastique, j’ai pris un billet de deux cents francs, et j’ai remis l’élastique. Elle me surveillait, en suçant son chocolat. Je lui ai rendu la liasse. Deux cents francs, c’est le tarif habituel, c’est ce que je lui prends chaque fois qu’elle a envie de se faire tripoter la moule. On n’en a jamais parlé, ça c’est fait comme ça ; en théorie, il n’y a aucun rapport entre les deux choses ; d’une part, elle m’offre un peu d’argent pour que je m’achète une babiole, pour me faire plaisir, en somme ; et d’autre part, un moment après, voilà qu’on se retrouve en train de faire nos cochonneries. L’idée qu’elle me paie pour que je la branle ne semble même pas l’effleurer.


    La voici qui se lève. Elle respire plus vite. Son sein se soulève. Maintenant que les choses sont claires, qu’elle sait qu’on va le faire, elle est toute impatiente. Pour se déshabiller devant moi, elle n’a pas besoin de prétexte ; je suis la bonne, c’est normal qu’on se déshabille devant sa bonne. « Il faut que je me change… croit-elle cependant bon de me dire. Ma sœur n’aime pas que je sois en noir… Aide-moi, veux-tu, Victorine ? »


    « Que Mademoiselle me laisse faire… » Elle ne demande que ça, ne rien avoir à faire. Elle reste donc devant moi, les bras le long du corps, debout, et elle baisse les paupières. Un tic fait trembler sa joue gauche. Je commence par dégrafer les boutons-pression sur ses hanches, puis je m’agenouille devant elle et je fais descendre la jupe noire. Elle soulève docilement un pied après l’autre pour que je fasse passer la jupe dessous. La voici vêtue de son chemisier noir transparent, de ses bas blancs qui lui montent à mi-cuisse et qui sont fixés par un porte-jarretelles blanc, également, virginal, en somme, par-dessus lequel elle a passé sa culotte rose. C’est une culotte toute simple, en coton. Le triangle des poils fait une tache sombre, par transparence, et il y a un soupçon d’humidité, comme une auréole, entre les cuisses. Je plie soigneusement la jupe, je la mets sur un cintre, je l’accroche dans la penderie. Puis je reviens me placer devant elle. Elle attend, le souffle court ; ses joues sont rouges, ses paupières tremblent. « Je vais d’abord enlever votre culotte, Mademoiselle… » que je lui dis. Elle en frissonne, et elle me fait oui, de la tête. Je me remets à genoux devant elle et je pose les mains sur ses hanches. Doucement, tout doucement, je fais rouler la culotte, je la fais descendre…


    Voici paraître le ventre rond, puis le nombril… je descends encore… Mademoiselle soupire. « Il faudra que je pense à téléphoner à Mme Chambry pour lui dire de reporter le rendez-vous de son fils… je suis trop chargée, demain… » Quand je lui retire sa culotte, elle aime bien parler de tout et de rien, d’un ton préoccupé, comme si ça ne tirait pas à conséquence. Je fais descendre l’élastique au niveau de poils. L’odeur de son sexe m’arrive, dans une bouffée. « Oui, qu’elle fait… il faudra que j’y pense… tu m’y feras penser, hein, Victorine ? » La culotte est à mi-cuisse, maintenant, elle a toute la moumoute à l’air. Les poils sont hérissés, la fente bâille, on voit le rose du dedans à la commissure, mais comme les cuisses sont serrées, c’est tout ce qu’on voit. Je me rapproche d’elle pour faire glisser la culotte aux chevilles. Je lui soulève un pied.


    Le con s’ouvre, en face de moi… les chairs du dedans sont toutes baignées dans un jus clair. Mais ça ne dure qu’une seconde. Elle a reposé son pied. Je recommence… l’autre pied… Je lui lève le genou un peu plus haut que nécessaire, elle pose une main sur ma tête pour ne pas perdre l’équilibre. « Les chairs de Mademoiselle sont irritées… » je lui dis. Elle fait semblant de ne pas entendre. Je regarde à l’intérieur de son con et elle me laisse regarder. « Tu n’oublieras pas, hein, de m’y faire penser… de lui téléphoner… à Mme Chambry… Je suis si tête en l’air… J’oublie tout ! » qu’elle dit d’une voix haut perchée qui sonne étrangement faux. « Bien sûr, Mademoiselle… » Je me relève, la culotte à la main. Je la balance dans un coin. « Elle était trop serrée, cette culotte, je lui dis. Vous voyez… vous avez des marques… l’élastique vous a fait des marques… » Je lui retire sa ceinture porte-jarretelles. L’élastique de celle-ci a également imprimé des marques roses dans la chair blanche. Je les souligne du bout des doigts. Chatouillée, elle essaie de rentrer coquettement son petit ventre dodu. Perdre quelques kilos ne lui ferait pas de mal, mais elle est excitante à regarder, comme ça, avec ses bas blancs sur ses cuisses roses, les marques des élastiques imprimées sur son ventre, la touffe à l’air, bien noire, la fente entrebâillée, et en haut, sous le voile noir du chemisier, le bout tendu d’un sein qui sort du soutien-gorge…


    « Je vais vous mettre toute nue, Mademoiselle… Si vous le permettez ? Pour que vous puissiez passer autre chose… » Elle me permet, d’un signe de tête. Je lui retire son chemisier, puis son soutien-gorge. Ses gros seins ballottent sur son buste ; là aussi, les baleines du soutien-gorge ont imprimé des marques roses sur la chair blanche. Je passe mes doigts dessus, effleurant ses appas élastiques. « Il faudra que vous preniez des soutiens-gorge plus grands… ou que vous mangiez moins de chocolats… » Les grosses pointes marron de ses nichons sont toutes raides, et les aréoles sont ridées. « Ne me regarde pas comme ça, quand je suis toute nue… me dit Mademoiselle. Tu sais que cela me gêne… vite, passe-moi un vêtement d’intérieur… »


    Je me dirige vers la penderie où sont rangés ses peignoirs, ses robes de chambre et ses déshabillés. Toute nue, sauf ses bas blancs et ses souliers, Mademoiselle se regarde sournoisement dans la glace de l’armoire ; elle touche un peu son corps, sous prétexte de vérifier les marques rouges qu’ont laissées dessus les élastiques et les baleines. Je reviens vers elle avec le déshabillé rose : c’est une chose arachnéenne, faite dans un voile transparent aussi léger qu’une fumée. « Oh, celui-là est trop indiscret, proteste Mademoiselle sans conviction… il laisse tout voir… » Je tends le vêtement coquin devant elle. Elle a les yeux qui luisent. « Il fait chaud… ce sera parfait… lui dis-je. Et vous n’aurez qu’à rester dans votre chambre… je vous monterai un plateau… » En soupirant, elle tend un bras, je lui passe une manche, puis l’autre, je referme le déshabillé sur elle, je noue la ceinture… C’est aussi transparent que du voile de mariée et là-dedans, elle est encore plus nue. Ses gros seins sont comprimés par le voile, leurs bouts sont un peu aplatis. Mais on lui voit tout, c’est un fait : les nichons, la moumoute, c’est nettement plus cochon que si elle était à poil : elle ressemble à un gros bonbon rose et noir dans son étui en cellophane.


    Le souffle court, elle glisse un regard vers les photos de Philibert. « J’ai l’impression qu’il me regarde… chuchote-t-elle. Tu crois qu’il peut me voir ? Oh, l’idée qu’il est là, Victorine, caché quelque part dans un coin sombre, et qu’il me regarde quand je me déshabille, quand je suis toute nue… tu ne peux pas savoir ce que ça me fait ! J’en ai la chair de poule… » « C’est la faute à toutes ces bougies, Mademoiselle. Ce sont elles qui vous mettent des idées dans la tête… » Les bouts de ses nichons sont devenus énormes : deux grosses braises violacées qui soulèvent le voile rose du déshabillé. Je vais souffler les bougies, une à une. La pièce s’assombrit. Quand il n’y en a plus qu’une d’allumée, je me dirige vers l’interrupteur. « Oh, fait Mademoiselle Aude… je ferme les yeux, tu permets ? La lumière électrique va m’éblouir… et j’ai un début de migraine. » J’allume et aussitôt je me sens mieux. Les idées macabres s’envolent, il ne reste plus que les idées cochonnes.


    Mademoiselle, comme si elle se sentait lasse, tout à coup, s’assied sur son lit. Elle a fermé les yeux pour ne pas être aveuglée par la lumière du plafonnier. Et donc elle ne se rend pas compte que son déshabillé s’est ouvert, en bas du ventre. Les poils à l’air, elle avance un pied pour chercher sa babouche. Je ne l’ai pas vue retirer ses souliers, elle a dû le faire pendant que je soufflais les bougies. Et maintenant, donc, elle cherche sa babouche, à l’aveuglette, sur la descente de lit. La fente de son con s’ouvre, toute mouillée, dans le buisson de poils noirs. (Mademoiselle est une fausse blonde.) « Je ne la trouve pas… se plaint-elle. Aide-moi donc, Victorine… » Elle s’étire, les bras derrière la nuque, toute langoureuse, un de ses nichons s’échappe par le haut du déshabillé, et reste là, dehors, à se balancer, l’autre reste aplati dessous, ça fait un contraste coquin. « Il vaudrait peut-être mieux retirer vos bas d’abord… Mademoiselle… » « C’est vrai, Victorine, mon Dieu, que je suis sotte… eh bien, fais… »


    Elle me tend un pied. Je lui prends la cheville, je lui replie le genou, du coup, ça lui ouvre la chatte jusqu’au cœur. Mademoiselle Aude garde les yeux fermés, elle ne peut donc se rendre compte de rien. Les languettes de chair rose sont déjà toutes sorties entre les poils noirs. Les bords mauves de sa grosse tulipe sont tout luisants de bave claire. Je laisse mes doigts appuyer sur la chair de sa cuisse, pour enrouler le bas blanc, et j’épluche lentement sa peau rose et moite. Quand le bas descend sous le mollet, je lui remonte le genou d’une bonne vingtaine de centimètres. Je vois son trou du cul, entre ses fesses que le matelas aplatit légèrement. Le bas du con est un peu fripé, les lèvres bien ouvertes, plutôt qu’une tulipe, réflexion faite, on dirait une grosse orchidée sur le point de se faner et qui aurait reçu la pluie. Les chairs sont mauves sur les bords de la fente, avec des reflets grenat dans les plis, les lèvres rouges du dedans débordent comme un calice déchiré et pendillent à l’extérieur ; l’une d’elles est toute recroquevillée, comme un escargot qui s’apprête à rentrer dans sa coquille, mais l’autre est déroulée…


    Je fais passer le bas roulé sur lui-même sous le talon. En principe, Mademoiselle Aude devrait reposer son pied par terre, et je devrais passer au suivant. Mais en procédant ainsi, il y aurait un moment où elle ne me montrerait plus ce qu’elle me montre. Et visiblement, ça lui plaît, de me le montrer. Aussi, comme pour jouer, elle met son pied sur mon épaule. Cette espièglerie lui extirpe un petit rire. Elle a décidé tout à coup de faire la petite fille qui se laisse déshabiller par sa maman. C’est un jeu que nous connaissons bien, on y joue souvent, elle raffole de ça, Mademoiselle, faire la petite fille. Aussitôt, j’entre dans son caprice. « Oh, le joli petit peton ! » que je m’exclame, en prenant la voix un peu baveuse qui convient. Nouveau rire sucré de Mademoiselle Aude. Ses yeux sont toujours fermés. De cette façon, elle ne peut pas remarquer que son déshabillé est de plus en plus ouvert et que sa chatte bâille et bave sous mon nez.


    Si elle s’en apercevait, vous comprenez, comme elle est très pudique, elle serait obligée de refermer son déshabillé et de reprendre une pose plus décente. Elle ne pourrait pas rester ainsi, avec son pied sur mon épaule, m’exhibant tout son saint-frusquin ; c’est ce qui l’excite le plus, cette tordue, j’en suis sûre, ne pas paraître se rendre compte que nous faisons des saloperies.


    Ceci dit, moi… Pardon, cela dit, moi, si je joue le jeu, ce n’est pas seulement pour les deux cents balles, n’allez pas croire. Ne me faisons pas plus noire que je ne suis. Le fait est que ça m’émoustille singulièrement, toutes ces simagrées. Et cette grande chatte qui s’écarquille de plus en plus, à vingt centimètres de mes narines, ne me laisse pas impassible. Cela me rappelle les cochonneries qu’on faisait à l’internat, entre filles, dès que les surveillantes avaient tourné le dos. On était toute une bande de petites gouines en herbe, on ne savait quoi inventer quand on jouait au docteur… Cela m’a toujours rendue folle, cette odeur un peu pisseuse et tous ces parfums intimes qui s’échappent du calice d’une femme en rut. Dès que ça vient chatouiller mes narines, ça réveille au fond de moi toutes sortes de délicieuses crapuleries.


    « L’autre jambe, maintenant, petite friponne… » que je lui dis, en continuant à jouer à la maman. Je soulève son autre pied et je lui replie le genou le plus haut que je peux. Pour ne pas tomber à la renverse, elle envoie ses mains derrière elle, sur le matelas, et se met à fredonner d’une petite voix puérile Rose de Picardie. (C’est une chanson ancienne que Philibert aimait beaucoup.) Sa rose de Picardie à elle ne pourrait s’ouvrir plus profondément sans qu’on lui voie l’utérus. La viande rose, très brillante, est voilée d’une très fine pellicule de mousse blanchâtre, et le monsieur clito pointe son petit crâne rouge hors de tout ça comme l’extrémité d’un doigt qui repousse une membrane de caoutchouc. Tout autour, en auréole, l’écrin des poils noirs fait penser à un hérisson écrasé sur l’autoroute avec toutes les tripes qui débordent.


    Tout en me rinçant l’œil, je la dépouille de son autre bas. Elle a maintenant les deux genoux repliés. Sous la chatte éventrée, le trou du cul, mauve, cerné d’une auréole sépia, pointe au-dehors, comme un bouton de fleur sur le point d’éclore. Je suis sûre que la sournoise est en train de pousser dans son ventre, pour bien faire sortir toutes ses chairs intérieures. « Voilà, maman a fini ! » que je fais, et un autre baiser sur l’autre petit peton. Mademoiselle Aude glousse, coquine, et son anus se retrousse, expulsant un anneau de chair rose. C’est le clou du numéro, ce pet muet. La tige du clito en frémit d’extase et une épaisse larme de mouille perle hors du vagin. Le prélude s’achève ainsi… Car il ne s’agit que d’un prélude, vous vous doutez bien. Progressivement, Mademoiselle revient sur terre. Elle pose un pied sur la descente de lit, puis l’autre. Le sourire vertical de son con s’enfouit pudiquement sous les poils. Elle voile sa pudeur d’une main absente, avec son déshabillé transparent, et elle soupire.


    Les yeux entrouverts, papillotant des cils, elle se tamponne poliment les lèvres du dos de la main. « Merci, Victorine, qu’elle me fait. C’est gentil de m’avoir aidée à retirer mes bas… » Elle m’effleure la joue d’une caresse légère. C’est maintenant que les choses sérieuses vont démarrer. Sa petite exhibition n’était qu’un amuse-gueule.


    « Cela ne t’ennuie pas trop, ma pauvre Victorine, attaque-t-elle, de nous aider à nous habiller… ou à nous déshabiller, ma sœur et moi ? » (Nous y venons.) « Je suis au service de Mademoiselle et de Madame. » « Je ne dis pas non, mais tu pourrais, au fond de toi – je te parle de femme à femme, Victorine –, tu pourrais juger cela un peu… enfin, je ne sais pas, moi, tu ne vois pas ce que je veux dire ? » Oh, je vois très bien, mais j’aime encore mieux qu’elle le dise. « Parfois, il doit bien nous arriver de prendre devant toi des postures indécentes… sans songer à mal, bien sûr, et de te montrer des parties de notre anatomie que normalement on ne doit montrer qu’à son médecin… » Quand elle s’emberlificote ainsi dans les longues phrases, c’est signe que ça la travaille vraiment en profondeur. « J’ai l’habitude, Mademoiselle. Et d’ailleurs, Mademoiselle a tort de se mettre martel en tête : les bonnes sont faites pour ça ! »


    Elle se récrie aussitôt. « Eh bien non ! Justement non ! Détrompe-toi, Victorine ! Les bonnes sont des êtres humains comme les autres. Comme ma sœur et moi ! » Je n’en disconviens pas, mais j’attends de voir où elle veut en venir. Quelque chose me dit que cette indignation vertueuse sur les malheurs des bonnes n’est qu’une introduction… à autre chose. « Parfois, vois-tu, Victorine, j’éprouve des remords d’abuser de ta gentillesse pour te faire faire des choses que je pourrais parfaitement faire toute seule si j’étais moins paresseuse… » Deux taches roses sont montées à ses pommettes. S’il s’agit de se masturber, certes, ce n’est pas faux, ce qu’elle dit : elle pourrait très bien le faire toute seule et ça lui économiserait deux cents balles ; mais ce ne serait pas aussi satisfaisant, ceci… pardon, cela dit. C’est nettement plus excitant quand c’est la main de quelqu’un d’autre qui vous le fait ; ça n’a rien de comparable.


    Je n’ose lui faire part de mes pensées, car elle se récrierait, bien sûr, qu’il ne s’agit pas du tout de ça, mais de toutes les petites corvées qu’elle m’impose : ranger son linge de corps, comme je le fais, en ce moment, en flairant son slip pour vérifier s’il peut encore servir, l’aider à retirer ses bas, comme je viens de le faire, toutes ces choses normales en somme qu’une bonne fait à longueur de jour pour sa patronne.


    C’est d’ailleurs ce qu’elle m’explique en détail, en ouvrant de grands yeux candides. « Je suis payée pour ça ! » que je lui rétorque. La voici aussitôt qui pique un fard. Je comprends, trop tard, qu’elle croit à une allusion aux deux cents balles qu’elle vient de me refiler à l’avance et qui sont le salaire des saloperies qu’on va faire maintenant. Je la détrompe immédiatement, il ne s’agit pas de gaffer. « C’est compris dans mes gages ! Tout ce que Mademoiselle a dit, c’est compris dans mes gages. Les gages qu’on donne à une domestique, c’est en échange des services qu’elle rend à sa patronne ! » « Et par moments, qu’elle me rétorque, il ne te vient pas comme des idées de revanche ? Tu ne souhaiterais pas que ce soit le contraire ? Qu’à la suite d’une révolution, par exemple, tu deviennes la patronne, et que la patronne devienne la bonne ? »


    De vous à moi, je ne vous cacherai pas que l’idée m’a effleurée plus qu’une fois, et tout particulièrement quand Madame m’envoie une mornifle parce que j’ai mal essuyé un verre, ou que j’ai mis à gauche un couteau à poisson qu’il fallait mettre à droite. Si par un coup de baguette magique je devenais tout à coup la patronne, qu’est-ce que je lui mettrais, à cette salope ! Et à Mademoiselle Aude encore plus… Mais ce ne sont pas des choses qu’on avoue, même si on vous parle soi-disant de « femme à femme ». « Oh, que je fais, je ne dis pas que je n’y ai jamais songé… tout le monde rêve. Madame est un peu rude, parfois. Mais Mademoiselle, elle, est si gentille avec moi ! » (Surtout, que je pense à part moi, quand elle me refile deux cents balles pour que je lui suce son gros bonbon baveux au goût de pisse rance, et qu’ensuite elle me renvoie à mes fourneaux comme un chien à sa niche.) « Tu es trop indulgente avec moi ! » fait Mademoiselle, mais je vois bien que le ton de sincérité que j’ai su prendre fait que mon compliment lui est allé droit au cœur. Ce n’est pas pour rien que j’ai fait partie pendant trois ans de la troupe de théâtre amateur du collège, et qu’on m’y confiait toujours les rôles d’ingénue. Il n’y pas mieux qu’une salope pour jouer les idiotes.


    « Oh, tu es trop gentille, vraiment, Victorine. Il faut que je t’embrasse… » Et elle le fait ; dans sa précipitation, elle rate ma joue, et sa bouche se pose sur la mienne. Elle se recule aussitôt, en riant, comme si elle s’était brûlée. « Oh pardon, fait-elle… je t’ai embrassée sur la bouche… Mais tu es si gentille ! Vois-tu, la bonne que nous avions avant toi, Édith, elle n’était pas du tout comme toi sur ce chapitre. Elle avait des idées très révolutionnaires. Aussi, certains soirs, pour lui faire plaisir, on changeait de rôles, elle et moi. On faisait semblant qu’elle était la patronne, elle, la bonne, et que moi, la patronne, j’étais la bonne. Tu saisis ? Vois-tu, c’est elle, Édith, qui me l’avait proposé, une fois, pour que je me rende bien compte de ce que c’est que d’être la bonne de quelqu’un. Et petit à petit, c’est devenu une habitude. Ma sœur n’a jamais été au courant, tu connais Fernande, elle a des idées d’un autre temps, elle est plutôt stricte, sur ce point. Non, cela restait entre Édith et moi. Chaque fois que je m’étais montrée trop impatiente avec elle, ou désagréable, que je l’avais rembarrée, elle notait tout dans un carnet spécial qu’elle avait toujours sur elle. Un petit carnet vert, je le vois encore, tout fripé. Dès que je la voyais sortir ce carnet de son tablier, ça me faisait frais dans les reins. C’est qu’une fois par semaine, nous soldions nos comptes, tu comprends ? Et ce jour-là, ce jour où je faisais la bonne et où elle devenait la patronne, elle me faisait payer tout ce que je lui avais fait. Elle se remboursait, comme elle disait. »


    Mademoiselle se frotte songeusement les fesses, les yeux perdus dans ses souvenirs. Cette Édith, moi, je commence à la trouver plutôt sympa, pas vous ? « Tu ne peux savoir comme elle savait se montrer sévère, Édith ! Ainsi, en remboursement d’une simple gifle que je lui avais envoyée dans un moment d’énervement, elle m’en rendait dix ! Et pas sur les joues… » Pudique, Mademoiselle Aude baisse les yeux. Cette fois, je crois bien que j’ai enfin compris ce qu’elle attend de moi ; de vous à moi, comme elle dit, je ne suis pas du tout contre ; l’idée de fesser son gros cul charnu jusqu’au sang est même loin de me déplaire !


    Ceci dit… pardon, cela dit, je ne me précipite pas. J’attends de plus amples informations, comme on dit à la télé. C’est à Mademoiselle de me donner le signal des festivités. Je ne suis que la bonne, dans cette maison.

  


  
    CHAPITRE III


    LES SOUVENIRS DE MADEMOISELLE AUDE


    Je vous ai dit que Mademoiselle Aude était une compliquée ; vous allez voir que j’étais largement au-dessous de la vérité. Après un tel préambule, vous vous seriez bien attendu, comme moi, qu’on en vienne le plus vite possible à cette fessée que son gros cul blanc réclamait avec impatience ? Eh bien pas du tout. Pas du tout. Oh, la fessée viendrait, mais quand elle l’aurait décidé, pas avant. Chaque chose en son temps. Elle avait semé sa graine dans ma tête, elle allait lui laisser le temps de germer. Et puis, soyons logique, pour lui flanquer une fessée, il fallait bien trouver un prétexte ; et nous n’en avions encore aucun sous la main. C’est de ce prétexte que nous allions nous mettre en quête, maintenant. Et le jeu de la bonne était tout trouvé pour nous le fournir.


    J’ai tout de suite senti qu’elle avait sa petite idée derrière la tête quand elle m’a dit, alors que je rabattais l’édredon pour qu’elle puisse entrer dans son lit : « Oh, et si on faisait un essai tout de suite, Victorine ? » « Un essai, Mademoiselle ? » « Tu sais bien… Si tu faisais semblant d’être la patronne et moi la bonne ? Pour voir l’impression que ça te fait ? Qu’en dis-tu ? » Ma foi, pourquoi pas ? L’idée me bottait plutôt. Ce serait donc elle qui me branlerait, si je comprenais bien ?


    « Tu vas passer mon déshabillé, me dit Mademoiselle Aude. Et moi, je vais mettre ta tenue. Qu’en dis-tu ? » « Chiche » que je lui réponds. Elle en glousse de bonheur, comme une petite fille, et court fermer la porte à clef pour qu’on soit plus tranquilles. En revenant, elle commence à retirer son déshabillé. La voici nue en un instant, elle me tend le vaporeux vêtement. « Vite, vite, retire ta jupe… je ne peux pas rester ainsi toute nue, tu le sais bien… ça me gêne. » Elle est toute rose de feinte confusion et les gros bouts mauves de ses nichons à nouveau sur le qui-vive pointent vers moi comme les cornes naissantes d’un chevreau. Je retire ma ridicule jupe de soubrette et je la lui tends. Elle pousse un cri offusqué en voyant ma moumoute. « Oh ! mais tu ne portes donc pas de culotte sous ta jupe ! » « J’ai oublié d’en mettre une, ce matin. J’étais pressée… » « Oh, la coquine ! Tu n’as donc aucune pudeur ? »


    En équilibre instable sur un pied, elle enfile sa jambe dans ma jupe. Puis elle y introduit le second pied, elle tire le tout vers le haut. Le velours a beau être élastique, la jupe a du mal à franchir l’obstacle de ses hanches et de son cul. Mademoiselle Aude est nettement plus rembourrée que moi. Elle y parvient, néanmoins, mais ça vaut le spectacle ! La jupe lui arrive juste au ras du bonbon, et elle fait plein de plis, parce qu’elle est boudinée. Mademoiselle a beau creuser la taille, ça déborde par-dessus. Du fait qu’elle rentre son ventre, la chair en remonte dans sa poitrine et les seins saillent davantage. Moi, je retire mon bustier et mon tablier. Je les lui tends. « Je ne pourrais jamais mettre ça ! se désole-t-elle, je vais le faire craquer ». Nous convenons donc que pour faire la bonne, il lui suffira de nouer le petit tablier en bavette devant elle. Les nichons resteront dehors. Et comme la jupe la comprime beaucoup trop, elle la remonte au-dessus de ses fesses, découvrant son cul. « Je suis décente, m’informe-t-elle, puisque le tablier me cache l’essentiel… » Elle noue les brides du tablier derrière elle. Moi, j’enfile le déshabillé rose, et je me faufile dans le lit.


    « Attendez, dit Mademoiselle Aude, entrant dans la peau de son personnage de bonne, attendez, Madame… je crois que les draps font des plis… Que Madame permette… » Elle rabat la couverture et le drap que j’ai tirés sur moi. En me glissant dans le lit, j’ai fait en sorte que le déshabillé se retrousse au-dessus de mon cul. Elle peut donc l’admirer à son aise, car je lui tourne le dos et je feins de lire un de ses stupides bouquins, comme si j’étais elle. Je la sens passer sa main sur le drap de dessous, pour bien le lisser. Mine de rien, sa main se rapproche, la voici sur ma cuisse. « Oh, que Madame a la peau douce… fait la fausse bonne. Sa main remonte, frôle mes poils. Et ici… c’est encore plus doux… Madame permet-elle ? » « Faites, faites, Victorine, dis-je, d’un ton grognon, et laissez-moi lire tranquille. Ce roman est passionnant… »


    Elle me prend les fesses dans ses mains et me les écarte. Elle se penche pour me lorgner l’anus. Dans mon ventre, un gros serpent tiède se gonfle et ondule, j’ai la gorge qui se serre. Je tourne fébrilement les pages du livre. « Madame est un peu irritée… ici… » Son doigt me frôle la corolle ; je me crispe. « Madame est nerveuse ! » commente la fausse bonne. Elle me lisse la pastille, me la déplie. Le livre me tombe des mains, je n’ai plus la force de le tenir, j’enfonce mon front dans l’oreiller, je lève le derrière, je m’ouvre bien. Pour le coup, nous y sommes. Elle a dû mouiller son doigt avec de la salive, car il entre dans mon cul sans effort, je le sens franchir la barrière élastique et remonter en moi comme un suppositoire. « Madame est fiévreuse… déplore la bonne. Madame ne prend pas assez d’exercice… elle devrait sortir plus souvent, c’est très mauvais pour elle de rester dans cette chambre, à ruminer des idées noires… Oh ! Mais qu’est-ce que je sens là… Madame est toute mouillée… »


    Elle a retiré son doigt de mon cul et me taquine la fente. Je m’écarquille, j’ouvre tous mes pétales. Elle m’enfile son doigt dans le vagin ; ça me donne un délicieux coup au cœur. Elle le retire, elle m’appuie sur le clito. « Oh, Madame aurait-elle des idées en tête ? Madame se serait-elle amusée toute seule, comme une collégienne ? » Elle me pince le bouton, elle me le relâche, très vite, de plus en plus vite, je sens que ça vient, ça monte, ça pointe, je commence à pousser ces ridicules petits glapissements que nous émettons toutes, dans ces moments-là. Oh, si elle pouvait me lécher le trou du cul, en même temps, ce serait le rêve. Mais il ne faut pas rêver, c’est déjà bien joli qu’elle me branle, je me dépêche d’en profiter avant qu’elle change d’idée. Et triture que je te triture, elle me rend folle, on sent qu’elle s’est longtemps exercée sur elle-même, elle connaît les points faibles, elle sait quand il faut appuyer, quand il faut relâcher… J’en bave et je me tortille comme une idiote. Elle ne dit plus rien, elle s’occupe de tous mes petits trucs, elle se sert de ses deux mains, elle ne néglige rien : le trou du cul, celui de devant, le clito, les petites lèvres, tout y passe ; c’est vraiment ma fête. « Oh Mademoiselle Aude… que je fais. Oh, Mademoiselle Aude… » « Voui ? qu’elle répond. Tu disais ? » Et elle me le tortille délicieusement m’arrachant un long miaulement d’extase ; pour le coup, j’y suis, je lui inonde copieusement les doigts en mordant l’oreiller.


    Elle se couche derrière moi, dans le lit. Quand j’ai joui comme ça, je n’ose pas monter mon visage, je suis toujours un peu honteuse. Je la sens se coller à mes fesses, elle me prend un nichon, elle me flatte le bout, son autre main est toujours entre mes cuisses, avec le doigt qui se balade de bas en haut. Nous restons comme ça un moment, ça se réveille lentement dans mon ventre… « Je t’ai déjà raconté comment ça se passait, entre Philibert et moi, du temps de nos fiançailles ? qu’elle me demande soudain. Comment je lui montrais mes seins en cachette de mes parents, dans le salon, ou au jardin ? Et puis comment il est devenu plus exigeant et comment il a fallu que je lui montre mon… mon buisson ardent, tu te souviens ? »


    « Oui, Mademoiselle, je me souviens très bien… » Son doigt navigue paresseusement dans ma fente. « En ce temps-là, vois-tu, les fiançailles, ce n’était pas comme maintenant, c’était très sérieux… Les parents veillaient à la vertu des filles. » Elle me taquine le clito, me le refait enfler. Je remonte mon cul et je le fais bouger pour me branler dans le creux de sa main qui m’empaume toute la chatte. Elle appuie plus fort et m’enfile son pouce dans le trou. Mais je n’ai pas envie qu’elle me fasse jouir trop vite, j’ai envie d’en profiter longtemps. « Oh, parlez-moi encore de Philibert… » je soupire. « On dirait que ça t’intéresse, hein, vilaine fille, qu’elle fait. Te voilà à nouveau dans tous tes états ! » Ses doigts explorent ma fente amollie et visqueuse, et chaque fois qu’ils me compriment le clitoris un long frisson brûlant me traverse.


    « Eh bien, figure-toi qu’un beau jour Philibert est venu chez nous avec un ami. Cela a beaucoup surpris mes parents. Un fiancé ne vient pas rendre visite à sa fiancée avec un ami. Et puis, ils se sont habitués. Pour tout dire, ça les a plutôt rassurés. Du moment que nous étions trois, au salon, ou sous la tonnelle, dans le jardin, nous ne pouvions pas faire mal, tu comprends ? Cet ami de Philibert nous servait de chaperon, en quelque sorte. Et puis, il avait l’air si comme il faut. On aurait dit un séminariste. Schombert… cet ami de Philibert s’appelait Schombert… Schombert plaisait beaucoup à ma mère. C’était un Alsacien, l’air timide, les joues roses, moustaches blondes. “On sent qu’il a été éduqué dans un excellent milieu !” disait maman. Et papa était tout à fait de cet avis. Si bien que lorsque Schombert était là, Maman ne venait plus voir à tout propos ce que nous fabriquions ensemble, Philibert et moi. Un jeune homme si bien… Moi, au début, c’était plutôt le contraire. Comment dire, je l’avais un peu pris en grippe, le Schombert. Nous n’étions plus jamais en tête à tête, Philibert et moi. Il y avait toujours Schombert entre nous. Quand Philibert m’embrassait sur la bouche, en me tenant sur ses genoux, Schombert nous regardait faire, en souriant d’un air niais. Je l’aurais pilé. C’est gênant, tu l’avoueras, de se faire bécoter par son fiancé devant un grand nigaud d’Alsacien, qui écarquille les yeux pour ne pas en perdre une miette. Dès que Philibert m’asseyait sur ses genoux, tout en parlant avec Schombert, et qu’il commençait à mettre ses mains sur moi… » « Mettre ses mains sur vous ? Mais, Mademoiselle, vous m’aviez dit qu’il ne vous avait jamais touchée… » « Moi, je t’ai dit ça ? Oh, c’était une façon de parler. En outre nous ne nous connaissions pas très bien, à l’époque, tu venais d’arriver, nous n’étions pas aussi intimes que maintenant. Cela me gênait de te parler de certaines choses, tu comprends ? »


    Elle m’enfonce délicatement deux doigts dans la chatte et commence à les faire tourner. « Et puis ne m’interromps pas tout le temps, quand je parle ; ça me fait perdre le fil de mes idées… Je ne sais plus où j’en suis ! » Je tressaille, elle vint de me mettre un doigt dans le cul. J’en ai donc deux devant, un derrière, et tout ça qui bouge en moi. « Vous… vous en étiez… quand Philibert vous asseyait sur ses genoux… » « C’est vrai… comment te dire, au début, quand il me touchait les seins, en m’embrassant dans le cou, je lui tapais sur les mains, c’était gênant, tu comprends ? Devant Schombert… Mets-toi à ma place. Si nous avions été seuls, je l’aurais laissé me toucher tout ce qu’il voulait… mais pas devant ce maudit Alsacien planté là devant nous comme un poteau. Je dois dire que Philibert n’insistait jamais… comme s’il comprenait ma pudeur… Pourtant, quelques minutes après, il revenait à la charge. Nous étions en train de parler, tous les trois, moi assise sur les genoux de Philibert, et je sentais sa main qui me prenait machinalement un sein. J’avais beau trouver cela déplacé, ça me faisait de l’effet, et je lui tapais sur les doigts de plus en plus mollement. Un jour, j’ai oublié de repousser sa main… Je me souviens que c’était une conversation très passionnante et j’argumentais avec Schombert. Philibert me tenait un nichon dans la main et tout en mettant son grain de sel dans la conversation, il me le palpait délicatement. Je voyais les yeux de Schombert se baisser sur ma poitrine. Il était tout rose, et il bafouillait un peu, en parlant. À un moment, il s’est tu, et il a sorti son mouchoir pour essuyer son front que mouillait une fine sueur. “Il fait chaud, a dit Philibert, qui me tenait toujours par le sein. Tu ne trouves pas, Aude ?” “Très chaud, c’est vrai…” “On serait mieux en maillots de bain, hein ? Quelle canicule…” a ajouté Philibert. Il me tenait toujours par le nichon et, tout en parlant, il m’embrassait dans le cou, près de l’oreille ; ça me rendait toute langoureuse… Tout à coup, ça ne me dérangeait plus tant que ça que Schombert soit là ; et même, au contraire, ça rendait la situation encore plus piquante… “En maillot ou tout nus…” a ajouté Philibert, en me mordillant l’oreille. Un grand frisson m’a parcourue. Schombert, cramoisi, a mordillé sa moustache blonde. “Oh, Philibert… voyons ! Tu n’y songes pas…” “Si tes parents n’étaient pas là, on pourrait prendre un bain de soleil tous les trois, a fait Philibert. Tout nus dans l’herbe… ce serait bien, non ?”


    « Schombert s’est mis à tousser. Il était aussi rouge qu’une pivoine. Je n’avais pas pris garde qu’en m’embrassant et en me pelotant les nichons, Philibert avait fait remonter ma robe d’été. Je n’avais pas de bas, puisque c’était l’été. Ma cuisse était à demi découverte. Quand je m’en suis aperçue, j’ai vite baissé ma robe sous mon genou. Philibert s’est mis à rire. “Tu as vu, Schombert, comme elle est pudique, ma fiancée ?” Je lui ai tapé mollement sur la main, parce qu’il remontait à nouveau ma robe. “Allez, quoi… juste la cuisse… montre ta belle cuisse à Schombert…” “Mais tu n’y songes pas…” “Et pourquoi donc ?”


    « Et le voilà qui se penche en arrière, faisant incliner la chaise, pour jeter un coup d’œil par l’ouverture de la tonnelle. Nous avions un grand jardin, ce n’était pas ici, tu comprends, au bord du Lot, mais dans notre maison de campagne, à Pujols. C’était l’après-midi, au mois d’août, les cigales criaient. De la musique arrivait de la maison dont les persiennes étaient tirées pour faire de la fraîcheur dans les pièces. Mes autres sœurs, Charmaine et Fernande, étaient sorties. Charmaine, l’aînée, qui faisait le désespoir de maman, était en instance de divorce. Elle fréquentait un avocat, en ville, avec lequel elle allait se remarier, deux ans plus tard. Et Fernande était fiancée, comme moi, avec celui qui allait devenir Monsieur. Je t’explique tout ça pour te planter le décor. L’été, tout le monde venait à la maison de campagne de Pujols, dans la garenne. Mais mes sœurs et moi nous nous arrangions pour ne pas nous déranger les unes les autres dans nos amours respectives. Ainsi, chaque fois que Philibert me rendait visite, elles nous laissaient le champ libre, où elles occupaient maman pour qu’elle ne soit pas sans cesse dans nos jambes. Donc, ce jour-là, sous la tonnelle, j’ai senti que Philibert avait une idée en tête quand je l’ai vu regarder dans le jardin. J’ai senti se reposer les pieds de la chaise… “Nous sommes tranquilles, qu’il a fait, tous les trois. Dans cette tonnelle, personne ne peut nous voir…”


    « J’ai rien dit. Schombert s’est gratté la gorge. Philibert jouait avec mes seins, ça me rendait toute chose. Que mijotait-il ? Je te rappelle que depuis que Schombert l’accompagnait dans ses visites, je n’avais plus jamais eu l’occasion de lui montrer ma nudité. Et ça me manquait, pourquoi le cacher. Rien ne m’excitait autant que de me montrer à lui pendant qu’il se… qu’il se… Bref, ça me travaillait sérieusement. Et c’est bien ce qu’il souhaitait, le filou. Voilà donc mon Philibert qui s’embarque dans un long discours, comme quoi Schombert et lui, ils étaient comme deux frères, ils partageaient tout… “Pauvre Schombert ! me dit-il. Tu imagines comme c’est gênant, pour lui, de nous regarder nous amuser ensemble… et lui, obligé de faire ceinture !” Je n’osais pas comprendre. Enfin, quoi, j’étais sa fiancée ! C’était officiel. Je portais la bague qu’il m’avait offerte. À l’époque dont je te parle, et surtout dans nos campagnes reculées, on ne connaissait pas toutes ces choses qui sont monnaie courante de nos jours : échangisme, triolisme, partouze. “Tu ne voudrais me les montrer un peu ? a demandé Philibert, en me soupesant les seins. Cela fait si longtemps que je ne les ai pas vus !” “Devant lui ?”, ça m’est sorti du cœur. “Et pourquoi pas ? Puisque c’est comme un frère !” L’idée m’a fait chaud dans tout le corps. “Ce serait si gentil pour Schombert ! m’a dit Philibert, en me mordillant le lobe de l’oreille. Cela fait si longtemps qu’il n’a pas vu une femme nue. Sa fiancée est en Alsace…” “Oh, Philibert, comment peux-tu me demander une chose pareille ?” J’en tremblais. “Je lui ai tellement parlé de toi… m’a dit Philibert. Il en rêve… de voir ce que tu m’as montré… Il ne te touchera pas… c’est promis… il fera rien que de te regarder… tu ne peux pas le laisser avec cette envie dans la tête, c’est notre ami, c’est comme mon frère…” Bref, j’ai fini par me laisser convaincre. “Mais pas question que je me mette toute nue… cela me gêne trop…” Par quoi allait-on commencer ?


    « Philibert m’a remise sur mes pieds. Il a pris Schombert par le bras, et ils sont allés parler ensemble, à voix basse, dans le jardin. Je les voyais, en plein soleil, chuchotant. De temps en temps, Schombert jetait un coup d’œil vers la tonnelle où j’attendais la fin de leur conciliabule. Enfin, les voilà qui reviennent. “Ton derrière… m’annonce Philibert. Je lui en ai tellement parlé qu’il en rêve… Tu veux bien ?” Il était trop tard pour reculer. J’ai senti une boule se former dans ma gorge et j’ai fait signe que oui, sans oser regarder Schombert. Mais je le voyais quand même, de côté. Il avait son éternel sourire niais sur les lèvres et il tenait son verre de thé glacé à la main. “Mais les parents ?” ai-je fait. “On les entendra venir ! Quand quelqu’un traverse le jardin, les cigales se taisent…”


    « N’ayant plus d’arguments à lui opposer, je me suis donc retournée, leur offrant mon dos. Mais je n’osais pas relever ma robe. Pas devant Schombert. “Attends, a dit Philibert, je vais le faire, puisque tu es si timide.” Il m’a remonté ma robe au-dessus du derrière. Depuis que Schombert venait avec lui, j’avais repris l’habitude de mettre une culotte. Philibert me l’a baissée. J’ai entendu Schombert toussoter. Je ne pouvais pas le voir, mais je savais qu’il devait avoir le visage tout rouge et les yeux qui sortaient de la tête. Quand il était ému, il se passait toujours le doigt dans le col, comme si ça l’étranglait. “Qu’en penses-tu Schombert ? N’est-il pas admirable…” a dit Philibert en me le caressant du bout du doigt. “Admirable, c’est le mot…” “Attends, a ajouté Philibert, elle va mieux te le montrer. Tu vas voir…”


    « Il a roulé ma robe sur elle-même pour la coincer à ma taille. Je l’ai entendu aller s’asseoir dans le fauteuil d’osier qui se trouvait à côté de celui de Schombert. Et puis il y a eu ce petit grincement d’osier saccadé. J’ai compris qu’ils le faisaient. Oh, ça m’a donné un choc dans la poitrine, j’avais envie de me retourner pour les voir faire, mais j’étais trop honteuse. Et tout à coup, une pièce est tombée à mes pieds, devant moi. “Ramasse…” a chuchoté Philibert. Je suis sûre qu’il a donné un coup de coude à son copain. J’en ai eu le cœur qui bondissait dans la poitrine. La tête toute bourdonnante d’émotion, je me suis penchée pour ramasser la pièce et pour ça, bien sûr, il a fallu que j’écarte les fesses et que je plie les genoux. Ce qui fait qu’ils ont tout pu me voir, par-dessous : les poils, ma fente qui s’ouvrait, le trou du cul, tout, quoi. “Reste comme ça, chérie… ne bouge plus…” a soupiré Philibert. À l’intonation de sa voix, et au grincement de plus en plus saccadé des fauteuils d’osier, j’ai compris que ça n’allait pas tarder. Je me suis penchée un peu plus, m’ouvrant du plus que je pouvais : moi aussi, ça me faisait de l’effet qu’ils me regardent, et surtout Schombert, tu penses, un étranger, je sentais que ça coulait de ma fente à l’intérieur de mes cuisses… Ainsi penchée, le buste fléchi, j’ai pu les voir à l’envers, entre mes genoux. Ils avaient leurs trucs à la main, tous les deux, avec le gros bout rouge bien sorti, et se penchaient pour bien voir mes trous. Leurs mains allaient à toute vitesse. Et tout à coup, du même geste, ils ont attrapé leurs mouchoirs et ils ont fait ça dedans, en grimaçant, avec des tressautements dans tout le corps. “Tu peux te relever, maintenant… a soufflé Philibert, et baisser ta robe.” Il n’a pas eu à me le dire deux fois. Maintenant que c’était fait, le rouge de la honte me montait au front, et j’étais pleine de remords. En un instant, j’ai voilé mon derrière et je me suis retournée. “Quand même, Philibert, ai-je attaqué, tu avoueras que ce ne sont pas là des choses qu’on peut demander à sa fiancée… Comment veux-tu que Schombert me respecte, après ça !” Schombert ne savait plus où se mettre. Il a bredouillé que ça ne changeait rien du tout. “C’est cette chaleur, a-t-il prétendu, ça donne des idées… et ma fiancée me manque tellement.” La moutarde m’est montée au nez. Me prenait-on pour une “fiancée de remplacement” ? Mais au moment où je m’apprêtais à lui répliquer vertement, un grand silence s’est fait dans le jardin. Toutes les cigales s’étaient tues. Nous avons compris que quelqu’un arrivait. Vite, j’ai ramassé ma culotte qui était restée accrochée à une chaise et je l’ai fourrée derrière un pot de fleurs. Schombert et Philibert ont allumé un petit cigare et se sont mis à parler d’un nouveau type d’hélicoptère qu’on venait de mettre en service dans l’armée française, je crois que ça s’appelait une alouette. Là-dessus, maman rapplique, sans faire de bruit, à son habitude, avec un pichet de thé glacé et des sorbets. “Alors ? vous n’avez pas trop chaud, sous cette tonnelle ? Il fait plus frais dans le salon !” Nous l’avons assurée du contraire : ici, prétendions-nous, contre toute évidence, on respirait. Elle n’est restée qu’un instant, pour nous servir, et puis elle est repartie. »


    « Voilà comment ça s’est passé, la première fois que Philibert a montré mon cul à Schombert ! » a conclu Mademoiselle Aude. Son récit m’avait tellement émoustillée, d’autant plus qu’elle n’avait pas arrêté de me tripoter, en me le faisant, que je n’y ai plus tenu. Renonçant à la comédie de Madame et sa bonne, je me suis retournée pour que nous soyons ventre à ventre et nous nous sommes entreprises mutuellement avec une sorte de rage. « Cochonne, qu’elle me disait, sale petite cochonne ! Tu as mouillé le drap sous toi… Oh ! que dirait ma chère sœur si elle savait ça. C’est pour le coup que tu aurais droit à panpan cucul ! » « Oh, Mademoiselle Aude… Mademoiselle Aude… » On se frottait le ventre et les seins l’une à l’autre. Je touchais son gros cul tiède et moite, elle me touchait le mien. On se suçait les bouts des seins. « Fais-le-moi… qu’elle a soupiré. Fais-le-moi devant… de te raconter ça, ça m’a mise dans tous mes états… » Je la branle donc pendant qu’elle me branle, nous sommes bouche à bouche, elle m’enfonce sa langue, je lui enfonce la mienne. La crise nous fait miauler en même temps, elle me mord une épaule, je plante mes dents dans un de ses nichons…


    Un des moments que je préfère, ensuite, c’est quand on revient tout doucement à la vie, c’est comme si on se réveillait d’un sommeil très profond… On est moite, on sent le cul, on a la tête vide, on éprouve comme une lourdeur dans les os, on arrive à peine à lever un bras. Sur le mur, au-dessus du lit, les photos du mort nous contemplaient. Il avait l’air envieux, comme s’il avait souhaité participer à nos ébats. « Quand même, a dit Mademoiselle Aude, en s’étirant comme une chatte… on ne devrait pas faire ça devant Philibert… Mais après tout, c’est de sa faute ! Il me le faisait bien devant Schombert, lui ! »


    Ne croyez pas que les choses en soient restées là ! C’est une gourmande, Mademoiselle Aude, elle est lente à démarrer, mais une fois lancée, rien ne peut plus l’arrêter. Et puis, mettez-vous à notre place, nous étions rudement bien, là, au lit, toutes les deux. En bas, à la cuisine, Maria préparait le dîner. Madame ne rentrerait pas avant la nuit. Personne ne viendrait nous déranger. C’est si bon d’être paresseuses… et de faire des cochonneries. On voudrait que ça ne s’arrête jamais. Passer toute sa vie au lit, comme ça, à se tripoter, à se raconter des saletés… Comme si on était encore au dortoir et qu’on avait tout notre avenir devant nous. J’en étais là de mes pensées quand Mademoiselle Aude a repris son récit.


    « Le dimanche suivant, Philibert est revenu avec Schombert. Il m’a prise à part. “Je sais qu’on est allés un peu loin, la dernière fois, qu’il s’est excusé. Mais que veux-tu, je fais de mon mieux pour distraire Schombert de son chagrin. Sa fiancée qui est restée à Strasbourg lui manque beaucoup, tu comprends ? Il se sent si seul. Je suis son seul ami…” Je me rendais bien compte que c’était du baratin et qu’il cherchait à m’endormir. Schombert, là-bas, pendant qu’on parlait, faisait les cent pas en admirant les portraits de famille pendus aux murs du salon. Mais je voyais bien qu’il ne les regardait pas vraiment, ce n’était pas ça qu’il avait envie de voir. Philibert se montrait de plus en plus éloquent. “C’est quelqu’un de très discret, Schombert. Il n’en parlera à personne à la caserne. Tu n’as rien à craindre pour ta réputation… Tu ne veux pas lui montrer ta poitrine ?” J’avais pris la ferme résolution de ne plus jamais rien leur montrer, mais quand Philibert m’a demandé ça, je me suis sentie faiblir. À l’époque, il faut te dire, les femmes ne montraient pas encore leurs seins sur les plages, c’était quelque chose que de montrer ses seins à un jeune homme. Je n’ai dit ni oui ni non, parce que je ne voulais pas avoir l’air de céder trop facilement, mais Philibert, qui me connaissait, a bien senti que je fléchissais. “Oh merci, qu’il a fait…” Et il m’a embrassée sur la bouche. “Schombert ! a-t-il crié, viens donc avec nous, ne reste pas tout seul… Et si on allait faire un tour au jardin ? Sous la tonnelle… ça te changera les idées…” Schombert est donc venu me présenter ses hommages, il m’a fait le baisemain, et nous voilà partis vers la tonnelle.


    « Une fois là, on a parlé de choses et d’autres, et puis, il a bien fallu en venir à ce qui nous intéressait le plus, tous les trois… »

  


  
    CHAPITRE IV


    UNE LEÇON D’ANATOMIE SOUS UNE TONNELLE


    « Je me souviens que Schombert était une fois de plus en train de vanter les mérites de ce nouvel hélicoptère qu’ils venaient de toucher, dans leur unité. Mais Philibert ne l’écoutait que d’une oreille distraite, et moi, pas du tout. Je buvais mon thé glacé, assise en face d’eux, et j’attendais. D’attendre, comme ça, ça me rendait toute moite, toute fébrile. Et puis, il y a eu un silence un peu gêné. Schombert se tripotait la moustache, Philibert se rongeait les ongles. Tout à coup, il s’est décidé. Il s’est gratté la gorge et m’a dit : “Aude, tu sais ce qui nous ferait plaisir, à Schombert et à moi ? Ce serait d’admirer ta jolie poitrine…” J’avais beau m’y attendre, ça m’a donné un coup dans l’estomac, j’ai failli en lâcher mon verre. “Voyons, Philibert… tu n’y songes pas…” “Oh, a fait Philibert, en joignant les mains comme s’il me priait, je t’en supplie, chérie… rien qu’une minute… Schombert en a tellement envie, de les voir… tes petites colombes blanches aux becs roses !” “Mais ce n’est pas avec Schombert que je suis fiancée, c’est avec toi, Philibert !” “Évidemment que c’est avec moi ! Qu’est-ce que tu vas penser ? Rien qu’une minute, chérie… Fais-lui voir comme elles sont mignonnes !”


    « Nous étions en été, je te le rappelle et je ne portais donc qu’une légère robe de plage, en cotonnade. Elle tenait aux épaules par deux bretelles. Philibert est venu m’embrasser dans le cou et il m’a baissé les bretelles sur les bras, puis il les a fait passer sous mes coudes. Je n’avais pas de soutien-gorge, à cause de la chaleur, et à cet âge, j’avais une belle poitrine toute gonflée, et mes seins ne tombaient pas comme maintenant. J’ai baissé les yeux, parce que ça me gênait de regarder Schombert pendant qu’il me les regardait, et c’est donc eux que je regardais, moi aussi. Elles étaient toutes roses d’émotion, mes deux colombes, et ressortaient sur le bronzage de mon torse, car je ne prenais pas de bains de soleil sans retirer mon maillot, comme font les femmes, maintenant. J’avais donc les seins blancs et ça les rendait encore plus nus d’apparence que le reste de mon corps soit bronzé. J’ai vu le doigt de Philibert se poser sur le bec rose d’une de mes pointes. “Tu as vu, Schombert, je ne t’avais pas menti, vois comme elle a de gros bouts de sein pour une fille aussi jeune…” “C’est vrai, a dit Schombert.” Il s’était levé pour mieux les admirer et se penchait sur moi, son verre de thé glacé à la main. “Les mamelons de Roberta, ma fiancée, ne sont pas aussi développés…” “Et regarde, a fait Philibert, regarde comme ils sont sensibles… je vais les faire pointer.” Je ne savais plus où me mettre, en les entendant, j’avais le corps tout chaud. Philibert s’est mis à me tripoter le bout d’un nichon, et bien sûr, ça l’a fait enfler. Une fois que la pointe a été bien sortie, il a fait pareil avec l’autre. Moi, quand on me tripote les bouts, ça me retire toute volonté. “Ta fiancée est plus sensuelle que la mienne…” a dit Schombert, en observant attentivement le phénomène. Pour que Schombert puisse bien admirer mes seins, Philibert, mon fiancé, s’était mis derrière le dossier de ma chaise, et il me les soupesait par en dessous, les soulevant un peu, comme s’il les offrait à Schombert. J’étais si honteuse que je tournais ma tête de côté et que j’avais posé ma joue sur le bras de Philibert. “Elle a vraiment la peau aussi douce que tu le dis ?” a demandé Schombert. J’ai vu qu’il posait son verre sur la table. “Touche donc… a fait Philibert, tu vas bien voir…” “Vous permettez, Aude ?” a fait Schombert. J’ai battu des paupières pour donner mon accord. Timidement, ses deux mains se sont avancées et il a pris des mains de mon fiancé mes seins que celui-ci lui offrait. Dès que j’ai eu les mains de Schombert sur moi, j’ai senti une vague de chaleur dans tout mon corps ; j’ai tressailli malgré moi et je me suis mordu la lèvre. “Rien qu’un instant, Aude…” a supplié Schombert, à qui ma réaction et mon trouble n’avaient pas échappé. Et il s’est mis à me les caresser très doucement, ça me donnait la chair de poule, des frissons partout. Mes mamelons étaient aussi durs que deux petits cailloux. “Ils sont vraiment très doux… plus doux que ceux de Roberta…” a commenté Schombert. Il me les avait empoignés et il me les pressait amoureusement, en laissant glisser sa main tout du long, pour bien en épouser la forme ; quand il arrivait au bout, il me pinçait le mamelon. Je trouvais qu’il pelotait beaucoup mieux que mon fiancé, pour tout te dire. Je me suis demandé, tout à coup, si Philibert n’était pas jaloux. Il me tenait par les bras, comme pour m’empêcher de les ramener devant moi, et j’avais l’impression d’être une esclave qu’on propose à un acheteur pour qu’il la tâte… Pour ce qui était de me tâter, Schombert ne se privait pas ; toute sa timidité avait bel et bien disparu. Et voilà qu’il nous déclare : “Roberta… ce qu’elle préfère… c’est que je lui suce les bouts !” “Oh, c’est une idée, chérie, qu’en penses-tu ?” s’est exclamé Philibert.


    « Tout joyeux, il est revenu devant, près de Schombert. Ils ont pris la table et l’ont posée un peu plus loin, pour faire de la place. “Garde tes mains derrière la chaise ! m’a recommandé Philibert, comme si tu étais attachée…” J’en ai frissonné. “Pousse-toi, Schombert… fais-moi un peu de place. Il y en a pour deux !” À genoux devant moi, ils m’ont pris chacun un sein et se sont mis à me sucer les bouts. Cela s’était fait si vite que je n’avais pas eu la présence d’esprit de les en empêcher. Et maintenant j’étais là, assise sur ma chaise, les bras passés derrière le dossier, et eux, à genoux, en train de me téter. Te l’avouerais-je, Victorine, ces deux bouches d’hommes, chaudes et gourmandes, ça me faisait des sensations affolantes… ma culotte en était trempée… Ils suçaient de plus en plus fort, et par moments, ils avalaient à moitié mes seins, me les mordaient, puis ils reculaient la tête et se remettaient à me mignarder les pointes, à me les mordiller, me les suçoter. Et ils s’y prenaient tellement de la même manière qu’un soupçon m’a prise ; en très peu de temps, ce soupçon est devenu une certitude. Ils l’avaient déjà fait ! Tous les deux ! Avec une autre fille ! Cela se voyait à la façon dont ils procédaient. C’était les mêmes frétillements du bout de la langue sur l’extrémité de la pointe, les mêmes mordillements à peine appuyés, les mêmes suçons voraces… Peut-être même l’avaient-ils fait avec cette fameuse Roberta, et Philibert ne me partageait-il avec Schombert que parce que Schombert avait déjà partagé Roberta avec lui. Eh bien, loin de me rendre jalouse, cette idée m’a excitée à un tel point qu’ils l’ont senti… Je ne me prêtais plus, je m’offrais, j’avais posé mes mains derrière leurs nuques, comme si je soutenais deux gros nourrissons, et mes ongles se plantaient dans leurs crânes chaque fois qu’ils m’arrachaient un frisson trop voluptueux.


    « Oh, Victorine… je ne sais si je dois te raconter le reste. Ces deux cochons m’avaient mise dans un tel état que je n’étais plus capable de m’opposer à rien. Sais-tu ce qu’ils ont exigé, ensuite ? Que je leur serve le thé avec les seins nus… “À San Francisco, je suis allé dans un bar où il y avait des serveuses topless ! C’était fort stimulant… a dit Schombert. Est-ce que ta fiancée ne voudrait pas nous servir ainsi ? Quand tu viendras à Strasbourg, je demanderai à Roberta de nous servir le café la poitrine nue…” Encore tout énervée et alanguie d’avoir été tétée par ces deux vauriens, je leur ai donc servi le thé avec le devant de ma robe baissé. J’avais les bouts des seins tout luisants de salive et jamais ils n’avaient été aussi gros. Tu imagines le spectacle ? La jeune fille de la maison servant les invités avec ses seins qui se balancent dehors… Ensuite, il a fallu que je leur allume leurs cigares. “On est vraiment comme des pachas, hein, Schombert ?” a fait Philibert en me tâtant un sein. “Tu verras, avec Roberta, ce sera pareil… a répondu Schombert qui me pelotait l’autre. Et même, elle t’en montrera davantage, Roberta, elle n’est pas aussi pudique qu’Aude…” “Aude n’est pas pudique, a protesté Philibert, elle est réservée, c’est différent. Mais elle n’est pas pudique… Tu veux parier qu’elle va nous montrer tout ce que Roberta nous a… nous montrera ?” “Oh, je ne crois pas qu’Aude en soit capable, a fait Schombert, dont les yeux luisants suivaient avidement les balancements de ma poitrine… Elle a reçu une éducation beaucoup trop stricte. Elle est charmante, je n’en disconviens pas, mais sur le plan sexuel, elle est plutôt coincée…”


    « Je voyais bien où ils voulaient en venir, en faisant toutes ces remarques. L’idée avait beau me scandaliser, elle m’émoustillait d’autant plus. “Montre-lui, chérie, que tu n’es pas aussi coincée que ça, m’a dit alors Philibert. Fais-lui voir ton buisson ardent…” “Oh, Philibert, mais c’est l’ultime refuge de la pudeur d’une jeune fille… voyons, tu n’y songes pas…” “Tu vois qu’elle est coincée !” a ricané Schombert. “Non, je ne suis pas coincée…” “Alors, montre-le-nous… sois moderne, quoi, songe que la fiancée de Schombert, qui est alsacienne, n’a pas les mêmes préjugés que toi… Tu ne voudrais pas passer pour une sotte provinciale ? Et me faire passer, moi, pour un menteur… j’avais promis à Schombert que tu le lui montrerais…” Il a bien fallu que je cède, si je ne l’avais pas fait, Philibert m’aurait fait la gueule, je le connaissais, quand je le contrariais, il me boudait pendant des semaines entières. “Viens dans ce fauteuil, ce sera plus commode, il y a des accoudoirs…” Philibert m’a retiré ma culotte et il m’a assise dans le fauteuil d’osier après m’avoir remonté ma robe au-dessus du nombril. Puis il m’a pris une jambe et me l’a fait passer par-dessus l’accoudoir. Schombert a fait la même chose avec l’autre jambe. J’étais donc dans la position de la grenouille qui replie ses jambes en losange avant de sauter. Et eux, ils étaient assis par terre, sur des coussins. Mon buisson ardent était grand ouvert et mon trou du cul aussi. “C’est mieux que la télé, hein ?” a fait Philibert. “Tu l’as dit !” “T’as remarqué comme elle est mouillée ?” “C’est vrai… encore plus que Roberta !”


    « Philibert a écarté mes poils et m’a passé le doigt dans la fente. “Tu as vu comme l’ouverture du vagin est bien dégagée ?” “Oui, a fait… Schombert… mais ne pourrais-tu pas lui faire sortir son clitoris, on ne le voit pas bien…” “Attends… voilà…” Philibert m’a ouvert les petites lèvres et il a appuyé pour faire gicler mon bouton. Il était tout énervé, mon bouton. Philibert le pinçait entre le pouce et l’index pour bien le tirer dehors et le montrer à son copain. Par jeu, il a fait comme si Schombert n’en avait jamais vu et il a pris un ton un peu pédant de professeur pour lui expliquer toutes les particularités remarquables de l’anatomie féminine. “Ces petites lamelles, tu vois, ce sont les nymphes, ou les petites lèvres… elles sont très douces, très fines, très sensibles… tu remarques comme ma fiancée se tortille et comme ça la fait mouiller quand je les lui manipule… elle aime beaucoup ça. Ici, c’est le vestibule… on l’appelle vestibule parce que c’est une sorte d’antichambre triangulaire délimitée par les petites lèvres, le clitoris et l’entrée du vagin… le vagin lui-même, tu le remarques, est très souple… sans doute à cause de la position que nous avons fait prendre à ma fiancée, cela lui dilate l’ouverture… tu remarqueras comme le doigt y pénètre aisément…”


    « À l’appui de ses dires, il m’a enfilé son doigt tout au fond. Schombert a voulu faire comme lui. Or, c’était la première fois que mon fiancé me mettait son doigt dans le trou et pour une première fois, voilà qu’ils étaient deux à le faire ! Il faut dire que nous avions tous perdu la tête. Je crois bien que j’ai joui quand Schombert m’a mis son doigt dans le trou sous les yeux de mon fiancé. “Qu’elle reste comme ça… surtout qu’elle reste comme ça !” a supplié Schombert, en se relevant. Je suis donc restée comme ça, devant eux, ma boutique grande ouverte. Ils ont ouvert leurs pantalons et ils ont sorti leurs attributs. Celui de Schombert était très blanc, il ressemblait à une grosse endive, et le bout, quand il a tiré sur la peau, était d’un rose fade. Celle de Philibert, plus étroite, plus brune, avec un bout très rouge. Ils ont continué leur numéro… “Vous voyez, Aude… a fait Schombert, en tirant bien sur sa peau pour dégager entièrement le gland… Ceci s’appelle le gland… là-dessous, ce filet, c’est le frein…” Il a soulevé son gros engin livide pour me montrer le minuscule filament de chair qui rattache le gland au prépuce. “Et ça, a dit Philibert… c’est le méat…” Il avait pincé son gland rouge pour faire bâiller la petite fente verticale, à l’extrémité. Une goutte transparente est sortie par l’orifice et a coulé. L’odeur très forte de poisson pas frais m’a excitée. “On le fait ?” a proposé Schombert. “Faisons-le, Schombert… mais attention… c’est une pure jeune fille, hein ? Une vierge…”


    « Schombert s’est mis à genoux devant moi et il m’a passé le gros bout rose de sa verge dans la fente. Il la faisait glisser de bas en haut. “Cela s’appelle un badigeonnage, Aude…” m’a-t-il expliqué. “Ou si tu préfères, est intervenu mon fiancé, il te passe le pinceau !” Schombert tenait son gros truc à la main et il me tapotait sur le clitoris avec le dessous du gland. Oh, ça me donnait des élancements de plaisir prodigieux, comme des décharges électriques dans tout le corps… J’avais pris la main de Philibert et mes ongles s’enfonçaient dans sa paume chaque fois que c’était trop bon. Il souriait, Philibert, mais jaune : tout à coup, j’avais l’impression qu’il n’était plus aussi ravi que ça de voir son ami me passer son truc entre les poils. D’autant plus que je m’ouvrais de plus en plus et que j’étais toute mouillée. “Juste le bout, vous permettez, Aude…” “Juste le bout, hein !” a grogné Philibert, en se penchant pour bien vérifier qu’il n’allait pas trop loin. Schombert tenait sa grosse asperge entre le pouce et l’index, on aurait dit qu’il voulait m’offrir une tulipe, je dis ça parce que son gland était devenu tout rouge. “Voilà, ça s’ajuste parfaitement, vous voyez, Aude ?” Et en effet, son gros gland était entré en moi sans problème. “Tu es sûr qu’elle est vierge Philibert ?” a-t-il demandé. Je sentais qu’il poussait, sournoisement, et que ça entrait. Philibert a ouvert la bouche, comme un poisson. L’instrument de Schombert était déjà plus qu’à demi enfilé en moi, et rien ne s’opposait à sa progression. “Je vous fais mal, Aude ?” “Non.” “Elle nage souvent… a bredouillé piteusement Philibert, c’est peut-être pour ça.” J’ai eu le sentiment qu’il était honteux, par rapport à son ami, de ce que je sois aussi peu étroite, et même qu’il m’en voulait de lui avoir caché cette particularité, qu’il se disait qu’il aurait pu profiter plus tôt au lieu de me respecter sottement. Schombert a paru deviner ce qu’il éprouvait, et pour le consoler il lui a dit : “Roberta, c’était pareil… j’ai pas eu besoin de forcer la première fois, c’est entré comme une lettre à la poste ! Il faut dire qu’elle fait beaucoup d’équitation, elle. Les filles qui font du cheval, ou du vélo, c’est connu, elles sont souvent ouvertes toutes seules… c’est la position qui veut ça, et le frottement de la selle sur les organes.” Mais, pendant qu’ils échangeaient ces doctes considérations sur les particularités anatomiques de leurs fiancées respectives, Schombert n’en continuait pas moins, mine de rien, à me pousser sa flamberge dans le corps. Et voilà qu’au grand dam de mon fiancé qui aurait sans doute préféré être le premier à m’honorer, Schombert a fini par se retrouver entièrement planté en moi, et je n’avais pas eu mal du tout. Ses grosses couilles tièdes dont les poils me chatouillaient reposaient contre mes fesses. “Eh bien, a fait Philibert, si j’avais su ça !” Il avait l’air salement contrarié. Schombert, lui, était aux anges. Il avait toute sa grosse endive bien au chaud au fond de moi, et il m’avait prise par les seins. “Ta fiancée est vraiment charmante, Philibert… tu n’avais pas menti… Dimanche prochain, nous irons à Strasbourg, et ce sera ton tour de t’amuser avec la mienne. Roberta te trouve très sympathique.”


    « La perspective de faire à Roberta ce que Schombert m’avait fait a allumé une petite lueur égrillarde dans les yeux de Philibert. Du coup, il a cessé de faire grise mine et il a demandé à Schombert de se retirer, pour me la mettre lui aussi. Il devait quand même être un peu contrarié de m’avoir vu céder si facilement à son ami (alors que, n’est-ce pas un comble ? c’est lui qui avait insisté pour que je le fasse !) car il m’a introduit son instrument avec beaucoup plus de brutalité qu’il n’était nécessaire, ce qui fait que j’ai poussé un petit cri. Du coup (où la vanité va-t-elle se nicher ?), il a eu l’air tout glorieux, car Schombert ne m’avait pas fait crier, lui. L’honneur était donc sauf. Il s’est retiré, avec un petit sourire fat sur les lèvres, et, comme il n’était pas question qu’ils me fassent ça dedans, à cette époque où les jeunes filles ne prenaient pas encore la pilule, ils ont fait leur petite affaire tous les deux en regardant bien attentivement tout ce que je leur montrais. Moi, de les voir tripoter leurs tiges et surtout de voir grossir leurs bouts rouges entre leurs doigts, ça ne laissait pas de me donner des idées, tu te doutes bien lesquelles. Mais j’étais bien trop pudique pour faire comme eux, à cette époque, une jeune fille ne se masturbait pas en public. Je les ai donc regardés arroser le feuillage de la tonnelle en faisant toutes leurs grimaces, et puis ensuite, on s’est tous rhabillés en vitesse, car l’heure approchait où mes sœurs allaient revenir. »


    



    *


    **


    



    « Ils sont revenus ensemble encore deux ou trois fois, et chaque fois Philibert a insisté pour que je m’amuse avec Schombert, ou plus exactement, que Schombert s’amuse avec moi. Je me souviens que pour leur dernière visite, les choses ont failli aller plus loin que la bienséance ne l’autorisait. Car, Schombert ayant expliqué que souvent, Roberta et lui, le faisaient par-derrière, Philibert a voulu voir si c’était possible. Et Schombert m’a introduit le bout de son instrument dans le derrière, après l’avoir mouillé de salive. Oh tu ne peux pas savoir comme ça m’a paru contre nature, un tel acte. Il ne m’a rentré que le bout, parce que ça me faisait trop mal, mais j’étais morte de confusion. Figure-toi qu’ils m’avaient mise à quatre pattes, sur la table du jardin, avec ma robe d’été relevée qui me retombait par-dessus la tête. Et Schombert m’enfonçait le bout de son dard dans l’anus en expliquant à Philibert comment il fallait s’y prendre pour bien enculer une fille encore novice. “Tu vois, qu’il disait, quand ça se contracte, comme ça, il faut leur tripoter le bouton… Tu vois ? Elle se crispe moins…”


    « Philibert s’était baissé pour le voir opérer et forcément, quand Schombert me masturbait mon petit bourgeon, je ne pouvais faire autrement que de m’ouvrir, c’est un réflexe qu’on ne peut pas dominer, et il en profitait pour me pousser son dard un peu plus loin dans les boyaux. Mais il a eu beau faire, il n’est pas arrivé à me le mettre tout entier, car on a entendu le bruit d’une voiture, et c’était Charmaine qui revenait, avec l’avocat qu’elle fréquentait. Vite, nous avons dû remettre de l’ordre dans nos vêtements. J’ai remarqué que Schombert et Philibert avaient l’air tout gênés, ensuite, sans doute à cause de ce qui venait de se passer. Moi, je m’en voulais aussi, tu dois t’en douter, et je leur en voulais encore plus. C’est une chose de jouer avec l’ami de son fiancé avec les orifices qui sont faits pour ça. Mais par-derrière ! N’est-ce pas un péché mortel, condamné comme tel par l’Église ? »

  


  
    CHAPITRE V


    LES PHOTOS DE ROBERTA


    « Pendant longtemps, a continué Mademoiselle Aude, je n’ai pu m’empêcher de penser que le Bon Dieu avait puni Philibert d’avoir toléré que Schombert me fasse une chose pareille, et que c’était pour ça qu’il l’avait fait mourir. Bien sûr, ce sont des sottises, des idées de jeunes filles, mais ça m’a longtemps travaillée. J’allais faire brûler des cierges, en cachette, à l’église, pour le repos de son âme. Quoi qu’il en soit, c’est peu de temps après cette ultime visite qu’ils ont dû partir pour l’Algérie, et que l’hélicoptère que pilotait Philibert, le fameux Alouette, s’est écrasé dans un djebel.


    « Quelques mois plus tard, au cours d’une permission, Schombert est venu m’apporter les affaires personnelles que Philibert m’avait léguées. C’est ce jour qu’il m’a remis toutes les photos que tu vois sur les murs. Je me souviens que nous étions seuls, dans le salon, car mon père venait de mourir et ma mère, très éprouvée, avait dû s’aliter. La mort de Philibert lui avait donné un choc, elle l’aimait comme un fils. Fernande venait de se marier, je m’en souviens, bref, nous étions seuls, dans le salon, et j’étais en train de pleurer dans les bras de Schombert après avoir regardé les photos de Philibert. Il me caressait les cheveux et me consolait du mieux qu’il pouvait.


    « Pour me changer les idées, il m’a montré une photo de sa fiancée, Roberta, une grosse joufflue qui n’avait vraiment rien de particulier. À l’idée que Philibert s’était amusé avec elle, j’ai senti une sorte de rancune, et mes larmes ont séché d’un coup. “J’ai d’autres photos d’elle… m’a dit Schombert. Je les montrais souvent à Philibert… au début qu’on se connaissait, lui et moi, c’est comme ça qu’on est devenu copains. Il était le seul, au régiment, à qui je les ai montrées.” À la façon dont il avait dit ça, j’ai dressé l’oreille. J’ai pris une photo de Philibert et je l’ai contemplé. J’avais les oreilles toutes chaudes, tout à coup, les souvenirs me revenaient. “Ce sont des photos un peu… indécentes… si vous voyez ce que je veux dire… des sortes de nus artistiques… Philibert les aimait beaucoup. Il m’encourageait à en prendre de nouvelles, chaque fois que j’allais en permission à Strasbourg. Il disait que j’étais un artiste… que ces photos étaient des œuvres d’art…”


    « Malgré mon chagrin, je sentais ma curiosité s’éveiller. “Si vous voulez… a proposé Schombert, je peux vous en montrer deux ou trois… j’en ai toujours quelques-unes sur moi. Je les regarde quand je suis loin de ma fiancée ; ça me rappelle les doux moments que nous avons passés ensemble…” J’ai fait signe que je voulais bien. Schombert est venu s’asseoir à côté de moi, sur le canapé. Et il a sorti un très gros portefeuille qui était bourré à craquer. Il en a retiré plusieurs enveloppes qui contenaient des photos, avec des dates marquées sur ces enveloppes. “À chaque permission où Roberta et moi nous nous rencontrons, nous en profitons pour faire quelques nus artistiques…” m’a-t-il expliqué. Je l’ai vu trier les photos, en se tournant pour les cacher. Il a fait deux petits paquets et il m’a tendu le premier. J’avais beau m’y attendre, ça m’a fait un drôle d’effet de la voir toute nue, sa fiancée, alors que lui était là, à côté de moi. Elle était vraiment bien en chair, cette Roberta, avec une paire de mamelles impressionnantes, et les photos, très contrastées, faisaient ressortir la blancheur de sa peau. C’était une fausse blonde, comme moi, ça m’a choquée de voir les poils noirs, entre ses cuisses. Elle, elle souriait d’un air stupide, en prenant des poses de mannequin. Je ne la trouvais pas du tout sympathique, cette grosse vache, surtout à l’idée qu’elle avait dû servir le café à Philibert, avec ses grosses mamelles dehors. Et bien pire, sans doute, s’ils avaient fait avec elle ce qu’ils avaient fait avec moi. “Elle est très jolie, votre fiancée… ai-je menti effrontément. Mais comment peut-elle se laisser photographier toute nue ? Moi, je n’oserais jamais…” “Oh, a fait Schombert, c’est une question d’habitude. Et puis, nous sommes fiancés… c’est normal qu’une fiancée se mette nue devant son futur mari.” Il s’est gratté la gorge. “Et vous allez lui rendre visite, après m’avoir quittée ?” “Eh bien non, figurez-vous, ma permission était trop courte. J’ai préféré venir remplir le devoir sacré de l’amitié en vous rendant visite…” J’ai posé ma main sur la sienne. “Oh, merci, Schombert, cela me va droit au cœur…” J’ai essuyé une larme et lui aussi. Mais il a gardé ma main dans la sienne. “Et… les autres photos… celles que vous aviez mises à part… elles étaient moins réussies… ?” J’ai senti sa main qui serrait la mienne. “Eh bien… elles sont un peu… comment dire… bref… très indécentes, vous comprenez… Je n’osais pas vous choquer…”


    « “Oh, voyons, Schombert… je suis une femme, ce n’est pas comme si les montriez à un homme…” Il a fait un peu de difficultés, mais il a fini par me les passer. Oh, il n’avait pas menti ! Celles-ci étaient vraiment indécentes. Leur impudeur était telle que le rouge m’en montait au front. Cette Roberta ne cachait vraiment rien, sur ces clichés, de ses parties les plus intimes. Et pour qu’on les voie bien, elle les ouvrait avec ses mains. Il devait bien avoir une vingtaine de photos de son anus et encore plus des parties de devant, bien exposées, et qui venaient visiblement de servir. Le plus gênant, c’était le sourire idiot de l’Alsacienne, en train d’ouvrir sa petite boutique pour que son fiancé la photographie. Il y avait même quelques photos où Roberta se masturbait. Et on voyait tout ce qu’elle faisait. Et elle ne trichait pas : son clitoris était tout gonflé. “Je vous l’avais dit… s’est excusé Schombert. Elles sont vraiment indécentes…” Quand je lui ai rendu les photos, je ne savais plus où me mettre. Je n’osais pas le regarder. Il les a rangées dans son portefeuille et il s’est levé, pour prendre congé.


    « Au moment de nous quitter, j’ai fondu en larmes, et il m’a prise dans ses bras. J’ai bien remarqué qu’il me serrait contre lui plus qu’il n’était nécessaire, mais j’avais tellement de chagrin. “Vous ne reviendrez donc plus, Schombert ? C’est la dernière fois que nous nous voyons… Oh, il me semble que Philibert est bien mort, maintenant…” “Si vous voulez… avant de nous quitter pour toujours… on pourrait peut-être… en souvenir de Philibert, justement…” J’ai tout de suite compris à quoi il faisait allusion, mais je me suis un peu reculée et je l’ai regardé interrogativement, à travers mes larmes ; une bouffée de chaleur terrible était montée dans mon corps, et je revoyais entre nous toutes les photos de sa fiancée nue. “Voyons, Schombert, vous n’y songez pas…” J’avais mon ventre contre le sien, j’étais un peu renversée en arrière. Je sentais sa grosse tige toute dure. “Juste la poitrine, une dernière fois… comme du temps de Philibert…” Il a commencé à déboutonner le devant de ma robe, j’étais sans force, j’essayais de résister, mais si faiblement. Il n’a eu aucune peine à me mettre les seins dehors. Il était si impatient qu’il a brisé les bretelles de mon soutien-gorge. Moi, je pensais à ma mère qui était couchée, dans sa chambre, juste au-dessus de nous, et je ne pouvais donc pas crier pour l’en empêcher, elle aurait entendu.


    «“ Les revoilà, ces belles colombes, avec leurs jolis becs roses… oh, comme elles nous ont manqué, à Philibert et à moi, on en parlait tous les soirs, dans le djebel…” “Et vous lui montriez les photos de Roberta…” Je ne pouvais cacher ma jalousie. Schombert a commencé à me sucer les bouts et, bien sûr, à partir de ce moment, je n’ai plus été capable de m’opposer à rien. “Est-ce que vous avez une culotte, sous votre robe, Aude ?” “Évidemment… votre fiancée n’en porte donc pas ?” “Pas quand je lui rends visite… Vous permettez, je vais vous l’enlever, ce sera plus facile…” Il m’a poussée contre la table, les fesses sur le bord, et il est tombé à genoux devant moi. “Oh non, Schombert… songez à Philibert qui nous voit peut-être, d’où il est…” “Justement… je suis sûr qu’il serait d’accord.” “Non, non… il ne faut pas… oh, mon Dieu…” Je chuchotais pour que Maman ne puisse pas nous entendre, à travers le plafond. Schombert m’a relevé ma robe et m’a baissé ma culotte. “Oh, faites-moi voir votre buisson ardent, ma chère Aude… ouvrez-le bien…” Il n’était pas question que je fasse une chose pareille, on a sa pudeur ; me prenait-il pour cette grosse vache de Roberta ?


    « Aussi, comme je me refusais à l’ouvrir moi-même, c’est lui qui l’a fait. Il m’a soulevé une jambe et a fait passer mon genou par-dessus son épaule. Moi, j’avais les deux mains appuyées derrière moi, sur la table, où étaient éparpillées toutes les photos de Philibert. Et lui, délicatement, du bout des doigts il m’ouvrait le sexe comme une fleur. Quand il a vu que j’étais mouillée (ça m’avait fait de l’effet de regarder ces photos), il a poussé un petit cri ravi. “Oh, la coquine, c’est pour ça qu’elle voulait pas enlever sa culotte…” Il s’est mis à me passer le doigt dans la fente de bas en haut et ça m’excitait de plus en plus, forcément, je sentais mon bourgeon sortir et mon trou s’ouvrir. “Oh, les jolies petites lèvres… oh, le mignon clitoris… Oh, c’est si charmant, tout ça, que je vais l’embrasser…” “Oh, non, vous n’allez pas faire ça, ce serait dégoûtant…” Mais il l’a fait, et c’était la première fois qu’on me le faisait. J’ai senti sa bouche chaude se coller à ma fente, et il m’a enfoncé la langue dedans. J’ai cru mourir de honte, mais c’était si bon, c’était meilleur que tout ce qu’ils m’avaient fait, Philibert et lui. C’était si bon, surtout quand il me suçait mon petit attribut, qu’il me le prenait dans sa bouche comme un bonbon, qu’après ça, je n’ai plus rien dit. C’était comme si un incendie s’était allumé dans mon corps. Il m’a sucée et léchée ainsi pendant un long moment, et moi, je lui tenais la tête. Il avait les cheveux coupés presque ras, comme tous les militaires, ça me faisait un drôle d’effet de sentir son crâne rond dans mes mains pendant que sa langue me faisait toutes ces choses. Ce qui m’emplissait de honte, c’était de l’entendre boire ce qui sortait de moi quand je jouissais. Enfin, n’en pouvant plus, il s’est relevé et il a ouvert son pantalon. Il a tout sorti, les couilles, sa grosse endive. Je regardais ça, c’était laid comme tout, et pourtant ça me faisait trembler de convoitise. Il m’a fait m’asseoir sur la table, puis il m’a renversée sur le dos. J’étais couchée sur les photos de Philibert, et il me relevait les jambes. “Oh non, non… vous n’y songez pas… je pourrais tomber enceinte…” “Tenez vos jambes vous-même, ma chère Aude… je fais le nécessaire… j’ai apporté ce qu’il faut.” J’ai donc pris mes jambes en les soutenant sous les genoux.


    « Il a ouvert un petit paquet et il a pris un préservatif. C’était la première fois que je voyais un truc pareil, Fernande, ma sœur, m’avait expliqué que ça existait, et que c’était ce que les hommes se mettaient quand ils allaient avec une prostituée pour ne pas attraper de maladie, mais je n’en avais jamais vu. L’idée que Schombert allait se comporter avec moi comme avec une putain m’a mortifiée. Mais je l’ai regardé faire avec curiosité. Il a posé le petit chapeau sur le bout de son pénis, et il a fait glisser toute la membrane élastique, blanche et brillante, à travers laquelle on continuait à voir, par transparence, le rouge du gland. Et c’est avec ça qu’il m’a enfilée. Je n’ai pas senti de différence. C’était doux, ça glissait bien. Il me l’a enfoncée tout au fond, ça entrait vraiment très bien. Et il s’est mis à me le faire, debout, très vite. J’ai vraiment eu l’impression d’être une putain, et c’est peut-être ce qui m’a fait le plus jouir, cette idée que Schombert me le faisait comme à une putain.


    « Après, il a retiré son truc et il s’est essuyé. Puis il l’a enveloppé dans un mouchoir et il a fourré le tout dans sa poche. Je l’ai raccompagné sur le seuil. C’est là, au moment de partir, qu’il m’a demandé la permission de revenir me voir, de temps en temps, pour qu’on parle de Philibert. Je lui ai dit que ça me ferait beaucoup plaisir. On s’est embrassés comme un frère et une sœur et il est parti.


    « Il est donc revenu me rendre visite, à chacune de ses permissions. Je n’étais pas fâchée qu’il néglige Roberta pour moi. Ma mère était remise, mais elle nous laissait seuls pour qu’on puisse parler du défunt, elle, ça la remuait trop. Dès qu’elle était sortie du salon, après nous avoir servi le thé, je relevais ma robe pour montrer mon buisson ardent à Schombert et il tombait à genoux pour l’adorer avec sa langue. Une chose qu’il aimait bien me faire, aussi, c’était de me rentrer les doigts dedans et de me tapoter sur le clitoris (sur mon bouton de rose, comme il disait) jusqu’à ce que je gigote en poussant des petits cris, ce qui le faisait rire. Quand j’étais dans tous mes états, on passait aux choses sérieuses. Maintenant, pour qu’on le fasse, il restait assis, comme un pacha, et c’est moi qui venais l’enfourcher, à califourchon sur ses cuisses je le prenais par la nuque, et il me le rentrait tout au fond. Puis il me claquait sur les fesses pour que je prenne le trot. J’avais toujours peur que maman nous entende quand il me fessait ainsi, aussi nous avions pris l’habitude de mettre de la musique sacrée (elle détestait ça) et il pouvait donc me claquer de plus en plus fort. À la fin, j’avais le cul tout brûlant et plus j’avais mal aux fesses, meilleur c’était de le sentir s’enfoncer tout au fond, devant. Il s’arrêtait quand il sentait que ça venait, et il me disait : “Si Philibert nous voyait, Aude, il serait surpris par vos progrès. Vous qui étiez si coincée, vous êtes devenue drôlement dévergondée ! L’œuvre de chair est beaucoup plus satisfaisante avec vous qu’avec ma fiancée…” Cela m’affolait de l’entendre me dire des choses pareilles, surtout qu’en me les disant, il m’enfonçait son doigt dans l’anus, ce qui, au début, m’avait profondément choquée. Mais j’y prenais goût. Et souvent, lors de ses dernières visites, c’est par là qu’il m’honorait, après m’avoir utilisée par-devant. “Nous n’aurons pas besoin de capote, par-derrière… ce sera naturel” qu’il me disait. Et je me mettais à quatre pattes sur le canapé, avec le cœur qui battait très fort, parce que j’étais très consciente que nous commettions un acte contre nature.


    « Pour me mettre dans l’état d’esprit voulu, il me donnait des photos de Roberta en train de le faire avec Philibert, et je les regardais pendant qu’il me le faisait à moi. J’avais l’impression que c’était Philibert qui m’enfonçait son gros dard dans le cul en le regardant le planter dans celui de Roberta, pendant que Schombert me le mettait dans le mien. Bref, c’était une situation pas très naturelle, j’en conviens, mais sur le plan sexuel, elle était très “satisfaisante”, pour parler comme Schombert. Quand il m’envoyait la sauce dans les intestins, je froissais les photos de Roberta dans mes mains et je bavais dessus, comme un bébé ; ça me faisait un effet incroyable, je me sentais salie, et j’étais heureuse de l’être.


    « Mais chaque fois qu’il me quittait, après avoir fait sa petite affaire, j’étais bourrelée de remords pendant de longues semaines et j’allais faire brûler des cierges à l’église pour obtenir le pardon de Philibert. Je me jurais que je ne ferais plus rien avec Schombert, que je lui interdirais ma porte. Mais je cédais, chaque fois qu’il venait, avec un empressement horrible dans les entrailles. Te l’avouerai-je, Victorine, ça m’a plutôt soulagée qu’il épouse enfin sa grosse Roberta, une fois rendu à la vie civile, et qu’il fasse sa vie en Alsace. Pendant quelques années, il m’a envoyé des cartes de vœux, pour la nouvelle année. Et puis il a cessé. Ainsi va la vie… »


    



    *


    **


    



    Après ce long récit de ses doubles amours que je vous ai transcrit le plus fidèlement possible, nous étions si excitées toutes les deux, Mademoiselle et moi, qu’il a fallu que je lui donne enfin la fessée qu’elle attendait. Seulement, au lieu de jouer à la bonne et à la patronne, comme il en avait été question, nous avons joué à Schombert et Aude. Mademoiselle m’a fait revêtir un costume d’homme qu’elle cachait tout au fond de son armoire, c’était l’uniforme de sous-lieutenant de feu Philibert, et elle m’a dessiné des moustaches avec un morceau de charbon…


    Mais cela nous entraînerait trop loin que je vous raconte en détail tout ce qu’elle m’a demandé de lui faire. Je commence à être un peu fatiguée de vous parler de Mademoiselle Aude. Et j’ai envie de passer à d’autres choses.


    À Monsieur Léon, par exemple, cette crapule de vigile. Monsieur Léon, le videur de poubelle, le frère chéri de Madame Raffiani, la voyante… Un personnage très curieux, ce Monsieur Léon. Vous allez pouvoir en juger dans le prochain chapitre. Quant aux fessées de Mademoiselle Aude, nous aurons l’occasion d’en reparler plus tard…


    Si Dieu me prête vie.

  


  
    CHAPITRE VI


    LES PRUNES DE MONSIEUR LÉON


    Moi, toutes ces histoires sur ses deux fiancés que me racontait Mademoiselle Aude, inutile de vous dire que ça me faisait drôlement travailler la tête. Et ce n’était pas ce que nous faisions ensemble qui pouvait m’apaiser. Depuis que je m’étais amusée avec Monsieur Gustave, le secrétaire de Monsieur, un homme qui ne payait pourtant pas de mine, et avec le Docteur Lépine, le frère de Madame3, les jeux de dames ne me paraissaient plus aussi satisfaisants qu’au temps déjà lointain où j’avais débarqué chez Madame, naïve petite gouine de seize ans qui n’avait encore jamais connu de la vie que les jeux de dortoirs entre filles.


    Maintenant qu’il avait goûté « l’homme », comme disait Madame, mon corps, quand il était affamé réclamait des aliments plus solides que ceux que j’obtenais en échange des fessées que je donnais à Mademoiselle. Or, depuis quelque temps, le Docteur Lépine, fort occupé par sa clientèle féminine, me négligeait ; et Gustave, le secrétaire, était monté à Paris, rejoindre Monsieur qui faisait partie de je ne sais quelle commission parlementaire. Comme homme, à portée de la main, il ne restait donc que le vigile, Monsieur Léon, ce chien à deux pattes coiffé d’une casquette et porteur de bottes qui protégeait le voisinage contre les maraudeurs. Je ne sais pas si je vous l’ai déjà dit, mais cet individu m’inspirait une profonde antipathie ; et en outre, il me faisait peur. N’était-il pas le frère de la Raffiani ? Par quelque côté, à mes yeux, il appartenait au domaine ténébreux des gens qui font tourner les tables et évoquent les morts, et ces gens-là m’ont toujours fichu une sainte frousse.


    Moins on les fréquente et mieux on se porte, telle est ma devise : il suffisait de voir à quel point Mademoiselle Aude était devenue détraquée (elle qui n’était déjà pas très nette) depuis qu’elle était tombée sous la coupe de la voyante. Mais ventre affamé n’a pas d’oreilles, comme dit Madame, et quand on a le feu au cul, on ne choisit pas toujours ses amants, nécessité fait loi. Quand il y a un feu de cheminée, qu’elle dit encore, tous les ramoneurs se valent : l’essentiel, c’est qu’ils vous ramonent, justement. Et moi, j’avais drôlement envie de me faire ramoner, pour ne rien vous cacher. Tous ces préliminaires pour vous expliquer comment, malgré mes préventions, j’ai fini, un beau soir, par aller me faire ramoner par Monsieur Léon.


    C’était par une de ces fins d’après-midi dont je vous ai parlé, quand le roman que je m’efforçais de lire me tombait des mains. Je n’avais pas vu Madame de la journée, et Mademoiselle Aude, toute à ses séances de spiritisme avec la voyante, ne m’avait pas donné signe de vie. Elle et la Raffiani étaient parties au cimetière, pour je ne sais quels micmacs. J’étais seule, donc, à la maison, avec Maria, l’autre bonne, et c’était justement le jour de l’argenterie, vous auriez dû l’entendre pester dans sa langue, en fourbissant toutes ces saloperies ; elle n’était vraiment pas d’humeur à écouter mes doléances, si bien que je vaquais vraiment comme une âme en peine en attendant que le jour finisse pour voir enfin arriver quelqu’un, ne serait-ce que Mademoiselle Edwige, la fille de la maison, cette peste, qui me traitait pourtant comme un chien.


    Armée d’un plumeau, j’errais d’une pièce à l’autre, je fouillais dans les affaires de Madame, je lisais ses lettres d’amour (elle en a toute une collection et certaines sont drôlement gratinées, ornées de petits dessins, je ne vous dis que ça), je lui volais un peu de ces crèmes de beauté et de ses parfums, bref, je m’occupais comme je pouvais. J’étais justement dans la chambre de Madame, et je venais de me mettre un peu de son parfum sur les poils, entre les jambes, quand j’ai entendu grincer le portail du jardin. Vite, j’ai rebouché le flacon (c’est un parfum qui coûte la peau des fesses et chaque fois qu’elle s’aperçoit que je lui en ai volé, Madame s’occupe sérieusement des miennes) et j’ai couru à la fenêtre, pour secouer mon chiffon à poussière, histoire de voir qui rappliquait.


    C’était Monsieur Léon, le vigile, un panier à la main. Je me suis demandé ce qu’il venait faire si tôt, car ce n’était pas encore l’heure des poubelles. En me voyant à la fenêtre de la chambre de Madame, il a touché sa casquette et m’a cligné de l’œil. J’ai fait mon importante et je lui ai demandé ce qu’il venait faire ici, tout en secouant mon chiffon qui n’en avait guère besoin. « Madame est là ? » qu’il m’a fait. « Non » que je lui ai répondu. Mais m’est avis qu’il le savait parfaitement. Tout le voisinage est au courant de ses nouvelles amours, à Madame, nous vivons en vase clos, de ce côté du fleuve. « Et Mademoiselle Edwige ? » « Non plus. » « Alors, va chercher Mademoiselle Aude… » M’est avis là encore qu’il savait parfaitement qu’elle était au cimetière, sa sœur l’avait certainement mis au courant. « Pas là non plus ! » Il a eu alors un sourire entendu et m’a dit : « Si je comprends bien, tu es toute seule ? Tu n’aurais pas des fois besoin d’un peu de compagnie ? » Avec un sourire salace, il a posé sa main entre ses cuisses et m’a cligné de l’œil. « Je vous dispense de vos plaisanteries grossières, que je lui ai répliqué du tac au tac. Dites ce que vous voulez, et fichez-moi la paix. » « Je viens pour les prunes ! » qu’il m’a dit alors. « Les prunes ? » « Celles du jardin. Mademoiselle Aude a dit à ma sœur qu’on pouvait les prendre, elles sont en train de se gâter. Ma sœur en fera des confitures pour les pauvres. » Cela ne m’étonnait pas d’elle, quand elle n’était pas à faire tourner les tables, elle était toujours fourrée à l’église, avec tout un tas de punaises de bénitier dans son genre, qui s’occupaient soi-disant des bonnes œuvres.


    J’ai haussé les épaules pour bien marquer que je m’en fichais royalement, et je lui ai dit : « Eh bien, allez donc les ramasser, vos prunes, au lieu de bayer aux corneilles. » « Et si tu venais me donner un coup de main, qu’il m’a dit, en rigolant. Tu pourrais monter dans les arbres… Je te promets que je regarderai pas sous ta jupe ! » « Avec un autre que vous, ça m’aurait peut-être amusée, que je lui ai rétorqué. Allez donc vous regarder dans une glace, avant de faire des propositions malhonnêtes à des filles dont vous pourriez être le grand-père ! » Et sur ce, pas mécontente de lui avoir rivé son clou, à ce salaud, j’ai secoué mon chiffon une dernière fois et je suis rentré dans la chambre de Madame. Là, je me suis aperçue que j’y étais allée un peu fort, avec le parfum. J’embaumais littéralement, toute la chambre embaumait. Je suis donc allé ouvrir l’autre fenêtre, celle qui donne du côté du fleuve, pour établir un courant d’air, de façon que Madame ne s’aperçoive de rien à son retour.


    C’était vraiment pour faire un courant d’air, n’allez pas vous faire d’idées, pas un instant je n’avais eu en tête que cette autre fenêtre surplombait justement les fameux pruniers, lesquels étaient plantés sur la pente herbue qui, sous la terrasse, descendait vers la berge du fleuve. Et Monsieur Léon était déjà à pied d’œuvre, son panier à ses pieds. Il ramassait les prunes qui étaient tombées dans l’herbe, c’étaient de gros pruneaux violets, tout poudreux, qui finissaient par pourrir là et attiraient les guêpes. En m’entendant ouvrir la fenêtre, il a levé la tête et m’a envoyé un de ses sales sourires entendus. « T’en veux une ? qu’il m’a proposé. Elles sont délicieuses, juste à point. Comme toi, ma poupée… » Sans attendre ma réponse, il m’en a lancé une. Je l’ai attrapée au vol et je l’ai portée à ma bouche. Je le regardais, en faisant ça ; je savais parfaitement que c’était très suggestif, une bouche de femme en train de sucer une grosse prune. C’est justement ce que je faisais : elle était si mûre, qu’il suffisait de la mordre un peu et d’aspirer toute la pulpe molle et sucrée. Comme un épais sirop. Il a porté une prune à sa bouche, lui aussi. Et il a planté les dents dedans. « Toi tu préfères les sucer, moi, j’aime bien les mordre, qu’il m’a dit… Tu ne préférerais pas sucer autre chose ? J’ai un gros pruneau d’Agen qui te plairait bien, j’en suis sûr… et moi je te sucerais ta petite cerise… qu’est-ce que tu en dis ? » J’ai haussé les épaules et j’ai craché le noyau. Puis j’ai tendu la main, pour lui faire signe d’en envoyer une autre. Je sentais bien que je m’aventurais en restant là, à l’écouter, mais pour ne rien vous cacher ça commençait sérieusement à me démanger.


    « Attends, je vais t’en choisir une belle… une bien grosse, bien gonflée… » Je l’ai vu trier dans celles qu’il avait mises dans son panier. « Que dis-tu de celle-là ? » Il la tenait d’une façon particulièrement cochonne, entre son index arrondi et son pouce, le reste de la main replié, si bien qu’il n’y avait que la moitié de la prune qui dépassait. Et pour qu’il n’y ait pas d’erreur sur ce qu’il entendait, il a posé sa main qui tenait la prune ainsi, entre ses cuisses. On aurait vraiment dit un gros gland (pas un gland de chêne, un gland d’homme) très violet, et qu’il tenait donc sa bite à la main, bien serrée, avec juste le bout qui dépassait, décalotté. Il avait l’air si vicieux, en faisant ça, que j’ai senti une lourdeur entre mes cuisses. « Ah c’est malin… ! » que je lui ai fait. « Et celle-là, comment tu la trouves ? » qu’il m’a fait. Laissant tomber la prune dans l’herbe, il a ouvert son pantalon. « Chiche ! que je lui ai fait. Vous êtes pas capable… » « Pas capable, moi ? » Il a jeté un coup d’œil vers la berge pour voir si un pêcheur ne traînait pas dans les parages, mais il n’y avait pas un chat. Par prudence, cependant, il s’est déplacé. Il est venu se mettre devant un prunier pour qu’on ne puisse pas le voir d’en bas si d’aventures des amoureux venaient à passer, sur le petit sentier qui longe le Lot. Ils viennent souvent se bécoter dans ce coin, au crépuscule, c’est tranquille, isolé.


    Vous me direz que j’aurais pu rentrer dans la chambre. Eh bien non, allez comprendre ! Je suis restée ! Il a fini d’ouvrir entièrement son pantalon. Il n’avait pas quitté son sale sourire. « Regarde, ma poulette, elle te plaît, la grosse prune de Léon ? » qu’il a ricané. Il a tiré toute sa bite dehors, et il a fait sortir le gland. Puis il a pris une prune, dans le panier, et il l’a mise à côté de son gland pour que je compare. Les deux « prunes » étaient aussi grosses, mais la sienne était rouge et l’autre bleue foncée. « Laquelle tu préfères ? » qu’il m’a demandé. J’ai haussé les épaules. Il a lâché la vraie prune et il a sorti ses couilles. Il avait tout à l’air, maintenant, avec le gland rouge tout dénudé. « Tu permets que je pisse ? » qu’il a dit. Et il s’est mis à arroser l’herbe, devant le prunier, d’un long jet jaune qui allait très loin. En pissant, il me regardait. Une fois que ça a été fini, il a secoué son instrument, pour faire tomber les dernières gouttes. Il était tout raide, maintenant, et il a commencé à s’astiquer, debout, en se cambrant bien pour que je puisse voir tous les détails. Il recouvrait son gland avec la peau grise de sa verge, puis il le faisait sortir à nouveau et tirait très fort, si fort que ça faisait bâiller la petite ouverture rouge de la pointe. J’ai de bons yeux, je voyais tout de ma fenêtre du premier. « Vous n’êtes qu’un porc, je lui ai lancé au bout d’un moment, un vieux cochon ! » Et je suis rentrée dans la chambre.


    Je l’ai entendu glousser. J’ai refermé la fenêtre. Rassurée, j’ai constaté que ça puait beaucoup moins le parfum, et je suis descendue à la cuisine pour retrouver Maria. J’avais les jambes qui tremblaient et le bas du ventre tout lourd. Pour sûr que ça m’avait fait de l’effet de le voir s’astiquer, ce salopard. À la cuisine, Maria n’était pas à prendre avec des pincettes. Elle venait de finir l’argenterie et elle s’attaquait à un gros chaudron de cuivre qu’on accroche dans la cheminée du salon, pour faire chic. « Je n’ai plus de paille de fer ! qu’elle m’a dit. Tu veux pas aller voir dans la cabane à outils ? Il doit y avoir un gros paquet, en réserve… » Normalement, je l’aurais envoyée paître, je ne suis pas sa bonne. Au lieu de ça, je lui ai adressé mon plus charmant sourire. « Mais bien sûr, Maria ! J’y cours… » Je n’avais rien eu à décider, après tout, c’était le destin qui le voulait. Me voilà donc sortant de la maison pour aller vers la cabane à outil qui se trouvait, comme par un fait exprès, tout au fond du jardin, à quelques pas des pruniers. Je dois pourtant vous avouer que je n’en menais pas large, le cul nu sous ma minuscule jupe noire de soubrette de comédie, en train de me tordre les chevilles sur mes talons qui faisaient un boucan incroyable sur l’allée cimentée. Quand je suis arrivée au coin de la maison, dans la zone où Monsieur Léon qui se trouvait du côté du fleuve pouvait me voir, j’ai senti mes joues devenir aussi rouges que des pivoines et j’ai eu comme une faiblesse dans la poitrine et dans les reins. Bien sûr, je n’ai pas tourné la tête de son côté ; très digne, je suis passée à dix pas de ce salaud et j’ai marché vers la cabane à outils. Pas rassurée du tout, je le sentais qui regardait mon popotin. Je ne vous dis pas l’effet que ça me faisait. J’en avais la tremblote quand j’ai ouvert la porte de la cabane.


    Cette cabane, c’est une minuscule construction en bois peint, une sorte de guérite où l’on entasse tous les outils de jardinage : une vieille brouette, des râteaux, des pelles, des binettes, et des sacs de produits pour le gazon, et tous ces petits piquets qui servent à entourer les plates-bandes… c’est un vrai foutoir, une truie n’y retrouverait pas de porcelets. En outre, on y empile aussi sur des étagères la réserve des produits de première nécessité pour les gros travaux ménagers, comme la paille de fer, justement, ou les serpillières. Il y a aussi un petit établi, dans un coin, avec un étau, j’ai jamais très bien compris à quoi il servait. Quoi qu’il en soit, je n’étais pas dans la cabane depuis deux minutes, juchée sur un escabeau, en train de prendre un gros paquet de tampons de paille de fer, sur une étagère, tout en haut, près du plafond, et je faisais très attention aux toiles d’araignées, bestioles dont j’ai une sainte frousse, quand Monsieur Léon est entré dans la cabane et a refermé la porte derrière lui. Il avait une prune dans la bouche et la mâchait en me regardant. Mais ce n’était pas tout : son pantalon n’était pas refermé, et il avait tout qui pendait dehors. La verge n’était ni molle ni dure, elle se balançait devant lui, comme un tuyau flexible, avec le morceau rouge tout sorti, et ses couilles aussi étaient dehors, toutes gonflées et noires de poils, comme deux gros rats pendus par la queue.


    « Alors, qu’il a fait, en repoussant la porte derrière lui d’un coup de pied. On a le feu au cul, ma mignonne. On est venu s’en faire mettre un petit coup ? » « Allez-vous-en, sale type. Je suis venue prendre de la paille de fer, si vous voulez tout savoir ! » « Je vais t’en donner, moi, de la paille de fer ! » qu’il a fait en prenant sa bite dans la main pour me la faire admirer. Ses yeux ne quittaient pas mes cuisses. « Tu vas voir comme je vais bien t’enlever tes toiles d’araignées avec ça ! » J’étais sur l’escabeau, souvenez-vous, tout en haut, et ma jupe est vraiment ridiculement courte. J’ai tiré dessus, tant que j’ai pu, pour la faire descendre un peu, et ça l’a fait rire. « C’est coquin comme tout, cette tenue ! Je vois que Madame Fernande n’a pas perdu ses habitudes. Il y a la bonne des gros travaux, la moustachue, et la bonne du cul. Toi, c’est la bonne du cul, pas vrai ? » « Fichez le camp ! Sortez d’ici ! Je vais dire à Madame de quelle façon vous parlez d’elle… » « Tu diras rien du tout, ça te chatouille trop… T’en fais pas, ma salope, on va te le désherber ton petit jardin, on va y donner un coup de binette… »


    Quand je l’ai vu venir, j’ai poussé un cri d’alarme et, me tenant aux étagères, je lui ai décoché un coup de pied pour qu’il garde ses distances. Bien sûr, ce n’était pas très malin, car j’ai été obligée pour ça de lever la jambe comme un chien qui pisse et ma jupe est remontée à ma taille nue découvrant le derrière. Il s’est baissé en riant pour éviter mon coup de pied, et il m’a tout vu, entre les cuisses. « Pas de culotte ! Hou la salope ! qu’il a fait… Tout pareil qu’Édith, en somme. (Édith, c’était l’ancienne bonne, celle qui jouait à la patronne avec Mademoiselle Aude.) Folle de rage, j’ai essayé de lui balancer une autre ruade, tout en tirant ma jupe vers le bas, pour cacher mon cul, mais, vif comme l’éclair, ce fumier m’a attrapée par la cheville et il m’a levé la jambe en l’air, le plus haut possible, tout en venant se coller contre l’escabeau. « Oh non ! » que j’ai crié. Vous imaginez le tableau ? Moi avec ma jambe relevée, comme une danseuse de French Cancan, ma jupe retroussée au-dessus du derrière, et lui juste sous l’escabeau, avec la raie de mes fesses et ma fente sexuelle grande ouverte juste sous le nez. J’ai dû m’agripper des deux mains aux étagères pour ne pas tomber à la renverse, si bien qu’il a pu me toucher le cul et la fente à son aise, tout en me maintenant la jambe relevée de l’autre main. À cause de cette position particulièrement impudique, ma fente était tout écarquillée. Ce salaud a donc pu me toucher tout ce qu’il voulait, malgré mes insultes, ses doigts ont tâté à loisir mon clitoris et mon trou du cul, il prenait son temps. « C’est mignon comme tout, tout ça… ça n’a pas encore beaucoup servi, qu’on dirait… mais c’est drôlement mouillé, dis donc, ma salope… ne dis pas que tu n’as pas envie de te faire fourrer… » Il m’a rentré son gros index noueux au fond du vagin et il m’a léché une fesse. « Non ! » que je lui criais. J’ai senti le bout de sa langue sur le trou de mon cul. Il riait, la bouche contre mes poils, et il disait des cochonneries, sans cesser de me tripoter par-devant et par-derrière. Finalement, il s’est reculé d’un bond, sans cesser de rire, et j’ai enfin pu rabattre ma jupe et descendre de l’escabeau. J’étais écarlate, vous vous en doutez. « Laissez-moi passer… que je l’ai supplié. Il faut que j’aille porter la paille de fer à Maria… » « Elle attendra, Maria. On va se marrer un peu d’abord. Mets-toi toute nue… » « Non ! Laissez-moi partir ou j’appelle ! » « Bon, qu’il a fait, garde ta jupe, il suffira de la retrousser, mais enlève le haut, qu’on voie tes nichons… »


    J’ai fait non, avec la tête, mais ça ne l’a pas impressionné. Il est revenu près de moi et il a ouvert tranquillement mon corsage. C’est un corsage spécial, un modèle très coquin dessiné par Madame, très décolleté, qui soutient bien les seins, très serré à la taille, il se boutonne à partir de la ceinture. Il y a juste trois gros boutons à défaire, et mes seins sortent. Jamais de soutien-gorge, c’est un ordre de Madame. Je l’ai laissé me dégrafer et il m’a mis les seins à l’air. Il les a admirés un instant, sans me les toucher. Puis il a continué à me déboutonner entièrement mon machin et il me l’a enlevé. Il a ensuite dénoué mon tablier si bien que j’étais nue, sauf la minuscule jupe et mes bas noirs. « Madame va venir… Laissez-moi partir, maintenant… vous les avez vus… » « Tu parles, qu’elle va venir ! Madame baise en ville, t’es pas au courant ? On a tout le temps de s’amuser comme il convient, nous, les larbins… » Le fait de n’être qu’à demi déshabillée, et dans cette cabane encombrée d’outils si peu faite pour ça, ça me donnait une impression de coquinerie incroyable, du coup mes seins qui sont déjà généreux paraissaient encore plus gros, et plus blancs, leurs bouts étaient plus impertinents que jamais. Il me les a sucés un peu pour faire sortir les pointes et il s’est reculé pour bien savourer le tableau. Moi, je suis toujours toute rouge quand un homme me regarde et que j’ai tout à l’air. « Maintenant, qu’il a fait… tu vas remonter ta jupe très haut, pour me montrer ton barbu… »


    « N’y comptez pas, sale vicieux ! Faudrait pas me confondre avec Édith ! » que je lui ai crié. Il ne m’a pas laissé le temps de finir. Du plat de la main il m’a giflée, très fort, très vite, un de ces allers et retours, je ne vous dis que ça. J’en ai eu les oreilles qui chantaient. C’était clair qu’il n’était pas d’humeur à s’en laisser imposer par une merdeuse comme moi, il ne m’a pas caché sa pensée. « Je suis pas assez bon pour toi ? Tu préfères le Gustave, sans doute ? » J’étais tout abasourdie par les deux mornifles, je n’en revenais pas. « Retrousse ta jupe, espèce de connasse ! qu’il m’a lancé, l’air mauvais comme tout, ou tu vas y avoir droit, à ta dégelée. » Je n’ai plus discuté. Toute tremblante, j’ai retroussé ma jupe tout en haut. Il a ricané en voyant mes poils. « Retourne-toi, qu’il m’a dit. Fais voir ton gros cul… » J’ai obéi, j’avais les joues brûlantes, je ne savais plus si c’était à cause des gifles ou parce que j’avais honte, ou parce que ça m’excitait qu’on me traite de cette façon, sans doute les trois à la fois. « Marche, qu’il m’a dit. Marche en tenant ta jupe bien retroussée. Fais voir comme ton cul bouge, quand tu marches, tortille-le bien ! » Il s’est assis sur une caisse qui était par terre et j’ai dû aller et venir devant lui, tantôt de face, tantôt de dos, tantôt de profil. J’avais l’air fine, je vous jure, le cul et les nichons en l’air à jouer les mannequins. Mais je ne mouftais plus, je me tournais quand il me disait de me tourner… Je marchais vite ou lentement, comme il me disait. Cela le faisait ricaner de voir sautiller mes seins et bouger la chair élastique de mon cul. Au bout d’un moment, pourtant, il en a eu assez de me voir me trémousser en reniflant, il m’a demandé de m’arrêter devant lui, en lui tournant le dos et de me pencher vers l’avant, en écartant mes fesses avec les mains pour lui montrer mon trou du cul.


    Comme je n’obéissais pas assez vite, toute mortifiée, il m’en a envoyé une autre, sur la fesse, cette fois-ci, avec le plat de la main, et je me suis empressée de faire ce qu’il voulait. Avec un immonde empressement, j’ai écarté les joues de mon fessier et je me suis penchée pour qu’il puisse bien lorgner mon petit trou. « Plie un peu les genoux et écarte davantage les cuisses… fais comme si tu voulais pisser debout, que je voie ta cramouille s’ouvrir… » J’ai obéi, cette fois encore. Il a bien regardé tout ce que je lui montrais. J’en avais un vertige dans la poitrine. « Édith et toi, vous faites la paire, qu’il m’a dit… Aussi salopes l’une que l’autre… Est-ce qu’on t’a déjà enculée ? » Comme je me taisais, il m’a encore claqué la fesse, très fort… « Oui… une fois… ! » que je lui ai crié ; ça me coûtait de faire un tel aveu, c’est toujours gênant, pour une femme. « Qui ça ? » « Le… le docteur… » Cela l’a fait rire. Il m’a mis son doigt dans le cul. « Oh, ça ne m’étonne pas de ce vieux cochon… et je suis sûr que tu aimes ça, qu’on t’encule… t’as les yeux d’une fille qui aime se faire enculer… »


    Il s’est levé et m’a prise par le coude. Ensuite il m’a soulevée par la taille et m’a assise sur l’établi. « Remonte tes genoux et ouvre-toi… montre-toi… » De face, c’était encore plus gênant, parce qu’il pouvait voir mon visage. Il m’a envoyé une petite gifle pour rire, pour me décider, et je l’ai donc fait. Il s’est un peu baissé en pliant ses genoux et des deux mains, il s’est mis à me farfouiller dedans. Mon sexe ne pouvait pas être davantage ouvert. Il m’a un peu branlée, mais surtout, il me tripotait tous les petits morceaux de chair, en prenant bien son temps. J’ai remarqué que les hommes vraiment vicelards, ça les amuse bien de vous tripoter tout ça, ils sont pareils que les lesbiennes, sur ce plan, ils ont toujours envie de vous le regarder en vous le touchant, on dirait des enfants qui ont trouvé une grenouille et qui la tripotent pour voir comment elle est fabriquée, et qui se marrent quand elle gigote, et qu’elle bave malgré elle. « Tu t’es bien amusée avec les deux gouines… (c’était une allusion à Madame et à sa sœur) et maintenant, tu viens chercher de la bite, hein ? Tu as frappé à la bonne porte… J’ai tout ce qu’il te faut au magasin… »


    En me tripotant le clito, il me regardait le visage, l’air goguenard ; ça lui plaisait, à ce fumier de voir à quel point j’étais honteuse et excitée. « Elle t’a parlé de son fiancé mort, c’est ça ? Je suis au courant, ma sœur me raconte tout… elle est complètement déjantée, cette conne, mais il y a de l’argent à en tirer, pour sûr… on va le lui ressusciter, son Jules, tu peux faire confiance à ma frangine, c’est une championne pour consoler les veuves… » Il m’avait remis le doigt au fond du cul et il me branlait le bouton, paresseusement. Il lui en fallait davantage, c’était vraiment un froid pervers. Il m’a laissée en suspens et s’est un peu reculé.


    « Ouvre-le bien avec tes mains… J’aime bien qu’une femme me montre tout ce qu’elle a dans le ventre… » Je n’avais pas envie qu’il me gifle encore, j’ai donc écarté les lèvres de mon con. Et c’est à ce moment, en me titillant le bouton, qu’il a fait une allusion dont sur le moment je n’ai pas saisi tout le sens. Il s’agissait d’une fille qu’il appelait « la Princesse. » « Elle est très belle, la princesse, pour sûr, bien plus belle que toi, mais elle est froide comme la neige… même quand elle mouille. Il y en a qui aiment ça, pas moi ! Je préfère les filles un peu vulgaires, les salopes dans ton genre, celles qui comprennent bien ce qu’on leur fait… » « De quelle princesse parlez-vous ? » « T’occupes, c’est pas tes affaires. On dirait qu’on baise une morte quand on la baise… ou une jolie statue… c’est pas mon style ! C’est bon pour les riches, ces trucs-là ! Mais toi, tu veux de la saucisse, y a pas de mystère ! On sait que tu ne penses pas à autre chose… »


    Il a retiré son pantalon, ne gardant que ses bottes. Ses jambes maigres étaient terriblement poilues. Il m’a fait descendre de l’établi et je me suis mise à genoux devant lui pour le sucer. Sa bite avait un goût de fromage fermenté, et il me l’enfonçait jusqu’au gosier, j’en avais les larmes aux yeux. « La princesse… il faut lui pincer le nez. Elle suce ça comme si c’était un sucre d’orge ou son pouce… lève-toi… Je vais te la mettre maintenant. Donne ton cul à Monsieur Léon. Tu veux bien lui donner ton cul ? » « Oui… » Je ne mentais pas pour lui faire plaisir, j’en avais salement envie, pour tout vous dire, à force d’être tripotée comme ça. Cela l’a fait rire. « Mets-toi à quatre pattes sur cette caisse, Victorine, je vais te le faire comme un chien. » Je me suis donc mise à quatre pattes. Il m’a demandé de lever mon cul encore plus haut et je l’ai fait. Je n’en pouvais plus d’impatience. Il me l’a enfilée d’un trait et j’ai glapi de bonheur. Enfin, j’en avais une dedans, une grosse, qui me remplissait bien. Il m’a donné une dizaine de coups, en la sortant chaque fois presque complètement, et ça m’arrachait des cris perçants, oh comme il me ramonait bien ! Plus je criais et plus il se marrait, il prenait le trot, ça faisait ballotter mes nichons dans tous les sens. « Tiens, salope, tiens… » Il m’a procuré un premier bonheur, très fort, j’en avais les larmes aux yeux, j’en miaulais, mais il a compris que j’avais encore de la réserve. Il s’est retiré sans avoir juté.


    Derrière l’établi, il y avait un petit morceau de miroir, un débris d’une glace ancienne, il est allé le prendre, et il me l’a donné. « Tu vas tenir ça dans ta main pour regarder ton con pendant que je te baiserai qu’il m’a dit. Tu vas voir comme c’est drôle à regarder… » Il s’est assis sur la caisse et il m’a demandé de m’asseoir sur lui, en lui tournant le dos. Je tenais le petit miroir sous moi et je voyais dedans toute l’entaille rouge et baveuse de mon con. « Tu vois bien tous les détails ? » « Oui ! Tout… » « Mets-toi-la toi-même, avec ta petite main… » J’ai pris sa grosse saucisse et j’ai présenté le gland devant l’entrée du vagin. Je voyais tout dans le miroir. C’est vraiment dégoûtant une femme quand c’est excité comme ça. J’en tremblais de ferveur. Je me suis assise très doucement pour la faire rentrer. Oh que c’était bon… Oh, mon Dieu, qu’est-ce qui m’arrivait là ! Je voyais mon sexe écarquillé dans le miroir et la grosse tige qui s’enfonçait dedans. Oh là là, ça entrait drôlement loin, j’avais l’impression que ça me remontait dans tout le corps.


    Il me l’a fait faire comme ça, un moment, et puis il l’a retirée tout entière et, à ma grande stupéfaction (alors que le docteur avant d’y arriver s’y était repris à plusieurs fois), il me l’a introduite dans l’autre trou. Cela m’a donné comme un coup de poing très brutal dans les boyaux et j’ai hurlé. Après, je ne sais pas comme il s’y est pris, mais il m’a soulevée, il m’a fait tourner autour de sa bite comme une hélice, et il est allé me poser les fesses sur l’établi. Je me suis retrouvée avec sa bite plantée au fond du cul et mes mollets appuyés contre ses épaules. Lui, il m’avait fourré ses deux pouces dans le vagin. En me tenant par le con, ainsi, il me bourrait le cul ; à chaque coup qu’il donnait, j’avais les talons qui se soulevaient et qui retombaient derrière son dos. À un moment donné, tout en m’enculant, il a pris un de mes pieds et il m’a sucé le gros orteil. C’était fou, comme sensation. Il me passait la langue entre les doigts de pieds, et j’avais sa bite au fond du cul, qui me ramonait ma cheminée en profondeur. J’en devenais folle, je savais plus ce que je lui disais ! Et si une femme vous dit qu’on ne peut pas jouir par le cul, que c’est des trucs de pédés, eh bien, ne la croyez pas. On peut très bien. Et même, je vous le glisse dans le tuyau de l’oreille, c’est encore plus fort que par-devant.


    Après, il m’a envoyé toute sa sauce dans les boyaux, puis il m’a demandé de lui faire sa petite toilette. J’ai dû sucer sa saucisse encore toute brûlante d’avoir été en moi, elle avait un goût amer, mais je m’en fichais. « Maintenant que tu en as goûté, qu’il m’a dit, en se reculottant, il faudra venir me voir dans mon moulin, on sera plus tranquilles qu’ici pour que je te bourre !… » Et il est retourné cueillir ses prunes. Moi, j’ai porté la paille de fer à Maria qui m’a fait un esclandre. « Je le dirai à Madame que tu l’as fait avec le vigile. Tu crois que je le sais pas ? Je t’entendais gueuler d’ici comme une truie ! elle te fichera à la porte. »


    Pour qu’elle ferme sa gueule, cette grosse vache, j’ai été obligée de lui graisser la patte. Cette petite fantaisie avec Léon le vigile m’a coûté deux cents francs. Exactement le prix que je prenais à Mademoiselle Aude pour lui flanquer une fessée. Je ne vous cache pas que je l’avais drôlement amère. Mais cette nuit-là, j’ai pas eu besoin des petites pilules du Docteur Lépine pour dormir ; je n’ai fait qu’un somme, et au matin, j’étais aussi fraîche qu’une rose qui vient d’éclore. Il ne me manquait même pas la rosée sur les pétales.


    
      
        . Voir Darling N° 16, La Femme de chambre.

      
    

  


  
    CHAPITRE VII


    LA PRINCESSE


    Pour la bonne intelligence de ce que je vais vous raconter maintenant, quelques précisions préliminaires s’imposent, comme dirait Monsieur, quand il fait un discours à la télé. Rassurez-vous, je ne serai pas aussi bavarde que lui. Comme il va être question de Solange de N., je vais simplement rappeler4 qu’il s’agit d’une riche héritière de Villeneuve, appartenant à une de nos plus anciennes familles, qui est devenue folle à la suite d’un chagrin d’amour. Sa déception, m’a expliqué Madame, « lui a flanqué un coup de Trafalgar sur le cigare » (je n’invente rien : ce sont les mots mêmes qu’elle a employés) et depuis, la pauvre fille est devenue un peu simplette. Ou si aimez mieux, pour parler comme les gens d’ici, elle est devenue « bizarre ». Et sa « bizarrerie » se manifeste de la façon suivante : bien qu’elle soit actuellement âgée de vingt-quatre ans, Solange de N., depuis que son fiancé l’a plaquée pour une autre, se comporte comme une fillette de six ans. « Elle s’est réfugiée dans l’enfance ! » nous a expliqué un jour le Docteur Lépine, le frère de Madame. « Pour l’en faire sortir, a-t-il ajouté, en poussant un soupir, il faudrait un très grand choc ! »


    Se comporter comme si on avait six ans quand on en a vingt-quatre et qu’on est une des plus jolies filles de la ville, une de celles qui font que tout le monde se tait quand elles entrent dans un café, vous imaginez à quel point ça peut être embarrassant pour ses parents. En vain, ils l’ont fait examiner par toute une ribambelle de spécialistes du ciboulot ; ils ont eu beau claquer un fric fou, aucun de ces charlatans n’est parvenu à la guérir de sa lubie. Ils ont fini par y renoncer. Comme à part ce petit travers elle est parfaitement normale (si on peut dire) ils n’ont pas voulu la faire enfermer dans un établissement spécialisé. Mais d’autre part, ils ne pouvaient pas non plus la laisser sans surveillance, car vous pensez bien que tous les pervers de la ville se seraient collés à elle comme des mouches à un morceau de sucre. Ils ont donc engagé un dragon pour veiller sur sa vertu, et ils n’ont rien trouvé de mieux, ces abrutis, que de choisir Mme Raffiani, garde-malade de son état. (La propre sœur de ce salaud de Monsieur Léon, dont vous avez pu voir, dans le chapitre précédent, quel genre de satyre il était.)


    Madame, chaque fois qu’elle en parle, en est toute retournée. « Vraiment, qu’elle s’indigne, je ne comprends pas comment ces gens, qui ne sont pourtant pas idiots, ont pu confier leur fille à une pareille maquerelle. Il faut être absolument inconscient ! Une femme qui joue au loto et qui fait tourner les tables ! Je ne lui confierais pas ma bonne, moi (vous pensez si j’étais flattée), alors songez un peu ! Leur fille ! Et quelle fille ? Une demeurée qui oublie dans la minute ce qu’on vient de lui dire… ou de lui faire. Un de ces jours, ils vont la retrouver enceinte, ça ne fait pas un pli, et croyez-moi, ce ne sera pas par l’opération du Saint-Esprit. »


    Toujours pour l’intelligence de ce qui va suivre, je vais vous dire maintenant deux mots du « pigeonnier ». Comme vous le savez, le député Bergeret dont je suis l’humble servante habite dans une très belle et très ancienne maison sise au bord du Lot, dans le quartier le plus rupin de la ville. Ici, le long d’une rue qui finit en cul-de-sac sur la berge, on ne voit que des demeures historiques entourées de vastes jardins, c’est très calme, très retiré, plein de verdure, on pourrait se croire à la campagne. Monsieur Léon veille en tant que vigile privé des richards du coin sur leur tranquillité. Tous les riverains se cotisent pour lui verser un petit salaire, et l’avocat Mardrus, notre voisin, le loge gratis dans un vieux moulin qui domine le fleuve. Si vous êtes déjà venu à Villeneuve, vous voyez certainement de quoi je parle, c’est une ruine très pittoresque, on la photographie souvent sur les cartes postales. Je dois reconnaître moi-même que c’est très joli, surtout au coucher du soleil, quand les ailes du moulin se détachent sur le ciel rouge, et que le moulin lui-même se reflète dans les eaux tranquilles du fleuve, et qu’il y a tous ces pigeons qui voltigent aux alentours.


    Car, si Monsieur Léon s’est aménagé sa tanière au rez-de-chaussée, tout le haut du moulin a été transformé en pigeonnier. Il doit bien y avoir une centaine de ramiers qui vivent là, au-dessus de sa tête, ça fait un vacarme, vous n’avez pas idée, et ça pue que c’est pas croyable. Monsieur Léon, il s’en fiche des odeurs, et le bruit ne le dérange pas. Et même, à ce qu’il prétend, il aime bien les pigeons, ils lui tiennent compagnie.


    Il y a pourtant un petit ennui, avec les pigeons, c’est que ça me n’arrête pas de chier, ces bestioles. Et tout particulièrement sur les toits des voitures… Mais j’aurais l’occasion d’y revenir plus tard. Venons-en, maintenant que j’ai planté mon décor et situé mes personnages, à l’histoire proprement dite.


    



    *


    **


    



    Une semaine s’était écoulée depuis le jour où Monsieur Léon était venu cueillir des prunes, et où il m’avait coincée dans la cabane à outils pour m’y faire subir les derniers outrages, et donc, un après-midi, alors que Madame, pour changer, était en vadrouille avec son freluquet, voilà que ça me reprend. Je venais de lire un roman particulièrement coquin que m’avait prêté Mademoiselle Aude (dans le tas, il y en a un, de temps en temps, qui n’est pas piqué des vers) et j’étais toute tourneboulée. Je m’étais bien masturbée, mais ça ne me suffisait pas. Allez savoir pourquoi, tout à coup j’ai pensé à Monsieur Léon. Et une fois que j’ai commencé à y penser, impossible de m’enlever de la tête toutes les cochonneries que nous avions faites ensemble. J’avais beau essayer de penser à autre chose, rien à faire, je revoyais tout et ça me mettait dans un état impossible à décrire. À la fin, je n’y ai plus tenu. Toute honte bue, j’ai enfilé une petite robe d’été et je suis descendue au jardin.


    C’était le début de l’après-midi, il faisait chaud et lourd, ma robe me collait au corps. Bref, ça n’arrangeait pas les choses. Je me faufile derrière la maison et je descends sur la berge du fleuve. Mon idée, bien sûr, c’était de me rendre au pigeonnier pour que Monsieur Léon s’occupe de ma maladie de langueur ; c’était exactement le médecin dont j’avais besoin. Cela dit, j’osais pas y aller carrément, dans son moulin, on a sa fierté, c’est vrai. J’aurais préféré que ce soit lui qui m’y attire, comme malgré moi, si vous voyez ce que je veux dire. Je me suis donc dit que si je descendais au bord de l’eau, et si je faisais semblant de cueillir des fleurs dans ce petit pré qui se trouve juste au pied de son moulin, il ne pourrait pas manquer de me voir, et que, de fil en aiguille… Bref, me voilà donc en train de cueillir des narcisses et des primevères. Vous auriez entendu battre mon cœur, on aurait dit un tambour. Chaque fois que je m’apprête à faire des choses sexuelles, c’est pareil, je suis prise de faiblesse, c’est comme si j’allais m’évanouir, ça doit être un problème de circulation sanguine.


    J’étais donc là, à cueillir mes fleurs, j’avais pas l’air d’une idiote, je vous jure, avec le cagnard qu’il y avait. Il devait bien y avoir une trentaine de pigeons sur le toit de moulin qui me regardaient faire, mais pas plus de Monsieur Léon que de beurre en broche. Peut-être qu’il faisait la sieste, avec la chaleur qui régnait, ce n’était pas impossible. Je me mets donc à siffloter Rose de Picardie, tout en cueillant mes pervenches. Mais toujours pas de Monsieur Léon. Au bout d’un moment, à force de siffloter, voilà que ça me donne envie de faire pipi. Je ne pouvais tout de même pas baisser culotte en plein milieu du pré, on aurait pu me voir des maisons voisines, je descends donc à la ruine. Cette ruine, que je vous dise, c’est un reste de rempart romain, enfoui sous les figuiers sauvages, tout au bord de l’eau. C’est l’endroit préféré des amoureux et des pêcheurs. Il y a de l’ombre, personne ne peut vous voir de la route, on est tranquille.


    Dans ce morceau de rempart, il y a eu comme un effondrement et ça forme une espèce de grotte ; c’est là que je suis descendue, parce que j’ai ma pudeur. Et donc, je venais de baisser culotte et j’étais en train de me soulager, derrière un figuier, quand tout à coup j’ai entendu deux hommes parler. Quand on est au bord d’un fleuve, les voix portent loin, à cause de l’eau, j’avais l’impression qu’ils étaient tout près, mais en réalité, ils se trouvaient en haut du pré, juste au pied du moulin. J’avais remarqué en arrivant qu’il y avait là une camionnette toute dégueulasse garée à l’ombre de la haie : J’ai compris qu’ils étaient là-haut à cause de ce que le premier a dit : « Salut, Riton, alors, je vois que tu as toujours ton vieux tacot ? » Et je l’ai entendu donner un coup de pied dans un pneu. « Eh oui, a répondu le prénommé Riton. Elle me rend bien service, ma camionnette, depuis que je me suis mis au commerce du fumier. » « Tu vends du fumier ? » « Du fumier biologique, de la merde pure, si tu préfères. On la met dans des sacs, ça coûte la peau des fesses. Moi, je viens en vendre à l’avocat Mardrus, pour sa serre, tu sais. Il a la passion des orchidées. Je viens de lui en livrer trois sacs. Et je m’en retournais. Quelle chaleur, dis donc. Et toi, Marco, qu’est-ce que tu viens fiche dans le coin ? » « Oh, comme je suis au chômage, je m’étais dit que ce ne serait pas une mauvaise idée de venir taquiner le goujon ; ça va être la bonne heure, je vais descendre à la ruine… » Moi, en l’entendant parler de la ruine, j’ai remonté ma culotte et je suis sortie tout doucement de la grotte ; j’ai commencé à remonter vers le haut du pré, mais de l’autre côté, en longeant la haie, pour qu’ils ne me voient pas. J’arrive donc en haut et je me planque derrière le moulin pour attendre qu’ils s’en aillent. Je les vois comme je vous vois, ils étaient assis dans l’herbe, au pied de la haie, et ils fumaient, à l’ombre. Ils se sont mis à parler de conneries, j’écoutais pas. Tout à coup, en voilà un qui se lève en sursaut, l’autre fait pareil, le premier pousse le second du coude et siffle entre ses dents. « Je rêve, ou c’est du vrai ? » qu’il fait.


    Il ne rêvait pas. Moi aussi, je la voyais, qui arrivait toute seulette, au bout de la rue déserte. Une fille superbe, gracieuse comme une gazelle, avec de longs cheveux dorés qui lui tombaient sur les épaules. De temps en temps, elle les rejetait en arrière, et ça faisait comme une vague. En faisant ça, elle regardait autour d’elle d’un air étonné. Je n’avais jamais vu une fille aussi belle, j’en avais le cœur serré de jalousie. Des yeux de biche, un nez minuscule, une bouche rose, toute menue, bien dessinée, une poitrine haute et ferme, une taille mince et flexible… Et une démarche ! Une démarche royale, comme un mannequin de haute couture… Que venait-elle faire dans ce coin perdu ? « Bon Dieu, a fait le Riton (celui qui vendait du fumier), si c’est pas malheureux de voir ça… dire qu’elle a pas plus de cervelle qu’un enfant de cinq ans ! » C’est à ce moment que j’ai compris qu’il s’agissait de cette fameuse Solange de N., la fille dont avait parlé le Docteur Lépine, celle qui avait eu un chagrin d’amour. Vous pensez si la curiosité me dévorait. « Si on allait lui dire un petit bonjour ? » a fait le Marco (le chômeur qui venait taquiner le goujon). Et il avait dans la voix cette intonation dégueulasse qu’ont souvent les hommes quand ils parlent de cul. « Je lui donnerais bien un petit coup, moi, à cette mignonne ! » « Une innocente ? a fait l’autre, tout indigné. T’es pas bien, non ? ça va pas la tête… » « Justement, a fait le Riton. Du moment qu’elle se rend compte de rien, on serait cons de pas en profiter… On lui ferait pas de mal, merde, juste un petit coup… » L’autre était ébranlé. Je me suis dit : « Quels salauds, quand même, ils seraient bien capables de la violer ! Pire que des bêtes… » Mais à ce moment, une silhouette noire s’est dessinée à l’entrée de la rue, c’était la Raffiani, la garde-malade, qui arrivait derrière l’innocente, comme son ombre. « Trop tard, a fait le Riton, tirons-nous, voilà la maquerelle. J’ai pas envie qu’elle me jette un sort, cette sorcière. Paraît qu’elle peut vous rendre impuissant… »


    Cela m’a surprise, ils avaient vraiment l’air d’avoir peur d’elle ; pourtant, en général, les hommes sont moins superstitieux que nous. Mais c’est vrai qu’elle avait quelque chose d’impressionnant cette veuve, avec son teint pâle et sa chair bouffie, et cette manie de marcher sans faire de bruit, les yeux baissés. Riton et Marco sont descendus dans le pré et ils se sont cachés derrière la haie, mais de l’autre côté, entre moi et le fleuve. La jeune fille s’était arrêtée devant le moulin et elle regardait les pigeons, la tête levée. Tout doucement, Madame Raffiani est venue la rejoindre. « Léon ! a crié la veuve. Tu es là, Léon ? » La jolie blonde s’est retournée pour la regarder d’un air craintif. « Monsieur Léon ? a-t-elle demandé. Monsieur Léon va me garder ? » Elle fronçait légèrement le front, comme si elle essayait de se souvenir de quelque chose. « Oui, ma chérie, mon frère va te faire voir les pigeons… tu aimes ça, les pigeons, hein ? Tu vas leur jeter du maïs… je reviendrai te chercher tout à l’heure. »


    Sans bruit, la porte du moulin s’est ouverte, et le vigile est sorti. Il avait les yeux rouges, comme quelqu’un qu’on vient d’arracher au sommeil. « Tiens, a-t-il fait, mais c’est la Princesse… Bonjour, Princesse ! » Un frisson m’a prise dans le dos. Je me suis souvenue de ce qu’il m’avait dit, dans la cabane à outils, à propos d’une fille qu’il appelait par ironie la Princesse, et avec qui il faisait des saloperies. Il s’agissait donc de l’innocente que j’avais sous les yeux. J’ai eu comme un voile qui passait devant mes paupières. Et c’était sa propre sœur qui la lui amenait, à domicile ! « Bonjour, Monsieur Léon, a fait Solange, en prenant une intonation puérile. Vous serez gentil avec moi, aujourd’hui, Monsieur Léon ? Vous ne me donnerez pas la fessée ? » Le vigile s’est mis à rire, un peu gêné, et j’ai vu la veuve se retourner pour voir si personne ne se trouvait à portée de voix. Elle avait pincé les lèvres. « Tu devrais être prudent, quand même, Léon ! a-t-elle lancé à son frère. Cela pourrait finir par se savoir, tu sais… » Le vigile s’est contenté de hausser les épaules. Il avait pris la jeune fille par la main. « Pas de fessée aujourd’hui… c’est promis ! » qu’il a dit.


    À ce moment, on a entendu grincer un portail, un peu plus bas dans la rue et aussitôt Madame Raffiani a changé de visage. « Bonjour, mon cher frère, qu’elle lui clame tout à coup, d’une voix bizarre, comme si elle était sur la scène d’un théâtre. Est-ce que ça ne te dérangerait pas de garder un moment la petite ? Il faut que j’aille m’entretenir en tête à tête pour une affaire de la plus grande urgence avec Mademoiselle Aude, la belle-sœur du député. » Elle avait pris un air important, en disant cela, et je la trouvais encore plus antipathique.


    Tout d’abord effarée par son changement soudain, et par la voix haut perchée qu’elle avait adoptée, j’ai réalisé qu’elle parlait pour la galerie en voyant l’avocat Mardrus, notre voisin immédiat (sa maison touche celle des Bergeret) paraître sur son seuil. Vous vous souvenez que c’est à lui que Riton venait de livrer du fumier biologique pour ses orchidées. Comme chaque fois qu’il s’occupait de son jardin, Maître Mardrus s’était déguisé en paysan : il portait un vieux pantalon de velours qui faisait des poches aux genoux, une chemise de cow-boy à carreaux et un grand chapeau de paille. J’ai remarqué que les gens riches aiment bien se déguiser en paysans quand ils font du jardinage, c’est un genre qu’ils se donnent. D’ailleurs, c’est une chose qui m’a toujours frappée, on veut toujours avoir l’air de ce qu’on n’est pas. Ainsi, moi, quand Madame est en ville, je m’amuse souvent à essayer ses belles toilettes et à me déguiser en dame, dans sa chambre. Et sa sœur, Mademoiselle Aude, c’est le contraire, elle veut jouer à la boniche. Allez comprendre. Quoi qu’il en soit, la Raffiani fit une profonde courbette en passant devant Maître Mardrus et il lui répondit à peine, d’un petit signe de tête très sec. Il la regarda entrer chez nous et traverser le jardin ; sans doute que Mademoiselle Aude l’attendait dans sa chambre. Moi, j’aurais bien voulu y aller pour écouter derrière la porte ce qu’elles se racontaient, mais j’étais coincée ici, derrière le moulin, à cause de Riton et du chômeur qui se trouvaient sur la berge.


    Et puis, j’étais assez curieuse aussi de voir comment se comportait Monsieur Léon avec l’innocente. Pour le moment, comme Maître Mardrus était sur le pas de sa porte, le vigile était obligé de faire bonne figure. Il la tenait par la main et lui parlait des pigeons qui se trouvaient sur le toit. Mais tout doucement, mine de rien, il essayait de l’entraîner chez lui. Je l’entendis demander à Solange, en baissant la voix, si elle n’avait pas envie de faire pipi. La jeune femme fronça les sourcils et le regarda pensivement. « Je pourrais pas jouer un peu avec les pigeons, avant de faire pipi, Monsieur Léon ? » demanda-t-elle. Elle s’était un peu tortillée, en disant cela, comme une fillette qui fait sa mijaurée, et j’en eus le cœur serré, elle était vraiment sans défense. « Voyons, répondit Léon, en prenant un sourire mielleux et en vérifiant que l’avocat ne pouvait pas entendre, tu ne voudrais pas me faire de la peine hein, Solange ? Tu as promis d’être sage. Tu ne voudrais pas m’obliger à te donner la fessée ? » « Oh non, Monsieur Léon, je serai obéissante. Je vous laisserai regarder mon pipi tant que vous voudrez, mais ne me donnez pas la fessée. »


    Léon n’eut pas le temps de répondre, un craquement de brindilles le fit se retourner, c’était les deux lascars qui sortaient de leur cachette maintenant que la Raffiani avait disparu. Le vigile ne parut guère enchanté de les voir là. « Salut, Riton, fit-il. Il faudrait voir à décamper, mon vieux ; ça la fiche mal, cette camionnette pourrie, dans une rue résidentielle. » « Justement, j’allais partir, Léon. Je faisais un brin de causette avec Marco qui vient pour taquiner le goujon. » « Salut, Léon, fit Marco. La santé va bien ? » « Je me plains pas ! répondit le vigile, d’un ton bougon. Mais faudrait voir à ne pas trop traîner dans le coin, les gens d’ici n’aiment pas les étrangers. » Marco fit le gros dos. « Alors, comme ça, lança Riton, en frottant sur son pantalon ses mains salies par le fumier, c’est toi qui vas garder la petiote, Léon ? C’est bien gentil de ta part… » Léon lui lança un coup d’œil méfiant. « Et dis-moi, Léon, fit Marco, c’est pas un peu gênant, des fois ? Une grande fille comme ça, quand elle veut faire pipi, par exemple… »


    La jeune femme les écoutait attentivement, sérieuse comme une enfant sage. « Ne plaisantez pas avec cette innocente, dit Léon, en se renfrognant encore plus. Vous devriez avoir honte de faire des plaisanteries pareilles… » « Mais on ne plaisante pas du tout, Léon ! » s’exclama Riton, (et c’est vrai qu’il n’avait pas du tout la voix de quelqu’un qui plaisante.) « On est même très sérieux ! » appuya Marc le chômeur. « Nous aussi, reprit Riton, on ne demande qu’à lui rendre service, à cette charmante gamine… à s’occuper d’elle comme elle le mérite. » « On pourrait la faire sauter sur nos genoux, par exemple, en lui racontant de belles histoires ! » « Ou jouer au docteur… je suis sûr qu’elle adore ça, jouer au docteur. Pas vrai, ma mignonne ? Tu joues souvent au docteur avec l’ami Léon ? » « Ne leur réponds pas ! » fit Léon. Il était devenu tout rouge. La jeune femme le regarda d’un air craintif. Les deux autres ricanaient en se poussant du coude. « Voyons, fit Riton, il n’y a pas de raison pour qu’on se dispute. Quand il y en a pour un, il y en a pour trois, pas vrai, Marco ? » « Tout juste, Auguste ! » répondit le chômeur. « Et si tu nous invitais à boire un verre dans ton clapier ? » fit le marchand de fumier. « On pourrait papoter, tous les trois, entre amis ! » ajouta Marco. « Et on s’occuperait de la petite… on serait trois à bien la surveiller… » « La petite veinarde, gloussa Riton. Trois docteurs rien que pour elle… pour sûr qu’elle sera drôlement bien soignée ! »


    Les trois hommes étaient là à se menacer du regard, comme trois chiens qui se disputent un os, et Solange les regardait à tour de rôle, de ses grands yeux étonnés, quand l’avocat Mardrus qui était rentré un instant chez lui reparut dans la rue. Il avait retiré son déguisement de paysan et était habillé comme d’habitude, en costume sombre trois-pièces avec une cravate noire. « Léon ! » cria-t-il, d’un ton courroucé. « Oui, Maître ? » « Vos maudits pigeons ont chié sur ma Rolls, ça devient intenable, mon vieux. Venez donc la nettoyer en vitesse. Je dois me rendre à Agen pour voir un client important, je ne peux pas arriver avec une Rolls couverte de merde de pigeons, ça la ficherait mal… » « Mais… » bêla Léon. Il désigna la jolie blonde. « Eh bien quoi, fit l’avocat. Vos amis n’ont qu’à veiller sur elle. Elle n’a qu’à cueillir des fleurs dans le pré, ça l’occupera ! » « Oh oui, s’écria Solange, en battant des mains. Je vais faire un beau bouquet pour Madame Raffiani, on ira le porter à l’église. » Et sans attendre la permission de Léon, elle s’élança en courant comme une gazelle dans le pré, ses magnifiques cheveux blonds flottant derrière elle.


    Les deux salauds descendirent dans le pré à leur tour, avec une grimace hilare. « Faites attention qu’elle tombe pas dans la rivière en cueillant ses putains de fleur ! » leur cria Léon, qui était vert de rage à l’idée que sa proie lui échappait et que les deux autres allaient s’en occuper à sa place. « T’inquiète pas, Léon ! » « On veillera sur elle comme sur la prunelle de nos yeux ! » le rassura Riton. On ne voyait plus que les cheveux blonds de la jeune fille qui s’était accroupie derrière un talus pour cueillir des fleurs. Marco se tenait au-dessus d’elle, son attirail de pêcheur à la main, et la regardait d’un air attendri.


    « Et tâchez de pas vous comporter comme des salopards ! » marmonna Léon entre ses dents. Riton posa sa main sur son cœur. « Voyons, Léon, comment peux-tu dire une chose pareille ? Tu devrais pourtant me connaître, depuis le temps… » Rageur, Léon expédia d’un coup de pied une vieille boîte de conserve à l’autre bout de la rue. Effrayés par le bruit, tous les pigeons qui étaient sur le toit du moulin s’envolèrent en même temps dans un grand battement d’ailes. Hilare, le marchand de fumier descendit dans le pré rejoindre son compère et la jolie blonde qui, la tête renversée, frappait des mains en regardant les pigeons tourner autour du moulin.


    Quand les ramiers se reposèrent, le silence se fit à nouveau, et je pus entendre la voix hargneuse de Maître Mardrus. « Je veux qu’elle brille comme un sou neuf, ma Rolls, vous entendez, Léon ? Je commence à en avoir par-dessus la tête de vos maudits pigeons. » « Ne craignez rien, Maître… Je vais vous la bichonner, vous m’en direz des nouvelles… » répondit pleutrement le vigile. Ils disparurent dans le jardin de Maître Mardrus.


    Comprenant que Léon en aurait pour un bon moment, je redescendis vers la ruine, au bord de l’eau, en longeant la haie qui séparait le moulin du pré où se trouvaient les trois autres. Quelque chose me disait que les deux salauds, s’ils avaient une idée en tête, entraîneraient la fille de ce côté-là, car il y avait une dénivellation de terrain et toute une partie du pré, en contrebas, était à l’abri des regards des maisons voisines. C’est la raison, vous vous en souvenez, qui m’avait fait choisir cet endroit pour baisser culotte.


    J’y arrivai donc avant eux, car j’avais couru (pieds nus dans l’herbe pour ne pas faire de bruit) et je me faufilai entre les éboulis, tout au bord de l’eau. Il y avait là un figuier dont le feuillage retombait jusqu’à terre, formant une sorte de niche. Je m’accroupis dessous, et j’attendis.


    
      
        . Voir Darling N° 16, La Femme de chambre.

      
    

  


  
    CHAPITRE VIII


    LE PIPI DE SOLANGE


    Je ne m’étais pas trompée. Il n’y avait pas deux minutes que j’étais accroupie sous mon figuier quand je les vis déboucher en haut du sentier. La jeune fille marchait la première, un bouquet à la main, toute joyeuse. Les deux salauds étaient sur ses talons. Ils la dévoraient des yeux. Marco se tortillait furieusement la moustache, sa canne à pêche sur l’épaule. « Elle est drôlement mignonne, quand même, cette fille ! » qu’il disait. « On croirait voir un mannequin de chez Dior. » « Oui, répondait l’autre, en soupirant ; et quand on pense qu’elle a pas plus de tête qu’un enfant de cinq ans, ça vous fend le cœur, non ? » « C’est vrai, je ne dis pas non, Riton. Mais d’un autre côté… ça présente aussi certains avantages ! Moi, vois-tu, ça a toujours été mon rêve, de me taper un mannequin de chez Dior… » L’autre garda le silence. Il regardait les jambes de la jeune fille. La brise venait de soulever sa robe légère, les lui découvrant jusqu’à mi-cuisse ; en riant, elle rabattit l’étoffe et se retourna pour regarder les deux hommes. Ses joues étaient devenues toutes roses. « Le vent a soulevé ma robe ! leur cria-t-elle. J’espère que vous avez pas vu mon derrière ! »


    Comme ils restaient pantois, elle fit une moue mutine. « Monsieur Léon, il veut toujours que je lui montre mon derrière. Et aussi mon pipi… » Un tic crispa le visage de Riton. L’autre avait la bouche ouverte et son visage était devenu cramoisi. « Et tu le lui montres ? voulut-il savoir…. tu le lui montres, ton pipi ? » « Mon pipi et mon derrière… Je lui montre tout. Sinon il me laisse pas jouer avec les pigeons. Et même, des fois, il me donne la fessée. » « Tu entends ça, Riton ! Quel salaud, quand même, ce Léon ! » « Oh, c’est une fessée pour rire, dit la jeune fille, en rosissant à nouveau, comme si un souvenir lui revenait. Il ne me frappe pas fort… ça me picote dans tout le derrière, quand il me fait ça. Après, j’ai les fesses toutes rouges… et toutes chaudes… »


    Son bouquet à la main, elle souriait aux deux hommes qui se tenaient en face d’elle, métamorphosés en statues. « Il veut toujours que je me mette toute nue, Monsieur Léon, soupira-t-elle. Quand je suis dans son moulin. Il dit que comme ça, je ne me salirai pas en jouant avec les pigeons. » « Et après ? Quand tu es toute nue ? Vous allez jouer avec les pigeons ? » « Non ! Vous voyez comme il est cet homme ? Quand je suis toute nue, il veut qu’on joue au docteur. Ou alors, il me prend sur ses genoux… et il… » Elle se tut, légèrement embarrassée. Les deux autres étaient pendus à ses lèvres. « Il me touche partout… ici… et là… surtout là… ça me fait tout drôle… » Elle avait baissé la voix. De ses mains, elle avait touché ses seins et son bas-ventre. « Quelle ordure, quand même ! J’en étais certain qu’il la tripotait, ce fumier… » s’exclama Riton. « Moi aussi, dit Marco, qui avait la voix rauque. Abuser ainsi d’une innocente, tu veux que je te dise ? Eh bien, ça me révolte ! »


    Tendant la main, il caressa la joue de la jeune fille. Elle lui adressa un sourire confus. « Vous lui direz pas que je vous l’ai dit, hein ? Il m’a défendu d’en parler ! » « Ne crains rien, ma mignonne, on lui dira rien. Viens donc par ici, pour cueillir les jolies fleurs… tu vois… c’est un bel endroit, non ? Bien tranquille… » « Bien tranquille ! » répéta Riton, dont les yeux luisaient. La jeune fille qu’ils avaient prise par la taille se laissa conduire avec des petits rires chatouillés ; le vent qui soulevait ses cheveux blonds les poussait au visage des deux salauds. Une des mains de Marco était placée sous le sein de Solange et le soupesait sans vergogne… Elle avait de beaux seins élastiques, bien en chair, bien ronds, qui bougeaient quand elle marchait.


    Ils s’arrêtèrent à cet endroit où les amoureux venaient souvent s’étendre dans l’herbe, au crépuscule, pour y faire leur petite affaire. « Regarde les belles fleurs qu’il y a ici ! » fit Riton. Marco lâcha à regret le sein de la fille. Ils s’étendirent dans l’herbe. Solange se trouvait un peu plus haut, sur une sorte de talus. Couchés dans l’herbe, à ses pieds, ils regardaient sous sa robe. J’eus l’impression qu’en dépit de son innocence, la jeune fille s’en rendait parfaitement compte. Les joues roses, elle les surveillait entre ses cils, son bouquet à la main. « Oh, Pégase, entendis-je jurer Marco. Tu vois ce que je vois, Riton ? » « Et comment ! » répondit l’autre. « La lune en plein jour ! » Solange se dandinait en les épiant d’en haut, avec une sorte de bizarre coquetterie. Par moment, la brise soulevait sa robe, mais elle ne cherchait plus à la rabattre. Elle s’était mise à fredonner. « Pourquoi vous vous êtes couchés dans l’herbe ? leur demanda-t-elle avec une coquetterie puérile. C’est pour regarder mon pipi ? » « Mais pas du tout, voyons, c’est pour nous reposer. » « Vous le voyez, mon pipi ? » « Un petit peu seulement, tu as les jambes trop serrées… » fit Marco. Solange se mit à rire malicieusement et écarta généreusement les jambes. Je vis blêmir le marchand de fumier. « Vous êtes deux vilains coquins… leur lança-t-elle, mutine. Je sais que vous le regardez, mon pipi… Vous le voyez mieux, comme ça ? » « Tu devrais cueillir des fleurs, au lieu de dire des bêtises ! » fit Riton.


    Avec une moue boudeuse, la jolie blonde haussa les épaules et s’accroupit en haut du talus. Comme elle me faisait face, je pus enfin voir à mon tour ce que les deux salopards venaient de reluquer. Cela me flanqua un coup au cœur de voir qu’elle n’avait pas de culotte. Je suis sûre qu’elle était très consciente de se montrer aux deux salauds ; il y avait dans son attitude une ruse un peu perverse, comme souvent chez certaines petites filles. C’était une blonde authentique, et très peu poilue, je pouvais voir tous les détails de sa vulve qui s’entrouvrait, à cause de la position accroupie. « Tu as vu cette figue blonde… s’extasia Marco. Tu crois qu’elle fait exprès de nous la montrer ? » « Les petites filles de cet âge, c’est souvent vicieux comme tout… » répondit l’autre. « Vé, vé, fit l’autre, regarde… sa petite languette rose qui dépasse entre les poils ! Oh Pégase… on en mangerait, non ? » « Tu l’as dit, ça doit sentir le pipi et le parfum de femme… Oh, je te dis pas la trique que je me tiens… »


    Comme inconsciente de la curiosité dont elle était l’objet, Solange, à l’aide d’un brin d’herbe, taquinait une coccinelle qui grimpait le long d’une tige. On aurait pu croire qu’elle avait oublié les deux hommes, mais la rougeur de ses joues la trahissait. Elle se balançait, accroupie sur ses talons, et l’on pouvait voir bien écartées ses belles fesses blanches, rondes et lisses, avec la petite tache mauve de l’anus, minuscule comme une violette qui vient d’éclore, au beau milieu. Son sexe était un véritable bijou, je n’en avais jamais vu d’aussi beau. Dans l’étui renflé et triangulaire des poils blonds, couleur de blé mûr, la fente rose béait ; les lèvres du con se touchaient, laissant dépasser une fine lamelle rose…


    « Les figues de blondes, fit Marco, c’est toujours plus cochon. On voit bien la fente et tous les détails ; les poils ne cachent rien. » « Je dis pas non, mais je ne crache pas sur les brunes non plus… Quand il y a plein de poils noirs, très frisés, et qu’il faut fouiller dedans pour trouver le trou, ça me plaît bien aussi… » La jeune fille pencha le cou pour mieux suivre les évolutions de la coccinelle et écarta un peu plus les genoux. Son con s’ouvrit, laissant éclore les nymphes roses ; un mince filament de mucosité, fin comme un fil d’aragne, pendait de son petit clitoris. Son anus s’ouvrit comme une tache qui se déploie sur la queue ocellée d’un paon, puis se resserra pudiquement, se refermant sur lui-même. Elle fredonnait d’une voix absente en regardant la coccinelle. « Alors, comme ça, tu ne mets pas de culotte ? » fit Riton. « Une grande demoiselle comme toi, fit Marco. Cela ne te gêne pas ? » La blonde leur lança un coup d’œil espiègle et haussa les épaules. « Madame Raffiani, elle veut pas que j’en mette, de culotte. Elle dit que c’est plus commode pour faire pipi… »


    « Elle n’a pas tort, fit Riton. C’est vrai que c’est plus pratique… Mais quand même, tu es une grande fille, non ? Quel âge as-tu. » « J’ai vingt-quatre ans ! dit Solange, en se rengorgeant comme une fillette vaniteuse. Je suis grande. C’est pour ça que j’ai des poils sur mon zizi… vous les voyez, mes poils ? Les autres petites filles n’en ont pas… » Elle souleva sa robe et pencha le cou pour regarder son sexe. Du bout des doigts, elle effleura ses poils, sur les bords. « Ils sont doux… vous voulez toucher ? Monsieur Léon, il me les touche toujours… » Marco tendit une main tremblante et caressa les poils, dorés à l’orée des grandes lèvres. Puis il passa son doigt dans la fente du con pour bien l’ouvrir. Solange eut un petit gloussement coquin. « Vous me chatouillez… ça me chatouille quand on me touche ici ! » À son tour, Riton, poussant son compère, lui empauma le con. « Oh, vous me touchez tout mon pipi… minauda la jeune fille, vous allez vous mouiller la main… » Le marchant de fumier lui serra doucement toute la motte entre ses doigts, refermant les lèvres du con puis il lui ouvrit à nouveau la fente, en y passant le doigt… « Quand on me fait ça, ça me donne envie de faire pipi… » remarqua la jeune fille qui se tortillait sous les doigts inquisiteurs.


    « C’est une bonne idée, fit Marco. Fais donc un petit pipi… » « Vous voulez me regarder pendant que je fais pipi, hein ? Vous êtes des coquins… Monsieur Léon aussi, il veut toujours me regarder quand je pisse. » « Tu n’as pas envie ? » fit Marco, en lui taquinant le clitoris. Le petit bouton de chair pointait, tout rose, bien gonflé. « Oh, si… je crois que je vais faire… poussez-vous un peu… que je ne vous éclabousse pas ! »


    Les deux hommes se reculèrent légèrement. Je vous rappelle qu’ils étaient couchés à plat ventre, dans l’herbe, et que la malicieuse « fillette de vingt-quatre ans » se trouvait juste au-dessus d’eux, sur le talus. Ils avaient leurs visages au niveau de son sexe. « Je relève bien ma robe pour pas la salir, fit-elle, avec une moue coquette, Madame Raffiani me l’a bien recommandé… » Saisissant sa robe à pleines mains, elle la troussa bien haut et dévoila son beau cul. « Ensuite… ajouta-t-elle, il faut que j’écarte mon zizi pour pas mouiller mes jolis poils… comme ça… » Elle posa un doigt sur le côté de son con et appuya sur la lèvre pour bien le faire béer. Les deux hommes étaient fascinés. « Je vais viser la coccinelle, vous voulez ? demanda Solange, avec malice. Ce sera plus amusant ! Je vais la noyer ! » Ils hochèrent la tête, d’un même mouvement. En se dandinant, elle se rapprocha d’eux, son con rose et blond bien écarquillé. Son visage devint attentif, comme celui d’un enfant qui se concentre pour pisser. Puis son sourire revint, et un jet blond gicla de sa fente et fouetta l’herbe devant elle. Les deux hommes riaient. La pisse éclaboussait leur visage, mais ça ne les dérangeait pas. Solange riait comme eux et pissait avec violence, couchant les brins d’herbe et se dandinant de droite et de gauche pour bien viser la coccinelle. « C’est mignon, une fille qui pisse, hein ? » fit Marco en plissant ses paupières à cause des gouttelettes que la brise lui envoyait au visage. « Tu l’as dit… et regarde son petit trou du cul comme il est crispé… Oh, Pégase, je te dis pas la trique que je me tiens… »


    La jeune fille finissait de pisser, le jet retombait, sans violence, puis il s’interrompit. Quelques dernières gouttes tombèrent dans l’herbe. Sa chatte se crispait, s’ouvrait et se refermait, par brèves saccades. Un papillon blanc apparut tout à coup et la jeune fille, se désintéressant de son sexe, leva la tête pour le suivre du regard, émerveillée. « Attends, proposa Riton, en tirant un mouchoir de sa poche… je vais t’essuyer… assieds-toi dans l’herbe… » Il poussa la fille qui tomba assise dans l’herbe, sur ses fesses nues. « Je vais t’essuyer la petite goutte… ne bouge pas… » Il lui souleva un genou et, à l’aide du mouchoir, lui essuya l’intérieur du sexe. Elle se laissa faire, avec un sourire un peu vicieux de gamine perverse. « Oh, ça me chatouille… » « La petite pointe, là… c’est surtout elle qu’il faut nettoyer, tu vois ? » Riton lui taquinait le clitoris du bout de l’index. « Fais-la mieux voir que ça, ta minette… dit Marco. Écarte bien les pattes… »


    « Oh, fit Solange, en prenant une voix sucrée ; je ne peux pas faire ça. Une jeune fille de vingt-quatre ans ne doit pas montrer ça à des messieurs qu’elle ne connaît pas. Madame Raffiani me l’a bien recommandé… » Néanmoins, elle se laissait docilement écarter les cuisses et s’offrait à leur curiosité, appuyée dans l’herbe sur ses coudes. Ses joues étaient rouges et une lueur friponne brillait dans ses yeux. Cette expression de perversité enfantine sur un visage de femme adulte était la chose la plus troublante que j’avais jamais vue. Et les deux autres étaient là, en train de tripoter son sexe humide. « Tu aimes ça, hein, qu’on s’occupe de ta zizounette ? » fit Marco. « C’est pas une zizounette, imbécile, fit Riton. C’est un petit chat. Viens, ma jolie, laisse-nous te caresser ton petit chat. Tu vois ? Il tire la langue, oh le coquin… »


    Le rire de Solange devenait de plus en plus saccadé, ses cuisses s’écartaient d’elle-même. « Couche-toi dans l’herbe… tu seras mieux… » Elle se laissa aller sur le dos et contempla le ciel. Soudain elle cessa de rire et fronça les sourcils, comme si elle cherchait à se souvenir de quelque chose qui lui échappait. Les deux salauds lui avaient replié les genoux sur la poitrine et lui tripotaient le con et l’anus. Elle respirait plus vite, les joues rouges. « Mon fiancé aussi, il me le faisait. » dit-elle soudain, avec une intonation d’adulte. Les deux hommes tressaillirent. Solange ferma les yeux, puis les rouvrit, et à nouveau, sans transition, c’était une petite fille perverse, avec une lueur coquine dans les yeux. « Il faudra pas le dire à Madame Raffiani, ni à Monsieur Léon… que je vous ai laissés me toucher mon petit chat… ils seraient pas contents ! »


    « Ne crains rien, on sera muets comme des tombes… » dit Marco. Il la masturbait doucement, du bout de l’index. La jeune fille agitait son cul en cadence pour mieux épouser la caresse qui l’excitait. « Oh vous me chatouillez mieux que Monsieur Léon, lui, il s’énerve toujours… et il me fait mal quand il m’enfonce son doigt… » « Ah bon ? Il t’enfonce le doigt ? » Marco replia son index et l’introduisit dans le vagin. Ses yeux s’écarquillèrent. « Oh Pégase… elle est plus vierge… » « Non ! Déconne pas ? » « Regarde toi-même ! » Il retira son doigt et l’autre mit le sien. « Tu as raison… et elle est même drôlement ouverte… et qu’est-ce qu’elle mouille, la petite salope… »


    « Emmenons-la sur la table… » proposa alors Riton. J’eus un coup au cœur. Cette table, c’était un rocher moussu qui se trouvait à deux pas de ma cachette. Sur ce rocher qui était plat, et couvert d’un lit de mousse, les amoureux pique-niquaient parfois. Et même, ils baisaient, car il était en pente douce, très commode pour ça. Ils y portèrent la jeune fille qui s’abandonnait, inerte. Silencieuse, les yeux luisants d’une curiosité insolite, elle se laissa coucher sur la mousse. Je me faisais la plus petite que je pouvais, sous mon figuier nain, ils n’étaient plus qu’à deux mètres de moi. Heureusement, les deux salauds me tournaient le dos et ne s’intéressaient qu’à leur proie. Ils lui remirent les doigts dans le vagin. Elle se laissait faire en les regardant, la bouche entrouverte. Puis Marco ouvrit son pantalon et sortit sa grosse bite grisâtre. « Regarde le beau lézard ! » fit-il, en dégageant le gland. Solange haussa les épaules. « Vous êtes bêtes, alors, c’est pas un lézard… Celui de Monsieur Léon est encore plus gros… » « Tu veux pas qu’il fasse la bise à ton petit minou mon gros lézard ? » proposa Marco, en pliant les genoux. Pour aider son compère, Riton souleva les jambes de la fille. Elle s’appuya sur les coudes derrière elle et releva le buste pour regarder le gland cramoisi qui se rapprochait de sa fente. En tenant sa bite comme un pinceau, Marco fit passer le gland dans la fente, de bas en haut. « Ne le rentrez pas dedans, surtout votre lézard ! » recommanda Solange.


    Marco hésita. « Elle a raison, fit Riton… faut pas déconner avec ça… ce serait un viol ! » Il poussa son compère et s’agenouilla dans l’herbe. En se masturbant, l’autre le regarda rapprocher son visage du sexe écarquillé de la fille. « Viens que je te lèche ta petite figue… hum, que c’est bon… » Il envoya un coup de langue qui fit pousser un petit cri à la jeune fille. « Tiens, tiens, tiens… » fit-il. Et chaque fois il lui envoyait sa langue sur le clito. « Ouvre-lui bien le troufignon » dit Marco, qui se branlait comme un malade. Il s’agenouilla dans l’herbe et pendant que son complice suçait le sexe de Solange, il enfonça son doigt dans le cul de cette dernière. « Je regarde si tu as un œuf, ma poulette… un œuf en chocolat… Pousse-toi, Riton, sale goinfre, que je la suce un peu, moi aussi… »


    L’autre s’écarta, à contrecœur, et ce fut au tour de Marco de lui pourlécher le con. Il avait toujours son doigt dans le cul de Solange. « Tu as vu, Riton, comme elle aime ça, qu’on lui lèche sa figue. Hein qu’elle aime ça… Oh la coquine… et qu’on lui lèche le troufignon aussi, regarde… » Il retira son doigt de l’anus et se mit à lécher la corolle brune, entrouverte. « Regarde, fit l’autre, sa craquette est toute baveuse ! Admire comme elle bâille ! Je te dis qu’elle en veut, moi ! Et si on lui en mettait un coup ? Elle a vingt-quatre ans, merde, c’est pas comme si elle en avait vraiment cinq ! »


    Il se remit à la badigeonner du bout de sa bite. Solange, les yeux fermés, s’abandonnait à la vicieuse caresse en respirant d’une façon irrégulière. Par moment, la mémoire semblait lui revenir et son visage redevenait celui d’une femme, et d’une femme très sensuelle. N’en pouvant plus, ils lui déboutonnèrent sa robe pour voir ses seins. Ils étaient superbes, deux blanches colombes aux doux becs roses qui pointaient. Sur le buste délicat, les aréoles ressemblaient à des yeux étonnés, grand ouverts. Ils les lui froissèrent sans ménagement, s’énervant de plus en plus en la voyant si passive. « Oh et puis merde, fit Riton, pendant que l’autre suçait gloutonnement les seins de la fille. J’y vais ! » « D’accord, moi aussi ! » « Écarte-lui bien le troufignon, à cette petite pute. Oh tu peux prendre tes airs innocents, ma belle, tu vas connaître la loi du zob ! Oui, tu peux ouvrir tes mirettes, t’en verras pas souvent d’aussi grosses… »


    Pendant que l’autre écartait les chevilles de la fille en lui rabattant les genoux sur la poitrine, Riton, d’un coup, lui plongea sa bite au fond du ventre. Elle poussa alors un cri bizarre et se mit à pleurnicher en répétant le nom de Gérard… « Gérard, qu’elle disait, Gérard, il faut pas le faire, maman ne veut pas… Oh oui, Gérard !… oh oui… tant pis, fais-le… oh Gérard, Gérard… » « Gérard, c’est le mec qui l’a plaquée, fit Riton, en la baisant furieusement. On dirait que la mémoire lui revient… bon Dieu, qu’est-ce qu’elle est mouillée, tu entends comme ça clapote ? Tchic ! Tchoc ! Un vrai marécage… »


    « Fais gaffe, dit Marco… lui envoie pas la sauce… elle prend certainement pas la pilule… et aussi faudrait pas que la Raffiani la retrouve pleine de sperme… elle serait capable de nous lancer un sort… » Riton qui était sur le point de tout lâcher s’arrêta pile. La menace avait produit son effet. Il avait les yeux hors de la tête et la langue dehors. On aurait dit un caméléon. « Et dans le cul ? Je peux, dans le cul ? » « Déconne pas… c’est pareil, on pourra pas la nettoyer… » « Dans la bouche, alors ? »


    L’autre ne dit pas non. Riton se retira. Ils rassirent la fille sur la table moussue. Elle semblait tout ahurie, comme quelqu’un qu’on vient de tirer du sommeil. « Regarde, fit Riton, en lui présentant sa bite décalottée au visage. Regarde la grosse sucette… tu veux la sucer un peu ? » « Monsieur Léon aussi, il veut que je la lui suce… il me pince le nez pour que j’ouvre la bouche… » Riton la prit par la nuque et la tira vers lui. Elle ouvrit la bouche et il lui enfonça la bite dedans. La tenant par la nuque, il se mit à utiliser sa bouche comme un sexe, très vite, le visage crispé. Quand je vis s’ouvrir les yeux de Solange, je compris que le salaud lui avait lâché dans la gorge. Il se retira, tout essoufflé. Elle se pencha pour cracher le sperme dans l’herbe. « Pouah… c’est salé… » « Tu as tort, c’est plein de vitamines… » « À mon tour » fit Marco. Elle le suça avec le même empressement indifférent, comme si c’était quelque chose qu’elle faisait très souvent.


    Quand il eut juté à son tour, il referma son pantalon et ils rhabillèrent la fille. Ils lui essuyèrent la bouche. Ils effacèrent tant bien que mal les faux plis de sa robe. Puis ils se hâtèrent de lui fourrer des fleurs dans la main et ils remontèrent tous les trois vers la partie ensoleillée du pré. Solange marchait à la traîne, ses cheveux blonds flottant sur ses épaules. Elle paraissait avoir tout oublié. Quand elle vit à nouveau les pigeons, elle s’arrêta, émerveillée et battit des mains. Les deux salauds avaient allumé une cigarette. Au bout d’un moment qu’ils étaient là, voici Léon qui sort de chez Maître Mardrus. Ils lui font signe de venir. « Alors, qu’il leur demande. Vous avez été sages ? » « Qu’est-ce que tu vas penser, Léon. On regardait le fleuve… le coin semble drôlement poissonneux, dis donc. »


    « Bon, faut qu’on y aille, maintenant… » fit Riton en se dirigeant vers sa camionnette. Léon prit Solange par la main. Elle tenait son bouquet, la tête en l’air, les yeux fixés sur les pigeons. « Je vais lui donner son goûter… » dit Léon aux deux autres. Ils les regardèrent entrer dans le moulin dont la porte se referma. « Le salaud, fit Riton. Tu crois qu’il va se la taper ? » « C’est plus que probable, ricana Marco. Tu te la taperais pas, toi, si tu étais à sa place ? Une poupée pareille, c’est un cadeau des dieux. Sans culotte, suffit de lui retrousser sa robe, tu lui mets ça comme une lettre à la poste, ni vu ni connu, cinq minutes après elle a tout oublié. Faudrait être con pour s’en priver. Et Léon est loin d’être con, le fumier ! » « Quand même… quand même… il faut être salaud ! fit Riton. Ma femme me le dit toujours… Riton, elle me dit, marque bien mes paroles : les hommes sont tous des porcs… Et toi le premier ! »


    Avec un gros rire, le marchand de fumier monta dans sa camionnette, et l’autre redescendit vers le fleuve pour taquiner le goujon. Moi, cachée derrière la haie, j’avais les genoux qui flageolaient. Dès qu’il n’y eut plus personne en vue, je pris mes jambes à mon cou et je rentrai chez nous.


    Dès que je fus enfermée dans ma chambre, je me repassai toute la scène et me masturbai jusqu’à ce que la nuit tombe. Un coup je me disais dans ma tête que j’étais Solange et que les deux salopards abusaient de moi ; le coup d’après j’imaginais que j’étais l’un d’eux, et que c’était moi qui la violais. Il n’y a pas que les hommes qui soient tous des cochons. Les femmes sont aussi dégueulasses si vous voulez mon avis. Et moi la première !

  


  
    CHAPITRE IX


    LE MARI, LA FEMME ET L’AMANT


    Là-dessus, voilà l’été qui arrive. Un matin, sur le coup de onze heures, j’étais dans la cuisine, en petite tenue, en train d’éplucher des oignons pour la salade, quand Madame entre comme une furie. « Tu me feras le plaisir dorénavant de t’habiller d’une façon décente ! qu’elle me lance. Tu n’es pas dans un bordel ! » Et la voilà qui se met à faire les cent pas dans la cuisine en se rongeant les ongles. Moi, pour ne rien vous cacher, j’en reste toute pantoise. D’habitude quand elle me trouvait à poil dans la cuisine, elle ne faisait pas tant d’histoires, et même, en général, ça lui donnait plutôt des idées coquines. Et en outre, ce matin-là, j’étais même pas vraiment toute nue, j’avais mon tablier attaché sur le ventre. Quand nous étions seules à la maison, Madame et moi (et justement ce jour-là sa fille Edwige ne devait pas rentrer), c’était toujours elle, Madame, qui m’encourageait à retirer mes vêtements. Elle trouvait cela amusant de me voir vaquer aux travaux du ménage toute nue, ou avec pour tout vêtement une paire de bas noirs. « Mets-toi donc à l’aise, qu’elle me disait, nous sommes entre nous. Tu n’as pas chaud, dans cet uniforme ? Je parie que tu es toute moite… » Elle ne se gênait pas pour le vérifier en me tâtant sous ma jupe.


    Et si Gustave était là, ne croyez pas que ça la dérangeait ! Oh la la ! Pas du tout ! Au contraire ! Même si cet imbécile était en train de noircir du papier, l’air absorbé (c’est lui qui écrit les discours de Monsieur), elle trouvait toujours un prétexte pour me mettre à poil devant lui. Parfois même, elle le prenait à témoin. « Qu’en pensez-vous, Gustave ? Ne croyez-vous pas qu’elle serait plus à son aise, si elle était toute nue, pour passer l’aspirateur ? » Le Gustave en question ne savait jamais sur quel pied danser avec Madame ; il faut dire qu’elle le menait à la trique. Il faisait mine de réfléchir en suçant son crayon. Moi, bien sûr, je faisais ma rougissante en attendant le verdict. « Vous avez sans doute raison, Fernande, ce serait plus pratique pour elle » qu’il disait enfin. Alors, bien sûr Madame faisait mine de revenir en arrière, pour le taquiner. « Et comme ça, vilain cochon, vous pourriez voir son cul, hein ? Au lieu de travailler… Son cul et sa petite boutique poilue ! » qu’elle ricanait. Le secrétaire s’arrachait un pâle sourire et tournait sept fois sa langue dans sa bouche. « Voyons, Fernande, vous savez bien que j’ai ce discours à finir pour ce soir. Je dois l’envoyer par télex à Monsieur. Il doit le prononcer au Sénat, demain, devant la commission spéciale ! »


    Madame, goguenarde, arquait ses sourcils. « Je vois pas le rapport qu’il y a entre votre discours et le cul de Victorine ! » qu’elle disait. Le secrétaire s’énervait ; certains jours, il ne supportait pas trop qu’elle le traite comme elle le traitait, c’est-à-dire comme une sorte de demeuré. « Il n’y en a pas, justement ! qu’il répliquait. Ce que je voulais dire, c’est que j’ai d’autres idées en tête que… que les fesses de votre bonne ! Je travaille, moi. Je ne suis pas une riche femme oisive… » Il avait pris un ton vertueux et offusqué pour déclamer sa tirade. Madame se fichait des claques sur les cuisses tant elle le trouvait comique quand il se donnait ses grands airs. « Tu entends ça, Victorine ! Il travaille, lui… Un feignant qui passe son temps à écrire des conneries, il appelle ça travailler ! »


    Elle soufflait sur son vernis à ongles et agitait ses doigts pour le faire sécher. « Retire ta jupe, Victorine, qu’elle me disait. Et mets donc un peu tes nichons dehors… tu peux garder ton tablier. Nous allons voir si ce travailleur a autant d’esprit de concentration qu’il le prétend ! » Je m’empressais d’obéir, j’ouvrais mon petit corsage pour laisser sortir mes seins, je baissais ma jupe, et cul nu et nénés à l’air, j’allais me placer devant Madame, mon plumeau à la main. Elle m’inspectait d’un regard critique. « Tu as des gros nichons, qu’elle me disait, pour une fille aussi jeune. Et qu’est-ce que tu es poilue ! » Elle me soulevait mon tablier pour regarder mes poils. « Vous ne trouvez pas qu’elle est trop velue, Gustave ? qu’elle disait, malicieuse. Montre-lui bien tes poils, Victorine. » Je me tournais vers le secrétaire qui était en train d’écrire et j’écartais les cuisses pour qu’il puisse voir ma petite boutique. Il haussait les épaules et faisait semblant de n’y accorder qu’une attention distraite. « Peut-être bien, qu’il disait… Je ne suis pas orfèvre en la matière. D’ailleurs, si ma mémoire est bonne, vous êtes encore plus poilue, ma chère ! »


    Après avoir jeté cette pierre dans le jardin de Madame, en lui rappelant qu’il était aussi son amant, de temps en temps, il se remettait à gribouiller. « Ah, les hommes sont des ingrats, soupirait Madame… Mets-toi donc toute nue, Victorine, réflexion faite, puisque ça ne dérange pas Gustave dans son travail… » Je retirais donc mon tablier, et en tenue d’Ève, j’attendais la suite. « Tu es vraiment mignonne à croquer, me complimentait Madame, en me tirant sur les bouts des nichons pour les faire durcir. Un vrai bibelot… tiens, ça me donne une idée. Si tu allais un peu faire le tableau vivant sur la table de Gustave ? » Moi, rien que cette idée me rendait déjà toute chose, car chaque fois qu’elle me demandait de faire le tableau vivant, on en venait toujours au moment où elle me faisait enculer par Gustave. Pour le moment, le Gustave en question écrivait à toute allure, comme s’il mettait les bouchées doubles pour rattraper le temps que nous allions lui faire perdre. Mais il n’en ratait pas une miette, sous ses gros sourcils en broussaille.


    Madame me prenait par la main et m’aidait à me jucher sur la table. C’est une table immense, on pourrait y faire atterrir un hélicoptère. Une fois que j’étais debout là-haut, toute nue, elle me faisait prendre des poses artistiques, et je ne devais plus bouger, faire semblant que j’étais une statue. Puis elle demandait son avis à Gustave. Il le donnait, d’un ton pincé, et se remettait à écrire. Les poses artistiques que Madame me faisait prendre devenaient de plus en plus coquines, et même, sur la fin, franchement crapuleuses. Par exemple, je devais m’accroupir en face de Gustave, en écartant bien les cuisses, comme si je m’apprêtais à faire pipi sur la feuille de papier qu’il couvrait de son écriture. Je devais me mettre si près de lui que son porte-plume ou son crayon effleurait mes poils. Lui, il s’efforçait de rester stoïque, mais je voyais la sueur perler sur son front, et ça m’émoustillait salement, pour ne pas vous mentir, l’idée que j’avais ma boutique entièrement ouverte et qu’il pouvait voir tout ce qu’il y avait à vendre. Parfois, ça me travaillait tellement qu’une goutte de mouille tombait sur sa feuille de papier. « Ce n’est plus possible ! soupirait le malheureux secrétaire. Comment voulez-vous que je travaille, dans ces conditions ! Monsieur n’aura qu’à improviser son discours tout seul, j’y renonce ! »


    « Là, là, ne nous énervons pas, mon ami, disait Madame. Écrivez-le votre discours ! Retourne-toi, Victorine, et boude-le ! Puisque le devant ne l’intéresse pas, fais-lui admirer ton derrière. » Pour « bouder », je me mettais donc dans l’autre sens, prosternée, le derrière en l’air tourné vers Gustave, avec mes mollets de chaque côté de sa feuille de papier, et le front posé sur la table, comme un Arabe qui fait sa prière. Vous vous peignez le tableau ? J’avais le cul grand ouvert juste sous son nez : Madame venait me taquiner l’anus, elle m’écartait les fesses pour le faire s’arrondir. « Comment trouvez-vous sa petite pastille, mon cher Gustave ? lui demandait-elle en prenant une voix crapuleuse. Vous ne voulez pas lui donner un petit coup de langue ? Je vous y autorise… » Je ne pouvais pas voir Gustave, mais je le connaissais, je savais qu’il n’allait pas résister longtemps à la tentation. Quand Madame prenait sa voix alléchante, c’est qu’elle était d’accord pour lui donner mon cul. Il me léchait donc le troufignon, en me tenant par les fesses, et Madame, en riant, lui flattait la tête et l’appelait Médor, comme s’il était un chien. « Brave chien, qu’elle disait, lèche bien le cul de ma bonne… Lèche bien, brave Médor ! » Et il m’enfonçait sa langue dans le cul. Oh, c’était absolument cochon comme situation et j’étais dans tous mes états, vous pensez bien ! « Allez, Médor, qu’elle disait enfin, enculez-la, votre chienne, je vous y autorise, vicieux toutou ! » Elle me prenait par la nuque pour que je ne bouge pas et il se levait de sa chaise. Je l’entendais déboutonner son falzar. « Recule, me disait Madame, va au bord de la table, ce sera plus pratique pour qu’il te l’enfonce ! »


    Elle faisait en sorte que j’aie les chevilles qui dépassaient de la table, de la sorte mon trou du cul était juste à la bonne hauteur. Gustave crachait dans sa main pour se mouiller le gland. Et il me le posait sur la pastille… « Ouvre le cul, salope, gloussait Madame, qui commençait à ne plus s’ennuyer du tout. Pousse… » Vous dire la honte que j’éprouvais à être traitée de la sorte, mais je le faisais, j’ouvrais mon anus et hop ! il m’enfonçait le bout de son gros dard dedans ; après, ça remontait tout seul, comme un énorme suppositoire. Quand il avait les couilles qui pendaient entre mes cuisses, Gustave implorait Madame d’une voix mourante… « Votre bouche, Fernande… donnez-moi vos lèvres, ma chérie… et votre poitrine… » Madame, coquette, ouvrait son déshabillé et lui poussait ses seins à la figure, pour qu’il les embrasse pendant qu’il se servait de mon cul. Ils se mignotaient donc et s’embrassaient en roucoulant, et tout ce temps j’avais sa grosse barre dans l’anus. « Oh ! Gustave, vous devez me trouver bien taquine, par moments, hein ? » roucoulait Madame entre deux baisers.


    Mais en voilà assez sur ce chapitre, si je continue à faire sans arrêt des digressions, nous n’en viendrons jamais au retour de Monsieur, et c’est ce dont il était question quand j’ai commencé à écrire. Car, tout ça, c’était pour vous expliquer que j’étais plutôt surprise quand Madame m’a engueulée parce qu’elle m’avait trouvée à poil dans la cuisine. Je me dépêche donc d’enfiler ma tenue. « Nous avons des invités ? » que je lui demande en me boutonnant. « La session parlementaire est finie, imbécile ! Mon mari va revenir. Je veux que tu perdes l’habitude de te balader à poil dans la maison. Monsieur est un homme, après tout, et il n’est pas question qu’il couche avec la bonne. Tu m’as compris ? Et tu me feras le plaisir de mettre une culotte sous ta jupe, à partir d’aujourd’hui. Quand tu montes l’escalier, on te voit le trou du cul ! » Au moment de sortir, elle se retourne et m’envoie. « Tâche de pas coucher avec mon mari, Victorine, tu m’entends ? Même s’il te le demande ! Sinon, tu prendras la porte, comme Édith ! Je n’ai pas beaucoup de principes, mais celui-là, J’y tiens. Mon mari ne couche pas avec mes bonnes ! » Et elle claque la porte derrière elle. Que dites-vous de ça ?


    Quelques minutes après, un taxi s’arrête et voilà en effet Monsieur le Député qui rapplique, suivi du brave Gustave les bras chargés de paquets. Cette journée-là, ce fut comme une tornade, plein sans arrêt de gens importants qui débarquaient pour s’entretenir avec le député et je n’arrêtais pas d’aller leur porter des rafraîchissements sur la terrasse. Madame m’avait fait revêtir pour l’occasion une tenue de bonne tout ce qu’il y a de plus classique, et je me sentais godiche comme tout, là-dedans, avec mes cheveux bien tirés et pas un soupçon de maquillage. Elle m’avait même fait mettre un soutien-gorge, c’est vous dire, pour que mes seins ne se balancent pas quand je marchais. À aucun moment les messieurs qui venaient voir le député ne m’ont accordé le moindre intérêt. Je ne cache pas que ça me vexait un peu, mais ces gens-là avaient d’autres idées en tête que mon cul, ce qui les intéressait c’était toutes les magouilles politiques qu’ils venaient combiner avec Monsieur.


    Le soir, Monsieur s’est mis en frac et Madame en grand tralala, robe du soir, pelisse d’hermine sur les épaules malgré la chaleur. Ils devaient dîner en ville et ensuite, il était question qu’ils aillent voir un nouveau cabaret un peu olé olé où des filles se mettaient toutes nues. « Un petit strip-tease, dit Monsieur, en nouant son papillon, ça nous aidera à digérer. » « Oh, Noël ! » Elle était toute minaudante, Madame, toute frétillante, quand Monsieur était à la maison. Aucun doute, c’était lui qui portait la culotte. « Et vous me présenterez votre nouvel amant ! » ajouta nonchalamment Monsieur. Je vis Madame devenir toute rouge. « Je verrai ce que je peux faire pour lui ! » dit Monsieur. Ils partirent, Gustave leur servait de chauffeur.


    Je range la vaisselle, je mets de l’ordre. Il devait être dix heures du soir, quand Mademoiselle Aude à qui j’avais monté un plateau de viande froide et de salade dans sa chambre m’appelle sur l’interphone. « Viens me tenir compagnie, qu’elle me dit. J’ai des idées noires. » Je n’avais vraiment pas la tête à écouter ses conneries, j’étais moulue de fatigue, toute la journée je n’avais pas arrêté de monter et de descendre les escaliers. Moi qui tirais ma flemme, quand nous étions en tête à tête, Madame et moi, et qui travaillait plutôt avec mes fesses, comme le remarquait fielleusement Maria, l’autre bonne, je vous avoue que ça m’avait changée. Je monte donc dans la chambre de Mademoiselle, d’assez maussade humeur. Je la trouve au lit, dans sa chemise de nuit la plus coquine, la rose à froufrou qui laisse voir les bouts de ses seins à travers la dentelle. En voyant le rouleau de billets de banque qu’elle tient dans sa main, je comprends qu’elle a des idées coquines. « Assieds-toi là ! » qu’elle soupire, en tapotant le matelas, près d’elle. Je m’assois. Je sens une odeur de sexe. Elle a dû se masturber comme une malade et maintenant elle a envie qu’on lui suce le bouton. « Que je te raconte ce que m’a dit Madame Raffiani, la voyante. Tu n’es pas au courant ? Elle affirme qu’elle a trouvé un excellent médium, un jeune homme très bien de sa personne, et que par son truchement, elle va faire se matérialiser entièrement Philibert. Pas seulement ses mains, tu comprends ? Lui, tout entier… sans rien qui lui manque… »


    Moi, chaque fois qu’elle s’embarque dans ce délire, ça me refroidit plutôt. Je suis pour qu’on laisse les morts avec les morts, ils sont bien où ils sont, et qu’on s’amuse entre vivants. Mais je me doute bien que c’est une entourloupe de la Raffiani, et qu’elle va la faire sauter par un type qui fera semblant d’être une réincarnation de Philibert. Comme ça, elle touchera du fric des deux côtés, cette maquerelle ! C’est gros comme une maison. Ce qui me tue, c’est que Mademoiselle Aude marche dans une combine aussi foireuse. Y croit-elle vraiment ? Par moment, je m’interroge ! Pendant qu’elle me débite ses sornettes, je me remémore une conversation entre elle et la veuve que j’ai surprise, il y a quelques jours de ça, en écoutant derrière la porte. « Il vous punira pour l’avoir trompée avec Schombert ! » chuchotait Madame Raffiani. J’ai compris alors que Mademoiselle Aude lui avait raconté toutes ses salades. Et que ce n’était pas tombé dans l’oreille d’une sourde. Je n’avais pas besoin de la voir, Mademoiselle Aude, pour savoir qu’elle avait rougi jusqu’aux oreilles et qu’elle battait des paupières. « Vous croyez ? Vraiment ? Ce… jeune homme dont vous me parlez ? » « En apparence, ce sera lui, mais il sera habité par l’esprit de Philibert ! » « Oh, c’est bien gênant, quand même, j’espère que je n’aurai pas à me mettre toute nue devant lui… c’est quand même un inconnu ! » « Nous verrons, bougonna la voyante. Ne commencez pas à faire des manières. En tout cas, choisissez une jolie culotte, au cas où Philibert voudrait vous donner une fessée… » Petit cri offusqué de Mademoiselle Aude. « Philibert, vous dites ? Mais ce sera ce jeune homme, en réalité ! » « Pour vous, répondit Madame Raffiani, ce sera Philibert ! Ne commencez pas à faire des difficultés, sinon ça ne fonctionnera jamais ! »


    « Mais, avait alors objecté Mademoiselle Aude, je ne comprends pas pourquoi il serait furieux, Philibert, puisque c’est lui qui voulait, pour Schombert ! » « Il voulait de son vivant, chère Mademoiselle, ne vous faites pas plus innocente que vous n’êtes, mais rien ne dit que ça ne l’a pas contrarié de voir que vous avez continué, après sa mort. Quand son ami venait vous montrer toutes ces photos immorales ! Moi, je suis sûre, le connaissant comme je le connais depuis que nous l’évoquons ensemble, qu’il voudra vous punir comme vous le méritez pour l’avoir trompé ! » « Oh, eh bien qu’il me punisse ! avait soupiré Mademoiselle Aude. Je suis prête à tout, chère Madame. Mais au moins, vous resterez près de moi, hein ? Vous ne me laisserez pas seule avec ce jeune homme ? » « Je vous rappelle qu’il s’agit de Philibert, avait repris la voyante. Mais rassurez-vous, je serai présente pendant toute l’évocation. Et maintenant, excusez-moi d’aborder une question aussi triviale, mais pour la somme dont nous avions convenu, il y aura une légère augmentation. Ce médium par le truchement duquel votre fiancé va ressusciter exige de très gros émoluments. Il est très demandé, figurez-vous, par toutes les veuves de la ville. Elles se l’arrachent ! Croyez que je suis navrée d’aborder un chapitre aussi bassement matériel… » « Oh, qu’à cela ne tienne, avait répliqué Mademoiselle Aude. Ne vous faites pas de souci. J’aurais la somme qu’il faudra ! »


    Vous pensez donc que j’étais parfaitement au courant et que je n’écoutais ce qu’elle me disait que d’une oreille fort distraite, en bâillant poliment derrière ma main. Mais cela lui a bien pris une heure. J’attendais donc qu’elle aborde le moment des coquineries et que nous fassions ce que nous avions à faire pour pouvoir aller me pieuter, quand nous entendîmes une voiture s’arrêter, puis des gens qui riaient dans le jardin. « Oh, mon Dieu, fait Mademoiselle, c’est mon beau-frère et ma sœur qui reviennent ! » Elle fronce les sourcils, visiblement contrariée, puis tout à coup, elle devient cramoisie. « On dirait qu’il a bu, tu entends comme il parle fort ? J’espère que ça ne va pas lui donner des idées. Quand il a bu… » Elle n’en dit pas plus long. Moi, vous pensez, je dresse l’oreille. Quelles idées ? Elle refuse d’en dire plus long. « Va donc voir en bas ce qu’ils font… et viens me tenir au courant. S’ils vont se coucher, reviens ensuite, nous dormirons ensemble, toi et moi, comme deux sœurs… »


    « Comme deux sœurs, vraiment ? » que je lui fais. Elle prend un air coquin et me montre son rouleau de billets. « Tu ne le regretteras pas ! » qu’elle me dit. Je descends donc sans bruit, mes souliers à la main, pour voir ce qu’ils fabriquent, en bas. Ils étaient au salon. Et ils n’étaient pas seuls. J’entends une voix d’homme, assez jeune, prétentieuse, qui fait des phrases et Madame qui rit. Un bruit de verre. Je les écoute, de l’escalier, la porte du salon est entrouverte. « Alors, vous êtes l’amant de ma femme, jeune homme ? » fait tout à coup le député. Rire offusqué de Madame. « Oh, tu le gênes, voyons… ce ne sont pas des choses à dire ! Hector n’est pas un blasé comme toi ! » « Et comment avez-vous trouvé ce numéro de strip-tease, cher ami ? » demande le mari. « Mais… pas mal du tout ! » répond le freluquet, en essayant de se mettre au diapason. « Moi, ça m’a donné des idées coquines, pas vous ? » « Je dois avouer… » « Comment faire ? Nous sommes deux et nous n’avons qu’une femme sous la main… la mienne… » fait le député. « Oh, Noël, vraiment, j’espère que tu n’as pas l’intention… » Madame a pris sa voix pointue. « Si nous partagions mon épouse, cher ami, à la bonne fortune du pot ? » « Noël, je t’interdis ! » « Eh bien quoi, c’est ton amant, je suis ton mari, ça te dérange donc à ce point l’idée d’avoir deux hommes dans ton lit ? » Madame est restée silencieuse. Curieuse, je descends l’escalier sur la pointe des pieds et je m’approche. Le couloir est dans le noir, ils ne peuvent pas me voir, mais je les vois, moi.


    L’amant de Madame est assis du bout des fesses sur un fauteuil, un verre de cognac à la main. Il est en frac. C’est un jeune très bien, comme on dit ici. Bref, un con fini si vous voulez mon humble avis. Madame est sur les genoux de Monsieur, dans un autre fauteuil. Elle est toute rouge et le député a du rouge sur les lèvres. Sans doute vient-il de l’embrasser devant son amant, qui est un peu pâle. La situation, en effet, doit être gênante, pour un amoureux officiel, de voir sa maîtresse en train de se faire bécoter par son mari. Il a un drôle de sourire, le freluquet, et Madame le regarde par en dessous, pour voir comment il réagit. Monsieur, lui, a sa trogne de bon vivant, bien rouge de santé, et il ricane d’un air un peu mauvais. « Et comment la trouvez-vous, ma femme, au lit ? » qu’il demande. L’autre se gratte le nez. Monsieur saisit le haut de la robe du soir de Madame et tire dessus pour l’abaisser. Voilà les seins nus de Madame qui paraissent. « Oh, Noël, il faut que tu gâches toujours tout ! » fait-elle, en regardant hypocritement son amant. Monsieur lui empoigne les mamelles et commence à les palper. Elle a un bras qui entoure le cou de son mari et elle essaie de prendre un air profondément choqué. Mais je vois bien que ça l’excite de se faire tripoter les seins par Monsieur devant le dadais. (Je la connais, cette vicieuse, c’est le genre de situation qui l’émoustille.) « Alors, c’est dit ? » fait Monsieur, en tirant sur les grosses pointes brunes des nichons de Madame. « Vous dormez avec nous, cher ami ? » Pâle sourire de l’amant qui ne sait sur quel pied danser. « Rassurez-vous, plaisante jovialement le député, je ne vous enculerai pas, ce n’est pas mon genre ! »


    L’amant fait semblant de trouver la plaisanterie très drôle. Madame, toute rouge, a baissé les paupières. Les bouts de ses nichons sont devenus aussi gros que des petits cornichons, et ils sont très foncés. « C’est ma femme que j’enculerai… dit le député. Nous la prendrons en sandwich… » « Oh, Noël », proteste Madame. Son mari lui a baissé le haut de sa robe à la taille et il est en train de lui remonter le bas. Paraissent les jambes superbes de Madame, gaînées de soie noire jusqu’à mi-cuisse, puis la chair blanche, et enfin la tache noire des poils, car elle n’a pas de culotte. « Tu me gênes, vraiment, minaude Madame… que va penser ce monsieur… qui n’est pas mon amant, je t’assure, mais un ami très cher… une âme d’élite… un confident… » Monsieur lui fait écarter les cuisses et l’assoit sur lui, à califourchon, le cul de son côté à lui, et le con, bien ouvert, face à l’amant. Ce dernier ne peut s’empêcher de regarder ce que Monsieur lui montre. Il a relevé une jambe de Madame, Monsieur, en la tenant sous la cuisse pour bien faire s’ouvrir la rouge fente. Madame est trempée, la situation l’excite. « Vous voyez bien son petit gazon ? » demande Monsieur, en passant ses doigts dans les poils. Il achève d’ouvrir le con de Madame et lui met un doigt dans le trou. « Venez donc, cher ami… je vais la tenir… mettez-lui en un coup… Elle n’attend que ça, elle est trempée ! »


    L’amant se lève, tout embarrassé, son verre à la main. « Vraiment, monsieur le député, bredouille-t-il, c’est trop d’honneur que vous me faites… mais… » « Encore un impuissant ! ricane Monsieur. Décidément, ma chère, tu choisis toujours le même genre de puceaux montés en graine… serait-ce l’instinct maternel qui se réveille ? » Il lâche la cuisse de Madame et se lève, tout furieux. Madame, tant bien que mal, rentre ses seins dans sa robe et regarde son amant en pinçant les lèvres. Celui-ci ne sait plus où se mettre. « Ne faites pas attention à mon mari, Hector, il a bu. Quand il a bu, il est toujours odieux… » L’amant s’approche pour baiser la main que Madame lui tend, et Monsieur, goguenard, les observe, les pouces dans les poches de son pantalon. « Ne partez pas si vite, cher ami… je m’excuse, je me suis montré un peu vulgaire, c’est un fait. Mais il me vient une idée… Si nous allions rendre visite à ta sœur, ma chérie. » « Voyons, tu n’y songes pas, elle doit dormir, il est presque minuit… Tu sais très bien que mon frère lui donne des pilules pour qu’elle dorme… » « Si elle dort, nous ne le dérangerons pas, dit le député, d’un ton sans réplique, mais nous ferons visiter le mausolée à ton amant… » « Le mausolée ? » s’étonne poliment celui-ci. Madame lui explique alors qu’il s’agit de la chambre de sa sœur et que Monsieur l’a surnommée ainsi, cette chambre, à cause des photos du fiancé mort qui tapissent les murs.


    « Vous connaissez ma belle-sœur, je crois ? » demande Monsieur. « Votre épouse nous a présentés, en effet. Une personne bien mélancolique, à ce qu’il m’a paru… » « On a parfois des surprises, avec les mélancoliques, dit le député, avec un gros rire qui fait sauter son gros ventre. Venez. Allons lui rendre une visite surprise. Vous aurez l’occasion de la voir au lit, bien peu d’hommes peuvent se vanter d’avoir eu cet honneur ! Je parle des vivants, bien sûr… » L’amant regarde Madame qui écarte les bras d’un air de dire qu’il n’y a rien à faire, qu’il faut en passer par le caprice de Monsieur. Et elle le prend par le bras pour l’entraîner derrière Monsieur qui se dirige vers la porte du salon, son verre de cognac à la main, et qui fredonne, dans son frac, comme un bourgeois en goguette au retour d’une soirée de fête.


    Moi, je ne fais qu’un bond jusqu’à l’escalier ; pieds nus, je grimpe jusqu’à la chambre de Mademoiselle. « Eh bien ? » me fait-elle, de son lit. « Ils montent vous voir, Mademoiselle. Et l’amant de Madame est avec eux ! » « Oh, j’en étais sûre, dit Mademoiselle, qui est devenue toute rouge. Il fait chaque fois le même coup ! » « Voulez-vous que je ferme la porte à clef ? » « Non, non, inutile, dit Mademoiselle, en prenant son air faux jeton. Ne te mêle pas de ça, ce sont des affaires de famille ! Et ne crains rien. Ils ne resteront pas longtemps. Je vais lui dire ma façon de penser ! » Nous entendons les voix des deux hommes dans l’escalier et le rire énervé de Madame. « Cache-toi dans la penderie ! me dit Mademoiselle. Je préfère qu’ils ne te trouvent pas dans ma chambre ! » ajoute-t-elle pudiquement.


    Je cours jusqu’à la penderie, je me faufile dedans, je tire la porte à glissière, mais je laisse un espace suffisant pour voir ce qui se passe. Il était temps. On frappe à la porte.

  


  
    CHAPITRE X


    OÙ L’ON VOIT MONSIEUR BAISER LA SŒUR DE MADAME
PENDANT SON SOMMEIL
DEVANT L’AMANT DE MADAME QUI BAISE MADAME
DEVANT MONSIEUR !


    « Aude ! fait la voix de Monsieur, derrière la porte, c’est nous. On est avec un ami, on voudrait vous dire un petit bonsoir. Vous m’entendez, Aude ? » Mademoiselle se garde bien de répondre ; elle a tiré le drap sous menton et fait semblant de dormir. Mais cette idiote a gardé ses lunettes, comment voulez-vous que ça marche ! « Les lunettes ! Mademoiselle ! Les lunettes ! » que je lui souffle de ma penderie. « Tu m’embêtes, à la fin, mêle-toi de tes affaires ! » qu’elle me réplique ! Mais elle les retire néanmoins et les pose sur la table de nuit. Elle se recouche, renfonce la nuque dans l’oreiller. Dans sa précipitation elle en oublie maintenant de remonter le drap et on voit ses seins à travers le voile transparent de la chemise rose. Une fois de plus, je me sens obligée (c’est vous dire à quel point je peux être conne par moments) de voler à son secours. « Vos nénés ! que je lui souffle de ma penderie. On les voit ! Remontez le drap ! Vous allez leur donner des idées ! » Vous devriez voir le regard noir qu’elle me balance, mais enfin, elle le fait, elle tire le drap.


    « Aude ? Tu m’entends ? » fait alors la voix de Madame. On dirait qu’elle se retient pour ne pas rire, m’est idée que Monsieur a dû lui mettre la main quelque part et la lutine devant son amant. Il est bien capable de lui avoir retroussé sa robe, dans l’humeur égrillarde où il est. J’imagine Madame, le cul en l’air, et l’amant qui regarde la main de Monsieur lui tâter les fesses. « Mais arrête, chuchote la voix de Madame, tu me chatouilles… Aude ! qu’elle fait, en élevant le ton, tu nous entends, ma sœur ? ou dors-tu ? » Je me renfonce dans la penderie. Dans son lit, Mademoiselle replie un bras devant ses yeux. « C’est nous, dit Madame. Hector est avec nous ! Il voudrait voir ta chambre ! Tu permets ? »


    « Elle doit vraiment dormir », fait Madame, comme sa sœur garde le silence. Et voilà la porte qui s’ouvre subrepticement, pour que les gonds ne pleurent pas. Par l’ouverture de la penderie je les aperçois tous les trois, alignés en rang d’oignons dans le couloir obscur, Madame en tête, son mari derrière, et l’amant, tout dernier, qui se démanche le cou pour tâcher de voir dans la chambre. La lumière qui sort de chez nous éclaire leurs visages ; je vois s’écarquiller les yeux du freluquet et sa pomme d’Adam qui remonte. Il vient d’apercevoir Aude, dans son lit. « Elle a vraiment l’air de dormir ! chuchote-t-il, ne croyez-vous pas qu’il voudrait mieux… c’est excessivement gênant ! Nous violons son intimité… » « Tiens, glousse le mari, c’est une idée, mon cher. Qu’en dis-tu Fernande ? Si nous allions un peu violer son intimité ? Vous avez de ces formules, mon cher ! Il faudra que je vous demande d’écrire mon prochain discours, Gustave commence à se répéter… »


    Tout en parlant, il est entré dans la chambre, sans faire grincer le parquet, avec cette démarche légère des gros hommes, et Madame l’a suivi, pendue à son bras, et cherchant inutilement à le freiner. « Tu ne vas pas recommencer comme l’autre jour, Noël, qu’elle lui chuchote. C’est ma sœur, je te le répète ; ce n’est pas une de tes poules… » « Voyons, chérie, pourquoi t’énerves-tu ? » fait Monsieur, tout goguenard. Il a les yeux brillants. « On n’est même pas sûrs qu’elle dort pour de bon ! » fait alors Madame, en lançant un regard venimeux à sa sœur. « Chut ! fait Monsieur, tu vas la réveiller. » Il prend le verre qui est sur la table de nuit et en flaire le contenu. « Du whisky… elle a bu du whisky ! Alors, on est tranquilles. Si elle a bu du whisky, avec son somnifère, on peut violer tranquillement son intimité ! On est peinards ! Surtout si ce sont ces petites capsules violettes que ton frère lui donne pour qu’elle dorme. J’en ai pris, une fois, tu t’en souviens, Fernande, après cette intervention délicate au Sénat ? J’étais énervé comme une puce, persuadé que j’allais passer une nuit blanche ! Eh bien… » « Vous l’auriez entendu ronfler, Hector ! fait Madame. J’ai cru qu’il s’étranglait. Et impossible de le réveiller, j’avais beau le secouer… »


    Encouragés par l’immobilité de Mademoiselle, ils parlent à voix haute, sans se gêner. Le freluquet regarde avec une sorte d’effroi les épais rideaux noirs devant les fenêtres, les candélabres, et toutes les photos du fiancé mort sur les murs. Mais malgré lui, ses yeux reviennent toujours sur le corps immobile de la femme endormie. Il faut dire que comme Mademoiselle est pratiquement nue dans cette chemise de nuit, aussi légère qu’une toile d’araignée et qu’elle n’a que le drap sur elle, vu la chaleur qu’il fait, on distingue parfaitement les formes voluptueuses de son corps. « C’est pourtant une très belle femme ! fait-il, en se collant sournoisement au derrière de Madame pour mieux regarder la forme alitée de Mademoiselle. On voit qu’elle a un corps très sensuel… Comment peut-elle vivre ainsi, en recluse, comme une nonne ? » Madame a pincé les lèvres. Elle se recule un peu pour frotter ses fesses contre le freluquet. « Oh, elle a ses compensations », fait le député, avec un rire sonore. Et il fait un geste particulièrement obscène ! Il se suce le bout de l’index, et il l’agite en l’air. « Elle ne manque pas de lecture ! qu’il glousse, et elle mouille bien son doigt pour tourner les pages… » « Oh, dégoûtant, pouffe Madame, tu n’as pas honte de dire des horreurs pareilles… » « Vraiment, fait le freluquet, qui se dessale visiblement, vous croyez qu’elle se… » « Évidemment, qu’elle se… fait le député en haussant les épaules. Et avec les bonnes, elle ne s’emmerde pas non plus, allez ! »


    Je sens mes joues devenir brûlantes, dans ma penderie. Et moi qui pensais que personne n’était au courant, sauf Madame. « Toutes les femmes sont des gouines… déclare Monsieur. Et la mienne ne vaut pas mieux que les autres ! » Madame se garde bien de dire son mot. Son amant est collé à elle, et, encouragé par l’approbation tacite du mari, il a passé ses bras autour de sa taille et lui caresse doucement les seins. Elle lui tape mollement sur les doigts, mais se laisse faire. « Tenez, qu’est-ce que je vous disais, mon cher Hector ! s’exclame le député. Regardez un peu ce qu’elle lisait, la coquine… Elle a dû faucher ça dans ma bibliothèque ! » Il brandit le livre qu’il vient de ramasser sur la table de nuit. « Oh, fait Madame, avec un petit rire choqué. Quelle sournoise, cette Aude ! » C’est un de ces bouquins cochons, avec plein d’illustrations. Le député ouvre une page pour montrer une image à Hector dont les mains se resserrent autour des seins de Madame. « Hein, que ça donnerait des idées à un mort ? » fait Monsieur.


    « À propos de mort ! qu’il ajoute, en refermant le livre, j’espère que le Philibert ne nous voit pas, en ce moment. Je ne voudrais pas qu’il se retourne dans sa tombe ! » « Tu es monstrueux, chéri, dit Madame. Mais qu’est-ce que tu fais… Non, je t’interdis ! » « La ferme ! » fait Monsieur. Il s’est penché sur le lit et il fait glisser le drap tout doucement. Il me semble que Mademoiselle s’est raidie. « Il fait si chaud… fait Monsieur. Nous allons lui donner un peu d’air… lui enlever un peu ses toiles d’araignées… » et il achève de baisser le drap sur le ventre de Mademoiselle. La lampe de chevet éclaire en plein sa poitrine, et on voit ses beaux gros seins bien étalés sur son buste, avec leurs pointes roses qui soulèvent le voile. « Oh, la belle chemise de nuit ! fait Monsieur, goguenard. Vous avez vu tous ces froufrous, Hector ? » Du bout des doigts, Monsieur effleure les pointes des nichons de Mademoiselle. « Vous croyez qu’elle dort pour de bon ? » demande Hector, qu’un doute semble effleurer. « Évidemment, qu’elle dort ! fait Monsieur. Vous croyez qu’elle me laisserait lui mettre les nichons à l’air, si elle ne dormait pas ? Pudique comme elle, cette chère Aude… » « Oh, tu ne vas pas faire ça, Noël ! fait Madame. Ce ne serait pas bien du tout, abuser ainsi de son sommeil ! » Pour toute réponse, Monsieur tire sur le ruban qui ferme le col de la chemise de nuit ; la chemise s’ouvre. Hector se penche par-dessus l’épaule de Madame. Elle se frotte le derrière contre lui. En fait, elle n’a pas l’air aussi contrariée que ça. Ses yeux brillent salement, je dois dire. Monsieur plonge la main dans la chemise ouverte et il fait sortir un des gros nichons blancs de Mademoiselle. Il l’empoigne carrément pour le tirer hors de l’échancrure, et il le laisse ainsi, bien en vue. Madame se mord les lèvres. Telle que je la connais, elle doit être dans tous ses états. Les yeux exorbités, Hector admire le gros coquin au bout qui pointe. Moi-même, ça me fait de l’effet, c’est la situation qui veut ça, et en plus, moi, je sais que Mademoiselle ne dort pas, qu’elle se rend compte de tout, cette grosse salope hypocrite !


    Monsieur achève d’ouvrir la chemise. « Et hop, fait-il, faites-vous admirer, mes gros mignons… » Hector ouvre la bouche. Il dévore des yeux les glorieuses mamelles, avec leurs larges pointes effrontées. « Elle a des nichons de pute, ta sœur… dit le député. Qu’en pensez-vous, Hector ? » « Ils sont un peu gros, qu’il dit, mais superbes… » « Fais voir les tiens, Fernande, qu’on compare ! » dit Monsieur. « Oh, tu ne vas pas recommencer ! » se plaint Madame. « Baissez-lui son bustier, Hector ! » Après une hésitation, Hector abaisse le décolleté de Madame, et les seins de cette dernière, qui n’ont rien à envier pour ce qui est du volume à ceux de sa sœur, s’échappent dehors, comme deux gros pigeons blancs qui sortent du colombier. Madame se cambre coquettement pour les faire saillir. Ses pointes sont toutes gonflées. L’amant lui en attrape un. Monsieur, lui, s’occupe de ceux de Mademoiselle. Il s’amuse à en taquiner les bouts avec une plume qu’il vient d’arracher à l’oreiller.


    J’imagine ce qu’elle doit éprouver, cette salope. Sous les chatouillements de la plume, ses bouts grossissent de plus en plus. « C’est de la belle bidoche, y a pas à dire ! » fait Monsieur en lui en attrapant un. « J’aime bien les femmes bien en chair ! » qu’il dit. « Oh, je ne te le fais pas dire, fait Madame, acerbe. Il n’y a qu’à voir les secrétaires avec qui tu sors… On le sait, que tu aimes les gros culs ! » Le député se rengorge. « À propos de gros cul, qu’il fait, si on s’occupait un peu du sien ? Qu’en pensez-vous, mon cher Hector ? Vous voulez que je vous le montre ? »


    Il achève de descendre le drap au pied de Mademoiselle. Et bien sûr, sa chemise de nuit vaporeuse est remontée à mi-cuisse. Monsieur soulève la chemise au-dessus du ventre. Voici Mademoiselle avec le con à l’air. Ses cuisses sont entrouvertes, on voit sa fente, d’un rose pâle, qui partage la masse sombre des poils enchevêtrés. « Elle vous plaît, sa cramouille ? demande le député. Peut-être que vous ne la voyez pas bien ? Aide-moi, chérie, faisons visiter les lieux à ton petit ami… »


    Il attrape Mademoiselle par une épaule, Madame prend sa sœur par une jambe. Ils la tirent doucement sur le matelas vers le bord du lit, ils la traînent, comme une morte, et elle se laisse faire, inerte, tout abandonnée, le bras toujours replié devant le visage. Mais je vois qu’elle a entrouvert la bouche, et que sa langue pointe un peu, comme quand je la branle. Madame repose la jambe qu’elle a tirée, et voilà Mademoiselle avec les cuisses bien écartées. Cette fois, son con est grand ouvert, les petites viandes roses de la fente luisent entre les poils. « Regardez son machin… » dit le député. Il pousse sa femme et fourre ses doigts dans la fente de Mademoiselle. On dirait qu’il cherche quelque chose. Il le trouve. Il tire dehors la petite languette du clito. Sous ce rapport aussi, Mademoiselle est bien fournie par la nature. Quand elle est excitée, comme en ce moment, on dirait une minuscule quiquette. Toute rouge, toute raide, elle se dresse entre les doigts de Monsieur. « Vous avez déjà vu un attribut pareil ? Même celui de Fernande n’en fait pas la moitié. C’est à force de se tirer dessus quand elle se branle, qu’elle l’a fait grossir comme ça… Et regardez si ça lui plaît, à cette coquine… Comme elle réagit au quart de tour ! » Il a bien ouvert la grande chatte poilue de Mademoiselle, et il fait dedans le geste qu’il a fait tout à l’heure, comme s’il feuilletait un livre. Mais c’est le clito, qu’il tapote, à petits coups précipités, et vous verriez comme il grossit, c’en est vraiment indécent. Hector, qui n’y tient plus, s’occupe de celui de Madame pendant que Monsieur cajole celui de Mademoiselle. Elle a troussé sa robe au-dessus de son ventre, Madame, et elle écarte bien les cuisses. Je vois la main du freluquet fouiller dans ses poils, maladroitement. « Plus haut, Hector… plus haut… » le conseille Madame. Elle n’en peut plus. Le maladroit débusque enfin son petit truc, et il se met à la branler. « Regardez comme elle jute… elle doit rêver qu’elle se fait mettre par son Philibert… » dit Monsieur. La bave coule de la fente de Mademoiselle, par grosses larmes claires. Monsieur lui fouille le con avec deux doigts repliés, il les enfonce dans le vagin, puis les ressort, remonte tout le long de la fente, vient pincer le gros clito écarlate. Mademoiselle, sous son bras, se mord les lèvres. Les doigts des deux hommes font le même bruit, car Madame ne mouille pas moins que sa sœur. Vous devriez la voir se tortiller, pour accompagner la branlette. « Oh, c’est divin, qu’elle fait. Je suis honteuse… Oh, Noël, on ne devrait pas… oh, continue, Hector, continue… ça vient… »


    « Ce n’est pas tout ! fait Monsieur, si on lui en mettait un coup, maintenant ? Qu’est-ce que tu en dis, chérie ? » « Oh, non, il ne faut pas pousser la chose trop loin… » « Bah, bah ! fait Monsieur. Il faut bien que je me vide les couilles… c’est dit, je vais la baiser, ta chère sœurette. Vous, Hector, vous n’aurez qu’à baiser ma femme. Je vous donne ma bénédiction ! » Madame soupire. « Tu es bien d’accord, chérie ? Je ne voudrais pas te faire violence… » dit Monsieur. « Tu sais que je t’ai juré obéissance, à l’église ! » dit Madame, avec son rire crapule. Du coup, Hector se déboutonne, Monsieur fait de même. Hector a une toute petite queue, vraiment, Madame n’est pas difficile. Son gland est rouge comme une cerise. Le gourdin de Monsieur, c’est autre chose, on dirait une bûche, et le bout, la calotte d’un gros champignon.


    Monsieur soulève le bras que Mademoiselle a replié devant son visage. Les joues toutes rouges, mouillées de sueur, elle ferme désespérément les paupières. Monsieur lui frotte le bout de sa pine contre la bouche. Le bout du gland passe et repasse entre les lèvres qui peu à peu s’entrouvrent. Le député souffle, il a les yeux fixes. Madame fait alors une chose qui me surprend de sa part, jalouse et possessive comme elle est. « Allez, je sais que tu en meurs d’envie, salopard » qu’elle dit à son amant qui vient de la lui mettre par-derrière. J’ai pas bien vu dans quel trou, mais avec une bite aussi petite ça pourrait aussi bien être dans l’anus. Madame aime bien se faire enculer, c’est un de ses vices. Mais donc, elle prend la main dudit Hector et elle la pose bien à plat sur la fente du con de sa sœur. Elle lui replie les doigts pour qu’il les enfonce dedans, puis elle le lâche. Hector se met à inspecter méticuleusement tout ce qu’il y a dans le con mou et baveux, il s’intéresse particulièrement au gros clito. Le voilà qui se met à le branler d’une façon fort sagace, ma foi, en tout cas, ça doit lui faire de l’effet, à Mademoiselle, car elle ouvre la bouche comme chaque fois qu’elle va jouir, et Monsieur en profite pour lui fourrer son gros engin dedans. Les narines de Mademoiselle palpitent, ses paupières frémissent. Monsieur la tient par les joues et lui enfonce son gourdin bien au fond. « Ne la réveille pas, chéri… laisse-la respirer ! » fait Madame, qui commence à partir, car derrière elle le freluquet s’agite avec une énergie dont je ne l’aurais pas cru capable. Les nichons de Madame se balancent de bas en haut. « Tu as raison, dit Monsieur… » Il se retire à regret de la bouche de Mademoiselle.


    Il lui ôte l’oreiller de sous la tête et il le lui glisse sous les fesses. Il a repoussé le couple, pour cela. Ils le regardent faire. « Ce qui m’excite ! dit Monsieur, d’une voix épaisse, c’est qu’on dirait une morte… » Il écarte bien les cuisses de Mademoiselle, lui soulève un genou, je vois de la penderie le trou du cul tout dilaté entre les poils. « C’est moi, Philibert, ma chérie… grogne le député. Tiens, cochonne, qu’il fait, tiens, voilà un beau rêve pour toi… » Il lui loge son champignon entre les poils, et il pousse son gros ventre en avant. L’épais pilon disparaît dans la fente. Elle a ouvert les yeux et contemple le plafond. Des larmes brillent entre ses cils. Mais à part ça, elle paraît toujours dormir. « Elle dort les yeux ouverts, la salope ! » fait le député, en s’échinant.


    Qu’est-ce qu’il lui met ! Pardon ! Je ne vous dis que ça ! Les nichons de Mademoiselle se balancent dans tous les sens, elle râle d’une voix rauque. Ah ! elle peut dire qu’elle se fait bien ramoner, la garce. Hypocrite, elle a replié son bras devant son visage. Monsieur lui tient les pattes en l’air et il la fourre jusqu’à l’os. Quand il lui envoie enfin la sauce, avec un gros soupir, il y a déjà longtemps que le freluquet et Madame ont fini leur petite affaire. Madame a l’air un peu frustrée, je dois dire, sans doute n’a-t-elle pas eu son compte. Elle se finit à la main en regardant Monsieur besogner sa sœur. Quand c’est fini, elle s’essuie avec un Kleenex. Monsieur, en sueur, s’essuie le front et range son fourbi dans son pantalon. Il ressemble à un gros bouledogue, tout à coup, avec ses bajoues qui pendent de chaque côté de son faux col. « Bon, qu’il fait, voilà une bonne chose de faite. Allons-nous coucher, maintenant. Vous dormez avec nous, Hector, bien sûr ? » Hector fait oui, de la tête, après avoir consulté Madame du regard. « J’ai l’impression que vous n’avez pas été à la hauteur, le raille Monsieur, Fernande fait sa tête des mauvais jours. Il va falloir vous rattraper, mon vieux ! » « Oh, c’est de ta faute, dit Fernande. C’est de te voir faire, ça l’a excité… d’habitude, il se retient plus longtemps ! » Elle essuie le sperme qui coule du sexe de sa sœur, très minutieusement. Quand c’est fini, elle rabat la chemise de nuit, remonte le drap, replace l’oreiller sous la nuque de Mademoiselle, puis elle sort de la chambre. Les deux autres sont déjà dans le couloir, en train de fumer et de parler politique. Exit Madame, après un dernier coup d’œil.


    À peine sont-ils à l’autre bout du couloir, du côté de la chambre conjugale, que Mademoiselle se redresse dans son lit. Je sors de la penderie. « Tu as vu, comme ils m’ont traitée ! fait-elle, soi-disant tout indignée. Ma propre sœur et son mari… et me faire voir ainsi, me faire toucher par un étranger ! J’ai cru en mourir de honte ! Oh, vraiment… qu’en penses-tu ? » Je me garde bien de le lui dire, ce que je pense. Si elle n’était pas d’accord, elle n’avait qu’à le dire, au lieu de faire semblant de roupiller. « Tu as vu comme il a abusé de moi ? » renchérit Mademoiselle Aude. En dépit de sa feinte indignation, elle ne peut dissimuler la lueur réjouie de ses yeux. « Et tu sais, Victorine, des fois, c’est encore pire, ma pauvre chérie. Ce porc me le fait par-derrière ! Ma propre sœur lui passe la vaseline ! » « Mais vous-même, que je lui dis (c’est plus fort que moi, il ne faut pas qu’elle me prenne trop pour une conne), pourquoi acceptez-vous ça ? »


    Elle pince les lèvres et me jette un sale regard. « Voyons, qu’elle fait, es-tu idiote ou quoi ? Tu ne voudrais tout de même pas que je me réveille, quel scandale ce serait ! Après cela, je ne pourrais plus décemment habiter ici, tu penses bien ! Or, c’est la demeure familiale, un bien indivis, cette chambre m’appartient ! J’y suis née, j’y mourrai. Que ferais-je, fragile comme je suis, si je devais vivre comme les gens normaux ? » Je la trouve désarmante, c’est le mot. « Et quand je pense que mon pauvre chéri a dû tout voir et tout entendre ! » Elle prend à témoin les photos, sur le mur. « Dire qu’il ne m’a jamais possédée, lui, et qu’il voit mon beau-frère le faire… Mais je suis sûre qu’il comprend. J’espère qu’il ne me punira pas trop, quand Mme Raffiani le rematérialisera… Il comprendra ma position. »


    Tout cela lui a donné faim, elle ouvre une boîte de chocolats, s’en fourre deux d’un coup dans la bouche, m’en offre un. Je me couche à côté d’elle, après avoir revêtu une de ses chemises transparentes. « C’est vrai que j’ai grossi, dit Mademoiselle, en soupesant ses seins. Mais ça lui plaît, à ce gros cochon ! » Elle glousse. On entend Fernande qui gémit, dans la chambre conjugale. Est-ce Monsieur qui remplit son devoir conjugal, ou est-ce l’amant qui cherche à se faire pardonner ? « Tu as vu les gros testicules qu’il a ? fait Mademoiselle Aude, en mâchant son chocolat. On dirait des melons. C’est un bon vivant, un mangeur de viande, il a de la réserve. Sais-tu qu’il couche avec toutes ses employées ? C’est Gustave, le secrétaire, qui l’a dit à ma sœur. Dès qu’il a un coup de sang, Monsieur, eh bien, il convoque une dactylo pour lui dicter une lettre, et il lui fait ça sur la table. Elles sont habituées, elles n’ont jamais de culottes. C’est pour ça que ma sœur est si aigrie… »


    Je somnole, je suis bien, Mademoiselle me branle doucement, j’ai une crotte de chocolat qui fond dans la bouche. Madame s’est tue. On entend Monsieur qui ronfle. Et l’amant ? Qu’est-ce qu’il fait, lui ? « Tu ne veux pas me lécher ? me demande Mademoiselle. Cela m’a mise dans tous mes états, d’être traitée ainsi. Je te donnerai quatre cents francs… »


    Elle m’enfonce la tête sous le drap. Je descends d’un étage. Son gros con brûlant est déjà tout écarquillé entre les poils humides. Elle soulève les genoux. « J’avais un petit chien… quand j’étais petite, un bichon maltais, il me léchait ! Oh ! comme il me léchait bien, le petit coquin. Je me mettais de la confiture… » Elle se tait, je viens de lui écarquiller la fente, je respire l’odeur saline, de son cul, elle sent fort, elle sent la femelle en rut. J’envoie un coup de langue là-dedans, je mordille un des morceaux qui dépassent, c’est élastique et chaud, ça résiste sous la dent comme un morceau de tripe pas assez cuit. « Oh touche-le avec tes doigts en même temps ! » fait Mademoiselle, qui se tripote le bout des nichons. Je lui astique donc le clito tout en lui enfournant la langue dans le trou. Prise d’une inspiration, je descends un peu plus bas, et je lui taquine l’anus. Elle pousse un cri ravi, se soulève pour mieux me l’offrir. « Oh, oui… je te donnerai six cents francs, Victorine, fais-moi-le ici… Oh, la vilaine fille… oh, la coquine… Il n’y a que Schombert qui m’a fait ça, mais tu le fais mieux que lui… Oh sale gourmande… » Elle me pousse son anus dans la bouche. Elle se branle. Son gros cul blême qui sent la sueur et le pipi s’agite. À nouveau, je lui dévore le con de baisers, je lui mâche sa viande. J’en suis folle, de sa cramouille, j’en suis dingue, allez comprendre pourquoi, elle n’est même pas jolie, sa grande moule, avec tous ses trucs qui dépassent et qui pendillent ! Ça doit être ça qui me plaît, le côté cochon et bestial de son organe de reproduction, il me fait penser à la vulve d’une truie. Quand elle jouit, dans ma bouche, c’est épais et fade comme du blanc d’œuf. J’avale tout, ça ne me dégoûte pas. Je ne sens plus la fatigue de cette folle journée, les escaliers montés et descendus, il n’y a plus que cette grosse bouche poilue chaude et mouillée dans laquelle j’enfonce mon visage… et les petits miaulements hystériques de Mademoiselle. « Oh, là là ! qu’elle soupire, oh là là ! On s’entend bien, toutes les deux, hein, Victorine ? »


    (Tu peux le dire, ma salope ; je les avais par volés mes six cents balles !)

  


  
    CHAPITRE XI


    MONSIEUR BAISE LA BONNE


    Moulue de fatigue par cette nuit d’excès et par la folle journée qui l’avait précédée, j’ai bien failli ne pas me réveiller à temps, le lendemain matin. Tout à coup, du fond d’un profond sommeil, j’entends sonner les cloches de l’église voisine. Huit coups ! Bon Dieu ! Je ne fais qu’un bond hors du lit. Et Monsieur qui a insisté, la veille, pour que je lui prépare son déjeuner pour sept heures pile ! Une grosse journée de travail l’attendait, qu’il m’avait dit. « Sept heures pile, n’oublie pas, ou sinon, gare, panpan cucul ! »


    Tout affolée, je cherche mes vêtements dans le noir. Dans cette maudite chambre, à cause des rideaux opaques devant les fenêtres, on ne sait jamais s’il fait jour ou s’il fait nuit. J’allume la lampe de chevet ; j’ai encore un goût de pipi sur la langue et des poils plein la bouche, mes lèvres sont toutes gonflées et douloureuses à force d’avoir sucé Mademoiselle. Cette garce dort les bras en croix, les seins à l’air ; elle ronfle légèrement. Saloperie de riches, ils n’ont pas de problèmes eux, ils peuvent se lever quand ça leur chante ! Au moment de sortir, je me ravise, j’allais oublier l’essentiel ; je soulève l’oreiller, je prends le rouleau, et je prélève les six cents francs qui me reviennent.


    Pourvu que Monsieur ne soit pas réveillé. Je descends à la cuisine. Personne. Ouf ! Vite, je mets la machine à café en marche. C’est une machine italienne, dernier cri, rouge vif, qui ressemble à un petit tracteur, elle fait un boucan pas croyable, ça chuinte, ça siffle, la vapeur fuse dans tous les sens comme d’une locomotive, et le café qui en sort, si vous voulez mon avis, est franchement dégueulasse, noir comme de l’encre, amer à ne pas croire, une vraie purge, imbuvable. Mais c’est comme ça qu’on l’aime, dans cette maison. Je suis donc là en train de me gratter le derrière à observer la mécanique qui trépigne quand j’entends un grognement. Je me retourne. C’est Monsieur. Vous ne le croirez pas, après la nuit d’orgie qu’il vient de passer, il est frais comme un gardon. Il m’observe, avec un air ironique, dans son peignoir de bain en tissu éponge. Il sent le savon et l’aftershave de luxe ; on voit ses poils noirs sur sa poitrine.


    « Alors, qu’il me fait, tu as quand même fini par te réveiller. Tu te la coules douce, hein, dans cette maison ? C’est une bonne place ! » « Oh, Monsieur, que je fais, que Monsieur me pardonne, cela ne m’arrivera plus ! » « Et où étais-tu donc ? Je suis monté dans ta chambre, le lit n’était même pas défait ! » Moi, bien sûr, je pique un fard. Sans rien dire, je lui sers une tasse du noir breuvage. Il la porte à ses lèvres, fait la grimace. « Pas assez fort, qu’il décrète. C’est de la gnognotte. Je vais t’apprendre, moi, à faire le café ! » Il s’approche, je m’écarte, il me retient. « Eh là ! Est-ce que je te ferais peur, par hasard ? Réponds ! » « Oh non, Monsieur, ce n’est pas ça ! » « Je me disais, avec des yeux pareils tu n’es pas du genre à avoir peur des hommes. Tu as déjà vu le loup, non ? » « Monsieur me gêne. » « Pourquoi tu t’éloignes quand j’approche ? Je sens mauvais ? » « Oh non, Monsieur, ce n’est pas ça, mais Madame… » « Ah je vois, qu’il fait, elle t’a menacée de te mettre à la porte si tu étais trop gentille avec moi, c’est ça ? »


    De la tête, je fais signe que oui, et je tortille le bas de ma jupe. Je sens qu’il regarde mon corps et ça a l’air de lui plaire, ce qu’il voit, et je devine qu’il voudrait bien en voir davantage. Moi, je ne serais pas contre, remarquez, mais j’ai la frousse de Madame. C’est une bonne place, ici, j’ai pas envie de me retrouver à l’usine. « Elle a pas besoin de le savoir », dit Monsieur, qui n’a pas lâché mon bras. Je me sens devenir toute moite. « Oh, Monsieur, voyons, Monsieur n’y songe pas… Madame sait toujours tout ! » « On sera prudents, qu’il fait. Le matin, par exemple, je me lève toujours aux aurores ; je suis un bûcheur, c’est le matin que je travaille le mieux. Et elle, Fernande, tu la connais. Elle n’émerge jamais avant dix heures… » Le fait est qu’il n’a pas tort ; le matin, très tôt, ce serait le meilleur moment. « C’est joli, tout ça, qu’il me fait. C’est à toi ? » Il tire sur mon décolleté. « Oh Monsieur ! » que je proteste, en rougissant. (Et je rougis pour de bon, je vous jure, c’est pas de la comédie ; ça me fait toujours rougir quand on commence à me tripoter.) « Il ne faut pas, ce ne serait pas convenable ! » « Mais si, mais si, qu’il fait. Tout à fait convenable ! » Il tire davantage et plonge dans mon décolleté. Je rentre un peu le ventre pour qu’il puisse mieux voir. « Ouvre ça, qu’il fait, mets-les dehors, ils étouffent là-dedans !… » « Oh Monsieur… ce n’est pas bien ! Abuser d’une pauvre fille… » Il ricane ; je renifle une larme imaginaire, j’ai la main qui tremble en me déboutonnant. Il m’aide à ouvrir mon corsage, il m’abaisse le soutien-gorge. « Eh bien, coquine, qu’il fait, tu cachais bien ton jeu ! » Il siffle entre les dents et il me les prend à pleines mains. Moi, ça me rend folle quand on me les prend comme ça et qu’on me les malaxe avec un peu de brutalité. Cela l’amuse. « Tu m’as l’air d’une bonne luronne, toi ! Et dis-moi, est-ce que tu as une culotte sous ta jupe ? »


    Je fais signe que oui. « Pas de culotte quand je suis à la maison ! » qu’il fait, en me titillant les bouts des nichons. « Mais, que je bêle, Madame… » « Bon, tranchons la poire en deux. Pas de culotte le matin, avant qu’elle se lève. Tu la garderas dans ta poche. Et pas de culotte non plus chaque fois que je te sonnerai pour que tu me montes du café, dans mon bureau. On est bien d’accord ? » Il me pince les bouts très fort ; ça me fait vachement mal, et pourtant, allez comprendre, ça m’excite. « Enlève-la, vite ! Fais voir un peu ton petit poilu ! » qu’il fait. Je retrousse ma jupe, je baisse mon slip. Tout de suite, il me met la main où vous pensez. Il m’écarte les poils, il me tâte la moule, il m’ouvre la fente. Il m’a poussée contre la cuisinière. Son doigt s’enfonce dans le trou ; je suis toute mouillée, déjà. « Ouais, qu’il fait, en me fouillant bien au fond… Tu as le con bien ouvert, ça vaut mieux, j’ai une grosse bite. Fais-le voir un peu mieux ! »


    Il me soulève une patte et se baisse. Il m’ouvre la chatte et me l’inspecte. « Les chairs ont l’air saines, qu’il fait. Je voudrais pas attraper une chaude-pisse, tu comprends ! » « Oh, Monsieur n’a rien à craindre ! » Il me fait pointer mon petit fripon avec l’index. « C’est bien ce que je pensais, qu’il dit, un peu gouine sur les bords, mais tu ne craches pas sur les messieurs ? » Preuve à l’appui, il me fourre deux doigts dans le trou. Il se relève, son peignoir s’est ouvert, je vois son ventre d’ours, tout poilu, et deux grosses aubergines qui se balancent dessous. La bite est toute recroquevillée sur elle-même, épaisse, on dirait un citron. « Suce-la ! qu’il dit. Fais sortir le moineau de son nid ! » « Oh, Monsieur ! » « Tu veux retourner à l’office de placement ? » « Non, Monsieur… » Je me mets à genoux, je prends son citron flapi, je le presse dans ma main et tout à coup, miracle, voilà le gland qui sort de son antre et le citron qui se transforme en boudin. Il pue salement, son gland, ça m’étonne, car il vient de prendre son bain, ça doit être son odeur naturelle. Je le goûte du bout de la langue. « Allez, allez, qu’il fait, ne chipote pas. » Il me fourre toute la grosse saucisse dans la bouche. C’est encore un peu mollasson, mais ça gonfle, je mâchonne, ça durcit, je sens que ça s’allonge, je me recule. Il me prend par la nuque. « C’est bien, tu es une bonne fille, une brave suceuse, je te donnerai un petit supplément… suce bien, mets-moi en train, j’aime bien commencer ma journée de travail comme ça. » J’y prends goût, la saveur amère de son gland m’empuantit la bouche, mais j’aime ça. De temps en temps, il me pince un nichon. Sa grosse verge bien dure s’enfonce allègrement dans ma bouche. « Qu’est-ce que tu préfères ? me demande Monsieur. Que je te lâche tout dans ta belle petite gueule, où que je t’en mette un coup dans le trou poilu ? Moi, ça m’est égal, du moment que je me vide les couilles. »


    Il palpe avec orgueil ses énormes aubergines, en me disant ça. Je suis effarée de l’entendre employer un tel vocabulaire, lui, un député, un Monsieur. Je me lève pour lui faire comprendre ma préférence. « Tu as raison, qu’il dit, c’est quand même meilleur dans le trou poilu… » Je relève ma jupe, il me fourre son engin dedans. Bon Dieu, j’ai l’impression qu’il m’empale jusqu’au cœur, je m’agrippe à ses épaules, j’ai jamais rien eu d’aussi gros et d’aussi long dans le ventre, ça me fait presque peur, pourvu qu’il me bousille pas mes organes. Mais qu’est-ce que c’est bon, la vache, j’en reviens pas. Je comprends pourquoi Madame est folle de cet homme. C’est un vrai taureau de Camargue. Il me remonte toute ma viande vers le haut, il me dépenaille, il m’étripe, et j’en redemande. J’ai planté mes dents dans son épaule poilue pour ne pas crier ; il me bourre comme la pute que je suis. Il me tient à pleines mains par les fesses, je n’ai pas de petites fesses, mais il a de grandes mains ; il me les écarte en me ramonant à fond la caisse. « Je l’ai tout de suite vu dans tes yeux, que tu étais une salope ! » qu’il me dit. Eh bien, vous l’avouerais-je, ça ne me blesse pas, qu’il dise ça, au contraire. « Qu’est-ce que tu mouilles, la vache, qu’il dit. Je comprends pourquoi ma femme t’a engagée. Elle a toujours aimé les mouilleuses ! »


    Il m’a repoussée pour me regarder jouir. Son visage est tout gonflé de sang, ses yeux sont minuscules, comme deux pépins de raisin, et ils ont une petite lueur malveillante. « Dis-le que ça te plaît, qu’on te bourre, salope ! Allez, dis-le ! » « Oh oui, Monsieur, ça me plaît… Monsieur le fait si bien ! » Flatté, il ricane. « Vas-y ! qu’il fait, prends ton bien, je peux me retenir. J’enverrai la purée quand tu auras fini. » Je le prends donc, mon pied, je me laisse aller, je l’ai saisi, lui, Monsieur, par les épaules, un vrai charretier, pas comme cette mauviette de Gustave. Il a pas besoin de toutes ces mises en scène tordues pour prendre son plaisir, Monsieur, c’est un homme, un vrai. Quand il voit que je vais perdre la tête, il me fourre une serviette dans la bouche. « Ne gueule pas, surtout ; mords là-dedans. Faudrait quand même pas narguer la bourgeoise ! » Je mords dans le chiffon et je laisse tout venir ; oh mon Dieu, c’est comme une marée qui m’emporte, j’ai jamais connu ça, jamais, je vous le jure, c’est pas du baratin, il me rend folle ! Enfin, il me largue tout et c’est comme si on avait ouvert à fond un gros robinet à sperme, ça me fouette à l’intérieur, ça m’inonde les ovaires, et ça me procure un deuxième orgasme, encore plus fort que le premier.


    Quand je sors des vapes, il est en train de tapoter du doigt sur la putain de machine et je vois le café qui monte dans l’infusoire transparent, en glougloutant. « On ne fera plus ça ici ! me dit Monsieur, sans se retourner. Tu viendras dans mon bureau, l’après-midi, chaque fois que Fernande ira courir les brocanteurs. Compris ? » « Oui, Monsieur. » « Essuie-toi le cul, tu ne vois pas que ça coule ? » Il me lance un torchon, je m’étanche. « Et souviens-toi, qu’il me dit en sortant, emportant sa réserve de café dans le grand ballon de verre. Pas de culotte ! »


    Je n’en mettais donc jamais quand je montais dans son bureau les jours qui suivirent. Il me sonnait, j’enlevais ma culotte, je préparais un ballon de café, et je montais le rejoindre, le cœur léger et le cul déjà en fête. Pendant qu’il buvait son café et compulsait ses paperasses, je me glissais à quatre pattes sous le bureau pour le sucer. Il avait déjà la bite à l’air. Quand elle était bien dure, je ressortais de là, et, poliment, je quémandais qu’il me la mette. Il ne faisait jamais de chichi. Il me bourrait sur son fauteuil, je m’asseyais sur lui, à reculons, et il me faisait sauter, à dada, comme il disait, avec son gros pilon enfoncé dans mon ventre. Il ne m’enculait jamais, c’était pas son truc, un homme simple et puissant, un mâle, si vous préférez, une sorte de taureau.


    Moi, inutile de vous dire que je pétais de trouille que Madame ait vent de la chose et me fiche à la porte comme Édith, la bonne qui m’avait précédée et qui, je cite Madame, « n’avait pas su rester à sa place ». Aussi, je fus plutôt soulagée quand, l’été devenant vraiment intenable, ils décidèrent de partir quelques jours sur la Riviera. Ce mot, la Riviera, je trouvais ça vraiment vieux jeu, ça voulait dire la Côte d’Azur, tout simplement. Ils avaient une cabane, du côté de Saint-Raphaël. Et d’ailleurs, Charmaine, l’autre sœur, que je ne connaissais pas encore, celle qui habitait Paris, allait venir s’installer ici pour quelques jours, profiter un peu de la demeure familiale, comme tous les ans, à cette époque.


    Il fut donc décidé qu’on me mettrait à sa disposition. En attendant, comme le Docteur Lépine avait pris quelques jours de vacances, lui aussi, je me retrouvais seule avec Mademoiselle Aude.


    C’est donc sur un épisode la concernant que je vais achever ce second tome5 de mes mémoires. Dans les prochains volumes, je vous raconterai mes aventures avec Mme Charmaine et ses enfants, et je vous parlerai aussi des belles clientes du Docteur Lépine, ces riches bourgeoises de Villeneuve qui venaient se faire soigner le sexe par ce spécialiste de la femme.


    Mais finissons-en avec Mademoiselle Aude, pour l’instant, et surtout ne changez pas de main.


    
      
        . Voir Darling N° 16, La Femme de chambre.

      
    

  


  
    CHAPITRE XII


    LA CULOTTE FENDUE


    Le grand jour était enfin arrivé : après s’être fait longuement prié, le défunt Philibert, poursuivi jusque dans sa tombe par les assiduités de sa fiancée, avait finalement consenti à ressusciter. Il l’avait annoncé lui-même à Madame Raffiani, en songe, et elle était venue en grande hâte faire part de la bonne nouvelle à Mademoiselle. Cela dit, s’il voulait bien se réincarner, le mort y mettait des conditions très spéciales.


    « Il m’est apparu en songe, ma chère amie ; sauf que ce n’était pas un songe comme les autres : je le voyais comme je vous vois. C’était lui, tout craché, exactement comme sur ses photos. Il n’a pas changé d’un poil. Les morts ne vieillissent pas, vous ne l’ignorez pas. Mais alors, qu’est-ce qu’il a pu m’engueuler ! Oh, il n’était pas content, hein ! Et il ne s’est pas gêné pour me le faire savoir ! Il était si bien où il était, pourquoi donc l’avions-nous arraché à son sommeil éternel ? Ne pouvait-on pas lui fiche la paix une fois pour toutes ! »


    « L’ingrat ! avait soupiré Mlle Aude, en essuyant une larme. L’ingrat… Quand je pense à tout le mal que je me suis donné pour le rejoindre, à tout l’argent que j’ai dépensé ! Mais continuez, Madame Raffiani, excusez-moi de vous avoir interrompue. Vous disiez donc ? » « Ce n’est pas moi, qui disais quelque chose, c’est lui, ne confondons pas ! Il a fallu qu’elle me poursuive jusqu’ici, cette emmerdeuse, cette femme impure, qu’il disait, moi qui ne suis mort que pour la fuir ! » « Oh ! Il a dit ça ! Quel toupet… Mais continuez, continuez ! » « Puisqu’elle veut que je revienne, je vais revenir. Mais ce sera à mes conditions, pas aux siennes. C’est à prendre ou à laisser. J’ai cru bien faire, Mademoiselle, en acceptant ses conditions. » « Évidemment ! » avait dit Mademoiselle en jetant un coup d’œil du côté des paquets que la veuve avait apportés avec elle. « Et qu’est-ce qu’il y a, là-dedans ? » (Elle brûlait de curiosité.) « Votre tenue de veuve, ma chère. C’est Philibert en personne qui m’a fait la liste de tous les vêtements que vous deviez porter pour qu’il daigne reparaître au grand jour. »


    Et voilà donc pourquoi, le grand jour enfin venu, nous étions toutes les deux, la veuve et moi la bonne, en train d’aider Mademoiselle Aude, toute rougissante, toute scandalisée, mais aussi fort émoustillée, à s’attifer avec des dessous particulièrement croquignolets. Sur les indications de Philibert, Madame Raffiani s’était rendue pour faire ses achats dans une boutique de lingerie d’Agen, sise discrètement au fond d’une rue écartée, et fréquentée par une clientèle aux goûts bien spéciaux. La pièce la plus surprenante du harnachement de Mademoiselle était un corset à l’ancienne, d’une découpe particulièrement coquine : il serrait la taille au-dessus du cul et remontait jusque sous les seins, qu’il laissait libres. Nous dûmes conjuguer nos efforts, la voyante et moi, pour resserrer ce carcan autour de la taille de Mademoiselle. Il s’agissait de faire disparaître son petit bedon dodu et de lui fabriquer cette silhouette en sablier propre aux élégantes du siècle passé. Nous tirions donc sur les lacets, et Mademoiselle de son côté rentrait son ventre, si bien que plus nous lui étranglions la taille et plus cela faisait ressortir d’une manière terriblement indécente les rondeurs joufflues de sa croupe et ses nichons rehaussés par le corset.


    « Vous êtes vraiment sûr que c’est bien Philibert qui a exigé ça ? Vous n’avez pas confondu avec un autre mort ? » s’étonnait Mademoiselle. Toute rose, une main en éventail devant les poils de son con, elle contemplait le côté face et le côté pile de son anatomie dans les deux miroirs entre lesquels nous l’avions placée. L’importance scandaleuse de son cul paraissait tout particulièrement la chagriner. « Il m’a même indiqué le numéro du corset, ma chère. Je n’ai pas rêvé… » « Mais si, justement, vous avez rêvé ! Comment savoir que ce n’était pas un rêve comme les autres ? Que c’était vraiment lui qui vous parlait ? » « Ne m’interrompez pas sans cesse ! » « Vraiment, je ne comprends pas pourquoi je dois revêtir cet instrument de torture pour une première rencontre. Vous m’aviez dit qu’il s’agissait d’une simple prise de contact… avec ce jeune homme qui est censé représenter Philibert ! »


    Comme je n’étais pas au courant des détails de la mascarade, je dressai aussitôt l’oreille, vous pensez bien. Il y avait donc un vrai jeune homme dans l’affaire ! Je vis que Mme Raffiani était contrariée qu’elle ait parlé devant moi. Elle lui fit les gros yeux. Moi, je pris mon air le plus con, et je tirai de plus belle sur les lacets du corset. « Aïe ! cria Mademoiselle. Au moins, larmoya-t-elle, est-il bien de sa personne, ce jeune médium ? » « Aucune de ces dames ne s’est jamais plainte de lui ! » maugréa Mme Raffiani, en tirant de son côté. Nous parvînmes enfin à boucler le maudit corset. On aurait pu tenir la taille de Mademoiselle entre les mains. Mais son cul et ses nichons, pardon !


    Et justement, c’est des nichons que nous devions nous occuper maintenant. Le mort avait exigé un soutien-gorge en latex noir, d’une forme très particulière : les bonnets étaient très allongés, en forme de cônes, et très étroits à la base, si bien que les seins de Mademoiselle se retrouvèrent étranglés, eux aussi, et déformés, comprimés, de façon à former deux grosses et larges protubérances en forme de cornes ! Les bouts étaient troués et laissaient dépasser les mamelons et une partie boursouflée de la chair blanche, autour. Vous pensez si ses pointes étaient gonflées et allongées ! Or, là-dessus, Mme Raffiani lui fit passer un chemisier de satin noir, très collant, qui adhérait aux nichons comme une seconde peau. Mais le plus inconvenant de tout, c’était encore la culotte. Un pantalon de dentelles, ma chère, mais particulièrement moulant, pas un panty, attention, un vrai caleçon pour dames, à l’ancienne, en satin noir, comme en portaient les élégantes de la Belle Époque, avec plein de froufrous jusqu’à mi-cuisse. « Vraiment ! fit Mademoiselle. Cela m’étonne de Philibert, il ne m’avait jamais fait part de goûts pareils ! » « Vous étiez sa pure et chaste fiancée, il n’a pas dû oser ! » Avec un pincement de lèvres sceptique, Mademoiselle enfila néanmoins le coquin caleçon. Cela lui épousait le pétard d’une façon proprement scandaleuse, aussi collant qu’une culotte de cycliste, on voyait tous les détails, on aurait dit qu’on lui avait passé de la peinture noire brillante sur le cul. Les froufrous, en effet, ne commençaient qu’en haut des cuisses.


    Grâce aux deux miroirs, Mademoiselle n’avait pas besoin de se retourner pour contempler son gros popotin joufflu. Deux taches rouges coloraient ses joues et ses yeux avaient une lueur humide. « Oh… mais c’est affreusement indécent… Ça moule d’une façon… » Devant, ça lui comprimait la moule à un tel point qu’on voyait les lèvres s’écarter sous la pression du satin. La forme du con était nettement visible, sauf la partie du milieu, à cause de deux rubans roses verticaux dont je ne compris pas tout d’abord la raison d’être. Je n’allais pas rester longtemps dans l’ignorance. Il s’agissait en effet d’une culotte fendue, elle était entièrement ouverte à partir du nombril et jusqu’en haut du cul, par-derrière, mais pour le voir, il fallait tirer sur les rubans qui faisaient s’ouvrir les deux moitiés de la culotte comme deux rideaux. Madame Raffiani voulut immédiatement tester le système d’ouverture. Elle fit se pencher Mademoiselle et tira sur un ruban : aussitôt, en effet, les deux moitiés arrière de la culotte s’écartèrent, comme des rideaux, justement, sur la scène d’un théâtre, et nous pûmes voir le sillon moite entre les fesses de Mademoiselle, et la petite tache grise de son anus. « Penchez-vous encore plus, chère amie ! » Tout le cul émergea entre les deux pans du couvre-fesses, blanc et rond, comme une pleine lune jaillissant d’un nuage sombre. Entre les pans noirs de satin luisant, la blancheur des fesses paraissait encore, plus scandaleuse. D’émotion, nous pouvions voir se resserrer le troufignon de Mademoiselle. « Voyons devant, maintenant ! » Mademoiselle se retourna, la voyante tira sur un des rubans, et toute la boutique poilue se retrouva à l’air. « Oh ! s’écria Mademoiselle. Mais c’est dégoûtant ! » Rouge comme une pivoine, elle se hâta de refermer sa culotte. « Pourquoi mettre des culottes, si elles sont ouvertes ! » s’indigna-t-elle. Madame Raffiani, ne se laissant pas démonter, lui expliqua que c’était pour pouvoir faire pipi et caca sans retirer tout le fourbi. « Justement, dit Mademoiselle, avec toute cette eau que vous m’avez fait boire sur les instructions de Philibert, j’ai une sacrée envie de faire pipi… » « Vous ferez quand on vous le permettra ! Ordre de Philibert… » Mademoiselle fit une moue contrariée. On passa à la jupe. Une jupe assez courte, très collante, elle aussi, en satin noir. Là-dessous, Mademoiselle dut enfiler des bas noirs. Pendant que Madame Raffiani agenouillée devant elle, lui enfilait des épingles en bas pour lui diminuer l’ourlet, Mademoiselle, tout affolée de voir sa jupe raccourcir au point qu’on pouvait apercevoir le blanc de ses cuisses, au-dessus de ses bas, juste sous les froufrous du caleçon, n’arrêtait pas, tout énervée, d’accabler la couturière improvisée de questions sur les conditions de la réincarnation.


    « Mais enfin, Madame Raffiani, ce corps… ce sera vraiment le corps de Philibert, en chair et en os ? Ce ne sera pas un fantôme immatériel ? Un ectoplasme ? » « Ce sera un corps en chair et en os, ma chère, je ne suis pas une marchande de brouillard ! » « Mais ce sera le corps de Philibert, pas un autre corps ? » « Ce sera Philibert… à l’intérieur d’un corps. Un corps, c’est comme un vêtement, on peut emprunter celui d’un autre quand on a perdu le sien. C’est à ça que servent les médiums : ils fournissent leur corps à ceux qui n’en ont plus. » Elle fit descendre un peu l’ourlet, car c’était vraiment exagéré. Mademoiselle Aude réfléchissait dur. « Donc, en réalité, ce sera le corps de ce jeune homme ! » « C’est quoi, la réalité ? s’énerva Raffiani. Vous pouvez me le dire, vous ? Si vous voulez tout savoir, ce sera une sorte de mélange : le corps de Philibert incorporé dans celui du médium. Vous êtes contente, maintenant ? » « Mais comment pourrais-je en être sûre ? » « Oh, pour cela, il faudra que vous fassiez un petit effort d’imagination, bien sûr ! » Et sans doute pour l’aider à le faire en lui donnant des idées coquines, Mme Raffiani, sous prétexte de lui effacer les faux plis, se mit à lui passer la main sur les fesses et sur les seins. Mal à l’aise, Mademoiselle se laissa faire. Et cessa de poser ses questions stupides.


    La dernière touche de ce déguisement en veuve de comédie légère : une incroyable paire de bottines, à lacets, qui montaient jusque sous les mollets, avec des talons aiguilles démesurés. « Mais je ne pourrai jamais porter ça… » s’horrifia Mademoiselle. Il fallut bien qu’elle les chausse, cependant. On en vint au maquillage. La Raffiani s’en chargea, lui rougissant outrageusement les lèvres, lui talquant les joues de poudre de riz blanche, lui noircissant les paupières. Quand elle vit le résultat, Mademoiselle poussa un cri outragé ! « J’y renonce ! C’est une putain qu’il veut voir, ce n’est pas possible ! Et comment voulez-vous que je traverse la ville attifée et maquillée de la sorte ? » « Vous oubliez le voile de veuve ! » lui dit Madame Raffiani, lui posant un immense galurin sur la tête. Et en effet, derrière les épais voiles noirs qui descendaient jusqu’à sa taille, Mademoiselle devint pratiquement invisible. Ajoutez un manteau d’été qui lui tombait jusqu’aux chevilles et un énorme bouquet de fleurs. Il devint carrément impossible même pour nous de savoir que c’était elle. Cela aurait très bien pu être une très vieille femme, une de ces veuves éternelles qu’on voit hanter les cimetières et les églises. « De cette façon, vous pourrez prendre le car absolument incognito ! » fit Madame Raffiani.


    Car c’était au cimetière de Saint-Antoine de Ficalba, petit village qui se trouvait à dix kilomètres de Villeneuve, que les Lépine avaient leur caveau de famille. Et c’est également là qu’était enterré Philibert. Et pour y aller, il fallait prendre le car. Philibert avait exigé que Mademoiselle arrive par le car, toute seule. Le rendez-vous préliminaire aurait lieu à la buvette du village, de là, après la prise de contact avec le médium, si Mademoiselle se découvrait suffisamment d’affinité avec lui pour poursuivre l’expérience jusqu’à son terme, ils se rendraient tous les trois dans le mausolée qui abritait la tombe du cher disparu. Laissant ces dames mettre au point les détails de la rencontre, je demandai à Mademoiselle un après-midi de congé, qu’elle m’accorda distraitement, toute préoccupée par la prochaine entrevue.


    



    *


    **


    



    Vous pensez que je n’allais pas laisser passer une pareille occasion de m’instruire. Ne pouvant m’habiller en veuve éplorée, comme Mademoiselle, je me déguisai en espionne russe. Une perruque blonde appartenant à Madame, souvenir d’un déguisement de carnaval que j’avais trouvé en fouillant dans ses affaires, et une robe indienne appartenant à Mademoiselle Edwige (nous avions presque la même taille) fit l’affaire. Des lunettes noires, bien sûr, des grosses, comme une star qui veut voyager incognito. Et des souliers de basket, pour ne pas faire de bruit en marchant. Même ma mère ne m’aurait pas reconnue, si elle était encore vivante. Je courus à la gare des autobus et pus en prendre un qui était sur le point de démarrer. J’arrivai donc à Saint-Antoine avec une demi-heure d’avance sur Mademoiselle.


    Le village était désert et silencieux. C’était l’heure de la sieste, le début de l’après-midi. Il régnait une canicule incroyable. La vapeur tremblait sur le goudron de la route, déserte à perte de vue, on avait l’impression de voir des mirages. Et les cigales crissaient comme de l’huile en train de frire. Cachée derrière mes lunettes noires je traversai le village sans rencontrer âme qui vive. Le cimetière se trouvait à la sortie, du côté d’Agen. Le petit café, il s’agit plutôt d’une buvette épicerie qui fait aussi restaurant, se trouve juste en face du cimetière. Au Bon Coin ! ça s’appelle. Vous parlez d’un bon coin, face au cimetière ! Il fallait franchir un rideau de perles de verre pour entrer. J’eus la surprise de trouver là, derrière les volets clos, dans la fraîcheur relative qui régnait après la canicule du dehors, plusieurs tablées de touristes allemands et hollandais en train de s’en mettre plein la panse. Tous ces lourdauds s’empiffraient de confit d’oie et s’imbibaient de vin de Cahors. Personne ne m’accorda la moindre attention. J’allai m’asseoir à une table isolée, et je me cachai derrière le dernier Paris Match qui était consacré aux dernières frasques de Caroline de Monaco. Des paparazzis l’avaient photographiée pratiquement nue en train de se baigner dans une crique isolée avec son fiancé du moment. Normalement, j’en aurais fait mes délices, mais j’avais l’esprit à autre chose qu’aux amours des princesses.


    Je n’eus aucune peine à repérer le médium. Un pâle voyou, vaguement pédé sur les bords, blouson de cuir de motard. La grosse Kawasaki que j’avais vue dehors devait lui appartenir. Il avait des lunettes noires, lui aussi, et paraissait très énervé. Il n’arrêtait pas de regarder sa montre et de boire des Kronenbourg. Ce qui me frappa, c’est qu’il se grattait les bras sans arrêt ; cela me fit penser à un drogué en état de manque. Je n’étais pas là depuis trois minutes quand je le vis se tourner vers la porte. Une voiture venait de se garer sur le terre-plein. C’était la Raffiani. Elle avait retiré son habituelle tenue de punaise de sacristie. Elle portait une robe blanche, toute simple, avec des rayures bleues verticales, qui la mincissait ; et elle s’était maquillée. Du coup, je vis qu’elle n’était pas si mal que ça. Elle vint s’asseoir à la table de l’olibrius, et les voilà qui commencent leurs messes basses. Autour de nous, ça braillait en germanique. Cela me donna une inspiration.


    La table à laquelle ils étaient installés se trouvait à l’entrée de la buvette, près du tourniquet des cartes postales et des journaux. Planquant mon Match sur ma chaise, j’allai prendre un journal allemand, une sorte de Match, ça s’appelait Stern, je crois, au tourniquet des journaux. Puis je vins à celui des cartes postales, qui était tout près d’eux, et je m’arrangeai pour qu’ils voient le titre de mon magazine. Ils s’étaient tus quand je m’étais approchée ; ils se remirent à parler, après m’avoir accordé un coup d’œil hostile. « C’est une Boche ! fit le petit mec. Il n’y a que ça, en ce moment. Si ça continue, ils vont nous coloniser ! » « On n’est plus chez nous, mon chéri, tu as raison ! » répondit la Raffiani d’une voix toute mielleuse en pelotant les mains du jeune motard. Il se dégagea, agacé. Tiens tiens, que je me dis, la Raffiani a donc quelque chose entre les cuisses, elle aussi, elle se tape du poulet de grain. « Donc, qu’elle reprend, voici la clef… Va te maquiller dans la chapelle. Il y a tout le nécessaire dans la malle arrière. Tu n’as rien à craindre, j’ai graissé la patte au gardien du cimetière. Et avec ce cagnard, de toute façon, il doit faire la sieste. »


    « Elle marchera jamais ! » objecta le petit mec, en repoussant la clef. « Mais si qu’elle marchera, et comment ! Dès qu’elle verra ta jolie petite gueule, elle marchera. Tu veux que je te dise, même si elle marche pas, elle fera semblant. » « Pas sûr ! s’entêta l’autre. C’est vachement risqué. On n’a encore jamais fait ça dans un cimetière. » « Oh, ne cherche pas midi à quatorze heures, Bobby ! (Bobby ! Il avait une tête à s’appeler Bobby comme moi Géraldine, ce jeune truand !) À condition d’y mettre les formes, elle avalera tout. Elle a le feu au cul, je te dis. Enfin, quoi, tu n’as plus confiance dans ta petite maman chérie ? On croirait que c’est la première fois que je te fais jouer le mort chez une veuve ! » « Donne-moi ma part de fric maintenant, alors ! » fit le Bobby. Et le voilà qui se gratte furieusement les coudes. « Non. Tu auras ta part quand tu auras fait ton boulot. J’ai pas envie que tu files sur ta moto pour t’acheter une dose ! Décampe, abruti ! Voilà le car qui arrive… »


    En un instant, le pâle lascar décanilla. Mme Raffiani se composa un air de circonstance, la bouche en cul de poule, les paupières baissées.


    Arrive Mademoiselle, dans ses voiles noirs, son bouquet dans les bras. Elle paraît effarée de voir toutes ces trognes de bons vivants allumées par la vinasse. On la regarde à peine, après tout, une femme en grand deuil, à côté d’un cimetière, c’est chose banale. Elle vient s’attabler près de la Raffiani. Je me suis planquée de l’autre côté du tourniquet et je n’arrête pas de prendre des cartes postales et de les admirer. « Oh mon Dieu, pourvu que ça marche, soupire Mademoiselle Aude. Tout le monde me regardait dans le car… je ne savais plus où me mettre. » « Cela marchera, ma belle. Tout dépend de vous… si vous voulez que ça marche, ça marchera ! » lui dit la Raffiani en lui tapotant sur les mains. Et voilà le zigoto qui rapplique. Il a vite fait. Il porte un costume d’été à rayures, noir et blanc, des souliers blancs, une chemise noire, et un coquin petit canotier de paille comme celui de Maurice Chevalier. On croirait qu’il va tourner dans un film de la Belle Époque, avec des gens qui pique-niquent au bord de la Marne, et des barques sur la rivière. Il a même rehaussé son teint pâle avec du fond de teint.


    Il fait une révérence devant Mademoiselle Aude qui a relevé son voile pour mieux le voir. Et il s’installe à la table, très grand style, bien raide. « C’est lui, c’est le médium, il est jeune, mais il a le don ! » dit Madame Raffiani. Elle fait les présentations. On se serre la pogne. Mademoiselle Aude est toute minaudante, elle a vite remis son voile pour cacher son maquillage criard. Elle l’observe attentivement à travers le voile, comme si elle pesait le pour et le contre. « Vous croyez que ça va marcher, Monsieur ? » « Je sens de très bonnes vibrations ! qu’il répond. Je les sens jusque dans mes os… » Mademoiselle semble sur des charbons ardents. Elle s’adresse à la voyante. « Il ne ressemble pas du tout à Philibert ! » « Faites donc un effort d’imagination ! qu’elle lui répond du tac au tac. Vous n’en manquez pas, d’imagination, quand vous voulez. » « Je suis si nerveuse, objecte Mademoiselle. Et j’ai atrocement besoin d’aller au petit coin, si vous voulez tout savoir. » « Pas question ! fait Mme Raffiani. Les ordres de Philibert sont très stricts ! Il n’acceptera de s’incarner dans la personne de notre ami que si… »


    Elle se penche pour parler à l’oreille de Mademoiselle. Elle a un haut-le-corps, Mademoiselle. « Dans le mausolée ! qu’elle fait. Mais vous n’y songez pas ! » « Au contraire, ma chère, c’est une condition expresse. Et maintenant, vous allez commander un double whisky, pour vous détendre. » « Mais je vais être soûle ! Je ne supporte pas l’alcool ! » « Nous serons là, ma chère… c’est nécessaire… Philibert l’a exigé : un double whisky ! C’est une épreuve qu’il vous inflige ! »


    Moi, je la connais, Mademoiselle, dès qu’elle a un verre dans le nez, ça lui descend dans le cul, sauf votre respect. Et sans doute qu’elle en a parlé à la voyante, puisqu’elle lui a raconté tous ses secrets. Cela ne rate pas. Dès qu’elle a vidé son verre, cul sec, elle a un petit rire confus que je connais bien. « Oh, j’ai déjà la tête qui tourne ! » qu’elle glousse. Elle appuie ses deux mains sur son ventre en se tortillant ; sans doute avec ce corset qui lui comprime la vessie et les deux litres d’eau minérale que la Raffiani lui a fait boire à la maison a-t-elle atrocement envie de pisser. « Je n’en peux plus, qu’elle dit. Je vais me trouver mal… oh ! là là ! »


    Elle n’arrête pas d’observer le bellâtre ; je dois dire qu’il n’est pas mal, dans le genre vulgaire ; elle semble le trouver de plus en plus à son goût. Certaine qu’ils ne vont pas tarder à lever l’ancre, je vais payer ma consommation au comptoir où le patron fait une gueule de constipé, parce que j’ai remis le Stern et les cartes postales sur les tourniquets. « Sale Boche, qu’il me fait, avec son plus suave sourire, en me rendant la monnaie. Retourne donc dans ton pays à la con. » « Merci bien, que je lui réponds, et toi, va donc te faire enculer, connard. » Vous l’auriez vu changer de gueule, ça valait dix ! Pas mécontente de moi, je file vers le cimetière. Une fois dedans, je fonce à toute berzingue, il s’agit de ne pas me faire repérer par les deux aigrefins et leur pigeonne. Heureusement, je suis déjà venue, je connais bien le coin.

  


  
    CHAPITRE XIII


    PIPI DE DAME
PUNITION D’UNE FIANCÉE INFIDÈLE


    C’est tout au fond de l’allée A, à droite, derrière les cyprès, dans le quartier riche du cimetière, que les Lépine ont leur caveau de famille. C’est un mausolée qui ressemble à une chapelle gothique, assez vaste pour qu’on puisse y loger à l’aise une famille de Portugais. Il y a de grands vitraux sur les quatre côtés et des statues de saints aux quatre coins. Dedans, au-dessus de la dalle funéraire en marbre noir rehaussée d’inscriptions dorées, aussi large qu’un emplacement de parking, trône une cinquième statue, c’est une vierge à l’enfant. Maria, la bonne portugaise, et moi, nous sommes venues plusieurs fois faire le ménage. On doit passer un linge humide sur le marbre, à cause de la poussière, retirer les toiles d’araignées dans les coins sombres, astiquer les vitraux au Glassex et faire briller l’auréole dorée de la vierge avec du Miror. À cet usage, caché derrière la statue, il y a un escabeau et tout le matériel nécessaire.


    La première chose que je fais, dès que je suis dedans, c’est de refermer la porte à clef et d’aller dresser l’escabeau contre le mur mitoyen qui sépare le caveau de la famille Lépine de celui de Philibert que Mademoiselle a fait bâtir tout contre, avec l’argent qui lui venait de l’héritage de sa grand-mère. « Comme ça, quand j’irai reposer auprès de mon cher Philibert, qu’elle m’a expliqué, je resterai quand même à proximité de ma famille. » Vous parlez d’un raisonnement à la noix. Enfin, il vaut mieux entendre ça qu’être sourde. Le mausolée de Philibert, donc, communique avec celui des Lépine ; c’est pas des blagues, il y a une porte entre les deux qui permet de passer de l’un à l’autre ; il faut le voir pour le croire. Et ce n’est pas le plus drôle ! Si vous pouviez contempler le monument funéraire que Mademoiselle a fait sculpter à la mémoire de son chéri, vous en resteriez pantois. Quand je pense à tout le fric qu’elle a dû claquer pour cette horreur, ça me fait froid dans le dos. C’est en voyant ça qu’on lui pardonne bien des choses, parce qu’on comprend qu’il doit lui manquer un boulon.


    Figurez-vous une jeune femme aux cheveux traînant sur les épaules, en chemise, à demi couchée sur une dalle oblique, en train de tirer dessus pour la soulever, et dessous, poussant de son côté, on voit le mort, un aviateur, qui émerge à moitié et tend une main vers la femme éplorée. Encore plus haut, menaçant, se dresse un vieux barbu en tunique qui brandit une faux. Le tout est juché sur le caveau proprement dit, un grand cube de granit, tout simple, dont une face est collée au mausolée des Lépine, c’est là que se trouve la porte de communication dont j’ai déjà parlé. Mais on peut aussi accéder directement dans le caveau de Philibert par une entrée principale, entre deux colonnes surmontées d’un fronton, une porte blindée aussi épaisse que celle d’un coffre-fort de banque. Quand on voit cette porte, on se dit que le mort ne risque pas de s’échapper de là, Mademoiselle l’a bien bouclé ! Et du coup on regarde autrement la statue dont j’ai parlé ; on ne sait plus très bien si la femme essaie de faire sortir le mort, ou si elle soulève la dalle pour descendre le rejoindre.


    J’ai beau remuer toutes ces pensées funèbres dans ma tête, juchée en haut de mon escabeau d’où j’ai une vue plongeante sur l’intérieur du caveau voisin, par-dessus la cloison mitoyenne, cela ne me rafraîchit pas. Je ne sais pas si c’est la couche d’ozone qui déconne, mais bien qu’on ne soit qu’au début de juin, on se croirait à la mi-août. Je pense au député et à sa petite famille en train de cuire au soleil, sur la Riviera, comme ils disent. J’imagine cette pimbêche d’Edwige dans son monokini, se brûlant les pieds sur le sable et courant vers la mer, avec des petits cris maniérés, en secouant ses petits nichons tout luisants de crème à bronzer sous les yeux attendris de papa et de l’amant de maman, car ils ont emmené le freluquet avec eux, c’est comme ça que ça se passe dans la haute, l’amant fait partie de la famille. Bref, ils ont bien de la veine, ces salauds ; ici, on se croirait dans un sauna.


    Il fait d’autant plus chaud qu’en préparation de la cérémonie on a allumé environ une centaine de cierges, sur des candélabres, dans le caveau de Philibert. On ne dirait pas, mais ça dégage de la chaleur, et cette chaleur qui monte au plafond, avec l’odeur des roses pourries qui s’effeuillent dans de grands vases, ça vous prend la tête. Baignant dans ma sueur, j’écoute crisser les cigales. Quand elles se taisent, je comprends que quelqu’un arrive. En effet, au loin, miaule le portail rouillé du cimetière. Je glisse un coup d’œil à travers un des vitraux, et je les vois déboucher dans l’allée A, entre les cyprès. Mademoiselle est au milieu, titubant sur ses talons aiguilles, visiblement pompette. Les deux autres la soutiennent, un de chaque côté. Le petit maquereau a retiré son galurin à Mademoiselle et se fait du vent avec. Madame Raffiani lui a ôté son manteau d’été. Maquillée comme une affiche de cinéma, court vêtue, avec ses nichons déformés par le latex qui se balancent devant elle, se déhanchant en balançant son cul que la jupe noire moule comme une croupe de jument, montrant à chaque pas un peu de la chair blanche des cuisses au-dessus de ses bas noirs, Mademoiselle a tout d’une pute déguisée pour un amateur de scènes nécrophiles.


    « Oh, qu’elle fait, d’une voix mourante, quelle chaleur ! Et ce noir qui attire le soleil, je suis en train de cuire. » « Vous vous mettrez à l’aise dans le caveau ! lui répond la Raffiani, toute mielleuse. On sera entre nous ! Vous pourrez même vous mettre toute nue, si ça vous chante ! » « Oh, se scandalise Mademoiselle, en regardant coquettement le petit maquereau, vous n’y songez pas ! Pas devant ce monsieur que je connais à peine ! » Mais m’est avis que l’idée la chatouille au bon endroit et qu’ils n’auront pas à la prier beaucoup pour qu’elle se foute à poil. « Il faut absolument que je fasse pipi ! fait tout à coup Mademoiselle. Je ne tiens plus ! » « On arrive, on arrive, ne vous impatientez pas, ma chérie ! » dit la Raffiani, qui se montre de plus en plus familière. Mademoiselle piaffe sur place, en serrant ses cuisses l’une contre l’autre. « Oh ! là ! là ! qu’elle gémit. Vite, vite ! »


    Madame Raffiani ouvre la porte du caveau, et je les vois entrer à la queue leu leu. Ils font le signe de croix et se taisent en regardant les cierges et les bouquets de roses. « Toutes ces roses ! fait Mademoiselle. Vous avez bien fait les choses, Madame, je vous remercie. » « Oh, je n’ai pas regardé à la dépense ! » se rengorge la Raffiani. « Mais l’odeur me monte à la tête… je me sens comme soûle ! » « Cela ira mieux quand vous aurez fait votre pipi ! » dit la Raffiani. « Oh ! » s’offusque Mademoiselle. Et elle se tourne vers le petit mec. « Est-ce que vous pouvez sortir un instant, Monsieur ? Cela presse… » qu’elle minaude, comprimant son bas-ventre de ses mains jointes. « Va dehors, Bobby, on te rappellera ! » « Bobby ? fait Mademoiselle. Il s’appelle Bobby ? Oh, quel joli nom ! Cela lui va très bien… Vous nous excusez, Monsieur Bobby ? »


    « Mais comment donc ! qu’il fait le Bobby, en rajustant son falzar avec un petit rire égrillard, on sait ce que c’est ! » Et le voilà qui sort. « Mon Dieu, chuchote Mademoiselle, je n’en pouvais plus ! » Elle se trousse et apparaît dans ses caleçons moulants noirs. Imbibés de sueur, ils sont trempés, et on dirait qu’ils ont rétréci, car ils lui compriment les cuisses, dont la chair blanche qu’ils étranglent déborde généreusement, entre le bas du caleçon et le haut des bas noirs, formant deux larges bourrelets livides. « J’espère qu’il ne va pas écouter derrière la porte ? s’inquiète pudiquement Mademoiselle, en cherchant des yeux un récipient pour s’y vider les reins. Ce serait très gênant ! » « Et que voulez-vous qu’il entende, avec ce boucan ? » En effet, les cigales se sont remises à faire leur bruit de friture. Rassurée, Mademoiselle bat des paupières… Elle se dandine, les mains entre les cuisses. « Où Philibert veut-il que je fasse, ce coquin ? demande-t-elle. Vous êtes sûre au moins que c’est bien ce qu’il veut ? Que je fasse pipi dans le caveau ? Vraiment, quelle idée bizarre ! » « Oh, c’est une idée d’homme, ma chère, fait Madame Raffiani. Ils aiment bien voir pisser les femmes, ça les émoustille ! » « Mais Philibert ne pourra pas me voir, voyons, puisqu’il ne s’est pas encore matérialisé ! » « Il prétend que si… Que si vous montez sur la dalle, il pourra vous voir à travers ! » « Oh, que je monte sur la tombe ? Mais vous n’y songez pas ! Ce serait une profanation ! » « C’est lui qui l’exige, ma chère, il dit qu’il a besoin de cette pluie dorée pour reprendre goût à la vie ! »


    Madame Raffiani aide Mademoiselle à monter sur la dalle et la fait s’accroupir dessus, face à la porte. Mademoiselle a toujours une main posée entre les cuisses. Elle regarde autour d’elle, d’un air égaré. « Je n’ose pas ! qu’elle chuchote. Surtout à l’idée qu’il peut me voir par en dessous… c’est… tellement indécent ! » « Il le faut ! Philibert l’exige ! Vous ne pouvez pas lui refuser ce petit plaisir ! Tirez sur les rubans ! » Après une hésitation, Mademoiselle tire sur les cordons et son caleçon noir s’ouvre entièrement, dévoilant sa grosse figue toute béante, dont la chair rose brille entre les poils noirs. De là-haut, je lui vois tout, avec ma vue plongeante : la profonde blessure rose et le double renflement des fesses surgissant du caleçon ouvert. « Ouvrez-le bien avec les mains ! » fait Madame Raffiani qui s’est accroupie pour surveiller l’opération. « Sinon vous allez vous mouiller les poils ! Et Philibert a exigé de tout voir ! Vous le lui avez déjà montré, m’avez-vous dit ! » Bouche bée, Mademoiselle tire de chaque côté sur les poils de sa barbe intime pour bien faire s’écarquiller la fissure rose de son con. Elle est excitée comme une chienne, en dépit de ses minauderies. Son clitoris est entièrement sorti, et Monsieur n’avait pas tort quand il prétendait à l’amant de Madame qu’il est d’une taille vraiment exceptionnelle. Je ne sais si c’est la première fois que Mademoiselle l’exhibe à la Raffiani, mais celle-ci se montre particulièrement intéressée par le petit organe lubrique. « Oui, oui, qu’elle dit… faites bien sortir votre petit machin. Je suis sûre que ça amusera Philibert ! » Mademoiselle pousse donc, dans son ventre, et toute sa moule se révulse, expulse les petites chairs fragiles, en forme de gros pétales de rose flétris, qui pendent comme deux fanons sous le gros pois rouge du clito. La cochonne est toute baveuse, elle n’en peut plus. « Je peux faire ? » qu’elle demande. « Plus qu’un petit détail ! » dit la Raffiani. Elle sort un morceau d’étoffe noire de sa poche et s’approche pour bander les yeux de Mademoiselle. « Oh, proteste cette dernière, mais pourquoi ? » « Je n’en sais rien, Philibert ne me l’a pas dit. J’exécute ses instructions ! » Elle noue le bandeau derrière la nuque de Mademoiselle. Vous imaginez un peu le spectacle, celle-ci accroupie, cuisses écartées, la figue à l’air dans l’ouverture du caleçon, toutes ces chairs intimes exposées au regard entre les poils qu’elle tire de ses doigts, et ce bandeau noir sur les yeux. Moi, ça me remue d’une façon incroyable, cette Raffiani a le sens de la mise en scène. Et je suis encore plus remuée quand, après qu’elle a toussoté, je vois s’ouvrir sans bruit la porte du caveau et paraître le museau couvert de fond de teint du petit maquereau. Il s’évente avec son galurin de paille. « On n’a pas ouvert la porte ? » demande Mademoiselle. Peut-être a-t-elle vu la lumière du jour à travers son bandeau. « Mais non, voyons ! » « Vous ne feriez pas ça, hein, Madame, vous ne feriez pas entrer ce jeune homme ? » « Bien sûr que non, voyons ! Quelle idée ! » s’indigne Madame Raffiani, une main devant la bouche pour s’empêcher de rire.


    Le Bobby, l’œil luisant, s’accroupit en face de Mademoiselle et lui lorgne la cramouille. Il se retourne et cligne de l’œil à sa « maman chérie » ; il lève le pouce, pour montrer qu’il apprécie le spectacle, et il se replonge dans l’examen approfondi des organes de Mademoiselle. « Allez-y, ma chère… pissez ! » fait la Raffiani. Il y a comme un spasme dans le con ouvert de Mademoiselle, le haut se déplie, s’écarquille, et un jet de liquide jaune s’échappe avec violence du méat. La pisse s’écrase sur le marbre, entre les bottines à talons hauts qu’elle éclabousse. Mademoiselle en gémit d’extase. « Oh, fait-elle, oh… comme j’en avais envie… » C’est un véritable torrent qui s’échappe d’elle, une gerbe qui asperge la dalle avec un bruit de robinet grand ouvert. « Surtout, il faudra bien nettoyer, ensuite… » qu’elle hoquette, avec des spasmes de bonheur en expulsant le liquide qui gonfle sa vessie. « Avec cette chaleur ? Cela sera sec dans un quart d’heure » dit la Raffiani.


    Elle sort de son sac de veuve un appareil de photo polaroïd et le passe au petit mec. Presque couché par terre, pour la voir en contre-plongée, il prend une dizaine de photos en gros plan de la chatte ouverte de Mademoiselle, puis il se recule pour la prendre, elle, tout entière. Au fur et à mesure, il passe les polaroïds à Madame Raffiani qui les secoue pour les faire sécher et les fourre dans son sac. Le jet de Mademoiselle a perdu de sa vigueur, l’urine chante maintenant avec un léger murmure, comme un ruisseau qui gazouille entre les herbes noires des poils du con, et le Bobby, comprenant que la fin approche, s’esbigne sur la pointe des pieds. Cette fois, même si elle a vu la lueur du jour, Mademoiselle ne fait pas la moindre remarque. Les dernières gouttes tombent de sa fente. Madame Raffiani lui retire son bandeau. Elle toussote. Bobby frappe à la porte. « Je peux entrer ? qu’il dit. Il fait rudement chaud, au soleil ! » « Non, crie Mademoiselle, tout alarmée, une seconde, Monsieur Bobby ! » Elle se dresse en sursaut, referme sa culotte fendue, fait descendre sa jupe et saute de la tombe. « Voilà ! » qu’elle crie. « Entre ! » dit Madame Raffiani.


    Le Bobby se pointe. Mademoiselle, toute rose, respire une rose, justement, une blanche, qu’elle a prise dans un vase, et le regarde par-dessous, coquettement. Mme Raffiani susurre quelques mots à l’oreille de Mademoiselle. Elle fait signe que oui, qu’elle a compris. Et, tout en mordillant sa rose blanche, elle récite les mots que lui a soufflés la voyante. « Philibert, qu’elle dit, d’une voix pointue, en parlant à Bobby, qui reste impavide. C’est vous, Philibert, mon chéri ? Donnez-moi un signe ! » « Ce n’est pas encore lui, dit le Bobby, en se grattant nerveusement les bras. C’est encore moi, Bobby. Mais je le sens… je le sens qui approche de moi. » Mademoiselle écarquille les yeux. Il faut dire que c’est impressionnant. Le Bobby souffle comme une bête, il se contorsionne. « Oh, qu’il fait… je le sens de mieux en mieux… Non, non ! Laissez-moi, Monsieur Philibert, votre personnalité est trop envahissante, cela m’étouffe… oh ! oh ! » Les dents plantées dans sa rose, Mademoiselle semble pétrifiée. « Il résiste ! » constate alors Madame Raffiani. « Je vais aider Philibert à le dominer ! » Elle fait deux ou trois passes magnétiques devant le visage grimaçant de Bobby ! (Quel acteur, celui-là ! chapeau !) Bobby s’apaise immédiatement, il ferme les yeux. « Voilà, fait la Raffiani, je lui ai pompé son énergie. Maintenant, il est aussi vide qu’une bouteille vide. Le mort n’a plus qu’à le remplir ».


    Mademoiselle frissonne, elle lâche sa rose, se prend les coudes dans les mains comme si elle avait froid, tout à coup. « Allez-y ! chuchote Mme Raffiani. Embrassez-le ! » « Oh non, pas sur la bouche, j’oserai jamais ! chuchote Mademoiselle. Il ressemble pas du tout à Philibert ! » « Il le faut ! S’il ne sent pas la chaleur de vos lèvres, il restera dedans, il ne se manifestera pas. Votre baiser va le faire renaître. » Mademoiselle hésite ; Bobby, les lèvres tendues, les yeux fermés, attend le baiser magique qui va le transformer en Philibert. Moi, ça me fait penser à ce conte où une princesse embrasse un crapaud et le crapaud devient un prince charmant. Mademoiselle, la bouche en cul de poule, avance son visage tout contre celui de Bobby. Elle pose ses lèvres sur les siennes et se recule aussitôt. « Voilà ! » qu’elle dit. « Vous rigolez ! fait la Raffiani. Vous appelez ça un baiser ? » Mademoiselle Aude soupire et pose à nouveau ses lèvres sur celles de Bobby. Mme Raffiani lui met la main derrière la nuque pour l’empêcher de reculer. « Un vrai baiser, qu’elle dit, un baiser de femme amoureuse… avec la langue… » Mademoiselle se débat, mais Bobby l’enlace brutalement et la renverse en lui broutant le museau. Je vois les bras de Mademoiselle qui battent l’air comme ceux d’une femme qui se noie, mais au bout d’un moment ils se referment derrière les épaules de Bobby. Leurs bouches sont soudées. Mademoiselle a fermé les yeux. Ses narines palpitent. Pour sûr que leurs langues doivent faire sérieusement connaissance, Bobby ne doit pas se gêner pour lui fourrer la sienne jusqu’aux amygdales. Tout en l’embrassant, il lui empoigne l’arrière-train à pleines mains, et lui pelote les fesses, il semble tout excité, tout à coup, et lui écrase les nichons sous sa mâle poitrine. Avec Mademoiselle, il y a de quoi faire, ce n’est pas la chair qui manque. Elle se débat mollement. Enfin, il la lâche, et elle se recule, l’air tout alangui, une main sur la bouche. Ses lèvres sont gonflées et humides, le rouge déborde comme si elle avait mangé des framboises. « Voilà, fait Madame Raffiani ; ça, au moins, c’était ce que j’appelle un baiser ! »


    « C’est vous Aude ? » demande Bobby, comme s’il la voyait pour la première fois. Il se lèche les lèvres. « Oh, vous êtes toujours aussi jolie ! » qu’il dit. « C’est vraiment Philibert ? demande Mademoiselle à Mme Raffiani. Moi, j’ai l’impression que c’est toujours Monsieur Bobby ! » « Évidemment que c’est lui, s’il vous le dit ! Ne commencez pas à le vexer et à tout gâcher par votre sotte méfiance ! Pourquoi voulez-vous qu’il vous mente ? » Mademoiselle n’est qu’à demi convaincue, elle se touche les lèvres avec un reste de méfiance ; sans doute jamais le vrai Philibert ne l’a-t-il embrassée de cette façon-là. Bobby prend alors une voix d’outre-tombe et se met à déclamer comme un acteur de la Comédie-Française, avec des trémolos. « Te voilà enfin, femme impure ! Infidèle créature ! Ne pouvais-tu me laisser en paix ? Oh, vilaine, qu’il fait, pourquoi m’avoir trahi avec ce Schombert ? » « Mais c’est toi qui me l’avais demandé ! » s’écrie Mademoiselle. « Pendant toutes ces années, je ne pensais qu’à ça ! » se lamente Bobby. Il pleure pour de bon, je n’en reviens pas, quel acteur ! On lui donnerait bien l’Oscar ! « Demandez-lui pardon ! » fait Mme Raffiani. « Pardon, Philibert, je ne croyais pas que cela te ferait tant souffrir ! » dit Mademoiselle. « Dites que vous ne recommencerez plus ! » « Je le jure ! Je te serai fidèle jusqu’à la mort, Philibert ! » « Êtes-vous prête à exécuter tous ses désirs ? Les désirs d’un mort, c’est une chose sacrée, ne l’oubliez pas ! » fait la Raffiani. « Oh, je ferai tout ce qu’il voudra ! Tout ! » crie Mademoiselle Aude, fixant avec adoration le visage de Bobby. M’est avis qu’elle a complètement perdu la boussole, ou alors, c’est une sacrée comédienne, elle aussi.


    « Ouvrez votre corsage ! ordonne Mme Raffiani. Philibert a envie de voir vos nénés… comme au temps d’autrefois, sous la tonnelle… » « Mais, fait Mademoiselle dont la méfiance semble renaître, il n’a rien dit, je n’ai rien entendu ! » Elle montre Bobby du doigt. « Il m’a parlé, à moi, il m’a parlé directement dans ma tête ! Vous ne pouvez pas l’entendre, mais moi, je l’entends parce que j’ai le don. » Mademoiselle porte une main hésitante à son cou, elle défait un bouton. « Oh, mon Dieu… mais j’ai vraiment l’impression que c’est Monsieur Bobby… c’est plus fort que moi. Pourquoi ne parle-t-il pas, à moi ? » « Ne discutez pas sans cesse ! s’énerve la Raffiani. Vous voulez faire tout rater ? » « Non, non, tes désirs sont des ordres, mon chéri ! » dit Mademoiselle, en s’adressant à Bobby. Elle se déboutonne entièrement, la bouche entrouverte. Les yeux luisants, elle ne quitte pas du regard Bobby. Après une hésitation, sur un geste très sec de Mme Raffiani, Mademoiselle écarte les deux pans de son chemisier noir, et ses nichons gaînés de latex noir, étranglés à la base, ce qui leur donne la forme de deux belles aubergines, jaillissent sous le nez de Bobby. Il paraît apprécier le spectacle. Il se régale un moment, admirant les bibelots déformés de Mademoiselle. Il tend un doigt et effleure le museau violet d’un nichon qui pointe par l’ouverture du bonnet. Mademoiselle frissonne et se cambre avec une sorte de lascive coquetterie. « Oh, il m’a touchée… » « Et il vous touchera encore mieux quand il les verra tout nus… » promet Mme Raffiani. Elle glisse ses mains dans le dos de Mademoiselle et dégrafe le soutien-gorge. « Retirez-le vous-même… faites-lui cadeau de vos nénés… »


    Dans un geste de pudeur instinctif, Mademoiselle a saisi ses seins à pleines mains pour retenir le soutien-gorge qui commence à glisser sous leur poussée. Elle hésite longuement, les yeux fixés sur Bobby qui se mordille la lèvre. Puis elle lâche ses seins et sous la poussée de la chair les deux étuis de latex noir sont propulsés vers l’avant, et le double cône vidé s’affaisse sous les beaux seins blancs qui se déploient à l’air libre, avec leurs grosses pointes dardées. « Prenez-les dans les mains et offrez-les-lui… N’ayez pas l’air de faire les choses à contrecœur… vous le vexeriez, il serait capable de retourner à son sommeil éternel… » Toute rose, Mademoiselle empoigne ses deux mamelles et les soupèse. Elle se cambre pour les mieux faire saillir et les soulève, comme pour les offrir à Bobby. « Tiens, mon chéri, qu’elle minaude, ils sont à toi, ils t’appartiennent. » Madame Raffiani la pousse et trébuchant sur ses bottines, Mademoiselle s’avance vers Bobby, tenant ses nichons dans les mains. La voici tout contre lui, haletante, excitée. Pour sûr que ça lui fait de l’effet de les lui montrer. Si elle croit qu’il s’agit vraiment de Philibert, ça, je n’en jurerais pas, elle n’est pas aussi conne qu’elle s’en donne l’air. Mais ça l’émoustille, pour sûr. Les pointes de ses nichons sont toutes raides. « Il veut embrasser vos blanches colombes ! dit Madame Raffiani. Offrez-les-lui mieux que ça. » Mademoiselle se dresse sur la pointe des pieds et les soulève vers le visage de Bobby. Il accepte enfin le cadeau. Il prend des mains de Mademoiselle les belles mamelles à la suave peau laiteuse et y enfonce voluptueusement les doigts. Elle soupire, bat des cils, entrouvre la bouche, on voit poindre le bout rose de sa langue, pour sûr qu’elle doit mouiller salement, dans sa culotte fendue. Je la connais. Quand elle a cette tête d’évaporée, c’est la grande inondation. Bobby tend le cou et flaire les nichons, il se régale à les palper, il les tortille, les malaxe, il tire la langue, il se met à titiller les pointes. Mademoiselle le regarde faire, bouche ouverte. Elle est toute rouge. « Oh, vous avez vu ce qu’il me fait ! » elle chuchote en aparté à Mme Raffiani. « Taisez-vous, malheureuse ! Chut ! Vous allez le réveiller ! Plus un mot ! » « Mais… ça me chatouille… » Bobby vient de lui emboucher un mamelon et le suce. Mademoiselle se mord la lèvre, elle ferme à demi les yeux. Pour sûr que ça lui plaît bien de se faire sucer les nibards. Elle se trémousse d’aise, soupire, ouvre la bouche, la referme. Tout à coup, Bobby se recule. Il plonge une main dans la poche de sa veste et en retire une poignée de rubans roses. Il en choisit un et en entoure la base d’un sein de Mademoiselle. Il fait un nœud et tire, pour étrangler le nichon. Mademoiselle suffoque. « Mais… qu’est-ce qu’il lui prend… » « Chut ! Laissez-le faire ! Il veut faire des paquets cadeaux ! » dit Madame Raffiani. Bobby encercle avec un autre ruban l’autre nichon. Il serre très fort. « Mais ça fait mal ! » « Chut ! » Il fait glisser le chemisier noir des épaules de Mademoiselle, et il lui passe un autre ruban dans le dos. Il l’attache à ceux qui entourent les bases des seins de Mademoiselle, et il tire dessus. Les nichons s’écartent l’un de l’autre et se replient de chaque côté. N’oubliez pas que le corset lui étrangle toujours la taille et lui fait remonter toute la chair en haut. On dirait deux outres déformées accrochées à sa poitrine blanche, toutes roses à cause du sang qui les colore, car les rubans ont interrompu la circulation. Les gros pis jaillissent, leurs pointes tendues comme des dards. Bobby passe un autre ruban derrière le cou de Mademoiselle et l’attache encore aux rubans qui lui entourent les nichons. Cette fois, ça les relève vers le haut. Une fois que c’est fini, il se recule pour admirer le tableau. Son pantalon est tout gonflé à l’entrecuisse et Mademoiselle ne peut manquer de le voir.


    « Marchez ! ordonne Madame Raffiani. Faites quelques pas… soyez gracieuse. Donnez-vous en spectacle… » Toute bridée par ses rubans qui lui déforment les nichons et doivent la faire souffrir, Mademoiselle fait quelques pas sur ses bottines à talons aiguilles. Bobby apprécie le spectacle. Il dévore les gros seins ficelés, boudinés dans leurs rubans, d’un regard luisant. Coquette, lascive, maladroitement, Mademoiselle joue au mannequin, ses gros nibards relevés comme deux grosses cornes. Quand elle passe à la portée de Bobby, il les lui tripote au passage, les prend en main, les presse, pince les pointes. Je remarque que Mademoiselle s’arrange pour venir le plus souvent qu’elle peut à portée de ses mains. Elle adore se faire tripoter les nichons, c’est un de ses vices. « Oh mon dieu ! » qu’elle soupire, quand Bobby malmène un peu trop brutalement ses appas déformés. Au bout d’un moment, pourtant, Bobby semble se lasser de ce jeu et vouloir passer à d’autres distractions. Il prend une autre poignée de rubans dans sa poche et Mademoiselle devient cramoisie. Elle regarde interrogativement Madame Raffiani. « Qu’est-ce qu’il veut ? M’attacher, maintenant ? » Mme Raffiani fait la moue et écarte les mains, elle n’en sait rien. « Laissez-le jouer avec ses ficelles, puisque ça lui plaît ! Ne craignez rien, je suis là, si les choses vont trop loin, j’interviendrai. »


    Bobby passe un ruban au poignet droit de Mademoiselle, un autre à son poignet gauche, puis il s’agenouille et lui en passe encore deux autour de chaque cheville. Mademoiselle semble de plus en plus inquiète. « Qu’est-ce qu’il veut ? Madame… qu’est-ce qu’il veut ? » « Il veut que vous vous fassiez molle et que vous suiviez le mouvement ! » Bobby et elle saisissent Mademoiselle par les bras et la font se coucher à plat ventre sur une sorte de trépied en fonte qui devait servir à supporter un énorme pot de fleurs. Peut-être que le vase s’est brisé, il n’y a plus que ce trépied, ça forme un cercle, en haut, ou on enfilait le vase, et il y a trois pieds qui s’évasent. On couche Mademoiselle à plat ventre sur le cercle. « Non, je ne veux pas qu’on m’attache ! » crie Mademoiselle. Ses nichons pendent à l’intérieur du cercle et le bord de la circonférence qui passe sous son ventre l’oblige à rehausser son cul et à se dresser sur la pointe des bottines. Sa courte jupe dévoile la chair blanche de ses cuisses. « Je ne veux pas ! » Madame Raffiani la tient par les épaules et Bobby tire sur les rubans qui ceignent ses poignets pour lui faire descendre les mains jusqu’à terre. Mademoiselle se retrouve en un instant la tête en bas, les bras tendus, les poignets ficelés au pied du trépied. Elle s’affole, donne une ruade derrière elle. Mais maintenant qu’elle a les poignets attachés, ils n’ont aucune peine à lui immobiliser les jambes et à lui attacher les chevilles, en lui ouvrant bien les cuisses, à chacun des deux autres pieds. « Non ! crie Mademoiselle. Je ne veux plus… ça va trop loin ! » Les deux complices se relèvent pour admirer le tableau. Ils échangent des ricanements silencieux. Puis Bobby montre le cul de Mademoiselle et la Raffiani fait oui de la tête. Il lui soulève alors sa jupe et la lui retrousse par-dessus la tête. Mademoiselle hurle, « Non ! couvrez-moi le derrière ! Oh, mon dieu… » À cause de sa position écartelée et du cercle qui lui surélève le cul, son caleçon fendu s’est entièrement ouvert, et la lune est visible au grand jour. Les fesses sont entièrement sorties, et bien ouvertes, on voit le sillon poilu, l’anus, et la moule, par-dessous, qui s’écarquille. Pour bien l’ouvrir, Bobby tire sur les moustaches, de chaque côté, et le con se fend d’un profond sourire vertical. Mademoiselle est trempée, les chairs du calice sont toutes baignées d’un épais liquide clair. Le trou du cul palpite nerveusement, les fesses se crispent, se relâchent. À l’aide d’un canif, Bobby tranche à la taille le caleçon, il veut que le cul soit entièrement nu. Mademoiselle bredouille des mots incompréhensibles et sanglote. Il lui empoigne les fesses et tire de chaque côté. Il s’agenouille pour bien regarder béer la figue barbue.


    « Oh non ! supplie Mademoiselle. Empêchez-le de me regarder là ! » Bobby sépare les poils pour bien dégager la fente et l’orifice rose de l’anus. « Empêchez-le ! trépigne Mademoiselle. Oh ! Oh ! » Bobby vient de lui enfiler un doigt dans le con. Il le fait aller et venir. « Il dit que votre cul a grossi ! fait la Raffiani, d’une voix pleine de venin. Que vous mangez trop de chocolat. Que vous êtes devenue une grosse vache ! » Mademoiselle sanglote, éperdue de honte. Bobby vient de lui fourrer un doigt dans l’anus. « Vous avez les pis d’une vache, la croupe d’une vache ! continue la Raffiani. Les trous d’une vache ! Acceptez votre châtiment ! Il dit qu’il a vu tout ce que vous faisiez avec vos bonnes quand elles vous montaient la tisane ! toutes ces cochonneries de gouines que vous faisiez ensemble ! L’heure de la punition est arrivée… »


    Madame Raffiani sort un énorme martinet de son sac et vient sur le devant du trépied pour le montrer à Mademoiselle. « Non ! » hurle Mademoiselle. Les yeux lui sortent de la tête, elle semble devenir folle. Les deux salauds se mettent à glousser. « L’heure du châtiment est venue », crie joyeusement Madame Raffiani. Et levant le bras elle assène un violent coup de martinet entre les fesses de Mademoiselle. Bobby se branle en la regardant faire. Mademoiselle hurle à pleins poumons. Les autres ne s’en soucient guère. « Tu peux crier, salope, fait la Raffiani. Chacun son tour de rigoler ! » Elle vise soigneusement la fourche poilue, de façon que les lanières du martinet se replient en sifflant furieusement pour mordre l’intérieur de la figue éclatée de Mademoiselle. Comme elle crie trop fort, Bobby vient lui fourrer un chiffon dans la bouche et lui passe un de ses rubans entre les mâchoires pour qu’elle ne le recrache pas. Avec des sanglots étouffés, Mademoiselle, agitée de spasmes, subit sa correction. C’est au tour de Bobby de la flageller. Il lui a descendu ses bas, et il commence par lui lacérer les mollets. Quand les mollets sont devenus rouges comme des moules, il lui fouette les cuisses en remontant, quand les cuisses sont écarlates, il s’attaque aux fesses. Méthodiquement, il lui embrase le pétard. Le cul de Mademoiselle ne tarde pas à ressembler à un coucher de soleil napolitain. Alors, à son tour, il s’occupe de la partie médiane, lacérant méchamment, vicieusement, toute la région de l’anus et du sexe. En dépit des chiffons qui l’étouffent, Mademoiselle râle, affolée. La chair interne de son con est devenue aussi rouge qu’un bifteck qu’on vient de trancher en deux ; les petites lèvres sont aplaties, étalées sur les bords poilus, on dirait deux petites tomates écrasées, et le clitoris ressemble à un énorme radis rouge. C’est surtout lui que Bobby semble prendre plaisir à châtier ! Enfin, il laisse tomber son martinet et s’essuie le front.


    « Vous avez reçu votre punition ! déclare enfin la Raffiani. Promettez-vous de ne pas crier, si on vous retire votre bâillon ? » Mademoiselle fait oui avec la tête. La Raffiani lui retire le chiffon. Libérée, Mademoiselle se met à sangloter. « Maintenant, dit la Raffiani, votre fiancé va vous rendre son estime ! » « Non, réplique Mademoiselle, je n’en veux pas de son estime, qu’il se la garde… détachez-moi ! Je ne joue plus. » Mais sans tenir compte de ses protestations, le Bobby s’agenouille derrière elle et lui écarte les fesses. Il tire la langue et se met à lui lécher l’anus. Cri outragé de Mademoiselle. Il lui pince le clito et lui pourlèche l’oignon de plus belle. « Non ! fait Mademoiselle. Cela suffit, vous dis-je ! Je ne marche plus dans votre combine ! J’ai tout compris ! Ce n’est pas Philibert, c’est un détraqué, vous êtes de mèche avec lui pour vous moquer de moi ! Peut-être même, sanglote Mademoiselle, pendant que l’autre lui enfonce sa langue dans l’anus, se régalant visiblement, les ongles plantés dans les fesses cramoisies pour mieux faire béer l’orifice qu’il explore… peut-être même, sanglote Mademoiselle, qu’il vous a payée pour me faire ce qu’il me fait ! Vous recevez de l’argent des deux côtés… Je vous dénoncerai à la police, mon beau-frère, le député, a le bras long ! On vous fera enfermer ! »


    À ces mots la Raffiani éclate de rire. « Ah salope, alors comme ça, tu nous dénonceras. Ingrate, alors que nous nous sommes donné tant de mal pour te divertir ! Eh bien alors, on n’a plus besoin de se gêner. Et tu vas tout savoir. Bobby n’est pas un client, c’est mon amant. Et il va te la mettre dans le cul, toute belle-sœur du député que tu sois ! Et veux-tu que je te dise ? Tu feras comme les autres veuves de la ville, quand tu en auras goûté, de sa bite, c’est toi qui en redemanderas ». Elle attire Bobby pour qu’il vienne devant Mademoiselle. Elle attrape les cheveux de celle-ci et tire dessus pour lui relever la tête. « Regarde-la bien sa jolie bite ! qu’elle crie. Il va te la mettre bien à fond, ma cochonne ! Mieux que ton Philibert ! C’est un vrai mâle, lui ! »


    Bobby présente sa bite décalottée au visage de Mademoiselle Aude. Elle louche sur le gland qui lui effleure le nez. Il tire de toutes ses forces sur la peau pour bien faire pointer son gland rouge. Il le lui fait flairer comme une tulipe. Mademoiselle s’est tue. Elle se contente de sangloter, tout bas. M’est avis qu’elle a bien envie qu’il la lui mette, mais que le souci de sa dignité lui interdit de l’avouer. Bobby vient se placer derrière elle, entre ses cuisses encore toutes rouges des coups de martinet. Hilare, la Raffiani écarte les fesses de Mademoiselle et son amant vient enfiler sa bite au fond du con baveux. Mademoiselle émet un râle prolongé, un cri de bête qu’on égorge. Bobby se retire et lui replonge son dard au fond du con. À chaque coup, Mademoiselle gémit. La Raffiani a complètement jeté son masque. « Oui, oui, chéri, qu’elle glapit, bourre-la bien cette grosse conne ! Fais-lui la fête à son gros cul ! Oh, comme je les déteste toutes ces sales bourgeoises avec leurs gueules enfarinées ! Madame Raffiani, rendez-moi l’affection de mon défunt mari ! La vie me pèse tant, sans lui ! Tout ce qu’elles veulent, c’est qu’on leur en mette plein le cul. Aucune d’elles n’a jamais coupé dans ces fariboles de médium, et toi la dernière, grosse hypocrite ! Comme si les morts pouvaient ressusciter ! »


    Bobby s’en donne à cœur joie. Tenant Mademoiselle par les fesses, il se démène, il la bourre joyeusement. Elle a beau s’efforcer de ne pas le montrer, elle prend son pied, ça s’entend aux cris qu’elle pousse, soi-disant pour dire qu’elle veut pas. Sa voix grimpe dans les aigus et chevrote comme quand je la branle et que ça va venir. « Attention, Bobby, écoute ta maman chérie, surtout, ne va pas lui envoyer la sauce, hein ? Faudrait pas lui faire un petit, à cette gourde. Elle prend certainement pas la pilule. Finis-la dans le cul, mon chéri ! » « Bonne idée » fait Bobby, qui se retire. « Oh non, vous n’allez pas commettre cette ignominie ! » fait Mademoiselle, dont la figue, toute baveuse, dégouline comme une fontaine. Bobby ouvre la fleur violette de son anus et crache dessus, il étale la salive sur le troufignon qui se crispe, il fait durer sadiquement le plaisir. Mademoiselle l’adjure de ne pas commettre une telle infamie. « Tu l’as bien fait avec Schombert ! » dit Madame Raffiani.


    Bobby pose le gland au creux de la collerette, il force, le gland repousse l’auréole brune de l’anus dans les chairs, il pousse plus fort, ça y est ça rentre ! Mademoiselle râle. Son anus cède d’un coup, la bite s’enfonce entièrement. « Tu sens comme il te chatouille bien les boyaux ? » demande la Raffiani. Elle tire sur les cheveux de Mademoiselle pour lui faire relever la tête. Mademoiselle se fait enculer avec délices, les yeux dilatés par une infinie jouissance. Bobby utilise son cul en prenant tout son temps. La Raffiani semble soudain prise d’une sorte de furie. Elle se met à danser devant Mademoiselle, en troussant sa robe. Ses cuisses blêmes ballottent. Elle se trousse plus haut, lui fait voir qu’elle n’a pas de culotte. Moi, je vois son cul pâle, encore très comestible. Je vois qu’elle s’ouvre le bas du ventre et qu’elle approche son con des lèvres de Mademoiselle. « Qu’est-ce que tu croyais ? Que je n’en avais pas un, moi aussi, comme toi ? Que j’étais une sorte de nonne ? Regarde ma grosse figue, elle te plaît ? Lèche-la. » « Non ! Éloignez-vous, sale bonne femme ! » « Tu vas me la sucer, dis ! Et la reconnaissance, alors ? C’est mon amant de cœur qui t’encule en ce moment, ma jolie. Tu veux du martinet, dis ? »


    « Non ! fait Mademoiselle. Non, je vous en supplie… oui, oui, je vais vous le faire… approchez… » « Tu es raisonnable, je préfère ça ! » fait la Raffiani. Elle écarte bien les cuisses et soulève la tête de Mademoiselle par les cheveux. Elle lui présente sa fente ouverte à la bouche, et Mademoiselle se met à la lécher, sans plus faire de manière. « Oui, chérie, suce-moi bien mon petit dard… montre que tu es une bonne gouine. Aspire mon macaroni… oui, oui ! Et enfonce bien ta langue au fond du trou ! Oh, la salope, comme elle lèche bien, Bobby, mieux que toi, espèce de flemmard ! » Bobby ricane. Il se repose un instant, la queue plantée dans le cul de Mademoiselle, et lui tapote sur les fesses en la regardant sucer sa « maman chérie ». « Attends, dit cette dernière, j’ai gardé le dessert pour la fin. » Elle se retourne et présente son cul au visage de Mademoiselle. Bobby s’est penché par-dessus elle et lui tire les cheveux pour qu’elle relève la tête. Mme Raffiani se recule, écartant ses fesses de ses mains. Mademoiselle semble fascinée par l’anus poilu de la voyante. Comme elle hésite, Bobby saisit le ruban qui est dans son dos et tire dessus avec brutalité, étranglant les nichons de Mademoiselle. Elle crie de souffrance, et se met à lécher furieusement l’anus de Mme Raffiani. « Oui, fais bien frétiller ta langue, cochonne ! crie cette dernière, en extase. (Elle se masturbe frénétiquement pendant que Mademoiselle lui lèche le fion.) Oh, c’est le pied, mon Bobby, pense donc, ta maman chérie se fait lécher le trou du cul par la belle-sœur du député ! » « Et en plus, pouffe-t-il, elle a payé pour ça ! » La Raffiani hurle de rire et pousse son cul contre la bouche de Mademoiselle qui continue à la lécher. « J’en peux plus, dit le Bobby, je lui lâche tout dans le cul ! J’envoie la sauce ! »


    Il se cambre avec une grimace et Mademoiselle, en extase, mord le cul qu’elle léchait. Mais la « maman chérie » ne semble pas lui en vouloir. Elle vient de prendre son pied, elle aussi, en se servant de la veuve poignet. Ce qui fait que la fête s’achève. Mme Raffiani vient regarder le sperme qui bave de l’anus de Mademoiselle. Celle-ci sanglote à nouveau, toute honteuse, maintenant que le coup de folie est passé. « Attends, je vais te nettoyer ! dit la Raffiani. Le sperme de mon amant, c’est comme du miel, pour moi ! » Elle colle sa bouche à l’anus de Mademoiselle et aspire, comme si elle gobait un œuf.


    Cela fait un bruit répugnant. Avec un cri de dégoût, Mademoiselle crispe son anus. « Il y en a encore dedans ! crie la Raffiani, qui se pourlèche d’une manière obscène, pousse, fais-le sortir, salope, c’est à moi, c’est la sève de mon Jules ! » « Non ! hurle Mademoiselle, au bord de la nausée. Oh, comment pouvez-vous… » « Ah, tu ne veux pas me le donner ! » grince la Raffiani. Elle lui pince férocement les fesses, lui plante ses griffes dedans. Hurlement de souffrance de Mademoiselle. « Non ! Arrêtez, je vais le faire… » Dans un sanglot d’horreur, elle pousse et le sperme fuse hors d’elle avec des bulles et des clapotements dégoûtants, dans une sorte de long pet foireux. Avec un cri de joie, la Raffiani y colle à nouveau ses lèvres goulues et avale, tète, aspire ce qui coule de l’anus. « C’est à moi ! qu’elle grogne, comme une bête, c’est à moi, la sève de mon Jules, c’est ce qu’il y a de meilleur, donne-moi tout, pète bien, fais tout sortir… » Elle avale au fur et à mesure les bulles qu’expulse Mademoiselle. Quand il n’y a vraiment plus rien, elle lui ouvre l’anus avec ses deux pouces et enfonce sa langue au fond, pour le lui nettoyer en profondeur. « Hum, qu’elle grogne… hum… qu’est-ce que je me régale ! C’est encore meilleur qu’une huître ! »


    « Je vous en supplie, fait Mademoiselle, quand l’autre se redresse. Laissez-moi partir, maintenant, détachez-moi. Je vous promets que je porterai pas plainte ! » À ces mots, la voyante pousse son ami de cœur du coude et tous les deux se mettent à rigoler. « Te détacher ? Tu l’entends, chéri ? Elle veut qu’on la détache ! Elle portera pas plainte ! Vraiment, c’est trop mignon, tu trouves pas ? » « Mais… fait Mademoiselle, emplie tout à coup d’une affreuse appréhension. Mais... Vous n’allez pas me laisser ainsi ? » La Raffiani se met à glousser, tout amusée. « Pourquoi crois-tu que je t’ai nettoyé le cul, ma poulette ? Bien sûr, c’est aussi parce que j’aime le jus de mon homme. Mais il y a une autre raison, ma toute belle, ma mignonne, ma cocotte en sucre ! Il est propre comme un sou neuf, maintenant ton troufignon. Il va pouvoir, servir à nouveau ! Figure-toi que j’ai un client pour toi, ma chérie, un monsieur de la haute, que tu connais bien. Je lui ai vendu ton cul, ma poulette. Il attend dehors qu’on sorte pour prendre la suite… » « Non ! hurle Mademoiselle, les yeux hors de la tête. Je vous interdis ! » « Tu permets qu’on te bande les yeux, ma chérie. Le monsieur qui va venir se servir de ton cul, c’est quelqu’un que tu connais très bien. Il préfère que tu le voies pas quand il t’enculera. » « Oh, mon Dieu ! sanglote Mademoiselle, éperdue d’horreur. Vous ne pouvez pas faire une chose pareille ! »


    Pardi, qu’elle le peut. La preuve c’est qu’elle lui bande les yeux. « Tu vas voir, ma chérie, c’est un vrai vicieux cet homme-là. Il va te faire plein de délicieuses cochonneries. Nous, à côté, ce qu’on t’a fait, c’est de la rigolade. Il va bien s’en occuper de tous tes trous. Il a une mallette, avec plein de godes et de fouets. Tu vas drôlement te marrer, avec lui. Vous en aurez pour toute la nuit. Il voudra peut-être que tu fasses pipi et caca, et tu le feras. Il saura te convaincre, avec ses cravaches et ses fouets. Il aime bien planter des épingles dans les culs et les seins des dames, aussi, cet homme-là. Enfin, je ne t’en dis pas plus. Tu vas pouvoir découvrir tout ça par toi-même. » Terrifiée, Mademoiselle supplie et sanglote. Après avoir disposé sa robe noire en corolle pour bien mettre son cul nu en valeur, et tourné le trépied face à la porte de façon à ce que son cul bien ouvert soit la première chose que verra le client à qui elle l’a vendue, Madame Raffiani, toute guillerette, passe son bras sous celui de son amant de cœur, et ils quittent les lieux.


    J’ajoute une dernière précision. Avant de sortir, elle a montré à Mademoiselle un des polaroïds que Bobby a pris d’elle, en train de pisser sur la tombe de son chéri. « Si tu as la langue trop longue, ces photos circuleront, ma belle. Aussi, je te conseille de bien t’amuser avec mon client, et de la boucler. Je reviendrai te détacher demain matin. Bonne nuit ! »


    Je crois que je vais arrêter là ce second volume de mes mémoires intimes. Si vous tenez à connaître le nom du client à qui Mme Raffiani avait vendu les charmes de Mademoiselle, je vous donne rendez-vous dans le prochain volume. En attendant, faites comme moi. Reposez-vous. Prenez patience. À chaque jour suffit sa peine, comme disait mon pauvre papa, que Dieu ait son âme.
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    CHAPITRE PREMIER


    TELLE MÈRE TELLE FILLE


    Hier soir, comme il n’y avait rien d’intéressant à la télé, le député Bergeret et sa femme, mes patrons actuels, m’ont attachée toute nue sur le piano du salon d’hiver ; ils m’ont fouettée sur tout le corps (mais tout particulièrement sur les seins et sur les fesses), à l’aide d’une petite cravache à la lanière très fine qui fait un mal de chien, pour me punir d’avoir été insolente ; puis, alors que je criais encore à pleins poumons, Monsieur m’a enfilée par-derrière (mais dans le trou de devant) pendant que Madame m’obligeait à lui lécher son bonbon ; bref, on s’amusait drôlement bien, mais voilà qu’au moment le plus intéressant on entend une voiture s’arrêter devant la maison. Vite, ils m’ont détachée, ont essuyé mes larmes, m’ont mouchée et m’ont aidée à remettre ma tenue de soubrette ; il était temps, Mlle Edwige entrait comme une furie. Certes, on ne l’attendait pas de si tôt. Elle expliqua à ses parents qu’elle s’était disputée avec son fiancé, le fils Mardrus, et qu’elle ne voulait plus entendre parler de lui. Pendant que Monsieur et Madame la consolaient de leur mieux, je suis allée récupérer discrètement ma culotte qui était tombée derrière un fauteuil et je suis retournée à la cuisine pour faire la vaisselle.


    Je ne suis pas sûre que Mlle Edwige ait été dupe de notre petit manège ; elle doit bien se douter que ses parents s’amusent avec moi (d’ailleurs, elle-même ne se gêne pas pour faire pareil, quand nous sommes seules) ; mais elle ne s’est pas permis la moindre réflexion ; il faut dire que les Bergeret sont très vieille France, autrement dit, il n’y a pas plus hypocrites. Quand vous les voyez tous réunis, dans la salle à manger, M. Bergeret, le maître de maison, le député de la région, Mme Fernande, son épouse, Edwige, leur fille, Mlle Aude, la sœur de Madame, et le Docteur Lépine, leur frère, un vieux célibataire, vous donneriez votre main à brûler qu’ils sont tous parfaitement normaux, et même un peu collet monté. Vous auriez tort de vous fier aux apparences. Je n’ai jamais rencontré une pareille famille de pervers. Tous, sans exception, dès qu’ils peuvent me coincer, se libèrent de leurs instincts pernicieux ; vous n’avez pas idée de tout ce qu’ils peuvent alors inventer.


    Bref, cet épisode du salon d’hiver m’avait drôlement remué les sangs, d’autant plus que Monsieur n’avait pas eu le temps de me faire jouir, et j’ai passé une fort mauvaise nuit. J’ai bien essayé de m’amuser toute seule, mais je ne suis plus une pensionnaire, et il me faut maintenant des nourritures plus solides. Aussi, ce matin, à la première heure, je suis descendue me promener dans le jardin avec une idée bien arrêtée. Nous étions au début juin, il faisait déjà très chaud, et je pouvais donc aller et venir en tenue légère. L’air embaumait, les parterres et les massifs étaient en fleurs, les roses étaient tout emperlées de rosée. Tout le monde dormait encore profondément dans la maison, et même dans les maisons voisines, tout le monde, sauf les oiseaux, bien sûr, qui menaient leur joyeux tintamarre… et M. Léon, le vigile, qui se lève toujours très tôt pour rentrer les poubelles.


    Pendant que je faisais semblant de respirer une rose, il était justement dans le jardin du voisin, l’avocat Mardrus, et j’ai bien vu qu’il me guignait, par-dessus la haie. J’ai fait celle qui ne remarque rien, et je me suis penchée pour arracher une mauvaise herbe… Je suis restée comme ça un bon moment, pour qu’il se rince bien l’œil, et pour qu’il puisse bien constater que je n’avais pas de culotte sous ma courte chemise de nuit à froufrous. Puis, toujours sans m’occuper de lui, je suis rentrée dans la maison, en me grattant machinalement le derrière, comme quelqu’un qui croit être tout seul. Cela n’a pas raté : je n’étais pas dans la cuisine depuis trois minutes, occupée à mettre du café en poudre dans la machine, quand il est entré par la fenêtre. Il s’était déjà déboutonné et il avait tout son fourbi à l’air. « Tiens, vous étiez là, Monsieur Léon ? » que je lui fais. « Comme tu vois, Victorine ! » qu’il m’a répondu en prenant son instrument dans sa main et en tirant sur la peau pour faire sortir son gros gland mauve. Après ça, les choses n’ont pas traîné.


    Il sait très bien ce que j’attends de lui quand je me promène ainsi aux aurores dans le jardin ; il sait très bien où ça me démange ; donc, pendant que le café glougloutait dans la machine à expresso italienne du député, M. Léon m’a enculée sur la table de la cuisine. Deux ou trois fois par semaine, surtout quand un des membres de la tribu des Bergeret m’avait bien tourmentée la veille, ma journée débutait de cette façon : je me faisais enculer par M. Léon sur la table de la cuisine. Et pour ne rien vous cacher, j’y prenais de plus en plus goût. À force qu’on s’en serve de cette façon, mon anus était devenu très souple, il lui enveloppait le dard comme un gant de caoutchouc. Plus besoin de vaseline, comme les premières fois, un peu de salive suffisait. Ou alors, il me l’enfilait d’abord par-devant, et comme j’étais déjà mouillée rien qu’à l’idée de ce qu’il allait me faire, ça lui graissait le gland. Souvent, d’ailleurs, il me branlait un peu pour me mettre dans le ton, et même, il me suçait, surtout si j’étais descendue de ma chambre sans m’être lavé la minette ; il aimait bien les odeurs naturelles, M. Léon, aussi parfois, pour bien l’exciter, j’oubliais de m’essuyer la barbiche après avoir pissé, quand ça sentait un peu fort, ça le rendait dingue, il n’arrêtait pas de m’enfoncer sa langue. « Ah salope, qu’il me disait, tu sens la moule pas fraîche ! Qu’est-ce que j’aime ça ! »


    Cela faisait maintenant six mois que je travaillais comme boniche chez les Bergeret, et il avait déjà dû m’enculer au bas mot une bonne centaine de fois : lui et M. Gustave, le secrétaire du député, se servaient de mon cul quasiment un jour sur deux !


    M. Gustave, c’est l’après-midi que ça se passait. À la fin de l’après-midi, plus exactement, parce qu’à cette heure, on était bien tranquilles pour faire nos petites cochonneries. Monsieur et sa fille étaient au club, en train de jouer au tennis, Mlle Aude allait au cimetière se recueillir sur la tombe de son défunt fiancé, le Docteur Lépine était occupé avec ses malades… On avait la maison rien que pour nous ; quand il faisait beau, on faisait ça sur la petite terrasse qui surplombe le fleuve ; sinon, dans le salon d’hiver, une grande pièce tapissée de miroirs. Il va de soi que c’est en présence de Madame que M. Gustave s’occupait de moi.


    C’est toujours elle qui présidait à la chose. Il y avait tout un décorum à respecter. Avec eux, ce n’était pas comme avec M. Léon, un homme simple qui se contentait de m’enculer ou de me baiser sur la table de la cuisine ; eux, Mme Fernande et le secrétaire, c’étaient des intellectuels, des compliqués, il leur fallait toute une mise en scène. Par exemple, je ne devais jamais avoir de culotte sous ma courte jupe de soubrette, et toujours un chiffon ou un plumeau à la main. Le plumeau, ça les amusait particulièrement : la soubrette de comédie, c’était visiblement le fantasme favori de M. Gustave, il ne s’en lassait pas. Donc, pendant qu’ils papotaient en prenant le thé ou des biscuits avec du porto, je devais m’affairer. J’allais et je venais, armée de mon plumeau, j’époussetais les bibelots, je me penchais, je me relevais, je leur en montrais de plus en plus.


    Enfin, sur un ordre de Madame, je me mettais sur les genoux, en leur tournant le dos, et je me troussais au-dessus des reins, découvrant entièrement mon cul (qui est assez joufflu, et toujours très blanc, car Madame m’interdit quand je vais à la piscine de me faire bronzer les seins et les fesses, elle préfère que ce soit bien pâle, elle trouve que ça fait plus cochon). Pour que vous vous fassiez une petite idée du tableau que je leur offrais alors, il faut que je précise que je portais des bas noirs, attachés sur les cuisses par des jarretières roses qui faisaient des petits nœuds, comme sur les toiles de Toulouse-Lautrec, un peintre qu’ils aimaient beaucoup, un spécialiste des scènes de bordel. Tout en passant le plumeau sous un fauteuil, je devais creuser les reins et bien écarquiller l’anus. Au bout d’un moment, j’entendais un ordre sec de Madame, et je m’empressais d’écarter encore plus les cuisses, pour bien montrer le fond de mes pensées lubriques à M. Gustave qu’elle était occupée à branler doucement.


    Dans ces moments-là, elle prenait une voix de théâtre bizarre. « Mon Dieu, mon cher ami, vous avez vu, la bonne, là, elle n’a pas de culotte ! Quelle honte ! Mais regardez donc, on lui voit tout ! Et son trou du cul, comme il est ouvert ! » « C’est ma foi vrai, chère amie ! » répondait le secrétaire, d’une drôle de voix, lui aussi. « Venez un peu plus près, Victorine. À reculons. Allons, venez nous montrer ça ! » J’obéissais, en me trémoussant, le cul bien ouvert et bien haut. « Mais… oh, la coquine… regardez comme elle est mouillée, Gustave ! » Ses doigts me fouillaient, s’enfonçaient bien au fond. Bien sûr que je mouillais. Comment ne pas mouiller quand on vous force à vous exhiber d’une façon aussi indécente ? Cela donnerait des idées à la plus stupide des oies blanches. Et il y avait belle lurette que j’avais cessé d’en être une ! « Comme vous êtes dur, Gustave, disait Madame. Et qu’est-ce que votre pénis est gros, tout à coup ! Serait-ce que vous avez envie de tirer un coup avec cette truie ? Surtout, ne vous gênez pas pour moi, hein ? » Évidemment qu’il voulait ! « Tenez, mettons-la à quatre pattes sur la table basse, ce sera amusant, je pourrais tout voir en restant sur le canapé. Enlevez votre jupe, ma fille, mais gardez votre corsage. Ouvrez-le, cependant, et laissez vos mamelles pendre. Voilà, comme ça. » Elle me pinçait les pointes des seins et souvent, elle retirait ses clips d’oreille et elle me les mettait aux bouts ; cela me faisait un mal de chien, mais c’est justement ça qui lui plaisait ; d’autres fois, elle me mettait des pinces à linge, et c’était encore plus douloureux.


    Une fois que j’étais à quatre pattes sur la petite table, avec les nichons qui pendaient, Madame me posait un lourd cendrier de cristal au creux des reins, et j’avais intérêt à ne pas le faire tomber, quoi qu’ils me fissent, sans quoi, j’avais droit à la cravache. Et donc, tout en continuant à parler de choses et d’autres, comme si de rien n’était, ils secouaient leurs cendres dans le cendrier, et leurs doigts fouillaient mon con ouvert, me pinçant les petites lamelles, me tirant sur le bouton, inutile de vous dire que ça me rendait hystérique et que ne pas faire tomber le cendrier dans l’état où ils me mettaient s’avérait vite une épreuve redoutable. Enfin, quand ils m’avaient bien taquiné tous les orifices et que j’étais plus gluante qu’une huître, M. Gustave se levait et m’enfilait son instrument dans un trou ou dans l’autre, tout en continuant à papoter avec désinvolture, tout juste comme si je n’avais pas existé davantage qu’un meuble.


    Souvent, d’ailleurs, quand j’étais ainsi à quatre pattes, quasiment nue, ils se servaient de moi comme si j’étais une table. Ils écrivaient leur courrier sur mon dos, ou alors, ils posaient dessus de gros livres cochons à reliure de cuir, excessivement lourds, et ils me branlaient tout en tournant les pages et en commentant les gravures. Parfois, je devais tourner un peu la tête et le secrétaire venait me mettre sa bite dans la bouche, je devais le sucer ainsi pendant que Madame m’enfilait ses doigts ou le manche du plumeau dans le cul sans cesser de tourner les pages. Je n’en pouvais plus, bien sûr, et je suçais goulûment M. Gustave, je le tétais en faisant du bruit, pour que Madame m’entende. De temps en temps, il me pinçait l’oreille ou un nichon, pour m’intimer de m’arrêter, parce qu’il était sur le point de juter. Je dois vous faire une confidence, en dépit de la façon abominable dont ils me traitaient, moi, ça ne me déplaisait pas tant que ça, en définitive, ces séances dans le salon. Oh, bien sûr, je ne le leur montrais pas, je faisais ma mijaurée, je me plaignais, mais la vérité vraie c’est que j’aimais ça de plus en plus, que je devenais de plus en plus vicieuse, et que même s’ils ne m’avaient pas payée, comme une putain, pour que je les laisse s’amuser avec mon cul, j’aurais quand même accepté, rien que pour le plaisir. Mais ça, vous devez vous en douter, je me gardais bien d’en informer Madame.


    Car j’ai oublié de vous le dire, ils me payaient pour que je fasse tout ça ! Chaque fois que Madame me faisait venir au salon pour m’offrir à M. Gustave, ils me donnaient cent francs. Le fait qu’ils m’avaient payé leur donnait le droit de tout exiger. Et moi, je pouvais me vautrer dans la luxure avec l’âme en paix, puisque c’était pour de l’argent ! Cela aussi, ça faisait partie de la mise en scène. Souvent, quand ils étaient sûrs qu’on ne nous dérangerait pas, ils me faisaient mettre toute nue (sauf mes bas noirs et ses souliers, bien sûr) et je devais prendre devant eux les postures les plus incongrues. Une des choses qui les amusaient le plus, c’était de m’obliger à me masturber devant eux. Pour ça, ils m’installaient en face du canapé, sur un fauteuil, et je devais replier mes genoux par-dessus les accoudoirs, de façon à bien ouvrir toute ma boutique.


    Et une fois qu’elle était bien ouverte, je devais me tripoter le bouton jusqu’à ce que ça me fasse crier, et pas question de tricher, Madame, une sacrée branleuse, s’y connaissait. Alors, ils se moquaient de moi et ils me disaient que j’étais une sale vicieuse. Souvent, je devais employer une bougie, ou même, deux bougies, et je devais me les enfoncer dans les deux trous. Et quand je m’étais fait jouir ainsi, M. Gustave se servait de ma bouche, je devais le sucer jusqu’à ce qu’il jute dedans et Madame exigeait que j’avale tout. Quand j’avais obéi, j’avais droit à un verre de porto pour faire passer le goût, et on me donnait mon billet de cent francs.


    Chaque fois que M. Gustave me payait, Madame faisait des gorges chaudes. « Alors, Victorine, qu’elle gloussait, on fait sa petite cagnotte ? On gagne sa dot avec son cul ? Le pécule s’accumule ? Qu’est-ce que tu comptes t’acheter avec tout cet argent ? Une voiture ? Une résidence secondaire ? » Je l’aurais froidement assassinée quand elle m’humiliait ainsi. Elle n’avait pas sa pareille pour vous pousser à bout. Et elle le faisait exprès. Quand elle voyait que je tremblais de rage rentrée, elle m’obligeait à ramper vers elle et à venir la lécher. Je devais la faire jouir avec ma langue et elle me parlait comme à une chienne, tout en me tirant sur les cheveux.


    Eh bien, vous me croirez si vous voulez, même ça, ça ne me déplaisait pas. Ah, ils m’avaient bien dressée, ces deux-là !


    



    **


    *


    



    Quand ce n’était pas la mère, c’était sa peste de fille ! Les jours où elle n’avait pas cours au lycée et où au lieu d’aller jouer au tennis elle restait dans sa chambre (soi-disant pour étudier), je savais que j’y aurais droit. Elle me sonnait sous un prétexte quelconque, et Maria, l’autre boniche, la Portugaise (celle qui se tapait les gros boulots), se marrait en douce, car elle se doutait bien de la raison pour laquelle Edwige me convoquait. Dès que j’entrais dans sa chambre, si je la trouvais assise à son bureau, devant ses livres et ses cahiers, j’étais fixée. « Mademoiselle m’a sonnée ? » « Refais mon lit, Victorine, qu’elle me disait, sans m’accorder un regard. Et mets donc un peu d’ordre ! » « Bien, Mademoiselle. »


    S’il y a une chose qui me faisait rager, c’était bien d’être obligée de dire « Mademoiselle » à cette merdeuse qui était plus jeune que moi. Edwige s’en doutait, et je suppose que ça l’excitait encore plus. Une fois que j’avais retapé son plumard et rangé les affaires qui traînaient, je venais me planter devant son bureau : « Mademoiselle n’a plus besoin de moi ? Je peux me retirer ? » « Es-tu sûre d’en avoir envie ? » qu’elle me rétorquait, sans lever les yeux de son cahier. Je regardais sa plume courir ; elle écrivait n’importe quoi, vous devez bien vous en douter, c’était juste pour se donner une contenance. « Je suis à la disposition de Mademoiselle ! » que je lui répondais. « Regarde donc un peu sous mon bureau, Victorine, si j’ai pas fait tomber mon petit crayon rouge, je le trouve plus ! qu’elle me murmurait. Et cherche bien, je suis sûre qu’il est quelque part. » « Bien, Mademoiselle. »


    Et me voilà donc à genoux sous le bureau. Naturellement, vous avez déjà deviné pour quelle raison elle voulait que j’y aille, et vous ne serez donc pas surpris quand je vous dirai que la première chose que je voyais, une fois là-dessous, c’était, entre ses cuisses largement écartées, la fente rose de son con grand ouvert. J’avais beau m’y attendre, ça me faisait chaque fois autant d’effet quand elle m’exhibait sa moule béante avec autant d’impudeur ; j’avais les paumes des mains qui devenaient moites, et une grosse boule d’émotion se formait dans ma gorge. Je me souvenais du bahut, au temps où j’étais pensionnaire, et où on se tripotait entre filles, dans le fond de la classe, toute une bande de grandes. C’est là, pour ne rien vous cacher, que j’ai sucé une copine pour la première fois et que j’ai pris goût à la chose. J’ai beau la détester, Edwige, il n’y a rien qui m’excite autant que de la voir m’offrir sa moule de cette façon, et de savoir que je vais pouvoir la lui tripoter autant que j’en aurai envie. C’est une blonde authentique, avec très peu de poils, couleur de blé mûr, et on peut donc lui voir tous les détails. « Tu le vois bien, mon petit crayon rouge ? » qu’elle demande, au-dessus de ma tête. « Je crois que je l’aperçois, Mademoiselle ! » Je lui caresse les poils du con, du bout des doigts, en appuyant doucement sur les lèvres, et ça le fait bâiller. Elle s’est certainement branlée, avant de me sonner, car tout l’intérieur de la fente dégouline de mouille. Son « petit crayon rouge » (autrement dit son clito) est entièrement sorti de sa gaine. Il pointe comme une fraise des bois. Je le pince entre deux doigts. « Oh oui, qu’elle fait. Tu l’as trouvé du premier coup. Tire bien dessus ! » Elle adore ça, qu’on lui pince le morceau et qu’on le lui allonge. Je lui triture donc deux ou trois minutes, et elle mouille comme une fontaine en poussant des petits soupirs. « Oh, suce-le, Victorine, suce-le bien, mon crayon rouge ! Fais-le bien briller ! » qu’elle m’implore quand elle n’en peut plus. Alors, je colle ma bouche en ventouse à sa fente et je lui aspire tout, comme si je gobais une huître.


    « Il te plaît, hein, mon petit crayon rouge ! qu’elle halète, hein, pas vrai qu’il te plaît ? » « Oh oui, Mademoiselle ! » que je lui réplique. Elle a un petit rire satisfait et elle me le pousse bien entre les lèvres. « Oh, oui, je le sens qu’il te plaît, hein, cochonne, vicieuse ! Tu te régales, pas vrai ? Sale lesbienne ! » Pour toute réponse je le lui taquine du bout de la langue, son petit crayon, je le lui pince entre les lèvres, et sa mine rouge s’allonge de plus en plus, elle devient de plus en plus dure. Et elle, Edwige, ne tient plus en place, elle m’agrippe par la nuque et elle fait des petits bonds nerveux sur sa chaise, à chaque coup de langue. Même au collège, j’ai jamais connu une fille qui aimait autant se faire sucer. « Oh, mâche-moi un peu la pointe… qu’elle supplie. La pointe de mon crayon rouge… mais doucement, hein ? Juste avec le bout des dents… » J’obtempère et je lui mordille donc le bout du clito. C’est un truc qui la rend folle, je l’entends faire de drôles de bruits avec sa bouche, ses ongles me griffent la nuque, elle expédie des petites ruades désordonnées dans le vide, de chaque côté de mes épaules. « Oh oui, oh oui, mâche le bien… et le doigt… le doigt… » Elle n’a pas besoin d’en dire plus long, je le lui fourre au fond du trou ; elle est étroite, comme toutes les pucelles, mais quand elle est excitée, ça entre comme dans du beurre. « Rhhha… Rhhha… » qu’elle fait alors, en donnant de grands coups de reins et en m’appuyant la tête de toutes ses forces contre son con ouvert, comme si elle voulait me la faire entrer tout entière dedans. « Rhaa... rha… » c’est tout ce qu’elle arrive à dire, et vlan !, elle me lâche tout dans la bouche, une lampée de jus tiède. Mais pas question qu’on s’arrête en si bon chemin ; pour bien me le faire comprendre, elle m’enserre la tête entre ses cuisses, et je dois rester ainsi, la bouche collée à sa chair ouverte, la langue fourrée dedans, avec ses poils qui me piquent les lèvres. Je l’entends reprendre son souffle. Puis, au bout d’un moment, elle desserre son étreinte… Sa main me caresse la nuque. « Cherche-le encore, qu’elle me dit, d’une voix mourante. Cherche-le encore… mais doucement, hein… et rien qu’avec la langue… J’ai un coup de fil à donner ! »


    Je recommence à la titiller paresseusement, sa chatte est aussi molle qu’un fruit blet. Le clito s’est tout recroquevillé. Je lui lisse la fente de bas en haut, en écartant bien les lèvres, et elle, elle compose son numéro. Elle a un de ces téléphones modernes où on peut entendre la voix du correspondant comme sur un poste de radio, ce qui fait que je peux suivre leur conversation. « Allô, Marjorie ? C’est moi, c’est Edwige. Tu ne devineras jamais ce que je suis en train de faire ! » « Ton devoir de maths ? » répond la Marjorie. Je suppose que c’est une plaisanterie, car ça les fait glousser toutes les deux. « Non pas, ma chère, j’ai bien mieux à faire ! » « Tu te masturbes ? » « Mieux que ça, beaucoup mieux que ça… mais tu brûles ! » « Je donne ma langue au chat ! » que fait alors la Marjorie en question. « Justement ! s’esclaffe Edwige, justement, ma chère ! Tu as deviné ! Je suis en train de me faire sucer par ma bonne ! » « Je te crois pas ! » « Ma parole d’honneur, ma chère ! Et tu peux pas savoir comme elle suce bien ! » « Aussi bien que moi ? » demande la Marjorie. « Oh, bien mieux, ma chère, beaucoup mieux. C’est une vraie championne. Si tu veux, la prochaine fois que tu me rendras visite, je la ferai monter dans ma chambre, et elle te sucera, toi aussi. » « Oh ! que fait la Marjorie. Oh ! Edwige ! » « Et puis on pourrait faire venir aussi Marion, elle nous sucerait toutes les trois pendant qu’on prendrait le thé, qu’est-ce que tu dis de cette idée ? Ce serait chouette, non ? Qu’est-ce qu’on rigolerait ! On pourrait même lui pisser dans la bouche, ça ne te tente pas ? »


    



    Mais certains jours, ça se passait différemment. En arrivant sous le bureau, je voyais qu’Edwige avait gardé sa culotte. Et ça, ça voulait dire qu’elle avait envie d’être vraiment vicieuse. Dans ces cas-là, au début, elle ne disait pas un mot ; elle se contentait d’attendre, avec les cuisses bien ouvertes. Je devais, très prudemment, très délicatement, lui lisser sa culotte de bas en haut, du bout des doigts. Peu à peu, je devais la lui faire entrer dans la fente, attendre qu’elle s’imbibe bien. Quand le jus commençait à suinter à travers, à ce moment seulement je devais la lui tirer sur le côté pour découvrir sa fente baveuse irritée par le frottement du tissu. Je lui passais le doigt de bas en haut, pour séparer les lèvres. Puis je la branlais en lui tapotant le clito. Quand il était bien raide, je lui enfonçais un doigt, puis deux, dans le trou du cul, et tout en faisant tourner mes doigts au fond d’elle, je la léchais de bas en haut, à grands coups de langue bien réguliers, toujours pareils, comme un chien. Dès que je l’entendais respirer plus fort, je me mettais à fignoler, je jouais du biniou avec son clito comme une artiste.


    Il faut être une fille pour bien connaître les points faibles d’une autre fille ; son petit ami, le fils Mardrus, ne devait certainement pas la brouter aussi bien que moi. Je lui aspirais artistiquement le clito, le gonflant de sang, jusqu’à ce qu’il prenne la consistance d’une nouille tiède, après quoi, je le faisais durcir en le martelant de petits coups de langue. « Oh oui, oh oui… qu’elle disait enfin. (Jusqu’à ce moment, elle était restée parfaitement muette.) Oh oui, salope, continue, continue ! Ne t’arrête pas, surtout ! Je te donnerai cinquante francs ! »


    Mais ces jours-là, dès qu’elle avait joui, elle me punissait. « Sale cochonne, qu’elle m’insultait. Pourquoi tu l’as fait ? J’avais ma culotte, je ne voulais pas. Est-ce que je t’ai demandé quelque chose ? Tu me prends pour une gouine comme toi ? Je vais t’apprendre à faire des saletés entre filles, moi. Va te mettre sur le lit, à quatre pattes, et baisse ta culotte ! »


    Elle me fessait de toutes ses forces, me rougissait le cul comme une furie, s’acharnait particulièrement sur ma fente, et bien sûr, ça me faisait jouir. Alors, elle me frappait encore plus fort et riait comme une folle en m’entendant gémir. Puis, pour m’ôter mes sales envies de lesbienne, comme elle disait, elle m’enfonçait son porte-bonheur dans le vagin, une grosse patte de lapin, et elle me branlait avec ce truc poilu. Souvent, quand elle me faisait ça, elle téléphonait à sa copine, Marjorie, et elle mettait l’écouteur tout près de ma bouche pour que l’autre m’entende crier et puisse se masturber en m’écoutant. « Tu as entendu comme elle chialait ? C’était drôle, non ? Tu ne peux pas savoir comme ça m’amuse de lui fesser son gros derrière ! Et si tu le voyais, son cul, rouge comme une tomate… et sa fente poilue est toute baveuse, figure-toi qu’elle aime ça, cette salope ! » « Oh, ça alors, ça alors !, bégayait la Marjorie. Mais qu’est-ce que tu lui faisais à la fin, elle criait vraiment comme une femme qui… enfin, tu vois ce que je veux dire ! Et je n’entendais plus le bruit des claques, sur ses fesses ! » « Ah, ça ? faisait Edwige. C’est sans doute quand je lui ai enfoncé ma patte de lapin où tu penses ! Si tu avais pu voir sa tête, ça valait mille ! Elle était à filmer, ma chère ! Et tu l’as entendue miauler ? »


    « Allez, file, toi, espèce de conne ! qu’elle me disait. Oust, je t’ai assez vue, décampe ! Va rafraîchir ton gros cul ! Va le tremper dans l’eau froide ! » Je devais sortir de sa chambre en tenant ma jupe relevée, pour qu’elle voie mon cul rougi par la fessée jusqu’au dernier moment. Ce n’est qu’une fois dans le couloir, après avoir refermé la porte, que j’avais le droit de baisser ma jupe. Je les écoutais un moment, à travers le panneau, glousser et se dire des cochonneries, comme on s’en dit entre filles, puis j’allais dans ma chambre, me rafraîchir le derrière dans le bidet, comme elle me l’avait conseillé. Après quoi je regagnais la cuisine où Maria m’accueillait avec des remarques acerbes. « Il y en a qui travaillent avec leurs mains, qu’elle me disait. D’autres, avec leur tête. Toi, il suffit de te regarder pour savoir avec quoi tu travailles ! »


    



    Mais le lendemain du jour où Monsieur et Madame m’avaient attachée sur le piano, c’est par M. Léon, pendant qu’il était en train de m’enculer sur la table de la cuisine, que j’ai appris la nouvelle. « Tes patrons vont partir en vacances aux Baléares, qu’il m’a annoncé. Ils s’en vont demain matin. C’est moi qui dois les conduire à l’aéroport dans la voiture du député. Et ensuite, je rapporterai la voiture ici. » Je ne cache pas que ça m’a vexée d’apprendre la nouvelle par un étranger. Moi qui fais partie de la maison, Madame n’avait pas seulement jugé bon de m’en informer.


    « Mais ne crois pas que tu vas te la couler douce pour autant, m’a dit M. Léon en me pistonnant. Chaque année, ça se passe de la même façon ! C’est Mme Charmaine, que tu connais pas encore, l’autre sœur de Mme Fernande, qui vient passer ses vacances ici, dans la maison de famille. Et toi, tu es à sa disposition, comme la maison. Tu fais partie des meubles ! »


    Je me suis fait la réflexion qu’on aurait pu me demander mon avis. Mais quand Madame m’a confirmé ce que m’avait dit Léon dans l’après-midi du même jour, pour que j’aide Maria à faire leurs valises, elle m’a appris un détail qu’il ne connaissait pas encore.


    « Ma sœur Charmaine, la Parisienne, n’arrivera qu’à la fin du mois. En attendant, comme la réceptionniste du Docteur, mon frère, prend ses congés annuels, tu la remplaceras au cabinet médical. Maria s’occupera de la maison. Puis, quand ma sœur Charmaine arrivera ici, comme la réceptionniste aura repris son travail, tu reprendras ton service de femme de chambre. Et Maria pourra partir en vacances. »


    Comme je regardais Madame d’un air de lui montrer que je n’étais pas contente, elle s’est mise à rire. « Ne fais pas cette tête… Tu verras, je suis sûre que ça te plaira de travailler avec mon frère… C’est un médecin pas comme les autres ; vous vous entendrez très bien, tous les deux ! »


    Je me suis bien gardée de lui dire que son frère et moi nous nous connaissions bien mieux qu’elle ne se l’imaginait1. Ainsi que je vous l’ai déjà appris, dans cette famille, chacun faisait ses petites affaires avec moi à l’insu des autres.


    À vrai dire, ce n’est pas de travailler avec le Docteur qui me chagrinait, mais l’idée qu’il faudrait que je m’occupe de son autre sœur, quand elle arriverait. Je savais qu’elle avait trois enfants, de deux ménages. Un grand dadais, toujours fourré dans les livres, d’un premier mari. Et une fille de douze ou treize ans, avec son petit frère. Et moi, m’occuper de toute cette marmaille, ça ne me disait trop rien. Comme j’exposais mes doléances à Madame, elle a souri d’un air entendu. « Ne te fie pas aux apparences, qu’elle m’a dit. Elles sont souvent trompeuses ! »


    J’ai eu beau faire et beau dire, je n’ai rien pu lui arracher de plus que ces quelques mots : « Ma sœur Charmaine est très différente de moi. Elle serait plutôt comme notre cadette, Mademoiselle Aude, si tu vois ce que je veux dire. Une casanière, qui a toujours mal quelque part… et qui vit dans le culte du passé. Mais quand on sait la prendre… »


    Madame s’est mise à rire. « Quand on sait la prendre… ma foi… elle ne manque pas de pittoresque ! »


    Vous parlez si j’étais avancée, avec ça !


    
      
        . Voir DARLING N° 16.

      
    

  


  
    CHAPITRE II


    VICTORINE, RÉCEPTIONNISTE


    Monsieur, Madame et leur fille Edwige étaient donc partis en vacances, emmenant dans leurs bagages, à ce j’avais appris par Léon, le dernier amant de Madame, un jeune freluquet antipathique qui cherchait à faire carrière dans la politique. Du jour au lendemain, Maria et moi nous nous sommes retrouvées seules, dans la grande maison du bord du Lot. Cela nous a fait un drôle d’effet ; on avait mis sous housses les meubles du salon d’hiver et tiré presque toutes les persiennes ; on se serait cru dans une église, les pas résonnaient dans le silence des grandes pièces vides quand on les traversait. Oh, il y avait bien Mlle Aude, dans sa chambre, au fond du couloir, au premier étage, mais on ne l’entendait guère. À la suite d’une mésaventure qui lui était survenue au cimetière2, elle traversait une crise de mélancolie et se terrait chez elle, passant ses journées à lire et à s’empiffrer de chocolat. Je raconterai plus loin en détail ce qui lui était arrivé, car je n’ai pas tout dit dans le précédent volume de mes mémoires. Pour l’instant, je vais surtout vous parler de mes débuts comme réceptionniste au service du frère de Madame.


    Le cabinet médical du Docteur Lépine occupait une aile de la maison, au rez-de-chaussée ; on pouvait y accéder directement de la rue, par une entrée indépendante de l’entrée principale, et c’est par là d’ailleurs qu’arrivaient les patientes du Docteur, en général d’une façon très discrète ; mais on pouvait aussi passer par l’intérieur, en traversant le salon d’hiver.


    Le lendemain du départ des Bergeret, je me suis donc présentée chez lui. Il était dans son bureau, occupé à ranger des paperasses. « Ah, c’est toi, qu’il m’a fait, entre donc, ne reste pas plantée là. Ainsi, ma sœur m’a dit que tu étais d’accord pour remplacer ma réceptionniste. C’est gentil à toi, ça me tire une fière épine du pied. En été, ce n’est pas facile de trouver une remplaçante compétente, surtout que… (il a toussoté dans le creux de sa main)… mes patientes tiennent beaucoup à la discrétion. Les soins qu’elles viennent chercher chez moi, tu le sais peut-être, sont assez… bref, d’une nature assez intime… »


    Il me regardait fixement, les pouces passés sous ses bretelles. Moi, je me disais que c’était un bel hypocrite, me souvenant de la façon dont il s’amusait parfois avec moi, dans le salon d’hiver, quand nous étions en tête-à-tête. Et le voilà qui faisait comme si de rien n’était, comme si j’étais seulement une bonne ordinaire. Il s’est pincé délicatement le bout du nez entre le pouce et l’index, ce qui l’a fait loucher, et il a ajouté : « Malheureusement, je n’ai guère le temps de te mettre au courant aujourd’hui, car je viens de recevoir un appel d’une cliente… je l’attends d’un instant à l’autre. Un problème urgent, un cas très spécial… Je te suggère donc avant tout de changer de tenue. Tu trouveras une blouse blanche dans l’armoire de ma réceptionniste, je pense qu’elle devrait t’aller, vous avez à peu près la même taille, et ensuite, tu n’auras qu’à mettre un peu d’ordre dans son bureau et prendre les appels téléphoniques. Puis tu introduiras cette dame que j’attends et qui m’amène sa fille… le cas de cette gamine exige un traitement très délicat qui réclame les plus grands soins, et cela risque, s’il y a des complications, de m’occuper tout l’après-midi. Aussi, je te demanderai de veiller à ce qu’on ne me dérange sous aucun prétexte. Tu n’auras qu’à dire que je suis absent, si on insiste pour me voir. » « Et si on veut vous parler au téléphone ? » « Même chose ! Je ne suis pas là. Je ne reviens que demain. Je suis allé à un congrès, ou n’importe quoi. Tu demandes à la personne de laisser son nom et son numéro, et tu lui dis que je la rappellerai. »


    « Bien, Docteur. »


    Le laissant à ses paperasses je suis donc allée me changer dans le bureau de la réceptionniste qui se trouvait juste à côté du sien ; les deux pièces communiquent directement, et l’on devait obligatoirement passer par chez moi quand on venait de la salle d’attente et qu’on voulait aller chez lui. Je faisais en somme office de chien de garde, quand il ne voulait pas qu’on le dérange. Je n’étais pas là depuis trois minutes et je venais de retirer ma tenue de bonne pour enfiler la blouse blanche d’infirmière, quand il est entré sans frapper. Moi, ce n’est pas que je sois particulièrement pudique, et d’ailleurs, il avait déjà eu l’occasion de me voir nue, quand il s’amusait avec moi devant la télé, mais chaque fois qu’on me surprend en petite tenue sans que je m’y attende, ça me fait réagir comme toutes les femmes. J’attrape n’importe quoi et je voile mon anatomie en poussant un cri offusqué. « Vous auriez pu frapper, quand même, vous saviez bien que j’étais en train de me changer ! » « Eh bien quoi, a-t-il grommelé, je suis médecin, j’ai déjà vu des femmes nues ! Ne sois donc pas sotte ! »


    Je tenais devant moi la blouse blanche que je m’apprêtais à enfiler, la plaquant sur mes seins et sur mon ventre. « Allons, a fait le Docteur Lépine, allons ! » Il a pris la blouse et a tiré dessus. Cela faisait déjà plusieurs semaines qu’il ne s’était plus occupé de moi, au salon d’hiver, car depuis que son beau-frère, le député, le maître de maison, était revenu, le docteur et moi n’avions plus jamais eu l’occasion de nous retrouver en tête à tête. Je voyais bien à l’éclat fixe de ses yeux qu’il avait quelque idée en tête et j’ai donc lâché la blouse qu’il a posée sur le dossier d’une chaise. Il m’a considérée un moment, avec un petit sourire crispé. J’étais en petite culotte et en soutien-gorge, sans bas, vu qu’on était en été. Ma lingerie, pour tout vous avouer, est plutôt transparente. C’est Madame qui me la choisit, et elle aime bien les dessous coquins. Pendant qu’il me regardait, moi, j’avais replié pudiquement un bras devant mes seins, et de la main je cachais mes poils qu’on pouvait voir à travers le slip. « Tu me parais en bonne santé ! » a fait le Docteur, à voix basse. Il a jeté un petit coup d’œil furtif sur son bracelet-montre. J’ai vu qu’il pinçait les lèvres, comme s’il était contrarié. Deux taches roses étaient montées à ses pommettes. « Madame Darbois et sa fille vont arriver d’un instant à l’autre !, qu’il a dit ; je n’ai donc pas le temps de t’examiner en détail. » Au son de sa voix, j’ai compris qu’il le regrettait, et qu’il aurait bien aimé avoir un peu plus de temps à me consacrer.


    J’ai agité les doigts, pour lui réclamer ma blouse. « Je vais quand même t’examiner un peu, en vitesse, juste les seins et les parties sexuelles ! m’a dit alors le Docteur. Chez une femme, c’est l’essentiel ! Enlève ton soutien-gorge, pour commencer ! » « Mais, que je lui ai fait, Docteur… Vous faites erreur. Je ne suis pas une de vos malades, je viens ici pour travailler ! » « Justement, il faut bien que je vérifie si tu fais l’affaire. » C’était du baratin, bien sûr, tout ce qu’il voulait, c’était me voir à poil. J’ai donc retiré mon soutien-gorge et je lui ai présenté mes nichons. Naturellement, les bouts pointaient, car je commençais à être excitée comme chaque fois qu’on m’oblige à me montrer nue. « Tu permets ? Il faut que je vérifie si tu as des ganglions ! » a dit le Docteur. Et il les a pris tous les deux à pleines mains. Le voilà qui se met à me les peloter sans vergogne, les palpant, les comprimant. Moi, je me sentais rougir, c’est plus fort que moi ; quand on me tripote, je rougis toujours. « La chair paraît saine ! » qu’il a marmonné, en les serrant très fort. À travers ses lorgnons cerclés d’acier, ses petits yeux en boutons de bottine me fixaient ; il avait pincé les lèvres. Il me serrait de plus en plus fort, et les bouts jaillissaient, élargis et gonflés. « Tu permets ? » Il m’a tirée par la poitrine et hop, il s’est fourré un mamelon dans la bouche. Vous parlez d’un examen médical ! Le voilà qui se met à me téter goulûment. Moi, je suis particulièrement sensible du bout des seins, aussitôt mes jambes ont molli. Après avoir bien aspiré la pointe, il est passé à l’autre. Puis il s’est reculé pour les comparer. Les bouts des mamelons étaient effrontément raidis, d’un rouge sombre au milieu des pâles étoiles des aréoles qui étaient toutes boursouflées par la succion, et brillantes de salive.


    « Bons réflexes mammaires ! Tout semble aller de ce côté-là. Voyons un peu les parties sexuelles, maintenant. » « Vous voulez que j’enlève ma culotte, Docteur ? » « Non, non, ce n’est pas la peine, pose donc ton pied sur la chaise ! » Le vicieux, comme tous les hommes, aimait mieux, bien entendu, que je sois un peu habillée, c’était plus excitant pour lui que si j’étais toute nue, moins médical, en tout cas. J’ai donc posé le pied sur la chaise et il s’est baissé en pliant les jambes. À cause de la position, une jambe verticale et l’autre avec le genou en l’air, j’avais forcément la chatte ouverte. Tout de suite il a vu que j’avais mouillé ma culotte. Ainsi que je le fais parfois à Mlle Edwige, il m’a d’abord tripoté le con à travers le slip, me l’enfonçant dedans, me passant le doigt de bas en haut. « Secrétions abondantes… qu’il a dit. Et fluides : tu vois ? ça traverse ta culotte… mais regarde donc… » Il m’a obligée à baisser la tête pour le regarder m’enfoncer la culotte dans le con. Avec un doigt, il me l’a fourrée dans le vagin, l’y tassant, et du coup, sur les côtés, on voyait sortir les grandes lèvres toutes boursouflées, avec leurs bords fripés et les poils détrempés.


    « Tu es excitée ? qu’il me demande. Sexuellement excitée ? » Vous parlez d’une question à poser à une dame ! Comme s’il ne pouvait pas s’en rendre compte tout seul, avec mon trou qui bâillait comme si j’allais pondre un œuf de cane, et toute cette mouille qui dégorgeait. Il me regardait dans les yeux, à travers ses lorgnons. Il ressemblait à un hibou. Je me suis toujours demandé pourquoi, nous les femmes, nous étions toujours plus excitées quand le type qui nous tripote n’est pas gâté par la nature. Le Docteur Lépine n’avait rien d’un Adonis, tant s’en faut. Il était même plutôt moche, dans le genre bourgeois péteux et constipé, avec le teint jaune, et des poches d’hépatique sous les yeux, un nez un peu crochu. Eh bien, de le voir me fouiller le con avec un tel sans gêne, vous ne pouvez pas savoir quel effet ça me produisait. Je me disais que pendant un mois j’allais me trouver à sa disposition, et qu’il pourrait s’amuser avec mon cul chaque fois que ça lui chanterait ; moi, de savoir qu’on peut user de moi et même en abuser, il n’y a rien qui me trouble autant, sexuellement parlant. J’aime bien tripoter les filles, mais ceci dit (ou plutôt, cela dit), je serais plutôt d’un naturel assez passif. Si on se sert de moi sans me demander mon avis, je suis aux anges. J’imagine que je suis une espèce de grosse poupée molle, et c’est ce qui m’excite le plus au monde.


    Fin psychologue, comme sa sœur Fernande, le Docteur Lépine avait vite percé ce défaut de mon armure. Et il en profitait. « Je ne peux pas te laisser dans cet état ! » qu’il m’a dit, après m’avoir fourré presque toute la culotte dans le vagin. (Je sentais l’entrejambe, réduit à une ficelle, qui me sciait l’anus.) Tu ne ferais rien de bon ! » À nouveau il a consulté sa montre. « Et moi, je préfère aussi avoir l’esprit libre pour m’occuper de cette gamine. Tu permets que j’utilise ton vagin, Victorine ? À titre hygiénique, hein, rien de plus. Tu permets ? » « Faites… » que je lui ai dit. J’étais rouge comme une tomate et pour tout dire j’avais littéralement le feu au cul. Il s’est donc relevé et il a ouvert son pantalon. Sa bite était raide, livide, avec le bout rouge à demi sorti. Il a tiré sur ma culotte pour l’extirper de mon vagin gluant, et il a écarté l’empiècement visqueux de mouille sur le côté pour bien découvrir la fente de mon con. « C’est drôlement rouge, à l’intérieur, qu’il a fait. Le sang irrigue les muqueuses. Tu remarques ? » À nouveau, il a fallu que je baisse la tête pour regarder attentivement ma fente grande ouverte. Entre les poils, ça ressemblait à une large entaille de chair d’un rouge vineux, et les nymphes, cramoisies, s’écarquillaient comme des nageoires de poissons chinois. « Elles sont vaporeuses, et sans doute très sensibles ! » m’a complimentée galamment le docteur, en me les pinçant avec délicatesse. Il les a disposées artistiquement de part et d’autre, me les collant, comme deux lamelles de jambon, sur les grandes lèvres. « Je dégage l’orifice vaginal, tu vois ? m’a-t-il expliqué. Mais dès que j’aurais introduit mon pénis dans ton vagin, les grandes lèvres vont se rapprocher l’une de l’autre du fait de la pénétration, et les nymphes viendront se coller à ma verge. Le va-et-vient exercera une friction sur elles, et cela te procurera des sensations agréables. Alors, ton clitoris, entraîné par les nymphes, émergera de sa gousse, et commencera à durcir sous l’afflux du sang. À chaque pénétration, je viendrai le comprimer avec les poils de mon pubis. Cela te causera des petites décharges électriques, à la fois énervantes et délicieuses… »


    Après m’avoir récité ça, il s’est tu. Il m’ouvrait toujours le con d’une main et tenait sa queue de l’autre. Moi, j’attendais, comme une boîte aux lettres. Enfin, il m’a fourré son engin dedans, et il s’est mis à me faire tout ce dont il venait de parler. J’étais très échauffée, et j’ai eu un orgasme immédiatement. Mais j’avais encore de la réserve. « Je me sers de ton vagin, tu sens ? » J’ai fait oui avec la tête. Pardi, que je le sentais. Je sentais même que ça revenait. Le froid détachement avec lequel il me parlait de nos activités sexuelles avait quelque chose de sinistre, et pourtant, allez comprendre, ça me faisait un effet inouï. « Hop… hop… hop… » faisait le docteur à chaque coup qu’il m’envoyait. « Ah… Oh… Ah… Ouh… Aaahhh… Mmmmm… Oh la la… Oh… Oui, oui… encore… plus fort… ah !… » que je lui répondais, malgré moi (parce que dans ces moments-là on ne sait plus trop bien ce qu’on raconte, nous les femmes, mais il faut que ça sorte, impossible de garder bouche cousue !), chaque fois qu’il me comprimait le clitoris, comme il avait dit, en me fourrant le gland bien au fond. Impossible de retenir mes gémissements, il avait beau être froid comme un hareng mort, sa verge était brûlante, et bien vivante. Je la sentais au fond de moi, aller, venir, au même rythme régulier et mécanique, et j’avais l’impression qu’il pourrait tenir ainsi pendant une éternité, que lui-même ne semblait rien éprouver. Mais c’était une erreur. Il prenait son pied, le vieux salaud. La preuve, c’est que j’ai vu son visage changer.


    « Je crois que l’émission de sperme est imminente ! qu’il m’a dit. Tu prends la pilule ? » Tu parles, si je la prenais, plutôt deux fois qu’une. Dans une famille de tarés pareils, la précaution s’imposait. Madame y veillait tout particulièrement. Elle ne tenait pas à ce que son secrétaire ou son mari me mettent enceinte. (Pour le Docteur, et pour Léon, elle n’était pas au courant.) « Oui, je la prends ! » que j’ai crié. Il m’agaçait, à la fin, avec tout son blabla, j’arrivais plus à me concentrer. « Je vais te mettre un doigt dans l’anus ! qu’il m’a dit alors. « Tu verras, quand je t’aurai stimulé la région anale qui est très érogène, ça t’aidera beaucoup à obtenir ton orgasme. » « Faites… que je lui dis. Faites… mais, je vous en prie, Docteur, sans vous vexer, fermez-la une minute, d’accord ? » J’ai vu ses yeux s’écarquiller de stupeur, visiblement cet homme n’était pas habitué à ce que les dames lui parlent sur un ton aussi peu courtois, surtout dans un moment pareil. Mais il a fait signe qu’il avait compris, et donc, il m’a enfilé son doigt au fond du cul. En même temps, bien logé au fond de mon vagin, il se frottait à moi de bas en haut, me comprimant les lèvres. Il n’avait pas tort, pour ce qui est du doigt dans le cul, ça m’a débloquée en un instant et je l’ai pris par les épaules, en collant mon bas-ventre au sien. C’est à ce moment qu’il m’a envoyé la sauce, pendant que je criais malgré moi, tellement c’était fort. Je sentais son sperme me fouetter l’utérus, c’est pas des blagues : ça me picotait à chaque giclée, et de grands frissons me grimpaient jusqu’à nuque. Bon Dieu, qu’est-ce qu’il m’a mis, le salaud, avec son air de ne pas y toucher, et son côté pince-sans-rire ; c’était une fameuse ordure, entre nous, un vrai détraqué, mais pour s’y connaître en matière de cul, chapeau, j’en ai jamais rencontré un qui lui arrivait à la cheville.


    On sentait que c’était son truc, le cul, que c’était la seule chose qui l’intéressait, dans la vie.


    « Voilà, qu’il a fait, quand nous avons enfin fini de nous secouer comme des malades. Voilà. C’est fini. Une bonne chose de faite… Et c’est excellent pour la santé, tu sais ? On a déjà dû te le dire… » Il s’est retiré et il a ouvert le tiroir du bureau. Il a trouvé tout de suite ce qu’il cherchait, des compresses de gaze hydrophile. Il m’en a donné une. « Fourre-toi ça dans le vagin, ça absorbera le sperme. Et remets ta culotte par-dessus. Tu n’as pas le temps d’aller faire ta toilette, Madame Darbois arrive, j’entends sa voiture. » J’ai fait ce qu’il disait, sans quoi j’aurais certainement taché ma blouse blanche. L’idée que j’allais garder son sperme à l’intérieur, pendant que je travaillerais, ça me dégoûtait un peu. J’avais vraiment l’impression qu’il s’était servi de moi pour se vider les couilles. Mais je n’avais pas trop le temps de m’occuper de mes états d’âme, on sonnait à la porte.


    « Vite, vite… » a chuchoté le Docteur, en m’aidant à enfiler ma blouse. Il a remis son pénis dans son pantalon. « Et surtout, qu’il m’a recommandé, sois très polie avec cette dame, hein ? Fais-la attendre quelques minutes, le temps que je reprenne mes esprits. Tu l’introduiras chez moi dès que j’aurais sonné. Compris ? »


    « Compris, docteur. »


    « Et bon après-midi, Victorine. »


    « Bon après-midi vous aussi, Docteur. »


    Voilà donc de quelle façon a commencé mon travail de réceptionniste. Jusqu’ici, vous allez me dire, ça ne me changeait pas beaucoup de ce qu’on me demandait de faire chez le député. Mais vous allez vite constater qu’il y avait quand même de très notables différences.
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    CHAPITRE III


    LA PETITE FILLE QUI SUCE SON POUCE


    Mme Darbois, la libraire, est une grande blonde décolorée, très maniérée, qui doit approcher de la quarantaine ; mais elle possède encore de beaux restes et n’a visiblement pas renoncé. Je la trouve toute pimpante et parfumée, piaffant d’impatience sur le seuil. « Je n’ai pas une minute à moi, qu’elle m’annonce à brûle-pourpoint. Il faut que je file à Agen, je dois aller visiter une maison à vendre, dans les environs. Je vous confie mon idiote de fille ! » Et la voilà qui pousse sans ménagement vers moi une pâlotte gamine à couettes, à l’air sournois, pas vraiment jolie, mais intéressante. « Va t’asseoir dans la salle d’attente, ma chérie. Et surtout, tiens-toi convenablement. Quand le Docteur aura fini de t’examiner, tu n’auras qu’à m’attendre en lisant ton livre. Je ne tarderai pas trop. »


    Maussade, la grande fillette va s’asseoir dans un des vieux fauteuils de cuir aux ressorts défoncés et la première chose qu’elle fait, après avoir ouvert son album, consiste à se fourrer le pouce dans la bouche. Or, il y a déjà longtemps qu’elle n’est plus en âge de sucer son pouce : des petits seins déjà très prometteurs pointent sous son sage chemisier à col Claudine. « Vous avez vu, soupire sa mère, en secouant sa blonde crinière à frisettes de caniche. Ah là, là, je ne sais plus à qui m’adresser. Impossible de lui enlever cette sale manie ! J’ai beau lui mettre de l’aloès ou de la moutarde sur le pouce, rien n’y fait. Elle n’arrête pas de se le sucer. J’ai tout essayé : des radiesthésistes, des psychologues. Aucun n’est parvenu à la guérir. Le Docteur Lépine est mon dernier espoir… » Elle lance un coup d’œil furtif à son bracelet-montre, un bijou plutôt mastoc ; tout en or, agrémenté de pierres vertes. « Sans compter que ça lui déforme la bouche ! Et que ses dents vont avancer ! » se désole-t-elle. Tenez, qu’elle me dit. C’est pour vous. Surveillez-la un instant, si je tarde. Je n’aime pas trop qu’elle traîne dans la rue. À tout à l’heure ! » Elle me fourre un billet de cinquante francs dans la main et se précipite au bas du perron en tortillant son popotin. M’est avis, à voir ses yeux allumés, et à sentir tout le parfum qu’elle s’est mis, qu’en fait de maison à vendre, c’est une chambre d’hôtel qu’elle va visiter à Agen, et qu’elle ne va pas la visiter toute seule ! Je la regarde trottiner sur ses talons hauts vers une petite mini Cooper qu’elle a garée à l’ombre d’un platane. Elle m’adresse un dernier signe d’adieu, et vroum, adieu Berthe.


    Je referme la porte et je gagne ma place derrière le bureau de la réceptionniste. « Comment tu t’appelles ? » je demande à la gamine. Elle retire son pouce de la bouche et le considère un moment, comme pour voir s’il lui en reste assez à sucer. Il est tout déformé, son pouce, très allongé, aplati, et luisant de salive ; l’ongle est coupé ras. Mme Darbois n’a pas tort, la lèvre supérieure est légèrement retroussée, et les dents avancent un peu, comme celles d’un lapin. « Marie-Paule ! » qu’elle me répond. Elle me glisse une œillade sournoise et se replonge dans sa lecture. Je sens comme un joyeux frémissement dans mes entrailles quand elle incline son cou délicat, à voir comme ses frêles épaules s’affaissent craintivement. Elle est assise au fond du fauteuil, ses jambes pendent dans le vide. Petite jupe à plis, chaussettes blanches sagement tirées en haut des mollets. Les souvenirs du collège me reviennent en foule, avec une bouffée de langueur…


    Combien en ai-je connu, alors, de ces mièvres coquines, souffre-douleur de vocation dans son genre, filles qu’on a plaisir à pincer, à faire pleurer, qui acceptent tout, ne se rebellent jamais, ne mouchardent jamais. On peut leur faire tout ce qu’on veut, elles subissent. Aucun doute, au premier regard j’ai vu que Marie-Paule Darbois appartenait à la race soumise. Au collège, dès qu’elles arrivaient, les grandes se disputaient pour les déniaiser. On les attirait dans un coin, on faisait le cercle autour d’elles. Et pince que je te pince, gifle que je gifle, tire les cheveux ! Affolée, la gamine essayait de fuir, on lui barrait le chemin en riant, on la caressait, on l’embrassait. Et vlan, on remettait ça. Pendant qu’une fille guettait la pionne, vite, l’une de nous lui abaissait sa culotte. « Plus de culotte, dorénavant, tu entends ? » On lui tâtait ses petites fesses moites, sa fente imberbe. Tripoti tripota…


    Pendant que je me souviens ainsi, Marie-Paule m’observe par-dessus son album. Sans doute, de son côté, a-t-elle flairé en moi une fille de la race des tyrans. Il y a comme une question indécise dans ses yeux hypocrites. Mais nous n’avons pas le temps de lier connaissance, la sonnerie de l’interphone retentit, et je fais signe à la gamine de se lever. Elle referme son Tintin et je l’introduis chez le Docteur. Nous le trouvons assis derrière son bureau, le visage sévère. « Madame Darbois n’est pas là ? » qu’il s’étonne. Je lui explique qu’elle a dû s’absenter pour une course urgente. Le docteur ne semble pas trop contrarié. Je le vois se lécher les lèvres. « Alors, fait-il à la gamine, qui vient de s’asseoir. Tu suces toujours ton pouce ? Tu n’as pas honte ? Une grande fille comme toi ? Te voilà en âge de jouer à d’autres jeux, maintenant, non ? » La gamine baisse la tête, honteuse. « Une si jolie bouche… » dit le Docteur, dont les yeux ont pris un éclat fixe. À sa voix, on sent bien que ce n’est pas son pouce qu’il aimerait lui faire sucer, lui. Assise en face de lui, Marie-Paule, le front bas, agrippe la couverture de son Tintin. J’en ai le ventre tout moite.


    « Laissez-nous, Victorine ! Et qu’on ne me dérange sous aucun prétexte ! » À regret, je regagne le bureau voisin. Je serais bien restée avec lui pour l’aider à dévorer cette poulette. À peine suis-je assise, le téléphone sonne. C’est une femme, et une femme habituée à commander. Voix de pimbêche, prétentieuse, haut perchée. « Je suis bien chez le Docteur ? » « Voui Madame. » « Le Docteur Lépine ? » « Parfaitement. » « Je ne reconnais pas votre voix. » Je lui explique alors que je remplace la réceptionniste partie en vacances. Elle se radoucit. « Ah oui, qu’elle fait, c’est vrai, le Docteur m’en avait parlé. Ici Mme Wesson ! Vous confirmerez au Docteur que c’est d’accord pour vendredi. Je viendrai comme convenu avec ma nouvelle dame de compagnie. » « Bien Madame Wesson, que je lui dis. Et de quoi donc souffrez-vous ? » « Moi ? Mais je ne souffre de nulle part, petite impertinente ! Je suis en parfaite santé ! Je vous dis que c’est de ma femme de compagnie qu’il s’agit ! » « Excusez-moi, Madame Wesson, que je bafouille. Je n’avais pas bien saisi. Et alors, elle, cette dame, de quoi souffre-t-elle exactement ? » « Savez-vous que je vous trouve bien curieuse, Mademoiselle je-ne-sais-qui ? À quel titre tenez-vous donc à le savoir ? »


    À vrai dire je n’en sais trop rien, j’ai dit ça pour avoir l’air professionnel, sans trop réfléchir. « Mais, que je bêle, pour… pour le mettre sur sa fiche, Madame Wesson ! » « Sa fiche ! Et depuis quand fait-on des fiches ? Le Docteur entendra parler de moi ! Quel toupet ! » Comprenant que j’ai gaffé, me souvenant des recommandations du Docteur concernant le souci de discrétion de sa clientèle, je fais illico machine arrière. « Excusez-moi, Madame Wesson. Je commence à peine de travailler, je ne suis pas encore au courant des usages. » « Jamais de fiche, idiote ! » me crie Mme Wesson. « Il ne manquerait plus ça ! » Elle s’esclaffe d’une façon inattendue, comme traversée par une idée soudaine. « Oh, mon Dieu, ma chère, qu’elle fait, en parlant à quelqu’un qui est avec elle, vous vous rendez-compte… cette sotte fille voulait vous mettre en fiche ! » Elle pouffe de plus belle, et je comprends que la femme de compagnie dont il est question est avec elle, et quelque chose me dit qu’elle ne doit pas se marrer tous les jours, elle, avec une patronne pareille.


    Je les connais, ces grandes bourgeoises dans le style de Mme Wesson, et comme elles ont plaisir à humilier les pauvres créatures qu’elles emploient. Je vois déjà le regard soumis de celle-ci et son sourire de commande. Un petit frémissement dans les entrailles achève de me renseigner. J’ai bien reconnu ce ton de voix un peu dur, cette moquerie sifflante, ce persiflage doucereux ; aucun doute, Mme Wesson appartient bien à la race des tyrans. Et si elle amène son esclave ici, ce n’est certainement pas pour lui faire soigner les amygdales. J’en ai la confirmation sur-le-champ. « Ma nouvelle dame de compagnie est très timide ! me susurre moqueusement Mme Wesson. Timide et pudique ! ajoute-t-elle. D’une pudeur maladive… » précise-t-elle. J’imagine auprès d’elle, rougissante, se tortillant sur sa chaise, affreusement mal à l’aise, la malheureuse. « Je compte beaucoup sur le Docteur pour la guérir de ces défauts… ajoute Mme Wesson avec un tremblement gourmand et voluptueux dans la voix. Je lui fais confiance ! Je suis sûre qu’il fera tout ce qu’il faut pour ça ! Il a l’habitude ! » Et elle raccroche.


    J’en suis toute moite. Bon Dieu, qu’est-ce que je ne donnerais pas pour pouvoir assister à la visite de Mme Wesson et de sa victime. Comment faire ? La curiosité me rend malade, et pas seulement la curiosité… Ce frémissement suavement sadique dans la voix de Mme Wesson m’a fait passer un frisson dans le ventre. À quoi peut-elle ressembler, cette dame de compagnie ? Une créature un peu blafarde, dolente et hypocrite, à la chair un peu molle ? Une blonde ? J’essaie de l’imaginer… Et elle, Mme Wesson, comment est-elle ? Alors que je rêvasse ainsi, nouveau coup de fil. Cette fois, la voix est à peine audible, un souffle. « C’est Madame Dupont de Velours… » me confie-t-on. Encore échaudée, je ne lui laisse pas le temps de s’étonner et la renseigne illico. « Bonjour, Madame, vous êtes bien chez le Docteur Lépine. Je suis la nouvelle réceptionniste ! » « Ah bon !… ah bon ?… Euh… c’était simplement pour savoir si le Docteur pouvait me recevoir demain… Mon mari est en déplacement. » J’ouvre le registre. La page de demain est vierge. « Je préfère venir quand mon mari est en déplacement. » ajoute Mme Dupont de Velours. Je crois comprendre pourquoi. Je lui dis que c’est d’accord pour demain et nous fixons une heure. « Surtout, ajoute Mme Dupont de Velours, réservez-moi au moins deux heures… Au moins deux heures… » Je la rassure ; elle aura tout le temps nécessaire pour se faire visiter à fond. Elle glousse nerveusement.


    « Ce traitement est parfois si éprouvant… qu’elle déclare. Ensuite, j’éprouve toujours le besoin de me reposer un peu sur place, vous comprenez, Mademoiselle ? Mademoiselle comment, au fait ? » « Mademoiselle Victorine, que je fais. Victorine… » « Victorine ! Quel prénom charmant ! Et je parie que le reste est à l’avenant et que vous êtes très jolie, ça s’entend à votre voix… À demain, Victorine. Un dernier mot… Est-ce que… est-ce que vous aiderez le Docteur à me soigner, comme l’autre demoiselle ? » « Cela dépend du Docteur, Madame. » « Vous comprenez… c’est si gênant d’être soignée de cette façon-là par un homme seul… fait Mme Dupont de Velours, avec une sorte de petit gloussement rentré dans la voix. S’il y a une autre femme à côté, et surtout si elle est aussi jolie que vous devez l’être… je préfère… Ah, soupire-t-elle, notre santé nous donne bien du tracas, hein, Mademoiselle ? Surtout nous autres femmes… Le Bon Dieu nous a faites si fragiles, nous nous détraquons pour un rien. Tantôt devant, tantôt derrière… tantôt en haut, tantôt en bas… »


    Ma main est si crispée sur l’écouteur que j’en ai une crampe dans le coude. La voix de cette Mme Dupont de Velours me chatouille dans le ventre. En l’entendant, j’ai l’impression qu’un insecte descend le long de ma colonne vertébrale… Après un dernier gloussement, elle raccroche et j’en fais autant. Bon Dieu ! Pourvu que le Docteur me demande de l’aider à la soigner, celle-là, je suis sûre que ça doit valoir le spectacle.


    Et à propos, qu’est-ce qu’il fabrique, en ce moment, ce brave toubib ? On ne l’entend guère. J’ai beau tendre l’oreille, rien ne filtre à travers l’épaisse porte capitonnée. Si ce n’est toutefois un vague murmure qui semble tomber du plafond. Intriguée, je lève les yeux, et qu’est-ce que je vois ? Un mince filet de fumée bleutée qui glisse tout là-haut, le long des antiques moulures… Cela vient bien de chez le Docteur, sans doute fume-t-il son cigare. La fumée sort de son bureau par l’imposte qui se trouve au-dessus de la porte. Mon sang ne fait qu’un tour. L’imposte ! Pourquoi n’y ai-je pas pensé plus tôt ! Sotte que je suis ! Le voilà, le moyen d’assouvir ma curiosité ! Toute frémissante je traverse au galop la salle d’attente déserte et passe dans le couloir principal. C’est au fond de ce couloir, sous la cage d’escalier, que se trouve le débarras où Maria range l’escabeau qu’elle utilise pour laver les vitres des hautes fenêtres. Il est lourd, mais je suis forte. Le portant contre moi je passe sans bruit devant la seconde porte du docteur, celle qui donne dans le couloir. L’épaisse moquette étouffe le bruit de mes pas. Intriguée par le murmure qui me parvient, je pose l’escabeau et je vais coller mon oreille au trou de la serrure.


    « Et à la selle ? demande le Docteur, d’une voix très professionnelle. Tu y vas régulièrement, à la selle ? » « Oui, Docteur, tous les matins ! » répond Marie-Paule. À son intonation, je devine sa gêne. On n’aime pas beaucoup parler de son caca à un monsieur, quand on a son âge. « Raconte-moi ça en détail… » fait le docteur, avec dans la voix, une sorte de discret frémissement qui me rappelle l’intonation langoureuse qu’a eue tout à l’heure Mme Wesson. « En détail ? » fait Marie-Paule, avec un accent horrifié. N’écoutant pas la suite, j’enlace mon escabeau à bras-le-corps et je l’arrache de terre. L’impatience et la curiosité me donnent des ailes. Après avoir traversé la salle d’attente au pas de charge, je me rue dans mon bureau, je vais poser mon fardeau devant la porte de communication, contre celui des deux battants qui est fixe, et je grimpe tout en haut, sans reprendre mon souffle.


    Heureusement que nous sommes en été, car le vasistas de l’imposte est en verre opaque, et je n’aurais rien pu distinguer au travers, mais pour établir un courant d’air, on l’a légèrement fait basculer, et il y a une fente oblique qui surplombe tout le bureau voisin comme une large meurtrière. Rien ne m’échappe. J’ai toute la pièce en enfilade : le Docteur juste sous moi, légèrement de profil arrière, et la gamine, en face, tassée dans son fauteuil, les joues rouges, les mains crispées sur son album. Et je peux entendre tout ce qu’ils disent, bien qu’ils n’élèvent guère la voix. Le moindre murmure me parvient, les sons montent, comme la fumée du cigare. Son cigare, le Docteur ne semble guère s’en préoccuper. Il se consume tout seul, posé sur l’épais cendrier de bronze. Il y a déjà une bonne moitié de cendre. Visiblement, notre brave Docteur a autre chose en tête. Non, pour sûr que ce n’est pas à ce cigare-ci qu’il s’intéresse, le dégoûtant !


    « C’est dur ou c’est mou ? » qu’il tient à savoir. Les mains posées sur le ventre, les pouces sous ses bretelles, il a un petit air anodin, un vague sourire benoît. « Des fois c’est dur… » avoue Marie-Paule, que cet interrogatoire incongru met visiblement à la torture. « Et ça te fait mal, quand ça sort ? » demande le Docteur, en se penchant un peu. La donzelle est de plus en plus rouge. Elle parcourt la vaste pièce d’un regard égaré et porte son pouce à sa bouche. Elle se ravise, repose sa main sur l’album. « Un peu, Docteur… » « Alors, fait le docteur d’une voix amène, qu’est-ce que tu fais ? Tu pousses plus fort… ou tu le laisses remonter dans ton derrière ? » Marie-Paule devient cramoisie. Elle implore son tortionnaire du regard, au bord des larmes. « Des fois, je le laisse rentrer… des fois, je pousse plus fort ! » Elle baisse la tête pour ne pas voir le froid sourire qui accueille cette confidence. « Tu la fais sortir un peu, puis tu la laisses rentrer, après quoi tu la pousses de nouveau dehors… plusieurs fois de suite ? J’ai bien compris… en somme, tu élargis progressivement ton orifice pour qu’il livre passage à ta grosse crotte ? » Elle fait oui de la tête, d’un mouvement presque furieux, et elle agrippe une de ses couettes.


    « Et quand ça tombe enfin dans la cuvette… tu te sens drôlement soulagée, pas vrai ? » Pas de réponse ; la gamine mordille nerveusement l’extrémité de sa couette. « Tu es une petite maligne… dit le Docteur. Je l’ai vu tout de suite. Souvent les filles qui sucent leur pouce, comme toi, sont des petites coquines. » Marie-Paule a un vague trémoussement, elle retient son album qui glissait, le serre contre son ventre. « Et à quoi tu penses, quand tu joues ainsi avec ta grosse crotte ? » demande d’un ton bénin le Docteur. La gamine en ouvre à demi la bouche d’indignation. « À rien… je pense à rien ! » qu’elle se défend. « C’est bien vrai ce gros mensonge ? lui fait le Docteur, en la menaçant de son index boudiné. N’oublie pas que je lis dans les âmes ! » « À quoi… à quoi voulez-vous que je pense ? » fait Marie-Paule. « Moi je ne veux rien, ma chérie. Je cherche seulement à bien te connaître, pour te guérir de tes mauvaises habitudes… »


    Pour le coup, la petite devient aussi rouge qu’une pivoine. « Quelles… quelles mauvaises habitudes ? » bégaie-t-elle. « Eh bien, fait le docteur, d’un ton un peu bourru : sucer son pouce, par exemple. Rester trop longtemps au cabinet. Avoir de vilaines pensées… » Marie-Paule baisse la tête, accablée. La voici mûre pour l’estocade. Je le sens immédiatement, perchée sur mon escabeau, et le Docteur aussi, l’a senti.


    « Et quand tu te masturbes, lui demande-t-il, d’une voix suave, à quoi penses-tu ? À qui ? » « À personne ! Je pense à rien ! Et d’ailleurs je fais jamais ça ! » proteste Marie-Paule, en reniflant un sanglot. « Voyons, dit le docteur, ne me raconte pas d’histoires ! Toutes les petites filles le font ! C’est la première chose qu’elles apprennent ! » Marie-Paule écarquille les yeux, des larmes tremblent entre ses longs cils. Le désarroi la rend presque jolie, bien qu’elle ne le soit pas vraiment, on dirait une biche aux abois. « Toutes ? » fait-elle. Le Docteur incline la tête. « Et tout particulièrement celles qui sucent leurs pouces ! ajoute-t-il. Sucer son pouce après l’âge, c’est un signe qui ne trompe pas. » Honteuse, la gamine replie son doigt déformé pour le cacher à l’intérieur de sa main. « Combien de fois par jour le fais-tu ? demande le Docteur. On va compter ensemble, propose-t-il. Tu veux bien ? Voyons… Commençons par le soir. Dans ton lit. Avant de t’endormir… quand tu es toute seule. Tu mets ton pouce dans la bouche… et… avec l’autre main ? » Comme un oiseau fasciné par un serpent elle le dévisage, les yeux grands ouverts. Sa bouche est entrouverte. « C’est bien ça ? » Avec un soupir, elle acquiesce de la tête. Sa rougeur fait peine à voir, mais le Docteur ne se laisse pas attendrir. « Et quand tu vas au cabinet, bien sûr… Tu es bien tranquille, personne ne peut te déranger, tu es enfermée. » « Pas quand je fais caca ! dit Marie-Paule. Jamais quand je fais caca ! » « Seulement quand tu fais pipi, alors ? » « Oui… » « Chaque fois ? » Réalisant qu’elle vient de s’enferrer la gamine baisse les yeux, honteuse. Puis, très lentement, elle fait oui de la tête. « En m’essuyant… » qu’elle dit, à voix très basse. « Donc, tu dois bien faire pipi une dizaine de fois par jour… » Un long silence écrasant. Marie-Paule examine attentivement les pointes de ses souliers à bouts ronds en tendant les jambes devant elle. « Et tu aimes ça, bien sûr ? fait-il. C’est ça que tu aimes, pas vrai, pas sucer ton pouce. Ton pouce, tu le suces seulement quand tu ne peux pas te tripoter entre les jambes. Parce que ton pouce, tu peux le sucer devant tout le monde, tandis que ça, tu ne peux le faire que lorsque tu es seule. »


    La gamine lui lance un curieux regard méfiant, comme si quelque chose dans la voix du docteur la renseignait, lui révélait que sa curiosité n’est pas exclusivement médicale. « Tu sais quoi, Marie-Paule ? » fait le médecin, en se levant. Elle le regarde interrogativement. « Si tu pouvais le faire devant quelqu’un, ce que tu fais quand tu es toute seule, eh bien, ça t’aiderait beaucoup à te guérir. » La fillette a un étrange rire accablé, elle hausse les épaules. « Vous dites des bêtises, qu’elle fait. Comment voulez-vous que… (nouveau haussement d’épaules, elle secoue la tête, fait voltiger ses couettes)… je pourrais jamais faire ça devant… » « Pas devant n’importe qui, bien sûr, fait le Docteur, plein d’indulgence. Pas devant ta mère, pour commencer ! » « Oh, pour sûr non ! » s’écrie Marie-Paule. Ses yeux durcissent, ses lèvres se pincent ; pour sûr, elle ne porte pas sa maternelle dans le cœur. « Mais devant un médecin, peut-être ? » suggère le Docteur. Cela lui donne un coup. Elle se recule contre le dossier et le dévisage d’un air effaré. Ses joues qui avaient repris leur couleur normale rosissent à nouveau. Quelque chose de très bizarre luit dans ses yeux. Elle y pense, tout à coup, à ce qu’on vient de lui dire. « Oh, qu’elle fait, même devant un médecin… » « Un médecin très gentil ? » fait le Docteur. Il étend une main, très prudemment, et caresse la joue de la gamine. Elle se laisse faire, ses petits doigts crispés sur son album. La main du Docteur descend, lentement, lentement… elle effleure le cou délicat. Marie-Paule entrouvre les lèvres, on voit pointer le bout rose et humide de sa langue. « Pour commencer, fait-il, tu vas te mettre toute nue. D’accord ? »


    Elle sursaute de tout son corps. « Toute nue ? Mais… pourquoi ? » « Voyons, qu’y a-t-il de surprenant ? Ne sais-tu pas que les filles se mettent toutes nues, chez leur médecin ? Et pas seulement les filles… même les dames. Ta maman, par exemple, chaque fois qu’elle vient, la première chose qu’elle retire, c’est sa culotte… » À cette idée, Marie-Paule ne peut retenir un petit gloussement. « Elle se met toute nue, ma mère ? Toute nue devant vous ? » « Évidemment, ma chérie. Il faut bien qu’elle se mette toute nue pour que je puisse tout examiner. » Une expression rêveuse passe dans les yeux de la petite suceuse. Ses joues sont rouges, mais elle ne semble plus aussi horrifiée. « Vous m’aiderez, qu’elle demande, en se trémoussant avec une sorte de coquetterie sournoise. J’ai pas l’habitude… »

  


  
    CHAPITRE IV


    LE DOCTEUR… JOUE AU DOCTEUR !


    Évidemment qu’il va l’aider ! Cette idée ! Et plutôt deux fois qu’une ! « Mais bien sûr, ma jolie ! qu’il fait rondement, ne crains rien, va, ma poulette, je ne vais pas te laisser dans l’embarras. Tu te sens intimidée, pas vrai ? Quoi de plus naturel. Tu n’es pas encore habituée, comme ta maman ! Ce n’est pas tous les jours que tu as l’occasion de te mettre toute nue devant un monsieur que tu ne connais pas ! Ce n’est pas comme elle… Et pourtant je suis sûr qu’il y en a beaucoup, des messieurs, qui aimeraient bien voir toute nue une aussi jolie petite fille ! Tu n’es pas de mon avis ? » Tout en plaisantant ainsi, le Docteur s’est agenouillé devant la fillette après l’avoir fait descendre de sa chaise. « Et tu sais quoi ? qu’il lui fait. Pour que tu sois moins gênée… eh bien, c’est moi qui vais te déshabiller. Qu’est-ce que tu dis de cette idée ? »


    « N’est-ce pas qu’il est gentil, ce brave Docteur Lépine ? » semble-t-il dire. Marie-Paule que je soupçonne de ne pas être tout à fait dupe de cette bonhomie affectée a un acquiescement muet, et un curieux demi-sourire lui remonte sa lèvre supérieure, découvrant le bout de ses dents de lapin. Elle a posé son album de Tintin sur le fauteuil et se tient debout devant l’homme agenouillé, les bras ballants le long du corps, toute godiche. De telle sorte qu’elle debout et lui à genoux, ils se retrouvent à peu près au même niveau. Le docteur lui retire galamment sa veste et la pose, bien soigneusement, sur le bras du fauteuil. « Et qu’est-ce qu’on va bien pouvoir enlever, maintenant ? » fait le docteur. Marie-Paule se trémousse, les cils baissés. « La culotte ? » Elle sursaute. « Non, non… gardons la culotte pour la fin… enlevons la chemise. Lève les bras en l’air, ma jolie ! C’est amusant, hein, de se faire déshabiller par un monsieur ? » Petit rire rentré de Marie-Paule, le Docteur lui fait remonter son chemisier, épluchant ses épaules rondelettes, ses bras dodus, déjà féminins. « Mais c’est mignon tout plein, ça ! qu’il fait, en lorgnant le petit tricot de corps rose sans manche qui moule étroitement les petits seins pointus. On en mangerait ! » Nouveau gloussement gêné de la gamine, qui, pudique, pose ses deux mains en coquille sur ses menues mamelles. « Oh, fait le docteur, mais c’est qu’on est pudique, hein ? On ne veut pas montrer ses jolis nénés au vilain docteur ! Et pourtant, il va bien falloir les montrer, hein ? Et pas seulement eux… d’autres choses encore, bien plus gênantes à montrer ! »


    La tête inclinée, Marie-Paule se trémousse, les mains en coupe sur ses petits seins ; elle essaie de rire, pour se mettre au diapason, mais sa voix déraille, son rire manque de conviction. Le Docteur lui prend les mains et les lui fait descendre le long du corps. « On enlève le tricot, ou la jupe ? qu’il demande. C’est amusant, tu ne trouves pas, on dirait deux amoureux ! Imagine que tu te fais déshabiller par ton amant, comme une grande… » La gamine bat des cils et se mord la lèvre. L’idée semble la titiller et, en même temps, l’effaroucher. « La jupe, peut-être ? » qu’elle suggère timidement. « Cela me paraît logique, approuve le médecin. » « Il y a des boutons-pression sur les côtés », le renseigne-t-elle, en se tortillant un peu, parce qu’il la chatouille en cherchant comment la dégrafer. Il les trouve et la jupe plissée tombe aux pieds de la gamine. Elle rougit brusquement en se retrouvant en petite culotte et tricot. Les yeux du Docteur pétillent derrière ses lorgnons. Il contemple avidement les jolies cuisses dodues. Le fait que Marie-Paule soit en chaussettes et souliers rend encore plus coquin le spectacle qu’elle offre, dans sa sage culotte de coton rose qui épouse avantageusement son jeune pubis bien renflé. Elle serre pudiquement les cuisses l’une contre l’autre, pour dissimuler du mieux qu’elle peut la partie la plus vulnérable de sa féminité. « Non, non, fait le Docteur. Quand une dame se déshabille devant un monsieur, elle ne doit jamais serrer les cuisses ! »


    Marie-Paule ouvre la bouche, et, nerveuse, elle y fourre son pouce. Le Docteur fait semblant de ne rien remarquer. Rassurée, la gamine éloigne ses deux pieds l’un de l’autre. Le Docteur a glissé une main entre ses genoux et lui tapote les mollets, pour lui faire écarter les jambes. « En Y renversé… qu’il dit… l’accès doit toujours être libre, tu comprends ? Ton petit nid douillet doit être prêt à accueillir l’oiseau… » La voix du Docteur s’est enrouée, de la main, il flatte le mollet de la fillette, puis remonte, lui caresse l’intérieur de la cuisse. La bouche de Marie-Paule se crispe autour du pouce. La main est tout en haut, maintenant, elle s’est refermée sur le sexe qu’elle empaume, à travers la culotte. « Comme c’est tiède, là-dedans… » fait le Docteur, en tâtant la motte juvénile. Il retire sa main et saisit la culotte sur les côtés, mais, au lieu de l’abaisser, il la tire vers le haut, et cela fait se rétrécir le triangle frontal qui pénètre entre les lèvres du jeune con. Une tache humide se forme immédiatement à l’endroit où l’étoffe fend la muqueuse comprimée. Sur les bords de la jeune vulve, on voit s’arrondir le double ourlet des grandes lèvres ; elles sont dépourvues de poils. Marie-Paule a fermé les yeux. Lui maintenant la culotte tirée d’une main, le médecin glisse à nouveau l’autre entre les cuisses moites, et replie le doigt du milieu vers le haut. Du bout de ce doigt, il balaie doucement le sillon vertical. Marie-Paule reste absolument immobile. « Elle a mouillé sa culotte… susurre le médecin. Il va falloir la lui retirer, sinon elle va la mouiller davantage, la petite coquine ! »


    Son doigt tâtonne, va et vient ; les narines de la fillette frémissent. « Oui, oui… fait le docteur, et il retire sa main avec un petit rire entendu. Tout à l’heure… tout à l’heure… chaque chose en son temps ! Retirons ce tricot, maintenant… » D’elle-même, Marie-Paule lève les deux bras au plafond. « On ouvre les yeux, dit le Docteur ; on est une grande fille… » Elle obéit, mais à contrecœur. Une moue abaisse sa lèvre inférieure qui tremble légèrement. Le Docteur l’épluche, laisse tomber le tricot sur le fauteuil, prend au vol les deux mains qui s’apprêtaient à remonter vers les jeunes seins. Ceux-ci, de l’importance de deux moitiés de gros citrons, sont très écartés, et les bouts, d’un rose très tendre, pointent avec ingénuité. « Mets tes mains derrière ton dos, dit le Docteur. Il faut que je te visite, maintenant… »


    Les mains derrière le dos, elle se cambre avec une sorte de coquetterie inconsciente. « Adorables… ils sont adorables, dit le Docteur. Et ces petites pointes ! » Il empaume la fillette par les fesses, glissant ses doigts sous la culotte et l’attire vers lui. Elle écarquille les yeux. « Un petit baiser ! » fait le docteur. Et ses lèvres se posent sur un sein, couronnent la petite pointe ; il l’aspire dans sa bouche. De stupeur, Marie-Paule ouvre la bouche. Le Docteur passe au sein suivant. « Des framboises, qu’il dit… des fraises des bois… Tu as vu, Marie-Paule, comme ils pointent, les petits coquins ? » Le docteur empaume les petits seins et les palpe. « C’est amusant, hein, de se faire visiter par le Docteur Lépine, qu’il dit. Tu raconteras pas ça à tes copines, hein, elles seraient jalouses. » Marie-Paule fait non de la tête. « Et maintenant ! fait le Docteur, on va retirer la culotte. Et après, fini de s’amuser. On passe aux choses sérieuses ! »


    Il fait pivoter la gamine pour qu’elle lui tourne le dos et la fait s’éloigner de deux pas. Puis il lui abaisse sa culotte aux chevilles. Ses yeux dévorent allègrement le joli derrière joufflu et les hanches déjà rondelettes. Marie-Paule me fait face et je vois une expression sournoise poindre dans ses yeux bleus. Quel effet cela lui fait-il de montrer son derrière au monsieur ? Elle doit bien se douter, car on est loin d’être idiote à son âge, que c’est surtout ça qui l’intéresse, le docteur. « Adorable… » fait-il, en prenant les deux fesses à pleines mains. Elle se trémousse, le pouce dans la bouche, mais se laisse palper le derrière. « Les chairs sont élastiques… dit le Docteur, en s’efforçant de prendre un ton professionnel. Les tissus musculaires réagissent bien… Voyons, marche un peu. Va jusqu’à la fenêtre, là-bas, puis reviens vers moi. »


    Très consciente d’être nue, la gamine s’éloigne d’un pas emprunté, le dos un peu rond, le pouce dans la bouche. Ses fesses charnues se dandinent ; elles sont plus pâles que le reste du corps. Puis elle pivote sur ses talons et revient vers nous. Elle se cambre et marche les yeux baissés, son pouce dans la bouche. Les bouts roses de ses petits seins pâles ressemblent à des yeux étonnés ; la fente rose du sexe ouvre le bas du ventre comme une fine blessure ; les deux lèvres en amandes du jeune con sont aussi rondes et veloutées que deux moitiés d’abricot. Dès qu’elle a rejoint le Docteur, elle s’arrête devant lui et, d’elle-même, après une hésitation, se souvenant de ses recommandations, elle se met en station écartée. Le sexe s’entrebâille, son calice rose sépare les deux bourrelets labiaux. Elle observe sous ses cils baissés, très longs, le médecin qui fixe son « abricot ». Elle tète son pouce. Après un examen prolongé, mais sans l’avoir touchée, le médecin lui demande de se retourner. « Je vais examiner ton anus… » lui dit-il.


    Elle remonte ses épaules, comme si soudain elle avait froid et ses fesses se couvrent de chair de poule. Il la fait se retourner, puis se courber vers l’avant. La colonne vertébrale dessine un arc de cercle. Les joues du fessier s’écartent, révélant la petite fleur anale, d’un mauve pâle. Le Docteur essuie ses lorgnons avec sa cravate, puis il les ajuste et se penche. Il écarte les fesses de la petite fille et les lui soulève un peu. L’anus s’arrondit et la fente rose et luisante du con s’évase, bien visible par-derrière, entre les cuisses. Les bords du calice sont humides, des poils minuscules, couleur de blé mûr, scintillent dans la rainure des fesses. Ne tenant plus la gamine que par une fesse, le Docteur suce son doigt et en pose l’extrémité au creux de la pastille anale. « Je dois vérifier si c’est assez large ! Fais comme si tu poussais ta crotte… » « Oh non ! » fait Marie-Paule. « Voyons, je ne joue plus, maintenant ; fais ce que je dis… » Avec un discret reniflement, elle obéit, et je vois, par la fente du vasistas, s’étoiler de rose cru la pastille mauve qui se déplisse. Le Docteur pousse son doigt mouillé. « Ahhh… » « Allons, allons…. ce n’est pas si terrible que ça. Voilà, ça y est… Il est dedans… tu vois que ça ne fait pas mal ? C’est beaucoup moins gros qu’une crotte, hein ? »


    Il entre son doigt puis le ressort, le renfonce, le fait tourner. « Accès souple… qu’il murmure. Bonne élasticité… » Il se racle la gorge. Retire son doigt, le flaire, puis l’essuie avec un Kleenex. « Tu vas monter sur mon bureau, qu’il dit alors. Ce sera mieux pour que j’examine ton petit nid. » Il la prend par les hanches et la soulève sans effort. Elle a petit cri de peur en se sentant enlevée du sol. En un instant, elle se retrouve perchée sur le bureau. « Ne bouge pas, dit le Docteur. Fais bien attention où tu poses les pieds. Tu vois le sous-main vert, là, devant le fauteuil. Tu vas t’accroupir dessus, les pieds de chaque côté, comme si tu voulais faire pipi sur le buvard. Tu as compris ? » Elle fait oui de la tête et exécute les ordres. Toute rouge de s’offrir ainsi en spectacle, elle se met à croupetons face au fauteuil, et comme ses pieds sont très éloignés l’un de l’autre du fait qu’elle doigt les poser de chaque côté du sous-main, son sexe est entièrement ouvert. Pour ne pas perdre l’équilibre, elle s’appuie derrière elle, d’une main.


    Le Docteur s’installe alors dans son fauteuil : ses yeux plongent directement dans la corolle de la jeune vulve. Il ouvre un tiroir, en sort un miroir carré de la taille de son sous-main, et il le pose à plat sur le bureau, sous les fesses de la gamine. Elle devient cramoisie en voyant ce que la glace réfléchit : sa petite cramouille écartelée, toute mouillée et la pastille effarée de l’anus. « On voit tout, comme ça… » dit le Docteur. Sa voix est enrouée. Il l’éclaircit. « Tu vois ? C’est bien ouvert, hein, ton petit nid ? Regarde bien… c’est là que les messieurs viendront pondre ! » En veillant à ce qu’elle puisse tout voir dans le miroir, il pose le bout de son doigt entre les lèvres vaginales. L’orifice rouge se crispe, puis se dilate. « Ici… qu’il fait. Ils enfonceront leurs gros pénis dans ce petit trou rose, tu vois ? Il va s’élargir, bien sûr… maintenant, c’est à peine si on peut y mettre le doigt… mais c’est comme pour tes crottes… elles finissent toujours par sortir, si grosses soient-elles… eh bien, les messieurs, c’est pareil, ils finissent toujours par entrer… »


    Tout en l’informant ainsi, il promène son doigt dans la fente rose et mouillée, taquine le clitoris, redescend, vient frôler l’anus, remonte dans la fente. Son doigt est tout mouillé. Marie-Paule, le front en sueur, toute rouge, le pouce enfoncé dans la bouche, regarde avec une sorte d’horreur fascinée, dans le miroir, sous elle, le doigt qui fouille son intimité. « Elle aime ça, hein, la petite coquine… qu’on lui tripote son petit abricot ? Pas vrai qu’elle aime ça ? » La gamine se garde bien de répondre, mais ses frétillements nerveux à chaque passage du doigt dans sa fente parlent à sa place. Évidemment qu’elle aime ça, cette petite salope ; elles sont toutes pareilles, ces filles hypocrites, avec leurs airs de chien battu ; au collège aussi, elles aimaient ça… Branleuses et compagnie. Il fallait voir ces yeux cernés… « Tu fais comme moi, quand tu le fais ? Au cabinet ? » demande le docteur. Réponds… » « Pas… pas… pareil… » souffle-t-elle, sortant son pouce un instant. « Montre-moi comment tu fais… » Elle refuse d’un geste, le pouce dans la bouche. « Allons, fait le Docteur, allons. Tu veux bien guérir, non ? Il faut faire ce que te demande le Docteur… » Elle soupire, hésite. Il lui prend la main, la lui fait descendre. Elle se laisse faire. Il lui replie les doigts en coquille sur sa fente ouverte. Puis, très délicatement, il lui retire son pouce des lèvres. « Où est-ce que tu te touches, quand tu le fais ? » « Ici… » souffle Marie-Paule. L’œil luisant, elle contemple sa fente rouge dans le miroir. Son index se pose sur le bouton dardé du clitoris. « Tu appuies dessus ? » « Je… je le frotte un peu… comme ça… » Elle fait tourner son doigt autour du clitoris. Elle soupire. « Oh Docteur… » « Quoi ? » « Je peux pas faire ça devant vous, quand même. » « Voyons, petite sotte, il le faut bien, si tu veux guérir. » « Mais… Mais… » Le doigt tourne délicatement autour du bourgeon rouge. « Je ne le dirai pas à ta mère, bien sûr. Et toi non plus, hein ? » « Oh, je lui dis jamais rien, vous pensez… »


    Le doigt monte et descend, elle se masturbe avec une sage lenteur. « Ma mère dit que c’est très mal, de se toucher, elle dit que ça rend sourd… c’est vrai ! » « Bah, bah ! Des sottises ; des contes de bonne femme… Est-ce qu’elle est sourde, elle ? » « Non… vous croyez qu’elle le fait… » « Évidemment. » « Encore maintenant, qu’elle est grande ? » « Naturellement… dans sa baignoire, chaque fois qu’elle prend son bain ! » « Oh… c’est donc pour ça qu’elle s’enferme ? » Le doigt comprime savamment le clitoris. Pour ne rien vous cacher, je fais pareil qu’elle, sur mon escabeau. Il y a belle lurette que j’ai retiré ma culotte et mon tampon de gaze ; le sperme a séché, et une odeur de poisson pas frais monte de mon entrecuisse, mais je m’en fiche bien. Je promène mon doigt dans ma fente, et pour sûr, je me fais du bien. « Tout le monde le fait… les grands, les petits, les hommes, les femmes… » dit le Docteur, qui a son idée derrière la tête. Et ça ne rate pas. « Même vous ? » fait Marie-Paule. Son doigt s’est immobilisé entre les lèvres lisses du con. Elle se l’applique, tout du long, par petites pressions. Dans le miroir on voit ses fesses se crisper et se relâcher, l’orifice marron de l’anus se froncer et se déplisser. La coquine n’est pas loin de jouir, moi aussi, c’est ce moment qui est le meilleur, quand on se retient, qu’on fait durer la chose le plus qu’on peut…


    « Évidemment, dit le Docteur. Je suis comme tout le monde ! » « Je vous crois pas… vous dites ça… pour que j’aie moins honte ! » « Cette idée ! Tu veux voir ? » « Oh… oh oui… » Il recule son fauteuil, ouvre sa braguette, extirpe sa verge, puis ses couilles. Il se renverse pour qu’elle puisse bien admirer tous ses ustensiles. Elle ne songe plus à sucer son pouce. Ses yeux dévorent les organes génitaux mâles. Le Docteur bande. Il saisit son large boudin grisâtre et fait sortir entièrement le gland. « Tu vois… nous, les messieurs, on fait comme ça… un coup je te vois, un coup je te vois pas… on met le capuchon du petit chauve, et puis, hop, on le fait sortir… » Il se branle lentement, entre deux doigts. Son gros gland couleur de lilas fané s’épanouit. Trop absorbée par le spectacle, la gamine en oublie de s’astiquer. « Tu veux voir sortir le jus ? demande le Docteur. Le jus d’homme ? » Elle fait oui de la tête, très vite ; elle écarquille les yeux, tend le cou en avant. La main du Docteur va et vient, sa verge se raidit dans toute sa gloire. « On va faire à celui qui crache le premier, tu veux bien ? » « Oh oui… c’est amusant… » Elle se met à frétiller du doigt, tout en haut de sa corolle qu’elle ouvre de l’autre main. Les yeux fixés sur elle, le médecin presse le mouvement. « Oh oh… » fait-elle. « Oui… ahha… rha… grogne le médecin. Regarde bien, qu’il crie… regarde… ça va gicler… » Elle fixe le gland cramoisi et pousse un cri étranglé quand le sperme fuse, dans une fine rafale blanche. Le Docteur s’est légèrement tourné, de façon à ne pas souiller son pantalon. Le sperme étoile le bras de son fauteuil.


    De son côté, la gamine ne reste pas inactive. Son doigt bouge très vite, comme si elle était la proie d’une terrible démangeaison, et la voilà qui jouit, avec un petit cri de souris, et comme souvent chez les filles très jeunes, surtout chez celles qui sont habituées à faire cela au cabinet, quelques gouttes d’urine accompagnent sa jouissance. Un mince filet jaune vient éclabousser le miroir, arrachant un rire moqueur au Docteur. « Oh la cochonne ! qu’il fait. La petite cochonne qui pisse sur mon bureau… » « Je l’ai pas fait exprès, Docteur, je vous assure… » minaude la gamine, maintenant tout émoustillée. Sa timidité est bien oubliée. Elle regarde le Docteur s’essuyer le gland, puis rabattre la peau du prépuce. « Tu veux que je rentre mon attirail, ou je le laisse pendre dehors ? » « Oh… laissez-le dehors, c’est plus drôle… » Ils sont tout à fait au diapason, maintenant. Avec un petit rire, le docteur se relève et se tient en face d’elle, la bite pendante et les couilles à l’air. La gamine n’a pas changé de pose, elle tripote rêveusement sa fente mouillée, se procurant quelques ultimes petites sensations.


    « La cochonne, fait le docteur… la cochonne qui a mouillé mon beau buvard neuf… » Elle comprend tout de suite que c’est un jeu et lui décoche un coup d’œil espiègle. « Et vous, vous avez sali votre fauteuil ! » « Et la voilà qui se fourre à nouveau son pouce dans le gosier ! fulmine le Docteur. Elle mériterait qu’on lui fasse sucer quelque chose de bien dégoûtant, pour la guérir de cette manie. » La gamine bat des cils, elle a parfaitement compris de quoi on la menace. « Je me demande bien ce que je pourrais lui faire sucer ! » fait le docteur, en se grattant les couilles. Elle pouffe nerveusement, puis pointe son doigt vers la grosse verge. « Pas ça, quand même, qu’elle minaude, c’est trop laid… et c’est trop gros… » « Tiens, fait le docteur. C’est une idée. Tu le dirais pas à ta maman, hein, bien sûr, si je te faisais sucer ça ? » « Oh, ça risque pas ! » « On s’amuse bien, hein, tous les deux… on s’amuse au docteur, en somme… » Il lui caresse les cheveux et s’avance, lui présentant sa grosse bite flasque de l’autre main. « Enlève ton pouce et prends cette grosse guimauve… » « Pour de vrai ? » « Bien sûr… tu ne savais pas que les dames les suçaient aux messieurs ? »


    Mais, à notre grande surprise au docteur et à moi, sur mon perchoir, voilà que la gamine répond : « Oh si, bien sûr que je le sais… » Elle étend une main curieuse et saisit le gros boudin du Docteur. Adroitement, elle fait glisser la peau pour laisser surgir le gland. « Voyez-vous ça… fait le Docteur, tout éberlué. Tu n’en aurais pas sucé toi-même, par hasard ? » qu’il hasarde. « Bien sûr que si… qu’elle fait. Celle de mon frère. » « Ton frère ? sursaute le Docteur. Eh bien dis donc… et quel âge a-t-il, ce coquin ? » « Oh, il est grand ! » dit Marie-Paule, en manipulant curieusement les couilles du Docteur, tirant sur les poils, soupesant les glandes. « Il est marié », ajoute-t-elle, en revenant s’occuper du gland. (Comme toutes les filles, c’est ce qu’elle préfère tripoter. Elle le tâte donc minutieusement.) Et elle poursuit ses confidences.


    « Quand il habitait encore chez nous, sa chambre était en face de la mienne. J’étais toute petite quand il a commencé. Il traversait le couloir, dès qu’il entendait mon père ronfler, et il venait près de mon lit. Tiens, qu’il me disait, suce ça, c’est meilleur que ton pouce. Il restait debout près du lit, et moi, appuyée sur un coude, je le suçais. Je savais que c’était défendu et qu’il fallait pas que nos parents nous surprennent. » « Tu aimais ça ? » « Pas tellement l’odeur… mais j’aimais bien quand ça devenait gros et chaud… et doux… comme le vôtre, là, au bout… faites voir… » Elle épluche le gland du docteur, et l’emprisonne dans sa main. Le salaud recommence à bander. « Vous voulez que je le suce, c’est vrai ? » qu’elle demande. « Descends de cette table ! » lui réplique le docteur, pour toute réponse.


    Il l’aide. Il prend le coussin qui est sur son fauteuil, et le pose par terre, aux pieds de la gamine. « Mets-toi sur le coussin ! Tu auras moins mal aux genoux… » dit le Docteur en lui caressant la nuque. Elle approuve du bonnet et s’agenouille devant la bite qui commence à raidir. « Mon frère aussi, il me faisait mettre à genoux, des fois, quand mes parents étaient sortis. On se mettait devant la fenêtre, et je le suçais pendant qu’il parlait à ses copains, par la fenêtre. »


    Le Docteur secoue la tête, désarmé par ces aveux. Il n’y a plus d’enfants, semble-t-il dire. Elle l’enfourne et se met à l’œuvre, en soupesant les couilles des deux mains. De temps en temps, elle recule la tête pour regarder le gros gland luisant. Le Docteur bande maintenant allègrement. « Vous voyez, elle est toute raide ! ça me rappelle mon frère… » Elle avance le cou et se met à pourlécher les couilles mauves, une après l’autre. « Mon frère, il veut toujours que je lui lèche les boules, il dit que sa femme le lui fait jamais… » « Ah bon ! Parce que vous continuez ? Mes félicitations ! » « Chaque fois qu’il vient à la maison, avec sa femme, nous rendre visite, à mes parents et à moi… je vais dans ma chambre et il vient me rejoindre, soi-disant pour vérifier si je fais bien mes devoirs. Il la sort tout de suite. Vite, qu’il me dit, un petit coup de langue en souvenir du temps passé… »


    Le Docteur grogne. « Et tu aimes ça, je parie ? » « J’aime beaucoup sucer, c’est vrai, admet-elle. Et je préfère sucer ça aux garçons que sucer mon pouce. Moi, quand je serai mariée, je ferai pas comme ma belle-sœur. Je le sucerai sans arrêt, mon mari. » Les vannes sont ouvertes et, tout en s’interrompant de temps pour distribuer des petits coups de langue aux grosses couilles poilues du docteur, ou pour lui téter le gland, elle poursuit ses révélations. « À l’école… je le suce à tous les garçons de la classe. On va dans les cabinets, pendant la récréation. Ils me donnent des timbres pour ma collection, mais même sans ça, je leur sucerais leur truc. Des fois, ils sont pas propres, ces cochons. Et ils m’envoient leur jus dans la bouche. J’aime pas le goût, et comme c’est gluant, mais c’est amusant quand ça gicle dans la bouche… Je crache le jus, et je m’occupe de son copain. En général, ils viennent toujours à deux. Et il y en a un troisième qui fait le guet dehors. On fait bien attention que les autres filles de la classe ne nous voient pas, vous pensez… « Elles sont toujours à se moquer de moi, les autres filles de la classe… » dit Marie-Paule.


    Puis elle ne dit plus rien, et elle s’occupe du gros boudin du docteur. Il la tient par les joues et il se sert de sa jolie bouche rose et juvénile comme d’un vagin. Il a une drôle de tête crispée. On sent qu’il remue des images sales dans sa tête. Sans doute pense-t-il à tout ce qu’elle vient de lui raconter. Au bout d’un assez long moment, je vois les épaules de la suceuse remonter nerveusement. Elle retire les mains du docteur qui la tenaient par la nuque, et elle crache dans le cendrier qu’il lui présente d’épais filaments de sperme. « Beurk… on dirait une huître… ou des gros crachats… » Elle s’essuie la bouche et se relève. Le Docteur semble très pressé, tout à coup.


    « Allez, qu’il fait, rhabille-toi. La visite est terminée. Ta maman ne va pas tarder… il vaut mieux qu’elle te trouve pas toute nue, tu comprends ? » « Oh, on a le temps », dit la fillette. » Toute nue, elle va ouvrir son petit sac et en sort un paquet de cigarettes. Elle en allume une et tire une bouffée. Cela fait une drôle d’impression de voir cette fillette à peine formée, toute nue, qui fume, assise dans le fauteuil, les jambes croisées. « Tu fumes ? » « En cachette, bien sûr. Comme le reste… » dit Marie-Paule, très coquine. « C’est très mauvais pour la santé ! » bougonne le Docteur, en refermant son pantalon. Vu qu’il avait déjà tiré son coup avec moi, et qu’il a juté deux fois avec la gamine, j’ai comme idée qu’il n’est plus du tout porté à la bagatelle, en ce moment. « Mais ça ne rend pas sourd, ça non plus », se moque la gamine. Il hausse les épaules, bougon. « Allez, ta maman va certainement venir d’un instant à l’autre… sois gentille, remets tes vêtements ? » « Ma mère ? Vous plaisantez. Elle viendra pas avant la nuit. Elle est avec un jules ! C’est chaque fois pareil ! qu’elle marmonne, en se rhabillant. Chaque fois qu’elle m’amène chez le dentiste, ou chez un médecin, c’est parce qu’elle a rendez-vous avec un jules. Il faut que je l’attende pendant des heures. Et avec les autres, je m’amuse pas au docteur, comme avec vous. Ils sont pas comme vous, les autres docteurs… »


    Elle n’avait pas menti ; quand la mère revint, la nuit tombait, et il y avait déjà deux heures que la gamine poireautait dans la salle d’attente ; elle avait eu le temps de lire son album de Tintin et tous les Marie-Claire. Moi, j’aurais bien fait copain copain avec elle, je suis sûre qu’on se serait bien entendues toutes les deux, mais le Docteur semblait veiller au grain. Il avait laissé sa porte ouverte, et il faisait du rangement, il bouquinait.


    « Mon Dieu, je suis navrée, s’écria Mme Darbois, en déboulant en coup de vent dans la salle d’attente. Alors, ça s’est bien passé, ma chérie ? Le Docteur va te guérir de ta vilaine manie. » « Il faudra que je revienne ! » dit Marie-Paule. « Vraiment ! Mais c’est merveilleux… je veux dire… quel dommage… ça prendra donc du temps ? » « Eh bien, toussota le Docteur qui s’était pointé, cela dépend… ces manies sont parfois fort longues à déraciner… vous comprenez ? » « J’en profiterai pour aller faire les courses dans les magasins ! dit Mme Darbois, visiblement ravie que tout s’arrange si bien. Je la laisserai entre vos mains… je sais que je peux avoir confiance en vous. » Le Docteur lui baise galamment le bout des doigts. « Quelle cohue c’était, dans les magasins, à Agen ! s’écrie Mme Darbois, oubliant qu’elle était censée être allée visiter une maison à vendre. C’était les soldes, mais je n’ai rien trouvé qui m’intéresse. Ce sera pour la prochaine fois ! »


    En dépit de son parfum, elle sent le sexe à plein nez, ce n’est pas vraiment une odeur, mais quelque chose qui se dégage d’elle. « Combien vous dois-je, docteur ? » « Laissez, laissez, vous me réglerez la prochaine fois. Quand vous viendrez me voir vous-même… » Mme Darbois me décoche un petit coup d’œil de côté. Tiens, tiens. Elle vient donc se faire soigner, elle aussi ? « Je me sauve, qu’elle crie, je suis garée en double file. Tu ne t’es pas trop ennuyée, au moins, chez ce docteur-là. D’habitude, elle fait toujours la tête… » « Non, non, le Docteur m’a raconté des histoires ! On a beaucoup parlé… » fait Marie-Paule. Et son album de Tintin sous le bras, elle descend sagement les marches derrière son évaporée de mère. Avec ses deux couettes qui se balancent et son air étonné, on lui donnerait vraiment le Bon Dieu sans confession.

  


  
    CHAPITRE V


    AMOURS ANCILLAIRES


    Ainsi que je l’ai précisé au début de ce livre, en dehors du Docteur Lépine et des deux bonnes, Maria et moi, il y avait encore une quatrième personne à ne pas être partie en vacances, dans la vaste demeure familiale des Bergeret. Il s’agissait de Mlle Aude, la sœur cadette de Madame, une personne dont les lecteurs des deux premiers volumes de mes mémoires connaissent bien les petits travers3. Pour ceux qui n’ont pas encore lu ces livres (ils ne savent pas ce qu’ils ont perdu !) je vais procéder à une rapide présentation.


    À l’époque dont il est question, la sœur cadette de Fernande Bergeret, Aude Lépine, donc, était une femme encore jeune, un peu grasse, mais bien faite, et son corps voluptueux, dont elle tentait tant bien que mal de dissimuler les appas rebondis sous des vêtements vieillots, aurait fait plus d’un heureux si Mademoiselle Aude avait consenti à faire ce que faisait Mme Darbois, par exemple, et la plupart des bourgeoises de Villeneuve, c’est-à-dire à aller passer deux ou trois après-midi par semaine, en galante compagnie, dans un de ces discrets hôtels pour voyageur qui jouxtent la gare d’Agen. Mais malheureusement pour les messieurs à qui elle n’aurait pas déplu, Aude appartenait à l’espèce en voie de disparition des veuves inconsolables, et son cas était d’autant plus navrant, qu’en l’occurrence, il s’agissait d’un veuvage que n’avait précédé aucun mariage. C’est à un fiancé, en effet, mort à la fleur de l’âge avant qu’ils aient pu convoler, Philibert de Sacy, un nobliau des environs, que Mlle Aude restait fidèle. Elle avait voué à son amour défunt un véritable culte et fait de sa chambre, dont elle sortait rarement, un temple en son honneur. Les photos de Philibert tapissaient les murs, et ses uniformes d’aviateur, les poches bourrées de naphtaline, occupaient une bonne partie de la penderie de son ex-fiancée, mêlés à ses robes.


    La grande demeure bâtie au siècle dernier au bord du Lot, à la sortie de Villeneuve, non loin du pont, était un bien indivis et comme tel, Mademoiselle y habitait avec sa sœur Fernande, l’épouse du député Bergeret, et son frère, le Docteur Lépine, dont vous venez de faire connaissance. Aude, je le dis en passant, était suffisamment riche pour ne pas avoir besoin de travailler. Néanmoins, elle donnait des leçons de piano à des enfants appartenant aux familles de la grande bourgeoisie locale. Ces leçons avaient lieu sur place, en bas, dans le grand salon d’hiver. En dehors de ces leçons, Mademoiselle ne quittait sa chambre que pour se rendre à l’église, y brûler un cierge pour le repos de l’âme de Philibert, au cimetière de Villeneuve, pour y prier sur sa tombe ; enfin, il lui arrivait de se rendre en ville pour y consulter une cartomancienne ou une voyante dont on lui avait vanté les talents et ceci dans l’espoir de trouver un moyen d’entrer en communication avec le défunt Philibert.


    J’aurais l’occasion de reparler plus loin de Mme Raffiani, la dernière voyante dont Mlle Aude s’était entichée, et de vous rappeler de quelle façon cette dernière avait abusé de sa crédulité. (Ceux qui ont déjà lu le début de mes mémoires savent pertinemment à quoi je fais allusion.) Pour l’instant, il suffit seulement de savoir qu’à la suite de cette mésaventure, Mademoiselle, terriblement mortifiée et craignant qu’on ne fasse des gorges chaudes si ce qui lui était arrivé venait à être connu (et notamment si certains fossoyeurs avaient la langue trop longue), Mademoiselle, donc, s’était terrée dans sa chambre et refusait de mettre le nez dehors, même pour aller à l’église, en dépit du joyeux soleil qui régnait sur la ville et sur les campagnes avoisinantes.


    Le plus vexant de l’affaire, pour moi, c’est qu’elle me boudait, comme si j’avais été pour quelque chose dans ce qui lui était arrivé. En fait, elle m’en voulait d’être au courant, et se sentait honteuse. Aussi, par représailles, c’est par Maria, la Portugaise, qu’elle se faisait monter ses plateaux depuis l’affaire du cimetière. Et cela faisait maintenant deux semaines que je n’avais plus eu l’occasion de « jouer » avec elle dans sa chambre. Pour ne rien vous cacher, ça me manquait.


    Ces jeux auxquels nous jouions, dans sa chambre, consistaient à échanger nos rôles respectifs, pendant une heure ou deux. Pendant une heure ou deux, parfois plus, donc, moi, Victorine, je devenais la patronne, et Mademoiselle devenait la bonne. Vous pensez bien que j’en profitais pour lui faire tout ce que je voulais. Et qu’elle ne demandait pas mieux, cette hypocrite. Mais voilà donc deux semaines qu’elle ne m’avait pas demandé de lui passer mon tablier, ni en conséquence fourni l’occasion de fesser jusqu’au sang son beau derrière bien rebondi. Or, s’il y a une chose que j’aime encore plus que recevoir une fessée à cul nu, c’est d’en donner une moi-même à une femelle plus ou moins consentante. C’est un plaisir que j’ai découvert au collège, au temps où j’y étais pensionnaire. Je ne sais rien de plus émoustillant que d’avoir un beau derrière de fille ou de femme, bien charnu, à ma disposition, et pouvoir le fesser ou le fouetter à mon gré. Et quel bonheur ensuite, quand on a bien fait rougir les fesses de la dame en question, de lui glisser la main entre les cuisses et de lui fouiller toutes ses ouvertures, entre les poils quand elles sont poilues, ou dans les tièdes chairs lisses, quand il s’agit de filles très jeunes. Toutes suintantes, alors, toutes baveuses, comme elles s’abandonnent. J’enfonce mes doigts dans les trous gluants et tièdes, devant, derrière, je pince les petites chairs délicates et sensibles, toutes endolories encore de la récente fessée (car vous pensez bien que je ne me gêne pas pour les punir sur l’endroit stratégique) et je fais jouir délicieusement la coquine, qui jouira d’autant plus fort que je lui aurai davantage chauffé le cul, et qu’elle se sent bien humiliée et honteuse de la façon dont je l’ai traitée…


    Tous les amoureux de la fessée, et je suppose qu’il doit y en avoir quelques-uns parmi mes lecteurs, sauront de quoi je parle sans qu’il me soit besoin d’insister davantage. Quant à ceux qui n’ont jamais goûté à ces plaisirs, qu’ils suivent mon conseil, au lieu de mourir idiot, qu’ils essaient, juste une fois, rien que pour voir. Je serais fort surprise qu’ils n’aient pas l’envie de recommencer, et de s’abonner à la chose !


    Mais revenons à Mlle Aude. Que faire, me demandais-je pour la centième fois au moins, depuis qu’elle s’était mise en quarantaine. Que faire pour avoir l’occasion de jouer à nouveau avec son beau gros cul blanc ? Une qui bichait, c’était la Maria, depuis que c’était elle qui montait les plateaux de Mademoiselle. « On ne veut plus jouer avec toi ? qu’elle se moquait. On s’est fatigué de tes charmes ? Si ça continoue, tou va dévoir t’inscrire au choumage, ma pouvre ! »


    Je l’aurais bien étranglée, cette grosse vache portugaise. Il n’y a rien que je déteste autant que ces matrones au cul froid, toujours à vous faire la leçon sur vos fesses, et sur la façon dont vous vous en servez. Elle, pas de danger qu’elle s’en serve pour autre chose que pour s’asseoir dessus, avec la tronche qu’elle se payait. Pour ne rien dire de sa moustache de sapeur ! « Oh, tu me les casses, que je lui répondais. Va donc porter sa bouffe à cette conne et lâche-moi les baskets ! Une corvée en moins, que ça me fait. C’est toi qui te tapes les escaliers, maintenant ! » Elle n’était pas dupe, si conne fût-elle, et sortait donc avec un petit gloussement de triomphe, le plateau devant elle. Est-ce que par hasard il y aurait un Bon Dieu pour les salopes ? (Je parle des joyeuses salopes, celles du cul, celles dans mon genre ; pas des salopes constipées dans le style de Maria.) Je vais finir par le croire. Figurez-vous que ce soir-là, le soir de mon premier jour de travail comme réceptionniste chez le Docteur, à peine venait-elle de sortir de la cuisine, que j’entendis un grand vacarme dans l’escalier, suivi d’un cri perçant, et de nombreux jurons. Je me précipite, et qu’est-ce que je vois ? La Portugaise, en bas des marches, avec les pattes en l’air, et toute la bouffe répandue qui dégouline sur l’escalier.


    Le Docteur est là, lui aussi, l’air bien emmerdé. Car ne voilà-t-il pas qu’il est la cause involontaire de ce désastre ! C’est lui, en effet, (admirez comme le hasard fait bien les choses) qui vient de percuter la grosse salope. (Salope du deuxième type.) Il était monté au grenier pour y ranger une pile de vieilles revues médicales qui l’embarrassait, et comme il n’avait pas pris la peine d’allumer (ils sont radins comme des poux, dans ces vieilles familles de province), Maria l’a vu tout à coup se matérialiser devant elle, dans la pénombre, et cette superstitieuse a cru qu’il s’agissait d’un fantôme, ou d’un cambrioleur. Elle sursaute dans une grande clameur, son pied rate une marche… et vous avez vu le résultat. « C’est une entorse ! me dit le frère de Madame, en lui palpant le paturon. Aide-moi à la porter sur le canapé… je vais lui faire un pansement. » Vous pensez si je bichais. Je l’aide de mon mieux à trimbaler la grosse vache, en la plaignant avec la plus parfaite hypocrisie, et, pendant qu’il s’occupe d’elle, je vais nettoyer le bordel, dans l’escalier. Je viens à peine de tout rapporter dans la cuisine que l’interphone grésille. « Eh bien, Maria, que se passe-t-il ? » fait la voix de Mlle Aude. J’ai entendu un grand bruit. Et depuis, plus rien. Je commence à avoir faim. Allô ? Maria ? Vous êtes là ? »


    « Elle s’est cassé les jambes, votre Maria ! » que je bonis joyeusement dans l’interphone. Mademoiselle pousse un cri d’horreur. « Mon Dieu, la pauvre ! C’est à ce point ? Je l’ai toujours dit à Fernande, il ne faut pas tant cirer les marches de l’escalier… Vous êtes sûre, Victorine, qu’il s’agit d’une fracture ? » « Votre frère est en train de la plâtrer, que je lui dis. Il n’est pas dit qu’elle ne doive pas finir ses jours dans une petite voiture. Et ce sera votre faute, bien sûr. C’est vous qui obligiez cette grosse vache maladroite à monter l’escalier dix fois par jour… alors que vous aviez Victorine qui ne demandait qu’à vous servir, comme elle l’a toujours fait si fidèlement ! » Un long silence suit ma diatribe. J’attends. J’ai tout mon temps. Les boudeuses dans le style de Mlle Aude, ce sont toujours elles qui finissent par baisser pavillon : elles aiment trop la fessée pour bouder longtemps leurs appétits. « Je n’avais envie de voir personne, geint tout à coup Mlle Aude, d’une petite voix pleurarde que je connais bien… ce n’était pas dirigé contre toi, Victorine, tu sais très bien que je t’aime… que je t’aime beaucoup… mais, je suis dans une période de mélancolie, et je ne voulais pas t’imposer mes humeurs maussades. » « Ce qu’il vous faut, que je lui dis alors, en veillant bien qu’on ne m’entende pas hors de la cuisine (je colle donc ma bouche à l’interphone), ce qu’il vous faut, Mademoiselle, c’est qu’on vous remue un peu les sangs ! Vous vous écoutez trop ! C’est nuisible ! Une bonne fessée, et je vous garantis que vous serez guérie pour un bon moment de votre mélancolie ! » « On ne peut pas parler sérieusement avec toi, ronchonne Mademoiselle. Tu tournes tout à la plaisanterie ! Tu es une mécréante ! »


    Mais je la connais, cette hypocrite garce. Et je sens bien qu’elle est déjà plus qu’à demi convaincue. Il suffira de la laisser mariner un peu dans son jus et quand je monterai là-haut, elle sera cuite à point. Attends un peu, ma belle salope, je vais t’apprendre à faire la gueule, moi. Tu vas voir comme le cul va t’en cuire ! Je vais me repayer de tout mon arriéré. « Il faut pourtant bien que je mange ! » soupire Mademoiselle. « Il ne vous reste donc plus de chocolat ? » « Voyons, je ne peux pas m’alimenter exclusivement de chocolat ! » « C’est vrai… cela constipe ! » « Oh ! » « Ne craignez rien, allez, je ne suis pas rancunière, moi, je vous le monterai votre plateau… dès que j’aurai une minute. À moins que vous ne préfériez descendre dîner en bas, en tête à tête avec Monsieur votre frère. » La perspective, je le sais, ne l’enchante pas. « Non, non… dès que tu auras le temps, monte-moi donc un peu de jambon, du pain de mie, un œuf dur, de la salade… et un verre de lait… » « Du lait ? Vous êtes sûre ? Vous ne voulez pas plutôt une bouteille de vieux Bordeaux ? » Elle comprend que je la taquine et me récompense d’un petit rire offusqué. « Et tâchez d’être dans une tenue décente, quand je monterai, hein ? N’essayez pas de vous exhiber à demi nue, comme vous le faites souvent ! J’ai d’autres chats à fouetter… que le vôtre ! » « Oh ! fait Mademoiselle. Oh ! Oh ! » L’indignation la fait bégayer. Je ne lui laisse pas le temps d’en dire plus long et je coupe l’interphone.


    Après quoi, je vais rejoindre son frère et la Portugaise au salon. La Maria fait plutôt une sale gueule, avec sa patte pansée jusqu’au genou. Le toubib est en train de lui faire une piqûre calmante. Je grimace en le voyant planter l’aiguille dans une flasque fesse couleur de saindoux. Le spectacle ne semble pas lui plaire plus qu’à moi, si j’en juge par sa trogne renfrognée ; ça ne l’amuse pas du tout de jouer au docteur avec celle-ci, ce n’est pas comme avec la Lolita de tout à l’heure. « Voilà, qu’il fait. Maintenant, une bonne nuit de sommeil. Demain, vous garderez la chambre. Il ne faut surtout pas marcher sur ce pied pendant au moins trois jours. » « Trois jours ! Doux Jésous ! Mais… comment allez-vous faire, sans moi ? » Le regard perfide qu’elle me lance laisse entendre que je ne suis qu’une bonne de comédie, et qu’on sait fort bien à quoi je sers, en réalité, dans cette maison. « On se débrouillera ! dit le Docteur, en repliant sa trousse. J’irai au restaurant. Quant à ma sœur… Elle a un appétit d’oiseau ! Victorine s’occupera d’elle. » Je vois grimacer la Portugaise ; elle ricane dans sa moustache, mais n’en dit pas plus long. Prudente, elle ne s’aviserait jamais de faire la moindre allusion devant le frère de Madame. « Tou es contente, hein, qu’elle me souffle, une fois que nous l’avons montée dans sa chambre (et ce ne fut pas une sinécure, elle pèse son poids, cette vache) tou va pouvoir reprendre tes petites habitoudes ? » « Voyons, Maria, que je susurre d’une voix sucrée, en faisant en sorte d’être entendue par le docteur, comment pouvez-vous dire des horreurs pareilles, hein ? N’avez-vous pas honte ? » Elle paraît terrorisée par mon audace. « De quoi s’agit-il encore ? grogne le Docteur. » Je baisse les yeux, très mijaurée : « C’est Maria qui s’inquiète, docteur. Elle craint que je ne m’occupe pas de Mlle Aude comme il convient. »


    Si les yeux d’une Portugaise qui vient de se faire une entorse pouvaient tuer, je serais cent fois morte à l’heure qu’il est. Nous la laissons ruminer sa rage dans sa chambre, et redescendons de conserve. « Va donc t’occuper d’Aude ! me dit-il. Je m’arrangerai tout seul. Tu m’apporteras simplement un décaféiné dans ma chambre… quand le programme de la télé sera fini. » Je bats des paupières. « Dans votre chambre, docteur ? » « Et pourquoi pas, qu’il me fait. Tu n’es jamais entrée dans la chambre d’un monsieur ? » C’est pour le coup que j’en ai le souffle coupé. Ne voilà-t-il pas qu’il me soupèse les nichons des deux mains. Nous sommes au bas des marches, je vous le précise. Et jamais il ne s’est permis à ce jour la moindre familiarité… en dehors des moments où je vais le rejoindre pour la bagatelle dans le salon. Comme tous les autres membres de la famille, le Docteur aime bien sauver les apparences. « Voyons, docteur, que je fais… pendant qu’il me manipule les seins. Vous n’avez pas honte. Lutiner la bonne, comme un vieux cochon… » Il a un petit rire égrillard. « Puisque nous sommes seuls, avant que Charmaine arrive, autant en profiter, pas vrai ? Nous allons nous retrouver en tête à tête, maintenant que Maria est clouée au lit et que cette idiote d’Aude se terre dans sa chambre. » Je ne réponds rien. Moi, quand on me palpe… je me laisse palper. « Sais-tu, me confie-t-il, tout en me déboutonnant mon bustier, que lorsque tu nous servais à table, dans ton affriolante tenue de soubrette, j’ai plus d’une fois rêvé que tu aurais pu le faire toute nue… » « Oh, Docteur ! » que je minaude. Il m’ouvre mon chemisier, m’abaisse mon soutien-gorge, libère mes blanches colombes. Dès que mes seins sont nus, il les attrape et se remet à me les pétrir. Moi, je me laisse faire, avec les bouts tout durs d’excitation, et pendant qu’il leur titille vicieusement le bec, je pense à la bonne fessée que je vais flanquer à sa sœur… En définitive, ces vacances de Madame que je redoutais à tort, ça ne s’emmanche pas si mal.


    Maintenant que j’ai les mamelles dehors, le Docteur s’occupe du reste. Il me remonte ma jupe au-dessus des fesses. Et les voici à leur tour à l’air, ainsi que mon saint-frusquin. Car, inutile de vous le dire, fidèle aux habitudes que Madame m’a inculquées, je ne porte pas la moindre culotte. Il me met la main au paquet, et constate que je suis mouillée. « Tu t’es lavé le cul, au moins ? qu’il me demande en fourrageant dans les poils. Qu’est-ce que tu mouilles, dis donc, qu’il fait. Nous n’avons jamais eu une bonne qui mouillait autant que toi ! » Il soupire, et son doigt me fouille lentement. Moi, inutile de vous dire que je fais tout pour qu’il ait ses aises, j’ai même relevé un genou et posé un pied sur une marche plus élevée, pour mieux le laisser opérer. Tout en me fouillant le con, il me suce les bouts des nichons. Pendant qu’il m’aspire les pointes et qu’il me branle, je me marre toute seule en pensant à cette conne de Maria, dans sa chambre. Puis je fais le vide pour mieux savourer la chose. C’est un de ces moments comme je les aime bien, quand quelqu’un s’occupe de mes orifices et du reste, et que je sais qu’on ne va pas nous déranger. Je m’adosse à la rampe, je m’ouvre le plus que je peux. Malgré son avarice, le Docteur a allumé, cette fois. Il veut voir ce qu’il fait, et tout ce que j’ai à lui montrer. « J’ai souvent rêvé de te la mettre dans cet escalier, quand je te voyais monter avec ton plateau, en secouant ton gros popotin » qu’il me déclare, tout en se déboutonnant.


    Je m’adosse à la rampe, il sort son instrument, il me prend sous une cuisse et me la soulève. Puis il descend d’une marche. « Mets-le toi dans ton trou… comme une pute… » qu’il me dit. Je lui attrape la bite par le gland, son champignon de chair est tout gonflé. Je l’abaisse, je le tire vers mon ouverture, je m’ouvre de l’autre main, je loge le gland à l’entrée du vagin. « Poussez… que je dis. Vous y êtes… » Il me dévisage avec une sale expression vicelarde à travers ses lorgnons et, très lentement, il me fourre son épée au fond du fourreau. Ah, la vache, qu’est-ce que j’aime ça ! J’en suffoque de bonheur quand le gland cogne au fond. Il se marre. « Le Docteur Lépine baise sa bonne, une vraie catin, dans la vieille maison ancestrale ! Les ancêtres doivent se retourner dans leurs tombes ! » qu’il déclame. Le terme de catin me paraît un peu exagéré, ce n’est pas parce qu’on aime le cul et qu’on se fait payer qu’on est une putain pour autant, mais je suis trop excitée par la situation pour lui dire ma façon de penser. Il s’agite avec une sage lenteur et à chaque coup de boutoir, je vois mes seins bondir devant moi. La rampe grince dans mon dos. Le tremblement que provoquent les assauts puissants du médicastre se communique à tout l’escalier. Je me demande si Mademoiselle nous entend, de sa chambre ? Et Maria ? Ces pensées me fouettent le sang…


    « Tu sais quoi ? fait le docteur, tout en me pourfendant, maintenant que nous serons seuls, tu pourrais me servir toute nue… avec seulement tes souliers à talons hauts… comme une esclave… ou une putain… tu es l’une et l’autre, au reste. Esclave de tes vices, et putain de toute la famille… » Je le laisse délirer. Je sens qu’il s’échauffe seulement le vit, uniquement par vice, car après avoir juté trois fois, il n’a certainement pas envie de remettre ça. Il n’est plus tout jeune, le gentil docteur ! Il doit ménager sa petite santé ! « Tu serviras toute nue ? qu’il m’interroge. Rien qu’une fois ? » « Et si votre sœur descend ? » « Mais non… elle en a au moins encore pour une semaine… alors ? » Moi, l’idée de me balader à poil dans la maison, j’avoue que ça me chatouille au bon endroit. Il a cessé de bouger, se contente de rester ainsi, la queue au chaud, et de me tripoter le clito pour bien me faire mouiller. « Si vous voulez, je lui dis. Je le ferai… » Je vois ses yeux briller. Un vieux fantasme, que je dois couronner ainsi. « Dès demain, qu’il dit, demain, à midi… Tu dresseras la table dans la salle à manger. Et tu me serviras à manger toute nue ? D’accord ? » « C’est entendu, docteur… quel coquin vous faites ! » « Il faut bien s’amuser, qu’il me dit. Et quand on a une salope comme toi sous la main, on aurait tort de ne pas en profiter tout son soûl ! »


    « Et quand je ferai la réceptionniste aussi, vous voulez que je sois à poil ? » Son visage se ferme. « Voyons, ne dis pas de sottises. Tu veux qu’on me raye de l’ordre des médecins ? » Il retire son épée sans avoir juté, la range dans son pantalon. « C’est pour cela aussi que je voulais que tu viennes dans ma chambre, ce soir, afin de t’expliquer exactement certaines choses, concernant ton travail… je n’ai pas eu le temps cet après-midi. Dès demain, j’entends bien que tu m’assistes avec certaines patientes… » Moi, je ne demande pas mieux. « Mme Wesson, par exemple, que je fais. Ou Mme Dupont de Velours ? » « Elles… et bien d’autres… je t’expliquerai tout cela en détail. Tu es une fille intelligente, tu comprendras vite ce que j’attends de toi. »


    Il glousse d’un air entendu et me regarde, j’ai toujours le cul et les nichons à l’air. « Je suis sûr que tu feras parfaitement l’affaire ! qu’il ajoute. Et pour toi aussi, ce sera plus amusant que de rester à te morfondre dans ton bureau. Sans parler que tu pourrais tomber de ton escabeau ! qu’il me lance, avant d’entrer dans la salle à manger. Nous avons assez d’une estropiée, avec Maria ! Ce n’est pas le moment que tu te casses une jambe… »


    Alors, là, j’avoue qu’il m’a coupé le sifflet. Moi qui croyais avoir été discrète. Je n’en reviens pas qu’il ait pu m’entendre… Ou alors, c’est qu’il me connaît comme le fond de sa poche. « Et n’oublie pas ! conclut-il. Toute nue, le café… Tu me l’apporteras toute nue, dans ma chambre. N’oublie pas, hein ? Tu ne garderas que tes bas noirs et tes souliers… »


    Les bas noirs et les souliers à talons hauts, ça, ils n’ont garde de l’oublier. À cet égard, ils sont bien tous pareils, les jeunes comme les vieux. Le cul nu, les nichons au vent, la chatte à l’air. Mais n’oublions pas les bas noirs, hein ? Leur plaisir ne serait pas complet. Il faut que nous ayons l’air bien putes, sans quoi ça ne serait pas aussi drôle, pour eux.


    Mais assez râlé, Victorine, voici venu le moment de s’occuper un peu des fesses de Mlle Aude !


    
      
        . Voir DARLING N° 16, La Femme de chambre et DARLING N° 17, Vicieuse bourgeoisie.

      
    

  


  
    CHAPITRE VI


    LA FESSÉE DE MADEMOISELLE


    J’ouvre sans frapper, et je la trouve assise sur son seau hygiénique. Elle ne peut quand même pas dire qu’elle ne m’a pas entendue arriver. Mes talons font assez de bruit ! « Oh, qu’elle fait, en se retournant, soi-disant toute confuse, cette sale hypocrite, tu pourrais attendre qu’on t’autorise à entrer, Victorine. De quoi ai-je l’air, moi ? » Ma foi, d’une femme qui pisse et qui montre son cul, en troussant sa chemise au-dessus des reins. Les belles fesses sont un peu déformées par le seau et débordent de chaque côté. J’entends la pisse qui frappe l’émail. « Tu en prends à ton aise, dans cette maison ! » qu’elle ronchonne, en se relevant. Elle s’essuie en prenant tout son temps, me montrant son cul à loisir. Puis elle rabat le couvercle du seau et laisse tomber sa chemise pudiquement.


    L’instant d’après, elle a regagné son lit et tiré le drap sur elle. La voici adossée aux oreillers, les lunettes sur le nez, une liseuse en laine sur les épaules, un livre sur ses genoux, et une boîte de chocolats fourrés à la menthe à portée de la main. L’air mécontent, elle m’observe par-dessus ses lunettes. Je suis dans ma tenue de soubrette, un peu chiffonnée, il est vrai, par le bon docteur, mais fort correcte, en somme, avec mon petit tablier. « Ta jupe est froissée, qu’elle me déclare. Et ton chemisier n’est pas boutonné… Tu as tout d’une fille qui vient… » Elle ne poursuit pas : « qui vient de se faire trousser », mais il est clair que c’est ce qu’elle pense. Je pose le plateau sur le lit, devant elle.


    Sur les murs, tout alentour, les photos encadrées du défunt fiancé nous surveillent, comme autant de spectateurs installés dans un théâtre, qui attendent que la représentation commence. Philibert en uniforme d’officier, la badine à la main ; Philibert en smoking ; Philibert en tenue d’aviateur ; Philibert sur sa motocyclette ; Philibert en maillot de bain ; Philibert à cheval ; Philibert en gentleman-farmer au volant de son tracteur ; Philibert en short hawaïen, un verre à la main, dans une chaise longue… Moi, vraiment, je ne vois pas ce qu’elle lui trouve à ce grand dadais à monocle. Il est d’un fade ! Ce n’est certes pas moi qui gâcherais ma belle jeunesse à le pleurer. Mais chacun ses goûts, hein ?


    « Ainsi, fait Mademoiselle, tout en grignotant délicatement un blanc de poulet, te voici réceptionniste, Victorine ? Le travail n’est pas trop difficile ? » « Oh vous parlez, que je lui réponds. Difficile ? J’ai juste qu’à répondre au téléphone et à ouvrir la porte quand on sonne ! » « Et tu ne t’ennuies pas, toute seule dans ton bureau ? » « Oh, que je fais, en prenant un air entendu, que Mademoiselle se rassure, je me distrais à ma façon ! » Elle rosit aussitôt, se doutant à quoi je fais allusion, et croque un cornichon du bout des dents. « Tu es incorrigible ! qu’elle gronde. On ne peut jamais parler sérieusement avec toi… tu, tu… tu déformes tout… » « Il faut bien que je m’amuse toute seule, que je fais, puisque Mademoiselle ne veut plus de moi ! »


    Elle sursaute, offusquée. Les franches allusions, ce n’est pas le genre de la maison. « Qu’est-ce que tu racontes ? Mais de quoi parles-tu ? » Elle me foudroie du regard, en piquant une rondelle de tomate du bout de sa fourchette. « De ça, par exemple… de nos petits comptes… » que je lui dis, en tirant le carnet vert de ma poche. Désarmée par mon aplomb (d’habitude, c’est toujours elle qui donne le signal des festivités), elle rougit violemment. « Oh, qu’elle soupire… vraiment… je n’ai pas le cœur à ça, en ce moment ! Je n’arrête pas de rêver à Philibert… » Elle enroule une feuille de laitue autour de sa fourchette et se la fourre dans la bouche. Je soupire. « Et moi qui m’étais dit… » Tout en mâchant sa salade, elle arque interrogativement un de ses blonds sourcils. « Oui ? » qu’elle fait. « Je m’étais dit… Maintenant que Madame Fernande est en vacances, Mademoiselle et moi, nous allons pouvoir nous amuser tranquillement… »


    Elle fait la moue et baisse les yeux sur son assiette. « Mademoiselle m’a beaucoup manqué ! que je lui dis, à voix basse. Toutes les nuits, en pensant à elle… je… » « Tais-toi ! » qu’elle me souffle, en jetant un regard inquiet vers la porte. « Votre frère est au salon ! Planté devant sa télé ! Et Maria dans sa chambre… » Elle ne dit plus rien, ses narines frémissent. « Vraiment… qu’elle murmure, au bout d’un long moment. C’est tellement inconvenant… Est-ce que tu ne pourrais pas oublier ces minutes d’égarement ? » Je soupire et je lui fais signe que non. « Comment pourrais-je les oublier ? que je fais. Alors que tout m’y fait penser ? Quand je suis en bas occupée à fourbir mes fourneaux et que je pense à vous, toute seule dans votre lit… comment ne pas me dire que nous pourrions occuper notre temps plus agréablement ? » « Tais-toi ! » qu’elle répète, d’une voix changée.


    Elle repousse son plateau. Je le prends, je le pose sur la table de nuit. Adossée à son oreiller, elle évite mon regard. Ses doigts tripotent les franges de sa liseuse. « Est-ce que Mademoiselle n’y pense pas, elle aussi, de temps en temps ? » « Mais tais-toi donc ! » qu’elle gémit. Je vois ses seins monter et descendre sous sa chemise, entre les pans de la liseuse. « J’ai la peau du ventre toute chaude… je lui fais. Dès que j’approche de Mademoiselle, je ne peux plus penser qu’à ça… » Elle garde le silence. Puis : « Il ne faut pas… c’est mal. C’est… c’est contre la nature… les femmes… les femmes ne doivent pas faire ces choses-là entre elles… » « Et pourquoi non ? que je m’insurge. Quand on n’a pas un homme sous la main… » Je désigne les photos de Philibert. Ou qu’on vit en recluse, dans le culte d’un amour passé. Et qu’on a une petite Victorine, bien discrète, sous la main… se consoler entre femmes… c’est mieux que rien ! Il faut bien laisser parler la nature… Et celle de Mademoiselle, ne lui en déplaise, est souvent exigeante ! » « À qui le dis-tu, soupire-t-elle. Mais ce n’est pas une raison. Il faut savoir… se maîtriser ! »


    « Et moi ? » que je fais. (C’est vrai, ça. Elle n’est pas toute seule, cette conne !) « Toi ? » « Oui, moi, parfaitement, moi, Victorine, la boniche, Mademoiselle a très bien entendu. Est-ce qu’il faut que je me maîtrise, moi aussi ? Que Mademoiselle se maîtrise tant qu’elle veut, si ça lui chante de se maîtriser, c’est son affaire, après tout. Mais moi, je ne suis pas obligée de faire comme elle ! » Elle ne comprend pas et me regarde comme si j’avais perdu la raison. « Mais… fait-elle… Bien entendu, Victorine… cela ne concerne que moi. » « Non pas ! Ce serait trop facile… il ne fallait pas m’y faire goûter, à votre beau cul blanc ! » que je lui envoie. La voilà qui pique un fard. « Oh… tu as un de ces langages… vraiment… » « Que voulez-vous… je n’ai pas reçu votre éducation, moi, je viens d’un milieu très humble. Je dis ce que je pense, sans m’embarrasser de fioritures… Et quand j’arrive dans votre chambre et que la première chose que je vois c’est votre derrière… ma foi, ça me donne envie de m’en occuper comme il le mérite ! » « Tu n’avais qu’à frapper ! » qu’elle s’indigne.


    « Mademoiselle est cruelle ! » que je lui fais. Et je m’assieds sur le lit, je lui prends les mains. Elles sont moites, elle me les abandonne. D’être courtisée ainsi doit commencer à la travailler sérieusement. « J’en ai tellement envie… » Elle soupire. « Et vous aussi, vous en avez envie… » « Ce n’est pas vrai ! » « Ne mentez pas ! Friponne… » Elle me retire ses mains, je les lui reprends. « Votre beau derrière… n’est-il pas impatient qu’on le fasse rougir ? » « Mais cesse donc tout le temps de me parler de mon… » « Et vos seins ? N’ont-ils pas envie d’être sucés ? Et entre les cuisses… votre nid d’amour… » Elle me pose la main sur la bouche. Je lui lèche les doigts. Elle retire sa main avec un cri énervé. « Tu ne me laisseras donc pas en paix ? » « Non, je ne vous laisserai pas. Si vous n’en avez pas envie, eh bien, faites-le rien que pour me faire plaisir… par charité chrétienne ! » « Ne blasphème pas, mécréante ! » « Rien que cinq minutes… » « Tu dis ça chaque fois ! » « Dix minutes, c’est juré ! Après, promis, je laisse Mademoiselle bouder autant qu’elle veut. »


    Elle est tentée, c’est sûr, mon insistance la travaille. « Et qu’est-ce que tu suggères ? » qu’elle murmure. Je lui montre le carnet vert. « Si on jouait un peu à la bonne ? Cela fait si longtemps… » « Tu… tu es sûre que mon frère ne nous dérangera pas ? Cela lui arrive, tu sais, de monter frapper à ma porte pour s’enquérir de ma santé… » « Qu’à cela ne tienne ! » Je me lève, je vais tourner la clef dans la serrure. « Oh ma jolie chérie, que je fais… comme nous allons rattraper le temps perdu, hein ? » « C’est bien pour te faire plaisir, tu sais ? Je n’ai vraiment pas la tête à ça… », Mais elle ne m’empêche pas d’abaisser le drap. Pudique, elle se contente de tirer sa chemise de nuit qui s’est retroussée à mi-cuisses. « Mettons-nous vite en tenue… Allez, vite… N’oubliez pas que vous devez faire la bonne… sortez du lit, grande paresseuse… »


    Je la prends par une main, je la tire. Elle se lève, toute rose, jette un coup d’œil dans le grand miroir de sa coiffeuse. « Mon Dieu… fait-elle. À quoi m’obliges-tu, friponne. Vivement que Maria se rétablisse, ce n’est pas elle qui me manquerait de respect comme toi ! » « Avec ça que ça vous déplaît, ma douce salope, qu’on vous manque de respect ! » Elle frissonne sous l’insulte, et laisse glisser la liseuse de ses épaules. Je retire mon tablier et je le lui tends. Elle le prend. Maintenant qu’elle sait qu’elle doit se mettre toute nue pour se changer, elle ne me regarde plus que par le truchement du miroir, affectant de m’ignorer. Je fais descendre ma jupe et je la lui passe. Puis, face au miroir, dans lequel elle lorgne, assise au bord du lit, je replie une jambe en l’écartant, pour retirer mon bas. Ses yeux fouillent ma touffe, là-bas. Je m’écarquille bien. Elle peut voir comme je suis ouverte et mouillée et que j’ai le bouton qui pointe. A-t-elle remarqué aussi que certaines mèches de mes poils sont collées entre elles par le sperme séché de son frère ? Je retire mon deuxième bas, et me voici nue comme Ève. Je m’étire, face au miroir, et elle m’admire en silence.


    « Tu es le diable… » qu’elle me dit enfin. Et elle commence à se déshabiller à son tour. Ce n’est pas aussi long que moi, elle n’a que sa chemise à remonter. Moi, je la regarde carrément. Sa touffe… ses beaux nichons aux larges pointes… son cul joufflu… Je me régale. La salope est drôlement affriolante, surtout quand elle fait tous ces chichis… affectant de serrer les cuisses pour me dissimuler sa fente barbue… repliant un bras devant sa poitrine… feignant de vouloir aller se mettre en tenue derrière le paravent. « Minute, que je lui dis… où filez-vous comme ça ?… » « Voyons, tu le sais bien, je ne suis pas comme toi, je suis pudique. Cela me gêne de m’habiller pendant qu’on me regarde… » « Vous avez grossi ! » que je lui fais. « Tu crois ? » Une inquiétude réelle perce dans sa voix ; c’est sa hantise, comme celle de tant de femmes. « C’est tous ces chocolats que vous mangez… Faites voir, un peu… » Rosissante, elle se prête à l’examen, soulevant ses seins lourds des deux mains. « Vous avez bien pris quatre kilos depuis la dernière fois ! » « Oh, pas tant que ça… tu exagères… » « Retournez-vous, faites voir. » Elle pivote et, par le biais du miroir, me regarde lorgner d’un œil critique les rondeurs jumelles de son opulent derrière. Je lui soupèse une fesse. Elle baisse les paupières. « Peut-être même cinq… que je fais. Jamais vous n’entrerez dans ma jupe ! Vous allez la faire craquer ! » « Tu crois ? Mais… je l’ai déjà mise… elle me serre un peu, c’est vrai, mais… » « Vous étiez moins grosse. Ne mettez pas de culotte dessous, ça fera moins d’épaisseur. En tout cas, en haut, jamais vous ne pourrez caser vos mamelles dans mon bustier. Le tablier suffira à les cacher… »


    Je ramasse sa chemise de nuit à froufrou et je l’enfile. « Voilà, lui dis-je, dès que j’ai noué le cordon à ma taille. Je suis devenue vous… et vous, vous allez devenir Victorine… C’est bien entendu ? » Elle file derrière le paravent pour se mettre en tenue, je lui envoie une claque aux fesses au passage, pour le plaisir de l’entendre piailler. Et je vais réinstaller dans le plumard. Il est encore tout tiède de sa chaleur. Je tire le drap, je feins de me plonger dans le livre qui traîne là, une douçâtre histoire d’amour qui se passe à Tahiti. Comment peut-elle lire de pareilles conneries ? C’est encore plus sucré que ses chocolats. Je l’entends s’attifer, derrière le paravent. Enfin, elle en surgit. Je l’inspecte d’un œil critique. Elle a tout d’une putain déguisée en chambrière dans ma jupe qui lui arrive en haut des cuisses ; on voit la chair blanche de celles-ci au-dessus des bas noirs. Elle a gardé ses mules à hauts talons, et le tablier qu’elle a noué derrière son cou ne parvient pas à dissimuler les rondeurs de sa poitrine. Les nichons s’échappent dehors, à chaque pas qu’elle fait, tantôt d’un côté, tantôt de l’autre.


    « Alors, que je lui fais, du fond de son lit douillet, quel effet cela vous fait-il, de faire la boniche ? » Elle se garde de répondre, et attend mes ordres, les yeux baissés. Ses joues sont rouges, le bout d’un de ses nichons qui dépasse du tablier est tout raide, l’aréole toute froncée. « Va jusqu’à la porte, Victorine ! » que je lui ordonne. Le tutoiement la fait tressaillir, mais elle obéit. « Quel gros cul tu as, ma fille ! » je persifle, en la regardant se trémousser. Elle essaie en vain de le rentrer. « Et ce plateau ? Il vient, ce plateau, Victorine ? » « Tout de suite… Mademoiselle ! » qu’elle me répond, entrant dans le jeu. « Quelle empotée ! » Elle rapplique, les seins ballottant, s’empare du plateau, le pose devant moi. Pour ce faire, elle doit s’incliner. Un nichon s’échappe entièrement et se balance au-dessus des restes de salade. « Mais qu’est-ce que c’est que ça ? » que je m’indigne. J’attrape sa mamelle et je tire dessus comme si je trayais une vache. « Mais ma parole ! C’est bien un nichon ! La coquine est nue sous son tablier ! Est-ce une tenue décente, ma fille ? Et derrière, faites voir… tournez-vous ! » Elle obéit, toute frémissante. Quand elle s’est penchée, sa jupe (ma jupe, en fait) trop serrée est remontée, lui découvrant à demi les fesses. « Pas de culotte ! » que je m’écrie, en lui mettant la main entre les cuisses. Elle sursaute en piaillant. Je lui attrape le barbu, il est trempé et brûle de fièvre.


    « Je ne rêve pas ! On fait son service le cul à l’air ! En voilà des façons ! Où vous croyez-vous ? Dans un bordel ? » Je lui claque les fesses sans douceur, imprimant la marque de mes doigts sur leur chair blanche. Elle piaille et se retourne. Toute frémissante, elle tortille le bas de son tablier et me regarde d’un air avide et sournois. La grosse pointe mauve de son nichon pointe comme un doigt tendu. La garce n’a pas mis longtemps pour s’échauffer. « Faites voir que j’en aie le cœur net ! Remontez-ce ridicule tablier ! » Elle s’empresse d’obéir. « La barbiche à l’air ! » que je ricane. Je lui mets un doigt dans la fente. Elle ouvre la bouche. « Et toute mouillée ! On a dû se tripoter, hein ? » Je lui fouille la fente, de bas en haut, du doigt bien recourbé. Elle se dandine, affreusement excitée. « Oh… Madame… Madame… que j’ai honte… » « Il est bien temps d’avoir honte, fille impudique ! » Je lui pince le bouton, elle miaule, pointe la langue. Au point où elle en est, je la sens prête à tout. Ah, ses belles résolutions sont bien oubliées… « Combien de fois t’ai-je dit que tu ne devais pas te masturber ? Il n’y a que moi qui ai le droit de te le faire ! Tu seras punie ! » « Oh… que Madame me pardonne… c’est plus fort que moi… » « Je veux bien te pardonner, mais à condition que tes fesses payent pour ton inconduite ! »


    Ses cils palpitent. « Je vais t’apprendre à bouder dans ta chambre, sale garce ! » que je lui envoie. Cela la décontenance, car je sors de mon rôle, mais je veux qu’elle comprenne bien qu’elle va déguster sérieusement et pour quelle raison. « Pardon, maîtresse ! Je ne le ferai plus… » Elle a pris sa voix sucrée de fausse ingénue. « Es-tu prête pour recevoir ton dû ? » Elle baisse pudiquement les paupières. « Mon dû… Madame ne veut pas dire… » « Si fait, si fait, Madame veut bien dire ! » Je pointe un doigt vengeur sur ses fesses. Une bouffée de rouge lui monte aux joues, son œil devient humide. « Oh, que Madame est sévère avec moi ! » « Alors ? On se décide, vilaine fille ? » « Tout de suite, Madame ! Tout de suite… je suis à la disposition de Madame. Comment… comment… (sa voix s’étrangle d’impatience) comment Madame veut-elle que je me mette pour qu’elle me donne ma fessée ? »


    Je fais mine de réfléchir. « D’abord, il faut mettre votre joufflu à l’air, bien sûr ! » « Mon joufflu à l’air ? » « Je n’aime pas me répéter, Victorine ! » Elle tressaille d’aise chaque fois que je l’appelle par mon nom, tout émoustillée de se glisser dans ma peau. « Que Madame m’excuse ! » Elle retrousse sa jupe au-dessus de ses fesses. Les paupières baissées, la bouche entrouverte, elle pivote coquettement sur elle-même pour me présenter son cul. « Comme ça ? » demande-t-elle en me l’offrant. « Penchez-vous vers l’avant ! Faites-le bien ressortir ! Donnez-le ! » Je la vois frissonner. Il ne fait aucun doute que plus que je me montre exigeante, et plus je la comble d’aise. Tout, du fond de sa chair, et de son esprit malade, appelle l’humiliation, réclame le châtiment. Elle se penche avec complaisante, pousse l’obligeance jusqu’à écarter ses fesses en tirant dessus des deux mains. « Comme ça ? Comme ça, Madame ? » bégaie-t-elle. Je regarde s’ouvrir la raie velue de son fessier, l’œil sombre de l’anus, tapi sous les poils comme celui d’un sanglier blond… « Encore plus ! Donnez-le mieux que ça ! » « Oh ! qu’elle sanglote… Oh, oh, Madame… quelle honte… »


    Je sors du lit, je l’y pousse. Elle s’y agenouille aussitôt et s’incline en écartant les cuisses. Sa fente rose et mouillée s’écarquille dans le manchon sombre de la grosse moule renversée. Elle a tout le barbu constellé de larmes brillantes et il y a de la mousse blanche aux racines des poils qui bordent les lèvres, on dirait des cils tout chassieux sur une large paupière gonflée et irritée. « Comme ça ? Madame ? Comme ça ? » bêle-t-elle, en tirant sur ses fesses des deux mains. On dirait une litanie. Mais voilà qu’à regarder son gros cul obscène, une idée me vient. « Vous le rentrez ! que je rouspète, contre toute évidence. Pour vous apprendre à le sortir, nous allons vous mettre votre corset ! » « Mon corset ! Oh… oh oui, Madame, qu’elle fait, d’une voix extasiée. Quelle bonne idée ! » Mais elle se reprend aussitôt, se corrige. « Oh non, Madame, fait-elle en prenant une intonation plaintive. Ce serait vraiment trop inconvenant, trop obscène ! »


    « Va le chercher ! » Elle file comme un petit chien jusqu’à son armoire. Pour sûr que si Philibert nous regarde, en ce moment, il doit se régaler. Elle a tout d’une pute en délire, d’une nympho au bord de la pâmoison, sa douce fiancée. Elle en trépigne, en fouillant dans l’armoire, et les bouts enflés de ses nichons ressemblent à des petites figues mauves. Elle rapplique enfin avec le corset qu’elle me tend. « Déshabillez-vous entièrement ! Ne gardez rien sur vous ! » Pas besoin de le lui dire deux fois. En un clin d’œil la voici aussi nue qu’un œuf. Elle vient se placer devant moi. Le souffle court, elle attend. Mes yeux se baladent sur son anatomie, vont des gros seins à la touffe de poils ; cela semble la chatouiller, elle a comme des tressautements de toute sa chair. Pour sûr que se « maîtriser » est actuellement le cadet de ses soucis. J’ouvre le corset et je le lui place au-dessus des hanches. Elle ravale son ventre pour que je puisse refermer le corset derrière elle. La voici avec le corps en forme de sablier, comme une élégante de la Belle Époque. Je commence à serrer les lacets dans leurs petits crochets. Elle rentre davantage le ventre, retient son souffle. Je tire sur les lacets, lui étranglant la taille. « Oh, Madame… Madame m’étouffe… » Je serre si fort le maudit carcan que ses bords se touchent presque. On pourrait maintenant faire le tour de la taille avec les deux mains. C’est prodigieusement inconvenant : une taille de guêpe, et ce gros cul blanc qui rejaillit dessous, il en semble monstrueux, caricatural, par comparaison. En haut, devant, ce n’est pas moins excitant à regarder : la chair du ventre que le corset comprime remonte de l’intérieur vers le haut et gonfle les nichons qui semblent avoir doublé de volume. D’habitude, sa poitrine lourde tombe un peu, ce qui est naturel, mais maintenant la voici braquée sur moi comme une paire de gros obus blancs, avec leurs détonateurs au bout, énormes, gonflés par le sang qui les fait noircir.


    « Oh, Madame… je suis à la torture… se plaint Mademoiselle Aude. Mon ancienne patronne, Madame Édith, ne se montrait pas aussi cruelle que vous ! » (Édith, c’est l’ancienne bonne, celle qui m’a précédée dans la place. C’est elle qui a inventé ce jeu à la con.) « Et ce n’est qu’un début ! que je lui assène. Maintenant, vous allez recevoir votre fessée sur votre gros fessier obscène, vilaine fille ! » « Oh oui… » qu’elle s’écrie. Elle se reprend et se retient à temps pour ne pas sautiller de joie. « Oh non ! Madame ! Oh non ! Pitié ! »


    Je lui fais reprendre la pose qu’elle avait tout à l’heure, prosternée sur le lit, le cul bien levé, les cuisses bien séparées, de façon qu’elle ne me cache rien de son anatomie intime. « Montrez bien votre honte ! Il faut que votre honte soit visible à tous ! » Pas besoin de lui faire un dessin pour lui expliquer ce que cette « honte » désigne. Elle fait le grand écart pour bien me l’exhiber. Son sexe déformé par la pose impudique évoque un hérisson écrabouillé, comme on en trouve parfois sur les routes, avec ses petites tripes roses qui débordent, baignant dans une épaisse bave blanche. Le clitoris pointe comme le bout d’un pouce. « Le front sur le lit, les mains derrière le dos ! » Elle s’exécute. Je lui attache les poignets derrière le dos avec la cordelière de son peignoir. « Oh Madame… pourquoi Madame m’attache-t-elle… » pleurniche-t-elle. Je la sens trembler d’impatience et de bonheur. Une fois qu’elle a les poignets liés, je prends deux pas de recul pour bien me régaler du tableau. Comme un peintre qui retouche un dernier détail sur sa toile, je sépare du bout d’un ongle les nymphes qui étaient restées partiellement soudées l’une à l’autre par le jus poisseux qui suinte d’elle. Elle pousse un cri chatouillé. « Oh Madame… Oh Madame… ne me touchez pas cet endroit ! » « Ah non ? Et pourquoi donc ? Je touche ce qu’il me plaît de toucher ! Ne perds pas de vue que je suis la patronne, et toi la bonne. Et d’ailleurs, si je t’ai attachée c’est afin de pouvoir te toucher à ma guise ! » Après avoir fouillé son con des doigts, je le lui « arrange », je dispose artistiquement les petites guenilles de chair fragile à l’intérieur de la chatte, je les étale en corolle sur les bords de la faille. Je comprime le clito, pour bien le dégager. Il glisse hors de sa gousse avec un bruit juteux. Cri aigu de Mademoiselle. Ce n’est pas une comédie, cette fois, elle est sur le point de jouir. « Oh, Madame ! Madame ! » Je palpe son attribut, il est aussi épais et élastique que le tétin d’une chèvre. Je la lâche à temps, elle allait partir. La laissant suffoquer d’émotion, je m’empare du martinet, et, sans l’avertir, je lui cingle le cul de toutes mes forces.


    Pour le coup oui, elle crie vraiment. « Taisez-vous, sombre conne ! Voulez-vous que votre frère vous entende ? » Elle mord l’oreiller en râlant, et je lui en envoie une autre volée. Schlllaccckkkk… Schhhllllack… Schhhlllacckkkk ! Quel bonheur sauvage j’éprouve à voir les lanières mordre la chair blanche, et le cul rougir progressivement. Je commence à la fouetter en plein sur les fesses, et je descends petit à petit jusqu’aux cuisses, puis encore plus bas, jusqu’aux mollets. Je m’acharne particulièrement sur eux, car je sais cette partie du corps particulièrement sensible. Mademoiselle en râle de souffrance, déchirant son oreiller de ses dents, et envoie malgré elle des ruades violentes. Je ne les abandonne que lorsqu’ils sont devenus cramoisis, et je repars dans l’autre sens. Au fur et à mesure que je remonte vers le cul, je vois les mains liées d’Aude se tordre, se crisper, ses ongles labourent son dos, elle les plante dans sa chair. Je redouble de force et de sage lenteur, la frappant à plusieurs reprises au même endroit, ne remontant que d’un centimètre de temps en temps. Elle a beau mordre l’oreiller, ce sont de véritables hurlements, des râles de bête, que la souffrance lui arrache. « Ah salope, que je lui fais… je vais t’apprendre, moi, à me faire la gueule… à te boucler dans ta chambre… »


    Elle s’époumone, me supplie. « Arrêtez… arrêtez… je ne joue plus… » « Tu ne joues plus ? Vraiment ? Ce serait trop facile. Moi, j’ai envie de jouer… » Et je la cingle avec une froide violence. Maintenant, je viens de dépasser la zone rouge de son cul, et je lui fouette le creux des reins et les hanches, par moments, je lui cingle les bras… Elle est comme folle, tout son arrière est écarlate, ça commence au bas des mollets et ça remonte jusqu’aux épaules. Je ne néglige aucune parcelle de sa peau, tout y passe, les bras, les avant-bras, les épaules, la nuque… Quand elle me paraît aussi cuite qu’un homard, je la fais basculer sur le côté… Elle sanglote à perdre haleine, les yeux fous. Sa bouche qu’elle a mordue est toute gonflée. « Oh, qu’elle hoquette… jamais… jamais encore… à ce point… oh que j’ai mal… » Je la couche sur le dos, je lui écarte les cuisses, je fouille son sexe de la main, il est bouillant, pâteux, dégouline. J’enfonce trois doigts dans la caverne tiède de son vagin. « Plus… plus… arrêtez… fini… » « Et devant ? » « Devant ! » Elle est folle de terreur à cette perspective. « Non ! »


    « Voyons, il ne faut pas faire de jaloux ! Regarde comme ils sont pâles, ces deux-là ! » Et je m’attaque à ses nichons. Elle se contorsionne, hurle, les larmes ruissellent sur ses joues, ses yeux s’exorbitent. En peu de temps sa poitrine est aussi rouge que son dos et son cul. À cause du corset, je ne peux pas lui fouetter le ventre, je me console avec les cuisses et surtout avec son con. Car, en dépit de sa souffrance et de ses hurlements, Mademoiselle ne songe nullement à préserver cette partie pourtant atrocement sensible. Je me suis mise de côté pour pouvoir lui flageller l’entrecuisse à la verticale, et je ne l’épargne pas. Sa vulve est cramoisie, les babines verticales se révulsent, une épaisse bave mousseuse en suinte qui dégouline dans la raie des fesses. Je veille à ce que les lanières cinglent entièrement la chatte ouverte et que leurs extrémités, se repliant, viennent mordre l’anus. Mademoiselle a tellement hurlé que sa voix est devenue blanche ; aphone, elle se contente de râler… sa langue pointe hors de sa bouche ouverte… Elle a dû la mordre, elle aussi, car elle saigne un peu. Je la sens à point, et je vise soigneusement son clitoris. Je la cingle. Dans un ultime sursaut, comme un poisson qu’on vient de jeter sur l’herbe de la rive, elle se cabre et son sexe crache un filet de bave claire, elle vient d’entrer enfin dans la phase finale. La jouissance qui la libère est si forte qu’elle tourne de l’œil en un instant.


    Inutile de vous dire que tout cela m’a mise dans un bel état. Je jette le martinet dans un coin. Et je m’agenouille pour contempler mon œuvre. Voilà qui lui ôtera l’envie de me tenir la dragée haute, à l’avenir. Je vérifie les dégâts. Un vague remords me prend. J’y suis allée vraiment un peu fort. Toute la chair est boursouflée, lacérée, striée de profondes marques rouges ou bleuâtres… certaines virent même au vert… Quel désastre… Je me sens soudain dans la peau de Madame Fernande, quand il lui est arrivé d’être allée trop loin avec moi parce qu’elle avait une contrariété quelconque ; prise de remords, elle me pommadait, me dorlotait… et je pouvais alors tout obtenir d’elle.


    Quelque chose me dit, en dépit de l’immobilité de morte de Mademoiselle, qu’elle est sortie de son inconscience. « Oh la vilaine patronne ! que je dis, retournant dans le jeu. Elle a eu la main lourde, hein ? Elle a martyrisé tous les trésors de sa petite friponne chérie ! Mais c’est de ta faute, aussi, pourquoi m’as-tu contrariée ? » Progressivement, Mademoiselle sort de sa transe. Ouvrant les yeux, elle me voit agenouillée près d’elle, et tâtant sa nudité des deux mains. Elle a toujours les mains liées derrière le dos. Elle détourne les yeux en croisant mon regard. Je le sens, les choses sont allées trop loin cette fois, brusquement, elle se fait horreur, elle a envie de tout oublier, de revenir à la vie réelle, et qu’on ne parle plus jamais de cette « minute d’égarement. » « Détache-moi, maintenant, Victorine… cela suffit ! » Je fais semblant de ne pas comprendre qu’elle parle pour de vrai et de croire qu’il s’agit simplement d’une variante de notre jeu. « Si vilaine patronne qui a puni sa gentille fifille… toutes ces marques… sur le joli corps sans défense ! Toutes ces vilaines marques… ici… et là… et même ici… »


    Je prends ses nichons cramoisis et je les couvre de baisers. « Pardon, pardon, mes mignons… mon Dieu, dans quel état sont-ils ! » Je pourlèche les pointes pour me faire pardonner. Elle se trémousse, mal à l’aise. « Et en bas ? que je fais. Oh, ça doit être encore pire, non ? J’en ai bien peur… » « Cela suffit… non… pas en bas… » C’est bien sa voix de pimbêche, sa voix de patronne s’adressant à sa bonne. Je fais semblant de ne rien remarquer. Accroupie entre ses cuisses, je lui ouvre le sexe des deux mains. « Je vous interdis ! Je t’interdis, tu entends… » crie Mademoiselle. « Le pauvre petit nid d’amour… mon Dieu, comme il a eu mal… » La main bien à plat sur sa fente ouverte, je la fouille profondément. « On va bien le branler, maintenant… ça fera passer la douleur ! » « Non ! » crie Mademoiselle. Mes doigts s’affairent, je farfouille dans sa chair. Je me suis mise nue et je suis couchée tout du long de son corps. Je pose ma bouche sur celle de Mademoiselle. Elle essaie de détourner le visage. J’enfile ma langue dans sa bouche, et mes doigts la triturent. Je la sens sangloter contre moi, je frotte mes seins contre les siens, je chevauche sa cuisse, je me masturbe contre elle sans cesser de lui titiller le clitoris. Elle a beau faire, je sens qu’elle se reprend au jeu. Ses sursauts ne sont plus aussi convaincus. « Arrête… Victorine… arrête… m’implore-t-elle. Je n’en peux plus… dormir… » Ses beaux yeux sont gonflés de larmes. « Arrêtez ? Mademoiselle veut rire… »


    Je descends le long de son corps et je pose ma bouche sur son con ouvert. Je lui balaie la fente de la langue, j’embouche son berlingot. Effrayée de sentir le désir renaître, Mademoiselle me fait les gros yeux. Son petit dard est tout ramolli, je le suçote, il renaît. Je m’applique, je la suce comme une reine, je l’entends soupirer. « Oh Victorine, qu’elle me fait. Ce n’est pas dans nos conventions, ce que tu fais là. C’est donc pour ça que tu m’avais attachée ? Détache-moi, je ne veux plus jouer, te dis-je. » « Nos conventions ? Jouer ? » Mais de quoi parle-t-elle ? Je lui enfile deux doigts dans le cul. Je vais lui en donner, moi, des conventions. Elle m’en dira des nouvelles. J’espère pour elle qu’elle n’est pas cardiaque. Ma langue s’enfonce de plus en plus. J’ai le goût de sang tiède de son con dans la bouche, j’avale ses poils, j’aspire, je mordille, je m’amuse avec sa viande comme un jeune chien qui s’acharne sur une vieille pantoufle.


    Et la voilà qui bascule à nouveau. C’était : « Non, non ! Arrête, je te dis ! » et sans transition, cela devient : « Oh oui… oui… encore… » Du coup, je cesse de la languer. « Pardon ? que je fais, goguenarde. Mademoiselle a dit ? » J’insiste sur le « Mademoiselle » pour bien lui montrer qu’il ne s’agit plus de la comédie de tout à l’heure, mais d’elle, Mademoiselle, et de moi, Victorine. Elle saisit parfaitement la nuance. « Je te donnerai deux cents francs… qu’elle me souffle, en évitant de me regarder. Mais continue… continue ce que tu faisais… » Je joue l’idiote. « Que je continue quoi, exactement ? » Je veux le lui entendre dire. Je veux qu’elle baisse pavillon sans que le moindre doute soit possible. Je vais lui apprendre, moi, à me bouder. « Quatre cents francs ! me propose-t-elle. Six cents ! » « Moi, je veux bien… mais que Mademoiselle me dise ce qu’elle veut, pour cet argent ? »


    « Suce… suce-le… suce-le encore… comme tout à l’heure… » Cela doit lui coûter, pour sûr, à cette hypocrite vaniteuse, de me réclamer cela, mais justement à cause de ça, ça la remue tout au fond d’elle, et je vois de grosses larmes de mouille suinter de sa vulve gonflée. Je continue à faire celle qui ne comprend pas. « Que je suce quoi ? Expliquez-vous à la fin ! Faut vous arracher tous les mots ! » « En bas… elle murmure. En bas… tu sais bien, quoi… » Elle écarte les cuisses pour me le faire comprendre et se cambre pour me pousser son con au visage. « Ça… » qu’elle fait. Ça… » Elle en sanglote d’énervement et son con s’écarquille, cramoisi. « Tu sais bien quoi ! qu’elle fait. Tu l’as sous les yeux… arrête ce jeu… ne fais pas ta méchante… »


    « Ah, ce truc, là ? je fais, comme si je tombais de la lune. C’est bien ce truc-là que vous voulez que je vous suce ? » Et je lui pince le clitoris entre le pouce et l’index. Elle pousse un cri de délivrance. « Oui… oui… c’est bien ça… oh, pince-le, suce-le… » Je la lâche. « Vraiment ? Je ne sais si je dois, après la façon dont vous m’avez traitée… » « Je ne le ferai plus, c’est promis, juré, mais lèche-le bien, suce-le… vite… pince… tripote… je n’en peux plus… » « Quand je pense que vous vous faisiez monter vos plateaux par cette grosse vache à moustache… Je ne sais ce qui me retient ! » « Mais tu t’es bien vengée, tout à l’heure, non ? Tu me l’as bien fait payer, non ? » Je parcours d’un regard cruel son corps martyrisé, ses seins zébrés de marques rouges, les lèvres tuméfiées de sa vulve… « Peut-être, que je dis, et peut-être que j’ai encore envie de vous tourmenter, pour vous apprendre la politesse ! » « Oh, non, plus le martinet, plus… Il faut me sucer, maintenant… » Je lui titille le clito en la fixant droit dans les yeux. Elle soutient mon regard en geignant : « Oui, oui… tripote… suce… » « Dites-le nom… dites comment ça s’appelle… » « Le con ! » qu’elle me murmure… Elle s’empourpre, car, pour la récompenser, aussitôt, je me suis avancée, et je lui ai balayé la fente d’un bon coup de langue. « Oh, oui… oui… fais bouger ta langue… encore… enfonce la plus » « Dans quoi ? » « Dans le con… dans le con… » Nouveaux coups de langue, chaque fois qu’elle le dit, je la pourlèche. « Et encore ? » « La moule… la cramouille… la tirelire… la chatte… » Je la récompense chaque fois… « Oh, laisse-moi me taire un instant, je te prie, et fais-le… tu m’as assez humiliée… » Je me résigne à lui accorder enfin ce que ses entrailles et sa bouche réclament. Je lui gobe son petit « crayon rouge », je l’aspire, il est tellement excité qu’il s’est allongé comme une petite bite de chérubin. J’ai l’impression sacrilège de sucer un très jeune garçon. Elle râle, s’abandonne, son vagin aspire mes doigts. Tout en lui suçant le bouton, je force. Cela entre. Son ventre s’ouvre. Il est chaud, brûlant, tout visqueux. Je replie mon pouce à l’intérieur de ma main et je force encore.


    Elle se raidit soudain, attentive à ce que je lui fais. Je force encore. Incroyable… mais vrai… ma main… ma main tout entière glisse au fond d’elle, absorbée… Ce n’est pas vrai, je rêve. Je me recule pour regarder, je ne rêve pas les babines du con entourent toute ma paume. Pourquoi hésiter encore ? Je lui aspire le bouton et je pousse, de toutes mes forces. Une résistance… puis plus rien. Ma main s’engloutit. Elle hurle. « Mais qu’est-ce… qu’est-ce… que se passe… » « Dedans, que je lui crie au visage, dedans… toute la main… » « Mais ce n’est pas possible ! » Je fais bouger mes doigts dans son ventre ; c’est chaud et visqueux, là-dedans, je sens une grosse orange au fond du vagin : l’utérus. « Oh, mon Dieu, crie Mademoiselle Aude. Oh, mon Dieu… mais… Tu l’as vraiment fait, Victorine ? Tu y es vraiment arrivée ? » « Que Mademoiselle regarde ! » Je m’écarte, elle abaisse les yeux, une horreur sans nom les emplit, une stupeur infinie. Vision bestiale : mon poignet qui émerge entre les poils, et les grosses lèvres toutes déformées arrondies autour, avec des petits morceaux de chair rouge qui dépassent. Elle suffoque de dégoût. Puis écarquille les yeux. J’ouvre et je referme la main au fond de son ventre. « Ahhhh… c’est trop… non… » Je serre le poing. Elle paraît en extase, comme une sainte qui vient d’avoir une apparition. Elle ne peut détacher les yeux de mon poignet qui émerge de son con. « Mademoiselle n’oubliera pas mes six cents francs, hein ? » Je commence à la pistonner, lentement, je tire pour extirper mon poing, sa chair suit, les lèvres, les poils, tout… cela s’allonge hors d’elle… cela glisse… alors, je pousse mon poing, tout au fond… « C’est le piston… que je lui chante… le piston qui fait marcher la machine… » « Ahhh ! »


    Ahurie, en extase, elle épouse le mouvement, ouvre les cuisses, les resserre, soulève le cul, le laisse retomber. Je lui ramone la cheminée par de lents va-et-vient. C’est du délire. J’ai le bras à demi enfoncé en elle, ses poils me chatouillent. Elle part, elle part… on dirait une naufragée inerte, une noyée rejetée par le flot… elle est tout éparpillée, les cuisses ouvertes, sur son drap… Et j’ai tout le bras enfoncé dans son ventre.


    Quand je le lui retire enfin, après qu’elle a bien joui, ça fait un bruit flasque de ventouse. Schploc ! Elle s’est à nouveau évanouie. Je ne me rhabille pas, je me contente de ramasser mes frusques. Autant rester à poil, pas vrai ? Ne dois-je pas maintenant aller m’occuper de son frère ? Lui porter son café toute nue dans sa chambre… J’ai bien branlé sa sœur, il va s’occuper de moi, maintenant. Chacun son tour. Mademoiselle est plongée dans une profonde léthargie. Je la couche. Je prends sous l’oreiller le rouleau de billets qu’elle y cache. Je prélève les six cents francs convenus. Je remets le rouleau en place. Je remonte le drap sur la fiancée de Philibert, après lui avoir délié les poignets. Au moment de sortir, avant d’éteindre, je me retourne. La tête enfoncée dans l’oreiller, elle suce son pouce, comme la petite Marie-Paule. Elle ressemble à une petite fille. « J’ai mal… qu’elle me dit… entre les cuisses… » « Ça va passer… dormez, Mademoiselle. Faites de jolis rêves… » « Toi aussi, vilaine, qu’elle me dit. Méchante Victorine… »


    Elle m’envoie un baiser, une lueur friponne brille au fond de ses yeux. Une vraie fille d’Ève !

  


  
    CHAPITRE VII


    L’ANUS DE Mme DUPONT


    Inutile de trop nous appesantir sur ce qui s’est passé ce soir-là dans la chambre du Docteur ; vous vous doutez bien que lorsqu’un vicieux pareil exige qu’on soit nue comme un ver pour lui apporter son café, ce n’est pas pour vous faire faire de la gymnastique suédoise. À vrai dire, ce ne fut pas trop fracassant, le cher homme avait déjà beaucoup donné, mais enfin il s’occupa de moi suffisamment pour que le lendemain matin je me permette de faire la grasse matinée.


    Pas la moindre envie de me promener aux aurores dans le jardin ! Vautrée dans mon lit, j’écoutais les oiseaux chanter et le gravier craquer sous les pas furtifs de M. Léon. Il allait, venait, tournait en rond, énervé comme un chat en rut. Il devait s’interroger, pour sûr. D’habitude, je ne me faisais pas tant désirer, dès que je l’entendais, je courais lui livrer mon cul sur la table de la cuisine. Il allait trouver du changement, ce salaud. La chair en paix, je goûtais la douceur de vivre, et je me répétais à moi-même les consignes du Docteur, concernant sa clientèle féminine. « Règle n° 1 : ne jamais s’étonner de rien. Règle n° 2 : ne jamais appeler un chat un chat. »


    « Tu comprendras très vite, tu n’es pas sotte, avait bougonné le Docteur comme je lui demandais des explications supplémentaires. Il te suffira de me regarder faire… et de m’écouter. Toutes ces perruches ne songent qu’à une chose, et je n’ai pas besoin de te faire un dessin. Seulement, il y en a qui sont plus ou moins compliquées, il ne faut pas trop les bousculer, tu comprends ? »


    « Mais enfin, elles viennent quand même chez vous pour se faire soigner, non ? Vous êtes bien médecin ? » « Certes, certes, mais chaque médecin à sa spécialité. Les rhumes, les bronchites, les hémorroïdes, je n’ai jamais trouvé cela bien passionnant. Je laisse ces amusements à mes confrères. Moi, j’opère des traitements en profondeur. » Voyant que je n’étais pas convaincue, il s’est décidé à éclairer ma lanterne. « Vois-tu, Victorine, le cul mène le monde, ce n’est pas à toi que je l’apprendrai. Mais pour beaucoup de personnes, c’est dur à avaler. La plupart de ces dames aiment bien se dorer la pilule. Cela dit, un médecin, c’est quand même bien commode, tu comprends ? C’est un monsieur devant qui on peut aller se mettre toute nue sans que ça fasse jaser le voisinage. Et si on a un bon prétexte, on peut se faire tripoter tout en sauvant les apparences. » « Mais enfin, il y a d’autres médecins, à Villeneuve. Pourquoi viennent-elles plutôt chez vous que chez eux ? » « Pour une raison très simple, idiote. Les autres médecins de cette ville sont des médecins qui se consacrent exclusivement à la médecine. Ils ne songent qu’à une chose : gagner de l’argent. Moi, de l’argent, j’en ai à revendre. Je peux donc m’intéresser à autre chose. Aux femmes, par exemple… Ce qui fait que je suis connu comme le loup blanc, car ces choses-là finissent par se savoir. Tous mes collègues sont mariés, pères de famille, et même de familles nombreuses : les médecins sont prolifiques, chacun sait ça. Un médecin célibataire, comme moi, et qui ne court pas après le fric, ça sort tout de suite de l’ordinaire. Montrer ses fesses à un patriarche ventru qui ne songe qu’à gagner son bifteck pour nourrir sa marmaille, et les montrer à un vieux cochon de célibataire endurci qui a une petite lueur égrillarde dans l’œil, même la plus sotte fait tout de suite la différence. Et si elle choisit de revenir chez moi plutôt que d’aller chez les autres, c’est qu’au fond d’elle-même, bien qu’elle refuse de se l’avouer, elle pense à la même chose que moi. Le tout, c’est d’y aller progressivement, pour ne pas les effaroucher. » « Mais vous, Docteur, vous n’en avez pas marre, de toute cette bidoche, jour après jour ? Vous ne vous en fatiguez pas ? Sans parler qu’elles ne doivent pas être toutes très comestibles, non, vos assoiffées de tendresse ? »


    « Détrompe-toi, détrompe-toi ! Tu ne trouveras aucun laideron dans ma clientèle. J’ai fait tout ce qu’il fallait pour les éliminer. Dans les premiers temps, certes, ce ne fut pas chose aisée. Je reconnais que j’ai eu du mal à convaincre certaines de ces dames d’aller montrer leur cul ailleurs, il y en a qui s’accrochaient, qui tenaient mordicus à ce que ce soit moi qui m’en occupe. Mais à la longue, j’y suis parvenu. Et sans être des beautés, toutes celles qui viennent ici sont des cas intéressants ; je ne leur en demande pas plus. » « Vous m’en direz tant ! » « Quant à ce qui concerne la monotonie, qui engendre la lassitude, j’ai trouvé une solution fort simple : jamais plus d’un rendez-vous par jour. De cette façon, je peux les satisfaire toutes sans arriver moi-même à la satiété. » « Mais enfin… comment les recrutez-vous ? Vous ne passez quand même pas des petites annonces ? » « Le bouche-à-oreille, Victorine, rien ne vaut le bouche-à-oreille. Quand elles sont contentes de mes services, et assurées de ma discrétion, ces dames n’ont rien de plus pressé que d’en parler à leurs amies… Cela se fait à mots couverts, bien sûr. Entre femmes intelligentes, inutile d’appuyer. Aussi quand j’en vois débarquer une nouvelle et qu’elle m’annonce, toute sucrée : c’est mon amie, Mme Unetelle, qui m’a chanté vos louanges… je sais tout de suite à quoi m’en tenir. Elle ne vient pas me voir pour un mal de gorge ! »


    Voilà donc à quoi je songeais, ce matin-là, blottie dans mon lit douillet, en écoutant gazouiller les oiseaux. Perdant patience, M. Léon a jeté une poignée de gravier sur mes persiennes. J’en ai pouffé dans mon lit. Il n’aurait qu’à s’astiquer le manche, ce vieux sagouin, pas question que j’aille gaspiller ma poudre avec lui. Il a fini par se lasser, ce cher Léon, et par regagner son pigeonnier.


    J’ai pu descendre à la cuisine préparer les petits déjeuners. Le Docteur a pris le sien sur la terrasse, j’ai monté les leurs dans leurs chambres respectives à Mademoiselle et à Maria. La Portugaise n’était pas à prendre avec des pincettes. « Tou t’es couchée drôlement tard, hier soir ! Quand yé t’ai entendoue entrer chez toi, il était ou moins doux heures ! » Nos chambres sont voisines, on entend tout de l’une à l’autre ; et quand elle se branle, cette grosse vache, j’entends pleurer les ressorts de son sommier comme une nichée de souris. Parfois, pour l’emmerder, je frappe à la cloison. « Tu as fini de t’astiquer, Maria ? » Vexée comme un pou, elle s’arrête aussitôt. « Yé mé gratte… yé né souis pas comme toi ! c’est mon ourticaire… ! » Le lendemain, vous la verriez raser les murs !


    « Où tou es encoure allée vadrouiller, hein ? Avec ce Léon ? » « Tu n’y es pas, ma chère. Je me sentais un peu patraque et je suis allée me faire ausculter par le docteur, dans sa chambre. Tu ne peux pas savoir comme il est consciencieux, quand il ausculte une dame. Et moi, ce n’est pas pour une entorse qu’il m’a soignée ! » « Tou n’es qu’oune pouta ! » m’a lancé la Portugaise. Est-ce que ce sont des choses à dire ? Cette fille n’a vraiment aucune éducation ! Pour bien la faire maronner, je lui ai raconté de quelle façon le docteur m’avait ramonée, en lui donnant mille détails plus ingénieux les uns que les autres. Les yeux lui en sortaient de la tête, à cette grosse vache, et je suis sûre qu’elle n’a eu rien de plus pressé une fois que je suis redescendue que de se servir de la bougie qu’elle cache dans sa table de nuit, soi-disant en cas de panne d’électricité ! (Comme si une lampe de poche n’était pas plus pratique !)


    La matinée s’est écoulée sans que je la voie passer. Quand on n’a rien à faire, et personne pour vous emmerder, le temps passe toujours plus vite. À midi, le Docteur est allé au restaurant, et Maria est descendue à la cuisine, en s’appuyant sur une canne. Je l’ai donc laissée s’occuper de Mademoiselle et je suis allée prendre un bain de soleil sur la terrasse. J’avais pris la chaise longue de Madame, je m’étais mis du monoï partout, j’avais le fleuve sous les yeux, le soleil tapait. Dire qu’il y en a qui vont s’emmerder aux Baléares, quand on est si bien dans le Lot-et-Garonne ! J’étais même si bien que j’ai failli oublier l’heure, m’étant assoupie. C’est la cloche de l’église voisine qui m’a réveillée. Trois heures ! Bon Dieu ! Et Mme Dupont de Velours ! J’allais l’oublier, celle-là. N’est-ce pas aujourd’hui qu’elle avait rendez-vous ? Je saute dans mes vêtements, je traverse le salon d’hiver… Je passe chez le docteur.


    Elle est déjà là… dans la salle d’attente. Elle abaisse son Marie-Claire, m’adresse un sourire acide. « Je me suis permis d’entrer… la porte était ouverte. J’ai préféré ne pas attendre dehors, vous comprenez ? Mon mari est si jaloux… Je préfère qu’il ne sache pas que je viens me faire soigner ici quand il est en déplacement. Quelqu’un aurait pu me voir, dans la rue… et lui en parler. » « Vous avez très bien fait, Madame Dupont de Velours, c’est moi qui suis fautive ! » « Appelez-moi Madame Dupont tout court, qu’elle me dit. C’est plus intime ! » « Bien, Madame Dupont de… Madame Dupont. » Nous nous contemplons un moment, elle sur son canapé, moi à mon bureau. (Quand on laisse la porte à deux battants ouverte, les deux pièces n’en forment plus qu’une.) Sans être jolie, Mme Dupont n’est pas désagréable à regarder ; c’est une de ces bourgeoises toujours tirées à quatre épingles, le style tailleur Chanel et sac en croco ; maquillage discret, sortant du coiffeur. Elle sent bon. Quel âge peut-elle avoir ? Quarante ans ? De jolies mains bien soignées, pas de bagues, pas de bracelets, une simple alliance. Et de beaux yeux langoureux, en amande, des yeux de génisse.


    « Le Docteur n’est pas encore arrivé ? » que je lui demande. Elle m’adresse un sourire complice. « Non, Mademoiselle ! Je l’ai aperçu en venant, il lisait son journal au bar-tabac de la mairie. Est-ce qu’il y a d’autres rendez-vous, après moi ? » « Vous êtes la seule ! » Elle rougit légèrement. « Le Docteur va pouvoir se consacrer exclusivement à vous… » Sa rougeur s’accroît, elle a un petit rire embarrassé. « Je faisais les mots croisés de Marie-Claire ! » qu’elle me dit, pour changer de conversation. Elle décroise les jambes et les recroise dans l’autre sens. J’ai le temps, de mon bureau qui la surplombe, d’entrevoir la chair nue de ses cuisses, au-dessus des bas fumés. Un miroitement de chair blanche… Des bas. Pas des collants.


    « Mon mari me laisse souvent seule… qu’elle m’explique. Nous n’avons pas d’enfants… Je m’ennuie beaucoup, alors j’ai pris l’habitude de faire des mots croisés. » Elle soupire, langoureuse, et suce la pointe d’un petit stylomine d’or. « Dans une petite ville comme Villeneuve, se désole-t-elle, il n’y a pas beaucoup de distractions… pour une femme qui s’ennuie. » « Il y en a qui prennent des amants ! » que je dis, mine de rien. Elle tressaute, puis a son petit rire minaudant. « Oh… Victorine… Vous permettez que je vous appelle Victorine ? » « Certes. » « Des amants ! qu’elle s’offusque. Comme vous y allez. Mon mari est très vieux jeu, il ne me le permettrait jamais ! Figurez-vous que même pour venir me faire soigner ici, c’est tout un tintouin ! Il faut que je lui mente… ou que je vienne en cachette… »


    Ses yeux luisent, elle décroise à nouveau les jambes… oublie de les recroiser… reste ainsi, un doigt passé entre les pages de son Marie-Claire, l’œil tout rêveur. Je plonge sous sa jupe Chanel. Les ressorts du canapé sont défoncés, ce qui fait qu’elle a les fesses enfoncées, et les genoux assez haut. J’ai tout le temps de vérifier qu’elle a une culotte rose pâle et des jarretelles assorties. Elle s’évente avec son Marie-Claire, en m’observant entre ses cils. « Vous allez aider le Docteur… à me soigner ? » qu’elle me demande d’une voix un peu tremblante. Je fais oui de la tête. Elle soupire, ses jambes s’écartent. « Quelle chaleur, soupire-t-elle… on se sent toute moite… » « C’est vrai, je dis. On a envie de se mettre toute nue… » Elle ferme à demi les paupières. « Oh, Victorine ! » me gronde-t-elle. « Vous pouvez vous déshabiller, si vous voulez, que je lui propose. » Elle écarquille les yeux, stupéfaite. « Me déshabiller ? » Elle hoquette. « Ici ? Maintenant ? Dans… dans la salle d’attente… vous n’y pensez pas ! » « Et pourquoi non ? Il ne vous fait pas déshabiller, le Docteur ? » (Alors ça, ma belle, ça m’étonnerait beaucoup !) « Là-bas ! » qu’elle fait, en pointant son ongle manucuré sur la porte capitonnée.


    « Je fermerai la porte à clef… » je dis, mine de rien. « Vous pourriez faire vos mots croisés toute nue, vous auriez moins chaud ! » Deux taches rouges sont montées à ses pommettes. « Vous n’y songez pas… vous n’y songez pas ! » qu’elle me dit. Et de rire, en secouant la tête. « Toute nue dans la salle d’attente ! qu’elle ajoute. Alors, vous ! » « Vous ne vous mettez jamais toute nue, chez vous ? Quand il fait chaud et que vous savez que personne ne va vous déranger ? » « Mon mari ne me le permettrait pas, vous pensez ! Et puis, quelle idée… vous le faites, vous ? » « Oh, très souvent ! Quand on est bien faite, ce n’est pas déplaisant de se voir dans les glaces… » Elle se lèche les lèvres, toute rose. « Je suis trop pudique ! qu’elle m’avoue. Beaucoup trop ! Même au plus fort de la canicule, je garde au moins ma culotte… et mon soutien-gorge. Nous n’appartenons pas à la même génération, Victorine. Les filles d’aujourd’hui sont plus libérées que nous ! »


    Mais nous n’avons pas le temps de bavasser davantage, la porte d’entrée s’ouvre et le Docteur paraît. Avec un petit cri, Mme Dupont se redresse sur son canapé et referme les cuisses. Le Docteur nous observe, planté sur le seuil, l’œil goguenard. « Alors ? On papotait ? » Son canotier en paille de riz incliné en arrière sur sa nuque, il tient un journal enroulé à la main ; sa cravate est toute de travers le col de sa chemise dégrafé ; ses joues sont congestionnées, comme celles d’un homme qui vient de faire un bon repas bien arrosé. « Oh, Docteur, vilain que vous êtes ! minaude Mme Dupont de Velours. Vous êtes en retard d’une demi-heure ! » qu’elle le gronde. Heureusement que Mademoiselle Victorine m’aidait à prendre patience ! » Il s’incline galamment pour lui baiser le bout des doigts et m’adresse un clin d’œil salace, à l’insu de Mme Dupont. « Victorine est une perle ! Quand vous la connaîtrez aussi bien que je la connais, vous aussi, vous chanterez ses louanges ! » qu’il ajoute, en prenant Mme Dupont par le bras et en l’entraînant au pas de charge vers son bureau. « Suis-nous, Victorine ! Il ne faut pas que tu manques ça, la fête ne serait pas complète sans toi ! »


    « Oh Docteur ! piaille Mme Dupont, tout offusquée. Comment pouvez-vous plaisanter ainsi… auriez-vous bu ? » Mais il est clair que ça ne lui déplaît pas d’être ainsi rudoyée. Ses yeux luisent comme deux morceaux de braise. Est-ce que je rêve ? Quand il s’efface pour lui laisser le passage, le Docteur lui met carrément la main aux fesses. Mme Dupont pousse un cri strident et bondit en avant. « Une vraie pouliche ! » grasseye le Docteur, en m’adressant un nouveau clin d’œil. La patiente s’est retournée, et nous observe d’un air hésitant, comme quelqu’un qui ne sait pas s’il doit rire ou se fâcher. « Et comment va votre anus, chère Madame Dupont ? » fait le Docteur, avec un petit air rigolard. Mme Dupont devient toute rouge, elle est là, devant nous, debout, agrippant son sac en croco des deux mains, comme un noyé qui s’accroche à une bouée. Je croise son regard tourneboulé. « Docteur… qu’elle proteste. Docteur… » « Eh bien quoi ? N’est-ce pas pour votre anus que vous venez me consulter ? N’est-ce pas de lui qu’il s’agit ! »


    Mme Dupont baisse les paupières et se trémousse vaguement « Madame Dupont a des problèmes avec son trou du cul, m’explique le Docteur. Il se crispe, tu comprends, son trou du cul. Il se ferme, si tu préfères. Et par moments, il faut avouer que c’est bien embarrassant ! Quand elle va à la selle, par exemple… » Mme Dupont s’est résignée à s’asseoir, du bout des fesses, en face du bureau. Le Docteur s’y est adossé, les reins appuyés contre la table. Mme Dupont l’écoute m’expliquer son cas, les yeux baissés, sa jupe Chanel sagement tirée sur ses genoux, son sac en croco dans son giron. « Aucun progrès, depuis la dernière fois ? » lui demande le Docteur. Mme Dupont fait non de la tête. « C’est encore pire ! qu’elle chuchote. C’est affreux… ça me déchire… je souffre le martyre ! »


    Le Docteur m’adresse un clin d’œil égrillard. « Il va donc falloir une nouvelle séance d’élargissement anal ! » Les belles mains de Mme Dupont se crispent sur le fermoir du sac. « Il… il n’y a vraiment pas… d’autres moyens… vous êtes sûr, Docteur ? C’est tellement… tellement embarrassant… » qu’elle susurre. « Vous n’aurez qu’à fermer les yeux ! lui dit le Docteur. Mon assistante et moi, nous nous chargerons de tout. Vous, vous n’aurez juste qu’à vous laisser faire… » Mme Dupont respire d’une façon précipitée et se laisse aller dans son fauteuil. Elle a pincé entre deux doigts son alliance et la fait tourner doucement autour de son annulaire. Au fur et à mesure qu’elle glisse dans le fauteuil défoncé, sa jupe Chanel remonte, mais elle ne paraît pas y prendre garde.


    « Et monsieur votre époux ? demande le Docteur. Se porte-t-il bien ? » « Il est en déplacement, ainsi que je l’ai déjà dit à votre assistante… murmure Mme Dupont. Il ne rentrera que demain… » « Parfait, dit le Docteur. Parfait… nous allons donc pouvoir nous occuper de vous comme vous le méritez, chère Madame et amie. Détendez-vous… laissez-vous aller en arrière, laissez votre corps épouser la forme du fauteuil… les fauteuils sont faits pour ça, pour qu’on s’y abandonne… et vous, vous êtes aussi raide qu’une figure de proue ! Vous vous étonnerez après ça que votre anus se crispe ! »


    Mme Dupont de Velours soupire et se laisse aller contre le dossier du fauteuil. Stupéfaite, je vois deux larmes trembler entre ses cils. « Ce traitement… est si humiliant pour moi, Mademoiselle… m’explique-t-elle. Si le Docteur… s’il ne savait pas me mettre à l’aise en plaisantant comme il fait… jamais je ne pourrais… vous comprenez ? » « Mais voyons, fait le Docteur. C’est la moindre des choses… Et d’ailleurs, avec une jolie femme comme vous, je vous assure que c’est loin d’être une corvée… » « Vous l’entendez ! se scandalise Mme Dupont ! Vous l’entendez plaisanter ! Si mon mari… » « Laissons votre mari où il est, c’est de vous qu’il s’agit… détendez-vous. Allons… faites-vous molle… » Debout devant elle, il se penche et la prend par les seins, à travers son chemisier. Elle soupire et ses ongles griffent le croco. « Sage ! » fait le Docteur, en lui empoignant carrément les mamelles. Il les lui palpe sans vergogne.


    « Vous êtes nouée ; qu’il dit. Je sens votre chair résister… cela fait des nœuds, à l’intérieur… laissez-vous donc aller, bon sang ! Écartez les jambes… » Mme Dupont émet une sorte de sanglot sec et ses genoux se séparent. « Là… fait le docteur… là… vous êtes chez votre médecin… on ne va pas vous violer ! Et cessez donc de tripoter ce sac, c’est agaçant, à la fin ! » Il le lui ôte des doigts et me le refile. Je le pose sur le bureau. Il prend les mains de Mme Dupont et les met sur les accoudoirs du fauteuil. « Vos mains ne doivent pas bouger de là ! » Elle fait signe qu’elle a compris. « Déboutonne-lui son corsage, Victorine. Mets-lui les seins dehors… Il faut que sa poitrine respire… » Mme Dupont se mord la lèvre, je m’approche, je commence à la déboutonner. Quand son chemisier est ouvert, je le fais sortir de sa jupe et j’en écarte les pans. Une poitrine superbe, un peu lourde, s’offre alors à notre vue. « Le soutien-gorge se ferme par-devant ! » me souffle Mme Dupont. Je le dégage, les bonnets glissent, les seins s’échappent. Deux larges médailles de chair brune couronnent leurs extrémités, les tétines pointent. Le Docteur me pousse de côté et les reprend à pleines mains. Du pouce, tout en les comprimant des autres doigts, il effleure les mamelons raidis. Mme Dupont bat des paupières, ses yeux vont et viennent, évitant de me regarder.


    « Vous voyez, Madame… dit le docteur. Regardez… » Il lui pince les tétins et tire dessus pour les allonger. Mme Dupont se trémousse dans son fauteuil. Il tire plus fort : les pointes des seins s’étirent comme deux gros élastiques rosâtres et les seins, suivant le mouvement, s’allongent, déformés. « Cela fait mal ? » demande le Docteur. Ses yeux sont minuscules derrière ses lorgnons cerclés d’acier. Il plante l’ongle du pouce dans la fragile chair du téton déformé. Mme Dupont sursaute violemment et ouvre la bouche… elle souffle. « Oh Docteur… » « Toute votre énergie… il faut que toute votre énergie vienne dans les seins… qu’il explique. De cette façon, vos ouvertures se relâcheront… » Tout en triturant les longs tétins grenat, le Docteur m’ordonne d’aller lui chercher deux bracelets élastiques sur son bureau. Il y a là un gros plumier de verre qui contient des trombones, des épingles, et des élastiques de toutes tailles. « Bien épais… solides ! » me dit le docteur. « Oh, Docteur… pas les élastiques… ça fait trop mal ! » « Allons, allons… fait le docteur. Donne-moi ça, Victorine… et soulève-lui les nichons… » Il prend les élastiques et me passe les seins de Mme Dupont. Elle me regarde entre ses cils. Le Docteur enfile ses doigts dans un bracelet élastique, le distend et hop, il le fait passer autour du premier nichon. Il le lâche au milieu du sein et l’élastique se referme, étranglant le globe charnu, le partageant en deux masses oblongues du volume de deux grosses oranges. Il opère de même avec l’autre sein. « Oh… ça me coupe la circulation… gémit Mme Dupont. C’est atroce… ça me picote à l’intérieur… » Les mains posées sur les accoudoirs, elle offre à notre regard l’insolite tableau de sa poitrine martyrisée. Ses seins étranglés en deux par les élastiques sont bicolores : une moitié très blanche, l’autre très rouge. Les aréoles sont monstrueusement dilatées, on dirait deux gros colchiques fanés.


    « C’est une rechette chinoise… me dit le Docteur. Elle est obnubilée par son trou du cul… Avec ces élastiques autour des seins, cela l’oblige à se concentrer sur une autre partie de son corps, tu comprends ? C’est ingénieux, non ? » Il tripote les bouts lilas des mamelons effrontés, tout me fournissant ces explications. « Éprouvez-vous des sensations aphrodisiaques ? demande-t-il à Mme Dupont. Pas de pudeur… vous êtes chez votre médecin ! » « Un peu… surtout quand vous me touchez les bouts, Docteur… Oh, je suis si honteuse ! Si mon mari… » « Allons nous occuper de votre anus, chère amie, allez, debout… » La pinçant par les pointes des mamelles déformées, il la tire et la fait se lever. La remorquant toujours ainsi, marchant à reculons, il la conduit jusqu’à la table d’examen qui se trouve à l’autre bout de la pièce. Mme Dupont se laisse tirer ainsi, les bras pendants. Elle est rouge, son front est mouillé de sueur, et elle n’arrête pas de se mordre et de lécher les lèvres. Quand ils arrivent devant la table, le Docteur la lâche enfin, et d’elle-même, Madame Dupont gravit les trois échelons qui lui permettent de grimper sur la table. La voici là en haut, à genoux. Elle interroge le Docteur du regard, par-dessus son épaule. Il lui met une main entre les omoplates et l’oblige à se prosterner sur la table. Il appuie jusqu’à ce que Mme Dupont pose le front sur la serviette qu’il a étalée devant elle. « Les bras allongés vers l’avant… les doigts en extension… comme si vous vouliez prendre quelque chose qui est très loin… » Elle obéit, ses doigts s’allongent.


    À genoux, les reins creux, le front sur la table, elle tend ses bras devant elle. Le Docteur se marre sans bruit et me montre le cul dressé de sa patiente dans sa jupe Chanel. Il replie le doigt du milieu et le dirige vers l’entre-fesse de la dame. Il fait semblant de le lui planter dans l’anus, sans la toucher. « Respirez bien… » qu’il dit. « Je me sens toute chaude dans la région des reins. » « Remonte-lui sa jupe… » me dit à voix haute le Docteur. Mme Dupont pousse un petit soupir effrayé. J’attrape la jupe Chanel et je la retrousse en corolle au-dessus des fesses épanouies. À cause de la position, la culotte de Mme Dupont s’enfonce dans la vallée de l’entrefesse. Il y a un sillon humide à l’endroit où elle touche le sexe. En ricanant sans bruit, le Docteur me montre la partie souillée du slip et à nouveau, il fait le geste obscène d’enfoncer son doigt entre les fesses de la dame. Il m’a prise par un nichon et me pelote. « Surtout, qu’il dit, vous ne devez vous retourner sous aucun prétexte, hein ? Vous risqueriez un accident musculaire… » « Je sais, Docteur… je sais… ne craignez rien… vous pourrez faire ce que vous voudrez, je ne me retournerai pas… » « Baisse-lui sa culotte, Victorine ! » me dit alors le Docteur. Petit cri étouffé de Mme Dupont. Je lui abaisse le slip aux genoux. « Il vaudrait peut-être mieux l’enlever entièrement, Docteur ? que je fais. Mme Dupont sera plus à l’aise pour écarter les cuisses… » Nouveau gémissement étouffé de Mme Dupont. « Tu as raison ! » Il m’aide à faire passer la culotte sous les genoux de la femme, puis je la fais glisser jusqu’aux chevilles et la retire. Le Docteur me la prend des mains et l’ouvre pour me montrer l’intérieur, qui est trempé. Je fais oui de la tête, en me marrant sans bruit, et, à mon tour, je lui montre le cul nu de la patiente. Je lui fais signe qu’il faut l’ouvrir. Il m’approuve du bonnet. Nous lui prenons chacun une cuisse, et nous lui éloignons les genoux l’un de l’autre. « Oh, mon Dieu… fait Mme Dupont. Si mon mari me voyait… » Nonobstant ces timides protestations, son entrefesse s’écarte insidieusement, exposant le troufignon crispé, couleur de violette fanée.


    Nous nous penchons derrière elle pour lorgner la fente béante de sa vulve. Elle est ouverte, toute rose, mouillée, et les bords des lèvres sont légèrement irrités, comme ils le sont souvent chez les femmes qui s’adonnent régulièrement à l’onanisme. À voir ces irritations locales, j’ai comme idée que Mme Dupont se masturbe en se servant de sa culotte, ainsi que le faisaient certaines filles du collège. On saisit la culotte devant et derrière, par le haut, et on la tire dans un mouvement de va-et-vient de façon qu’elle s’enfonce dans la fente. Cela fait un peu mal, parce que le tissu irrite les chairs fragiles, et l’on n’arrive jamais à vraiment jouir, mais on peut se masturber ainsi beaucoup plus longtemps qu’à la main nue. « Comme tu peux le constater, Victorine, me dit le Docteur, d’un ton mi-figue mi-raisin, l’organe sexuel de Mme Dupont est légèrement enflammé. » Entre les fesses, l’anus se crispe puis se relâche ; on dirait un gros grain de raisin sec écrasé. « Une clitoridienne… fait le docteur. C’est peut-être l’explication de ses problèmes d’ouverture anale… »


    Il glisse deux doigts entre les lèvres de la vulve et dépiaute le bouton rouge. « Oh mon Dieu… docteur… et cette demoiselle… un examen d’une nature si intime… vraiment… » bredouille Mme Dupont. « Tu vois, dit le Docteur. Quand on le pince, comme il devient rouge son truc ? Et comme il grossit ? Une clitoridienne pure… ! Tiens… touche-la un peu, toi aussi… il faut bien que tu te mettes au courant ! » « Docteur ! Non ! » crie Mme Dupont. « Allons, allons… » Je faufile mes doigts dans la vulve offerte. Bon Dieu, qu’est-ce que j’aime ça, toucher une belle chatte bien grasse. Je farfouille dans les replis tièdes, j’ai les doigts luisants de mouille. Mme Dupont halète à petits coups, comme un chien qui a trop chaud. « L’anus… docteur… l’anus… » qu’elle gémit.


    « C’est ma foi vrai… » fait le Docteur. Il glousse : « Elle n’est pas là pour le clitoris, mais pour l’anus, ne nous égarons pas ! Vous permettez, chère amie ? Je vais procéder à l’élargissement. Êtes-vous prête ? » « Oui, Docteur… » « Ouvrez le cul, mieux que ça ! » « Oh, mon Dieu, quelle honte ! » « Allez, allez… je vais commencer par vous mettre le doigt. Je ne mets pas de doigtier, hein ? Je sais que vous êtes propre… je le mouille juste un peu en le trempant ici… » « Docteur… ah, Docteur… » « Écarte-lui bien les fesses, Victorine, et regarde bien comme je procède, hein ? » « Oui, Docteur ! » que je dis, toute joyeuse. J’attrape la belle lune de chair et je tire sur les fesses, de chaque côté. L’anus s’ovalise. Le docteur enfile son doigt dans le vagin et le mouille en le faisant tourner. Mme Dupont se contorsionne, son cul monte et descend. « On ne bouge plus ! » fait le docteur. Il lui appuie le bout de l’index au centre de la pastille et il pousse. Le doigt glisse sans effort. Dès qu’il est au fond du cul, il le retire et le remet. « On dirait qu’il y a du progrès… C’est beaucoup plus souple que la dernière fois… Essayons avec deux doigts. »


    Sournoisement, Mme Dupont a replié un bras devant elle ; elle se mord le poignet. Ouvrant l’anus d’une main, le Docteur y loge deux doigts réunis. Ils disparaissent dans la pastille mordorée. Sous la main du docteur, la vulve s’entrebâille, écarlate, luisante de bave. En ricanant, le Docteur me la montre. Je fais oui de la tête, en riant sans bruit, moi aussi. Cette séance me rappelle le bahut, quand nous avions coincé une de nos souffre-douleur dans une salle d’études déserte, et que nous nous amusions au docteur avec elle. La chatte de Mme Dupont est beaucoup plus poilue que celles de nos victimes d’alors, mais c’est bien la même émotion sale qui vous fait trembler le cœur et vous mouille les poils. « Il faudrait quelque chose de plus gros, maintenant… dit le Docteur, pour poursuivre la dilatation. Mais quoi ? » Il tripote machinalement la petite crête dardée du clito, entre les lèvres vermeilles de la fissure. « Je dois avoir là tout ce qui convient… » fait-il songeusement, en déboutonnant son pantalon. Je n’en crois pas mes yeux. Il dégage sa bite, le cochon bande. « Ne vous retournez pas, surtout… » « Non, non, docteur… » Nous tirons la femme vers le bord de la table jusqu’à ce que ses pieds dépassent un peu. Le Docteur grimpe sur un échelon et vient se placer derrière Mme Dupont. Il contemple avec gourmandise le beau cul ouvert. Guidant sa bite, il en balaie du bout le sillon baveux de la vulve. « Ce n’est pas du caoutchouc, au moins, que vous allez m’introduire, Docteur ? Je vous rappelle que je suis allergique au caoutchouc. » « Non, non, ce n’est pas du caoutchouc, rassurez-vous, chère Madame. » Il fait remonter sa bite et pinçant l’anus entre le pouce et l’index pour le faire bâiller, il y visse son gland. « C’est gros… » dit Mme Dupont, en mordillant son poignet. « Il faut ça… dit le Docteur… il faut ça… Accueillez-moi… ouvrez-vous bien… » « Rhhhaaaaa… » « Et voilà, dit le docteur, nous y sommes. » Ses couilles viennent toucher les lèvres béantes de la vulve. La verge est plantée entre les fesses jusqu’à la garde.


    Pendant deux longues minutes, on n’entend plus que le grincement de la table métallique ; le Docteur sodomise consciencieusement sa patiente et celle-ci s’ouvre à ses assauts sans protester. « Je vous envoie un… un décontractant… je vous fais une injection… » qu’il dit, d’une voix rauque. « Faites, faites… » Le Docteur m’agrippe par le bras, ses doigts m’étreignent. Il est cramoisi et les yeux lui sortent de la tête. À une crispation soudaine de sa bouche, je comprends qu’il vient d’éjaculer. « Oh… je la sens… injection… je la sens… elle est forte… » crie Mme Dupont en se pâmant de bonheur. « On ne bouge pas… surtout pas… Il faut laisser le médicament agir. » Il retire sa verge et l’essuie. Puis il referme son pantalon et descend de son échelon. « Voilà, qu’il fait… c’est fini pour aujourd’hui… Serrez les fesses, maintenant… gardez bien mon injection à l’intérieur… »


    Toute rose, Mme Dupont se retourne et s’assoit sur le bord de la table. « Oh… je me sens beaucoup mieux… beaucoup mieux, Docteur… je ne sais pas ce qu’il y a, dans cette injection, mais chaque fois que vous m’en faites une, c’est incroyable comme ça me détend… » Elle pépie comme une perruche, la jupe troussée en haut du ventre, le cul à l’air, ne songeant pas un instant à voiler son bas-ventre. Je l’aide à retirer les élastiques qui lui compriment les seins et elle les frictionne pour rétablir la circulation du sang. Elle descend de la table et nous retournons vers le bureau du Docteur. Détail significatif, Mme Dupont ne songe toujours pas à faire descendre sa jupe, ni à refermer son corsage, elle déambule ainsi, cul nu et seins dehors, comme si c’était tout à fait naturel. Elle pépie les joues roses, l’œil luisant, nous fait part de ses états d’âme. « Au début, savez-vous, Mademoiselle Victorine, j’avais affreusement honte quand le Docteur me faisait cette injection. Eh bien voyez, maintenant, je m’habitue de plus en plus ! » « Il faudra venir plus souvent, plaisante le docteur, je vous ferai un prix ! »


    Mme Dupont pouffe d’un rire strident d’écolière, comme s’il venait de dire quelque chose de particulièrement spirituel. « Mon Dieu… s’écrie-t-elle. Est-il drôle, cet homme-là ! Mais il faudrait peut-être que je songe à reprendre une tenue plus décente, hein ? Maintenant que les soins sont finis… » Il y a comme un regret dans sa voix. Elle esquisse un geste vers sa poitrine, un autre vers sa jupe. « Mais non, mais non… fait le docteur. Restez donc ainsi, vous serez mieux à l’aise pour prendre le thé… nous sommes entre nous, je n’attends personne… » « Vous croyez ? fait Mme Dupont. Je vais froisser ma jupe… qu’elle ajoute. » « Enlevez-la… » dit le Docteur, vous la mettrez bien à plat sur le dossier de la chaise. « C’est vrai… il fait si chaud, hein… » « À qui le dites-vous, fait le Docteur. Ah ! si j’avais la chance d’être une jolie femme, moi aussi, je ne me ferais pas prier pour retirer mon pantalon ! » Nouveau rire strident de Mme Dupont. Elle a retiré sa jupe et l’a posée sur une chaise. Elle s’installe, le cul nu, dans le fauteuil, et croise les jambes, comme une dame en visite. Ses seins se balancent sur sa poitrine.


    Sur la prière du Docteur, je leur sers le thé et des gâteaux secs. Spectacle incongru, Mme Dupont, le bas du corps nu, les seins dehors, le petit doigt en l’air, buvant son thé. Elle s’exhibe avec une indéniable complaisance, le docteur et elles ont des relations communes, ce qui n’a rien de surprenant, en somme, Villeneuve-sur-Lot est une petite ville. Ils font la conversation. « Si mes amies me voyaient… pouffe soudain Mme Dupont… elles qui sont si collet monté… surtout Mme Mardrus, votre voisine, la présidente des petits lits blancs… et Mlle Leriche, donc ! En train de prendre le thé toute nue avec un homme… » « Un médecin n’est pas un homme ! » dit le docteur. « C’est vrai ! » Mme Dupont approuve hypocritement… et ouvre largement les cuisses en se penchant pour prendre un fourré aux amandes dans l’assiette. Les lèvres velues de sa vulve s’entrebâillent, montrant la chair rouge de la fente. « Figurez-vous… soupire-t-elle, en mordillant son biscuit, qu’on ne connaît pas son corps… quand vous m’avez mis votre doigt… et plus tard, quand vous m’avez fait votre injection… eh bien, j’aurais juré que c’était par là que vous me faisiez tout ça… »


    Elle pointe son index vers son con ouvert, avec le plus parfait naturel. Ses joues sont rouges, ses paupières tremblent. Le Docteur se penche pour lui examiner le vagin. « Ici ? » il demande, et il y fourre son doigt. Mme Dupont acquiesce. « Voilà… exactement ici… » « Et non pas là ? » Il fait descendre son doigt et le lui met dans le cul… Elle baisse la tête, intéressée, pour bien regarder ce qu’il lui fait. Elle semble hésiter. Le docteur retire son doigt et le lui refourre dans le vagin. « La membrane qui sépare ces deux orifices est si mince, explique-t-il. Cela n’a rien de surprenant… Tenez, je vais vous faire voir. Victorine, viens donc ici… allez, approche… » L’œil brillant, Mme Dupont me fixe. « Tourne-toi, idiote ! » me dit le Docteur. Il me fait pivoter et me tire… Je perds l’équilibre, il me prend par la taille et me couche à plat ventre en travers de ses genoux. « Allons, cesse de gigoter, idiote ! Laisse-toi faire… il faut que je montre quelque chose à Mme Dupont. »


    Me voici couchée à plat ventre sur les cuisses du docteur dans la position d’une fille qu’on va fesser. Le Docteur me retrousse ma blouse au-dessus des fesses. « Oh, fait Mme Dupont, dès qu’elle voit paraître mon astre. Elle n’a pas de culotte ! » « Et pourquoi donc en mettrait-elle ? » s’étonne le Docteur en m’écartant les fesses. Il m’installe à califourchon sur un de ses genoux et le soulève pour exhiber mes orifices à Mme Dupont, qui se penche, ravie, sa tasse à la main. « Vous voyez bien les deux trous ? L’anus et le vagin ? » « Oui… oui… Mon Dieu… mais… ça ne la gêne pas de se montrer comme ça ? » « Et vous, ça ne vous gênait pas ? » « Oh, ça me gênait d’une façon épouvantable… » roucoule la dame. Le Docteur me met un doigt dans le cul, puis le ressort, et l’enfile devant. « Vous voyez, qu’il fait… ils ne sont pas loin l’un de l’autre. C’est ce qui explique qu’on en prend parfois l’un pour l’autre et que des maris un peu myopes sodomisent leurs épouses… » Mme Dupont glousse. « Vérifiez vous-même… » qu’il propose à Mme Dupont. « Que je… oh… je n’oserai jamais… » « Mais si, mais si… Victorine vous le permet… » « Vraiment ? Je peux ? Victorine ? » Comme je tarde à répondre, le Docteur me pince une fesse jusqu’au sang. « Oui ! » que je crie alors. Tout excitée, Mme Dupont se penche et m’enfile son doigt fluet dans l’anus. « Oh… comme c’est serré… comme c’est chaud… voyons dans l’autre trou… » Elle sort son doigt et me l’enfile plus bas. « Pourquoi est-elle si mouillée ? Hein ? Docteur… » Son doigt va et vient. « C’est la chaleur… » dit le Docteur, d’une voix somnolente. « Si mon mari me voyait, soupire Mme Dupont, en train de mettre mon doigt dans le derrière de votre assistante ! C’est vrai que les deux trous sont bien rapprochés… je n’avais jamais réfléchi à la question… »


    On me libère enfin et je peux me redresser. « Il se fait tard, il va falloir que songe à me rhabiller… » dit à voix basse Mme Dupont. « Rien ne presse, dit le Docteur. Puisque votre mari ne rentre pas… restez donc encore un peu… Nous sommes bien, ici, nous sommes entre nous… » « C’est vrai… » approuve alors Mme Dupont. « Mets-toi toute nue, toi aussi, Victorine. Tu vois bien que Mme Dupont est gênée d’être la seule à être à poil » dit le Docteur. Les narines de Mme Dupont frémissent. Je retire ma blouse et comme je n’ai rien dessous, me voici nue comme un ver ; je m’assieds sur une chaise, tout près d’eux. « Encore un peu de thé ? Il est froid, mais justement, ça désaltère… » « Je veux bien… » Le Docteur sert galamment les dames ; nous observons nos nudités respectives. J’écarte largement les cuisses… Mme Dupont abaisse les yeux et m’imite… Nous observons nos fentes… Je sens que je mouille, je vois qu’elle en fait autant. « C’est… c’est fou… murmure Mme Dupont. Je n’aurais jamais cru que… voir le sexe d’une autre femme me… » Elle n’en dit pas plus long, se trémousse, excitée. Je remonte un genou pour bien lui faire admirer les secrets de ma moule. « Oh… votre petit truc… il est sorti… Oh, qu’il est mignon ! » susurre Mme Dupont en se penchant pour l’admirer. « Vous permettez, fait le Docteur. Je me mets à l’aise, moi aussi. Il fait si chaud… » Il se lève, retire son pantalon. Il se rassied, les couilles et la bite à l’air. « Oh, Docteur, pouffe Mme Dupont, d’une voix stridente… Que vous êtes drôle, ainsi, avec tous vos… tous vos organes dehors… Si mon mari vous voyait ! »


    « Écartez les cuisses, Madame Dupont ! fait le docteur. Soyons cochons, bien cochons, tous les trois… Montrons-nous réciproquement nos organes de reproduction… cela ne sortira pas d’ici, personne n’en saura jamais rien… » « Oh oui, faisons-le, faisons-le ! » approuve Mme Dupont. Elle replie ses genoux sur les accoudoirs, nous exhibant sa boutique. Je fais de même. Le Docteur soulève sa bite pour nous montrer ses bijoux de famille. Il se lève. « Et maintenant… couchons-nous par terre, tous les trois, et forniquons ! » « Oh oui, approuve Mme Dupont de Velours ! Quelle bonne idée ! Forniquons, Docteur… forniquons… Nous avons tout le temps, mon mari est en déplacement… »


    Et donc, nous avons forniqué, tous les trois, jusqu’à la nuit. Comme le brave Docteur était un peu fatigué, il a fini par s’assoupir, et Mme Dupont et moi, tête-bêche, nous nous sommes longuement expliquées… « Oh, qu’elle gémissait, entre deux coups de langue… Oh… c’est beaucoup plus amusant que les mots croisés, vous savez, Victorine… beaucoup plus ! »


    J’étais bien de son avis. Finalement, ce boulot de réceptionniste, ça me plaisait de plus en plus.

  


  
    CHAPITRE VIII


    UN CLIENT POUR MADEMOISELLE


    C’est bien joli, tout ça, mais je ne vous ai toujours pas expliqué pourquoi Mlle Aude se terrait dans sa chambre et en quoi consistait exactement cette mésaventure du cimetière à laquelle j’ai fait plusieurs allusions. J’y arrive, ne me bousculez pas. J’ai ma façon à moi de raconter, j’écris comme cela se présente à mon esprit, au fur et à mesure que les souvenirs me reviennent, ceux qui préfèrent les récits bien léchés, bien ficelés, qui commencent par le début et finissent par la fin, eh bien, j’en suis navrée pour eux, je ne tiens pas cet article dans ma boutique, ils n’ont qu’à acheter le dernier Gérard de Villiers où les mémoires de l’abbé Pierre.


    (C’est vrai, ça ! C’est comme Esparbec, toujours à me reprocher que j’écris comme une cochonne, que je mélange tout. Laissez-moi rire. Parce qu’il écrit bien, lui, peut-être ? Ah là là ! Je préfère me taire. Tenez, l’autre jour, j’ai lu le dernier roman de Mme Barbara Cartland. Une histoire très romantique, qui se passe en Écosse, dans un château, et il y a toujours plein de brouillard sur la lande. Alors, ça, oui, je veux bien l’admettre : c’est vachement bien écrit. Vous verriez ces phrases qu’elle vous pond, la Barbara, un rêve, ça glisse, ça coule de source, il ne manque pas un adjectif, pas un bouton de guêtre. La perfection, quoi ! Cela dit, de vous à moi, qu’est-ce que ça peut être chiant ! Comment voulez-vous vous chatouiller le bouton en lisant des trucs pareils ? Voyez-vous, moi, c’est à ça que je juge qu’un livre est bon ou pas. S’il vous donne envie de vous taquiner le clito en le lisant, alors, moi, je lui passe toutes ses fautes de syntaxe à l’auteur, et toutes ses répétitions. N’en déplaise à Esparbec et à tous ces pisse-froid de correcteurs qui n’arrêtent pas de me faire des réflexions désobligeantes !)


    Mais ne nous égarons pas, et revenons à Mlle Aude. Ceux qui ont lu mes deux livres précédents n’ignorent pas que le souci qui ronge Mademoiselle, c’est de pouvoir entrer en communication avec l’esprit de Philibert, le cher disparu. À ce titre, elle est une proie rêvée pour tous les charlatans qui font tourner les tables et se prétendent doués de pouvoirs extra-terrestres. Il ne se passe guère de semaines où l’une ou l’autre des mamans des bambins à qui Mademoiselle inculque le solfège, ne lui glisse dans le tuyau de l’oreille qu’elle vient enfin de dénicher la perle rare, la merveille des merveilles, une voyante extralucide, un authentique médium. Et à tous les coups, cette gourde se laisse avoir. Après tout, il faut bien que ces gens-là gagnent leur croûte, hein, et s’ils trouvent des pigeons, ils auraient tort de ne pas en profiter. Quant à ces derniers, plaie d’argent n’est pas mortelle, comme on dit. Ils ont eu leur part de rêve, ils y ont cru un moment, c’est normal qu’ils casquent, en somme.


    Il arrive pourtant que Mademoiselle, dans le lot, tombe sur des aigrefins particulièrement vicelards. Et qu’après lui avoir tiré les vers du nez, extirpé tous ses petits secrets sexuels, ils essaient de la faire chanter un brin. N’oublions pas que Mademoiselle occupe une position en vue dans notre petite cité, elle appartient à une des plus anciennes familles de Villeneuve, et son beau-frère est le député de la région, à ce double titre elle est donc particulièrement sensible à la crainte du scandale. C’est tentant, pour les maîtres chanteurs. Et certains de ces tireurs de cartes ont tendance à abuser…


    C’est ainsi que le mois dernier, un peu avant l’arrivée de l’été, Mademoiselle est tombée entre les griffes d’une femme abominable, Mme Raffiani. Figurez-vous une de ces créatures éternellement vêtues de noir, une veuve de profession, comme on en trouve toujours trois ou quatre qui grouillent comme des cancrelats autour du bénitier dans les églises de province. Pas maquillée, l’air sournois, toujours à traficoter avec l’au-delà, une murmureuse, une raseuse de mur. Son coup de génie, à la Raffiani, cela avait été de persuader Mademoiselle qu’elle la ferait entrer en communication avec Philibert non seulement par l’esprit… mais encore par le corps. Vous pensez si Mademoiselle avait foncé tête baissée ! Elle allait enfin pouvoir sentir sur elle à nouveau les lèvres, les mains, etc. de son cher fiancé ! Pour qu’elle se concentre mieux, la veuve lui avait bandé les yeux, et après l’avoir attachée, elle l’avait tripotée en lui faisant croire que c’était le défunt qui se manifestait ainsi ! « J’ai senti ses mains sur moi, Victorine, c’était bien ses mains, je les ai reconnues ! m’avait confié avec des trémolos Mademoiselle en extase. J’en suis encore toute remuée ! Il m’a touchée ici… et ici… Et même là, le coquin ! Oh, j’étais confuse, tu penses, à l’idée que Mme Raffiani pouvait m’entendre soupirer… mais c’était si agréable ! »


    Quelle gourde ! Non, mais quelle gourde ! Et voici qu’alléchée de la sorte par les tripotages de la veuve, elle se laisse convaincre de tenter la grande expérience. Cette fois, ce ne serait pas seulement les mains qui ressusciteraient, mais Philibert tout entier… sans rien qui manque. Pour cela, avait expliqué la Raffiani, l’assistance d’un médium de sexe mâle était indispensable. Le mort se glisserait dans son corps et par l’intermédiaire de ce corps emprunté, il pourrait… honorer celui de son ancienne fiancée. On se rend donc un certain après-midi dans le mausolée où repose le cher disparu. On s’y enferme. Mademoiselle, toute frémissante, se laisse attacher… La voici agenouillée, les bras ficelés, prête à l’ultime sacrifice. Et c’est le moment que choisit Mme Raffiani pour ôter le masque. Non seulement le médium qui se trouvait-là n’était pas plus médium que vous ou que moi, (en fait, il s’agissait de l’amant de cœur de la voyante, un sale petit voyou camé jusqu’aux oreilles), mais encore, ne reculant devant aucun profit, cette crapule avait « vendu » Mademoiselle à un riche bourgeois de ses connaissances.


    Pendant qu’elle expliquait tout ça à Mademoiselle, le pseudo-médium qui avait troussé et déculotté celle-ci la pourfendait allègrement, l’enculant et la baisant autant qu’il lui chantait. « De quoi te plains-tu, salope, se moquait la voyante, sale bourgeoise hypocrite… n’en prends-tu pas plein ton cul ? Allez, régale-toi, au lieu de pleurnicher… un bon coup de bite, c’est toujours bon à prendre, non ? » Je ne vous peindrai pas la confusion de Mademoiselle. Confusion d’autant plus grande que sa sensualité éveillée par les assauts du galapiat n’y restait pas insensible. Elle avait beau pousser des cris d’orfraie, appeler au secours (bien tranquille qu’on ne viendrait pas, le cimetière étant désert à cette heure-là, en pleine canicule), ses trémolos la trahissaient. « Elle mouille, la chienne ! gloussait le gigolo de la voyante en lui plongeant son dard dans les entrailles. Une vraie fontaine ! »


    « Tant mieux, tant mieux, qu’elle en ait pour son argent, mon chéri ! Elle rigolera moins avec le client suivant ! » C’était donc vrai ? Pour le coup, Mademoiselle s’était vraiment mise à hurler. Un client ? On l’avait donc vendue comme une prostituée ? Il fallut la bâillonner. Et même, pour plus de précautions, lui mettre un bandeau sur les yeux. Car, lui avait expliqué Mme Raffiani, le monsieur à qui l’on avait vendu son cul était quelqu’un de son monde, et même, quelqu’un qu’elle connaissait fort bien. Le monsieur ne tenait pas à ce que Mademoiselle le reconnaisse. Il trouvait amusant, après avoir fait avec son cul tout ce qu’il avait envie de faire, de pouvoir la rencontrer à nouveau sans que Mademoiselle sache que c’était lui qui avait abusé d’elle ignominieusement. « Lui, tu comprends, s’était moquée la Raffiani, il sera au courant. Et toi, chaque fois que tu verras un des messieurs qui fréquentent ta maison, tu t’interrogeras. C’est ça qu’il trouve amusant, ce salopard. Un fieffé pourri de la bourgeoisie, dans ton genre, un vicelard de première. Ah, tu ne vas pas rire, avec lui, je te le garantis. C’est le style cravache et compagnie ! »


    Avant d’aller chercher le client en question qui attendait dans sa voiture, hors du cimetière, Mme Raffiani avait ajouté, venimeuse : « C’est ce monsieur qui a demandé à ce qu’on t’ouvre le cul avant qu’il s’en serve. C’est un homme qui n’aime pas se fatiguer quand il encule une dame. C’est pourquoi mon chéri t’a enculée, ma belle, pour que tu sois bien facile d’accès, et déjà bien graissée. » Imaginez un peu dans quel état pouvait être Mademoiselle, ficelée la tête en bas et le cul bien ouvert, en écoutant ce préambule.


    Maintenant, vous devez vous demander comment je suis au courant de tout ça ? C’est bien simple, parce que j’ai tout vu, et tout entendu. Il faut que je vous explique que le mausolée où repose Philibert est collé au mausolée de famille des Lépine. C’est Mademoiselle qui a veillé à ça, afin que, lorsqu’elle reposera près de lui, plus tard, elle ne soit néanmoins pas trop éloignée des siens. « Je serai près de mon chéri, et à côté du caveau où reposent mon cher papa et ma maman, tu comprends ? » qu’elle m’avait expliqué. Pour que la communication entre les deux mausolées soit plus facile, il y avait même une porte qui permettait de passer de l’un à l’autre, et la cloison qui les séparait ne montait pas jusqu’au plafond. Voilà comment j’avais pu tout voir : pendant que Mme Raffiani et son gigolo s’occupaient de Mademoiselle dans le mausolée de Philibert, moi, j’étais dans le caveau voisin, grimpée sur un escabeau, et je les épiais à travers la grille de séparation.


    J’étais donc à mon poste d’observation quand Mme Raffiani est revenue avec son client. Je les ai vus entrer, l’un derrière l’autre. La Raffiani, toute mielleuse, et l’autre qui n’arrêtait pas de se retourner, inquiet. Il faut dire que retrouver une dame dans un mausolée, c’est assez particulier. (Surtout une vivante.) « Rassurez-vous… vous n’avez rien à craindre… Monsieur… vous ne serez pas dérangés… Mon ami et moi nous ferons le guet dehors pendant que vous ferez votre petite affaire avec Madame. Nous sifflerons si quelqu’un approche. » La voyante s’efforçait de le rassurer, de son mieux. Une qui était bien déçue, cependant, c’était moi, car j’aurais bien aimé savoir qui était le salaud qui avait acheté les charmes de Mademoiselle. Prudent, le salopard s’était masqué. Il portait une cagoule noire, percée de trois trous pour les yeux et pour la bouche, qu’il avait enfilée comme un passe-montagne en entrant dans le mausolée. J’essayais pourtant de me faire une idée : un homme d’un certain âge, cela se voyait à la façon de tenir son corps, un bon vivant, bien ventru, habillé d’un costume croisé, dans les gris discrets, sans rien de particulier.


    Sa seule particularité, à cet homme-là, c’était la petite mallette rouge qu’il trimbalait avec lui, comme un commis voyageur. Une mallette plate qu’il a ouverte sur la tombe de Philibert et dont il a tiré une jolie petite cravache à manche nacré et plusieurs boîtes plates qui ressemblaient à des plumiers. Il a disposé avec soin toutes ces boîtes, sur une grande serviette qu’il avait étalée sur le marbre. Je regardais ses mains : des mains assez fortes, avec des touffes de poils entre les articulations, les ongles bien faits, pas d’alliance, pas de chevalière. Mais cela ne prouvait rien : il avait pu les retirer. Beaucoup d’hommes mariés retirent leur alliance, avant de s’occuper d’une autre dame. En le regardant faire, pourtant, j’avais une vague impression de familiarité ; j’étais persuadé d’avoir vu ces gestes-là, cette façon de marcher, à quelqu’un que je connaissais. Mais il venait beaucoup de messieurs chez le député, et tous, plus ou moins, étaient d’un certain âge, d’une corpulence assez forte, et habillés de gris. Le gris, c’est la couleur préférée des politiciens. Après avoir disposé tout son attirail, mais sans ouvrir ses boîtes, le client s’était tourné vers Mme Raffiani.


    Avec un petit rire d’invite, celle-ci lui avait alors montré la pauvre Mademoiselle, ficelée le cul en l’air et la tête en bas. « Je vous la laisse, avait-elle gloussé, on l’a ouverte suivant vos instructions, monsieur. Il n’y a plus qu’à consommer. Voulez-vous voir ? » Elle avait désigné la croupe de Mademoiselle, faisant le geste de retrousser la robe, comme un rideau. Mais l’homme avait refusé d’un geste, il tenait visiblement à opérer tout seul, et sans témoin. Quelque chose semblait le tracasser, pourtant, et c’était les protestations assourdies de sa future victime. Il s’est baissé pour voir son visage et Mademoiselle, terrorisée par la cagoule noire, a émis une longue plainte rentrée en se démenant dans ses liens comme une forcenée. L’autre, du bout des doigts, lui a touché le visage. Il s’est relevé et je l’ai vu parler à l’oreille de la maquerelle. « Est-ce bien prudent ? » a demandé celle-ci. « Et si elle crie ? » L’homme a murmuré quelques mots. J’ai vu Mme Raffiani faire la moue et se baisser pour parler à Mademoiselle.


    « Écoute-moi bien, toi, espèce de pute, qu’elle lui a dit. Mon client est d’accord pour te retirer ton bâillon, il trouve plus amusant de t’entendre parler, c’est un raffiné, que veux-tu. Mais dans ton propre intérêt, je ne te conseille pas d’ameuter le voisinage. D’abord, il n’y en a pas, de voisinage, il n’y a que des morts qui habitent ici. Tu appellerais au secours en pure perte. Et ensuite, si tu cries, on te remettra ton bâillon, c’est tout ce que tu auras gagné. Et comme mon client sera furieux d’avoir été dérangé, je te laisse deviner de quelle façon il te châtiera. Il a tout ce qu’il faut pour te faire chanter le grand air, dans sa petite mallette ! »


    Mademoiselle ayant fait signe qu’elle ne crierait pas, la Raffiani lui avait dénoué son bâillon. « Oh, Monsieur, avait aussitôt supplié la femme attachée, qui que vous soyez… je vous en supplie, ne faites pas ce que vous avez en tête… s’il est vrai que vous appartenez aux gens qui fréquentent notre maison, je vous en conjure… dites à cette méchante femme de me détacher ! Je paierai la forte somme… par pitié. » Vous parlez d’une ingénue ! Pouvait-elle croire sérieusement que ce salaud d’encagoulé céderait à une telle prière ? Autant demander à un fauve en cage de ne pas mordre dans le quartier de bidoche qu’on vient de lui lancer ! J’ai vu les yeux de cette ordure briller de plaisir, dans les trous de son masque, et d’un geste impatient il a congédié la maquerelle. Elle s’est retirée, après force courbettes, et les cigales qui chantaient dans le cimetière se sont tues un instant. Nous avons entendu les pas furtifs s’éloigner sur le gravier.


    « Monsieur… vous êtes toujours là, monsieur ? » a chuchoté Mademoiselle. L’homme s’est gratté la gorge. « Vous voyez… a chuchoté Mademoiselle… je parle à voix basse, hein, je ne crie pas. Alors, de votre côté, soyez gentil… détachez-moi ! » Pour toute réponse, l’homme a gloussé, et il a commencé à soulever la robe de Mademoiselle. Elle a poussé un petit cri désespoir (un tout petit cri, rien que pour eux deux) et l’a supplié de plus belle. « Oh, non… non… ne faites pas ça. Il est encore temps, monsieur. Je sais ce que c’est, vous avez cédé à un caprice des sens… à une de ces folies qui traversent la tête des hommes les plus équilibrés… mais il est temps de vous reprendre. Je vous rembourserai ce que vous avez payé à cette vilaine femme… oh… oh… monsieur, monsieur… » Mais le salaud, sans hâte, lui avait retroussé complètement sa robe, et maintenant, après l’avoir fait retomber sur le dos incliné vers le bas de Mademoiselle, il admirait tout son soûl le beau fessier épanoui de Mademoiselle. Pour mieux l’examiner, il avait saisi les deux belles fesses blanches, un peu grasses, et, les écartant, il se penchait pour lorgner à son aise l’anus et la vulve ouverte.


    « Oh, mon Dieu… mon Dieu… quelle honte… quelle humiliation… » avait gémi la belle Aude. Nouveau petit cri offusqué, aussitôt ravalé. L’inconnu venait de lui saisir les lèvres de la vulve entre le pouce et l’index, et il la lui ouvrait comme une grosse figue trop mûre, pour bien faire s’écarter tous les replis humides. De mon observatoire, je pouvais voir tout ce qu’il voyait : la chair rose et baveuse de la fente profonde, les pétales saillants des nymphes, le bouton bien rouge du clitoris, et le filet de sperme qui sortait du vagin cramoisi et dégoulinait dans le sillon fessier, jusqu’à l’anus. Maintenant la vulve bien ouverte, l’homme à la cagoule, d’un doigt, se mit à farfouiller dedans comme s’il cherchait une perle au fond d’une huître. « Oh… oh… » faisait Mademoiselle (et l’on voyait frémir ses fesses) chaque fois qu’il atteignait un point sensible. Visiblement, c’étaient les nymphes et le clitoris qui paraissaient le plus allécher le client. Il ne se lassait pas de les pincer, de tirer dessus, de les lisser du doigt, arrachant chaque fois des plaintes assourdies et des supplications chuchotées à la jeune femme.


    Mais il s’agissait là d’un simple hors-d’œuvre, car, après l’avoir ainsi masturbée pendant deux ou trois minutes, sans négliger de s’occuper du troufignon, le client se dirigea vers la tombe et ramassa un des plumiers qu’il avait sortis de sa mallette rouge. Il le posa au creux des reins de Mademoiselle et entre deux doigts, délicatement, il y choisit une longue aiguille d’acier chromé, une de ces fines aiguilles qu’utilisent les acupuncteurs. Ouvrant à l’aide de deux doigts l’entrefesse de Mademoiselle, il planta l’aiguille au bord de l’anus, juste à la lisière des fronces brunes de l’auréole. Malgré sa promesse de ne pas crier, Mademoiselle ne put retenir un cri perçant. Furieux, l’homme lui claqua la fesse. « Oh pardon… ça m’a échappé, sanglota la malheureuse… je ne le ferai plus, c’est promis… mais qu’est-ce que vous m’avez fait ? Cela fait atrocement mal… » Pour toute réponse, le client lui enfila une seconde aiguille un peu plus bas. Nouveau râle de Mademoiselle, mais moins fort, cette fois, je compris qu’elle se mordait les lèvres pour ne pas crier trop fort. L’homme lui planta de la sorte une douzaine d’aiguilles dans le cul, les lui répartissant dans le gras des fesses, à l’intérieur des cuisses, et tout autour de la région anale et du sexe.


    Pendant qu’on transformait ainsi son cul en pelote d’épingles, Mademoiselle, affolée, sanglotait, et des spasmes agitaient sans cesse les rondeurs de son cul glorieux. Moi, j’étais partagée entre l’horreur et l’excitation. Je me demandais jusqu’où ce cinglé comptait aller. Mademoiselle devait se poser la même question, car lorsqu’il se dirigea à nouveau vers la serviette sur laquelle il avait étalé le contenu de sa mallette, elle le supplia d’une voix rauque… « Non, monsieur… non… je vous en prie… touchez-moi avec vos doigts… comme tout à l’heure… mais ne me faites pas mal… » Tranquillement, l’homme revint avec un second plumier. Celui-ci contenait tout un assortiment de petites pinces de métal chromé, de ces pinces qu’emploient les dessinateurs pour fixer leurs feuilles de papier sur leurs planches à dessin ; ces pinces, avec une cruauté méthodique, il les plaça comme des érines qui maintiennent une plaie ouverte sur les lèvres du con de Mademoiselle : sur les grandes, d’abord, pinçant le plus de chair qu’il pouvait entre leurs mâchoires avant de relâcher leurs ressorts… puis, quand toute la vulve fut ainsi couronnée de métal… il en fixa d’autres, plus petites, mais dentelées, comme ces pinces crocodiles qu’utilisent les électriciens, à l’intérieur du con, mordant impitoyablement les petites chairs irritées des nymphes, du tour du vagin et du clitoris… Lorsqu’il plaça sa dernière pince, sur le clitoris, justement, Mademoiselle, en dépit de ses promesses, éclata en sanglots bruyants.


    Mais l’homme masqué était maintenant trop excité pour reculer et sans s’occuper des larmes de sa victime, ni de ses supplications hystériques, il alla quérir la petite cravache au manche nacré, et se mit à lui cingler les cuisses avec une froide satisfaction. Il avait ouvert son pantalon, et, tout en fouettant Mademoiselle, il se masturbait de l’autre main, dévorant des yeux l’anus couronné d’aiguilles et la vulve martyrisée par les pinces. Peu à peu, une sorte de rage qu’il ne maîtrisait plus semblait l’envahir, et ses coups de cravache se faisaient de plus en plus cruels. Même si elle l’avait souhaité, Mademoiselle n’aurait pas pu, humainement parlant, retenir plus longtemps ses cris. Elle ne tarda pas à pousser de véritables rugissements, appelant au secours de toute la force de ses poumons. Oublieux de tout, le forcené visait maintenant de sa cravache le sexe ouvert et l’anus. Les cris de Mademoiselle, loin de le contrarier, paraissaient le réjouir, car, plus elle s’époumonait, plus violemment il la fouettait, sans cesser de se branler d’une façon frénétique. Lorsqu’on cède ainsi à ses penchants, on perd le sens du réel, on oublie toute prudence. Il était allé trop loin dans son délire pour faire marche arrière. Et ce fut seulement après avoir obtenu son misérable plaisir, et qu’une longue giclée de sperme fut venue arroser les fesses de Mademoiselle, que le forcené, encore tout secoué par les spasmes de l’orgasme qu’il s’était procuré lui-même, put entendre ce que pour mon compte j’entendais déjà depuis un moment, en dépit des cris de Mademoiselle.


    Je veux parler des fossoyeurs, des trois fossoyeurs et du gardien du cimetière, qui tambourinaient du poing sur la porte d’acier du mausolée.


    Occupés à creuser une tombe à l’autre bout du cimetière, pour un enterrement qui devait alors lieu le lendemain, ils avaient perçu les cris de Mademoiselle. Or, un cimetière est un lieu où l’on vocifère rarement. Ils étaient donc accourus voir de quoi il retournait. « Ouvrez donc, bordel de merde. Qu’est-ce que c’est que ce tintamarre ? Vous êtes cinglés, ou quoi ? » fulminait le gardien. Terrorisée, Mademoiselle s’était tue. L’homme, tourné vers la porte, paraissait métamorphosé en statue. « Y a quelqu’un, là-dedans ? » fit le gardien. « Pourquoi c’est y que vous gueulez comme ça ? » « Ils font peut-être une messe noire ! » « Une quoi ? » « Des cérémonies à la con, pour le diable ! » « Déconne pas avec ces trucs, j’aime pas ça ! » « Ouvrez, bordel, ou je vais chercher les flics, parole d’honneur ! »


    Sortant de sa transe, le client masqué eut un sursaut. Je le vis rentrer son sexe à l’intérieur de son falzar, se reboutonner, puis revenir vers Mademoiselle et, à toute berzingue, récupérer ses aiguilles et ses pinces. Celle-ci se mordait les lèvres pour ne pas crier, affolée à l’idée du scandale. L’homme fourra tout son fourbi dans sa mallette, puis rabattit pudiquement la robe de la femme attachée, et se dirigea de mon côté. Quand je dis de mon côté, je veux parler de la cloison qui séparait le caveau de Philibert de celui des Lépine, où je me trouvais à ce moment, juchée sur un escabeau. Quelle ne fut pas ma surprise de le voir tirer une clef de sa poche et la fourrer dans la porte de communication. Elle s’ouvrit en grinçant. « Oh, mon Dieu, il avait la clef ! » s’étonna Mademoiselle. Clair que ça lui en bouchait un coin, car bien peu de personnes auraient pu se procurer cette clef-là, il fallait vraiment faire partie des familiers de la maison. Moi, il était trop tard pour que je redescende de mon perchoir, je me suis donc figée sur place, essayant de me faire passer pour une statue. Je ne sais pas si j’y suis parvenue, je ne suis pas certaine que l’homme ne m’ait pas aperçue, au passage, en dépit de la pénombre (car entre-temps le crépuscule était tombé, on était entre chien et loup), mais ce qu’il y a de certain, c’est qu’il avait d’autres chats à fouetter. Il a traversé le mausolée des Lépine comme un pet qui glisse sur une toile cirée, et a ouvert précautionneusement la porte principale. Je l’ai vu passer le nez dehors, jeter un coup d’œil à droite, un autre à gauche, et hop, ni vu ni connu, il a filé sans bruit. Il faut dire que les deux mausolées sont adossés l’un à l’autre, c’est par l’arrière qu’ils communiquent, et chacun d’eux donne donc dans une allée différente.


    Les fossoyeurs qui parlementaient toujours de l’autre côté ne virent donc pas s’enfuir le client de Mme Raffiani. Peu après, j’entendis une voiture démarrer discrètement. Et quelques minutes plus tard, quelqu’un rappliqua en courant. C’était le gardien qui, pendant que les fossoyeurs faisaient le guet devant la porte de Philibert, était allé chercher dans sa cahute le double de la clef du caveau. « J’ai vu passer un homme masqué ! » qu’il cria à ses collègues, d’une voix avinée. « Parole, j’ai pas eu la berlue… on aurait dit un mec du Ku Klux Klan… comme au cinéma… » « Et tu lui as pas couru après ? » « Il courait trop vite… et d’ailleurs, j’avais trop la frousse ! Moi, ces micmacs de messe noire, ça me fout les foies… » Il agita son trousseau de clefs. « Je me demande bien par où il a pu sortir ! » grommela un des fossoyeurs. Un poing frappa à la porte. « Et alors ? On ne vous entend plus beaucoup, ma petite dame. Vous êtes toujours là ? » « Et si c’était une morte ? » « Une morte ? Déconne pas, Ali… » « Je te jure, j’ai vu ça à la télé… i1 y en a qui font revenir les mortes pour leur faire des trucs… » Les hommes restèrent un moment silencieux. « Peut-être qu’il a fait revenir une morte, ce type masqué, que t’as croisé, Léonard. Et que c’est pour ça qu’elle gueulait tant… Imagine que t’es morte et un salaud te fait revenir, et t’es pas plutôt revenue, qu’il en profite pour… » « Elle aurait pas tant crié, merde. Ou pas de cette façon… » « Eh, pas sûr, papa, ça dépend de ce qu’il lui faisait… Il y a des types bizarres, tu sais ! » « Certain qu’il doit pas être très net, le mec, pour faire ça avec des mortes ! » « Qu’est-ce qu’on fait ? On ouvre ou on va chercher les flics ? » « On ouvre, on ouvre… On est quatre, merde, qu’est-ce qu’on risque. » « Et on a des pioches… qu’ils s’avisent pas de faire les malins ceux qui embêtent les morts, ou ils iront vite les rejoindre ! » « Eh, dis donc, Gaston, t’as vu le nom qui est marqué sur la plaque ? Philibert de Sacy… C’est un homme qui habite ici, fit le gardien. Un homme, pas une femme… » « Comment ça se fait alors que c’était une voix de femme qu’on entendait ? »


    Désireux d’en avoir le cœur net, les fossoyeurs ouvrirent donc le caveau, et la première chose qu’ils virent, naturellement, ce fut Mademoiselle, ligotée la tête en bas. « Merde… une bonne femme ! » « Vivante ou morte ? » « M’a l’air bien vivante, à moi… Elle pue pas, en tout cas ! » L’un derrière l’autre, le gardien et les trois fossoyeurs entrèrent dans le mausolée. Sans s’occuper des cierges allumés et de la profusion de roses blanches qui décoraient la tombe, ils s’attroupèrent autour de la femme. « Je vous en prie, messieurs, les supplia alors cette dernière… détachez-moi, vite. Ne me laissez pas dans cette situation… Si vous saviez ce qui m’est arrivé… » « Justement, fit alors le moins aviné des quatre, un grand type tout sec, au visage tout ratatiné, que les autres appelaient Balthazar, justement, ma jolie dame, c’est ce qu’on aimerait bien savoir… Va falloir vous expliquer ! » D’un geste, il retint le gros Léonard, le gardien du cimetière, qui s’apprêtait à détacher Aude. « Laisse donc, Léonard, il n’y a pas péril en la demeure : elle n’est plus à une minute près, cette dame. Qu’elle nous raconte un peu son histoire, d’abord. Moi, je trouve pas ça très catholique de se faire ficeler le cul en l’air dans un tombeau ! M’est avis qu’il vaudrait mieux appeler les flics, c’est louche, cette affaire. » « Non, cria alors Mademoiselle, éperdue d’horreur à l’idée du scandale. Surtout pas la police… Je vous donnerai de l’argent… »


    En l’entendant parler ainsi, les quatre hommes échangèrent des sourires entendus. Pensaient-ils soudain à la même chose, tous ensemble ? Une femme attachée, qui a peur de la police, et personne pour voir ce qui se passe… Comment n’y auraient-ils pas pensé ? J’y avais bien pensé, moi. Et probablement que Mlle Aude aussi, y avait pensé. Il suffisait d’entendre trembloter sa voix. Je vis Balthazar se diriger vers la porte et jeter un coup d’œil dehors. « Tu devrais aller fermer le cimetière, Léonard, qu’on soit bien tranquille pour causer avec Madame. » « C’est fait, répondit le gardien, avec une drôle de voix. Dès que ce type masqué est sorti, je suis allé fermer à clef derrière lui. » « Personne viendra donc nous déranger, si je comprends bien ? fit Balthazar. Madame va donc pouvoir nous raconter bien tranquillement sa petite histoire… »


    « Et on espère pour elle qu’elle nous plaira, sa petite histoire ! » fit alors un des deux autres fossoyeurs, un petit mec aux épaules étroites, à l’air faux jeton, tout jaune, tout racorni, qui louchait… J’ai tout de suite senti que c’était le pire de la bande, il était trop laid pour être honnête : d’être à ce point disgracié par la nature ne pouvait que l’avoir rendu méchant comme une teigne, surtout avec les femmes qui ne devaient pas volontiers lui accorder leurs faveurs. On sentait qu’il en avait gros sur la patate, et qu’il avait une fameuse addition à se faire payer. Quand un salopard de cet acabit a l’occasion de mettre ses pattes sur une femme, vous pensez s’il se régale et s’il lui en fait baver. Mademoiselle qui est assez fine a dû se dire la même chose que moi, car je l’ai vue frémir ; ça s’entendait à la voix de cette crapule qu’il ne lui ferait pas de cadeau.

  


  
    CHAPITRE IX


    LES FOSSOYEURS LUBRIQUES


    C’est sur un de ces lourds trépieds de fonte qui servent à supporter ces grosses urnes où l’on plante des arbustes décoratifs que Mme Raffiani et son maquereau avaient ligoté leur victime. Elle avait le cerceau métallique sous le ventre, ses jambes pendaient d’un côté, le buste et la tête de l’autre. Pour mieux disposer d’elle sans qu’elle les gêne en se débattant, les gredins lui avaient ficelé les poignets et les chevilles aux pieds du support. On n’aurait pu imaginer position plus indécente et moins confortable : la tête en bas, le cul en l’air, bien écartelée. Pour le moment, sa robe était rabattue et cachait donc aux yeux des quatre ivrognes les rondeurs de sa croupe et les deux ouvertures de sa chair, mais la position n’en était pas moins fort pénible, et fort humiliante.


    « Mais détachez-moi, à la fin, s’indigna Mademoiselle, j’ai le sang à la tête… comment voulez-vous que je parle ? » « C’est vrai, ça, dit le gardien, qui semblait le plus timoré des quatre, elle a raison… on peut pas la laisser comme ça… » « Minute, objecta alors Gaston (le plus teigneux, le petit, celui qui louchait), qu’elle parle d’abord, on la détachera après ! Moi, j’ai pas trop confiance ! Et puis quoi, merde, c’est pas tous les jours qu’on a l’occasion de rigoler un peu ! » Indécis, le gardien se gratta la nuque ; c’était un bouffi, un mou, crâne chauve, bedaine flasque de buveur de bière ; Mademoiselle avait dû sentir comme moi qu’il était le maillon faible de la bande (non pas qu’il fût meilleur que les autres, mais il était plus lâche) car elle l’interpella par son nom et s’adressa à lui en ces termes : « Monsieur Léonard… vous êtes un homme sensé, vous… Dites à vos ouvriers de me détacher ! »


    Gaston en tressauta d’indignation. « Vos ouvriers ? qu’il releva. Non, mais, vous l’avez entendue, cette pécore ? Vos ouvriers ? On n’est les ouvriers de personne, ma grosse. Et surtout pas de ce gros lard ! On est des travailleurs indépendants, tu saisis ? » Inquiet d’avoir été appelé par son nom, Léonard s’accroupit pour voir le visage de la femme attachée. Il se releva d’un bond, tout blême de frousse. « Bon Dieu, Mademoiselle Lépine ! qu’il bégaya… ça alors, c’est Mademoiselle Lépine ! Quelle affaire ! » « Tu la connais donc, cachottier ? » fit le grand Balthazar. « Si je la connais ? Putain de Dieu, déconnez pas, les gars. C’est la belle-sœur du député ! La sœur du docteur qui a accouché ma femme… Faut pas plaisanter avec ces gens, ils ont le bras long ! » « T’occupe pas de leurs bras, fit flegmatiquement Balthazar. Pour l’instant, ficelée comme elle l’est, celle-là, qu’ils soient courts ou longs, ses bras lui servent pas à grand-chose ! » « Et d’ailleurs, on l’emmerde, ton député. C’est un mec de droite ! Et nous, on est de l’autre bord, pas vrai, vous autres ? clama le petit Gaston. C’est un sale magouilleur, ton député de merde, un exploiteur du peuple ! Vive la ligue rouge ! Attends un peu, salope de bourgeoise dépravée, on va t’apprendre à venir chercher des émotions au cimetière ! Tu vas en avoir, des émotions, fais-nous confiance ! Le peuple va vous enculer dans les grandes largeurs, toi et ton beau-frère. » « Le beau-frère peut attendre, fit Balthazar. Commençons par elle ! » Et le voilà qui déboutonne paisiblement sa braguette. Gaston, hilare, porta la main à la sienne. « Et t’as intérêt à ne pas serrer les miches, salope ! et à bien ouvrir ton troufignon ! Fais-nous confiance, tu vas déguster ! Ah, ça va te changer des pédés que tu fréquentes dans tes salons ! »


    Affolée, Mademoiselle se rabattit à nouveau sur le gardien. « Monsieur Léonard, Monsieur Léonard… le supplia-t-elle, faites donc quelque chose ! C’est vous, le gardien ! Vous êtes un père de famille, un homme sensé ! Ils ont bu, ils ne savent pas ce qu’ils font… Ne les laissez pas faire quelque chose qu’ils regretteraient, une fois à jeun. » « Elle a raison, fit le gardien. Soyez raisonnables, les mecs, faut pas déconner comme ça. Merde, je suis marié, moi, j’habite ici ! Je veux pas d’histoires ! »


    « Je veux pas d’histoires ! nasilla le loucheur, écoutez-le donc ce jean-foutre… Tu serais pas content, peut-être, de rigoler un coup, toi aussi ? » « Rigoler un peu ! Tu en parles à ton aise, toi, Gaston. Un jour ici, demain ailleurs ! Fossoyeur tantôt, quand ça te chante, cueilleur de prunes le lendemain, et chômeur le plus clair de ton temps. Mais moi… moi… J’ai pignon sur rue, moi, tout le monde me connaît. Je suis le premier que les gendarmes viendront voir, s’il y a du bobo. Et tu sais ce qu’on leur fait, aux types qui rigolent de cette façon, espèce d’abruti ? Tu te souviens donc pas des bergers qui s’étaient amusés avec cette campeuse anglaise ? Tu sais où ils sont en ce moment ? En cabane, connard. À Fleury-Mérogis ! Pour sûr qu’ils doivent vachement rigoler, on les entend d’ici, en cassant des cailloux pour rempierrer les autoroutes ! » Impressionnés malgré eux par la véhémence que le lâche avait puisé dans sa trouille, les trois fossoyeurs s’entre-regardèrent. Même le plus teigneux, le petit Gaston, paraissait ébranlé. Balthazar, le grand au visage tout ratatiné, et l’autre, Ali, un Nord-Africain hilare, géant au visage grêlé, au nez cassé de boxeur, esquissèrent un vague mouvement vers la femme attachée. « Attendez, quoi ! leur cria Gaston. Faut pas agir à la légère. Qu’elle nous raconte ses salades, ta Mademoiselle Lépine, on la détachera après. Et pourquoi qu’elle a donc tant peur qu’on en parle à la police, hein, si elle a la conscience tranquille ? Vous trouvez pas ça louche, vous ? » Les deux autres se redressèrent. « C’est vrai, dit Balthazar. Il a raison, Gaston. Pourquoi vous voulez pas qu’on appelle les flics, hein, si on vous a fait du tort ? » « Mais à cause du scandale ! avoua ingénument Mademoiselle. Je n’ai pas envie qu’on parle de moi dans tout Villeneuve. Je suis assez punie comme ça de ma sottise ! » « Et qui c’est qui vous a attachée ici, d’abord ? On vous pas forcée à venir, quand même ? » « Un fou… c’est un fou… oh, messieurs… il m’a attirée ici en me faisant croire qu’il allait faire ressusciter mon fiancé… c’est sa tombe, que vous voyez là-bas… Philibert… »


    Superstitieux, le gardien se signa. Mais le Gaston ne parut guère impressionné. « Et vous l’avez cru ? » qu’il nasilla. « Elle… je veux dire, il… il m’avait tellement embobelinée… je ne savais plus où j’en étais. Au fond de moi, je me disais, c’est impossible ! Elle… il se moque de moi ! Mais j’avais tellement envie d’y croire, vous comprenez ? Je me disais, et si c’était vrai, qu’est-ce que je risque ? » Les quatre hommes l’écoutaient, bouche bée. On aurait dit des enfants à qui on conte Peau d’âne. « Mais je n’ai pas plutôt été ici… ficelée ainsi… qu’elle… qu’il… qu’il s’est mis à… à… » « À quoi ? » « À me fouetter, dit Mademoiselle en rougissant brusquement. C’était un fou, je vous dis, un malade mental, il ne savait pas ce qu’il faisait, oh, comme il m’a fouettée… » « Il y a des salauds, quand même, fit le Léonard. Profiter ainsi d’une faible femme… » « Il a pas fait que vous fouetter, quand même, demanda le Gaston, qui suivait son idée. Il vous a pas un peu relevé votre robe, par hasard… pour… pour rigoler un peu avec vos petits trous poilus ? » « Oh non ! Il n’aurait jamais osé me manquer de respect à ce point, vous pensez ! D’ailleurs, il n’a pas eu le temps… vous êtes juste arrivés à ce moment… »


    « Qu’est-ce qu’on fait, les gars ? fit alors le Balthazar. Son histoire se tient, non ? Elle est assez punie de sa connerie ! » « Et c’est une parente du député, ne l’oubliez pas ! » insista le gardien, qui les sentait mollir. « Oh, merde, après tout, fit alors le Gaston. Détachez-la donc, puisque ça vous chante. Vous êtes trop cons, tiens ! Pour une fois qu’on pouvait se marrer… » Renfrogné il alla ramasser la bouteille de gnôle qu’ils avaient posée avec leurs pioches et leurs pelles, près de l’entrée du mausolée, et il s’en envoya un coup. Le gardien et le Nord-Africain s›accroupirent de chaque côté du trépied, et ils s’attaquèrent aux liens qui maintenaient les poignets de Mademoiselle. La bouteille à la main, Gaston les regardait faire en ricanant d’un air mauvais. « Quels cons… marmonnait-il, quels cons… une occasion pareille ! Jamais ça se retrouvera, jamais ! Pour sûr que ça nous aurait changés de la viande froide ! Ah, il faut être con, quand même ! Il y en a qui ne méritent pas leur chance ! » Et de s’envoyer un deuxième coup pour se consoler. Pendant que Léonard qui n’arrivait pas à défaire un nœud s’énervait, Ali, qui avait libéré le poignet de Mademoiselle qui se trouvait de son côté, avait saisi dans sa grosse main calleuse une poignée des beaux cheveux dorés qui pendaient jusqu’à terre. « Oh, dis donc, chef, comme ils sont doux, ses cheveux… parole, j’ai jamais rien touché d’aussi doux… on dirait de la soie. » Il laissa glisser voluptueusement sa main le long de la longue mèche. Toujours sur le pied de guerre, Gaston saisit la balle au bond. « Évidemment que c’est doux, fit-il. Et pas seulement les cheveux, pauvre connard. Ces femmes de la haute, elles sont douces de partout. Elles passent leur temps à se faire masser, à se passer des crèmes sur le corps… sa petite fourrure entre les jambes, tu veux que je te dise, elle est certainement encore plus douce que ses tifs ! » Au fur et à mesure qu’il parlait, il reprenait du mordant, s’échauffant lui-même. « Dans mon pays, dit Ali, les femmes, elles s’épilent, entre les jambes… » « Celle-là, elle s’épile pas… c’est une Française. Mais je suis sûr qu’elle te plairait beaucoup, sa petite moumoute. C’est doux comme de la soie, les poils du cul de ces rombières-là ! »


    Le Nord-Africain soupira, caressant toujours les cheveux de Mlle Aude qui écoutait en silence. « D’ailleurs, si vous voulez, on pourrait les regarder un peu, ses poils du cul, suggéra Gaston, qu’est-ce que vous en dites, les gars ? Pour montrer à Ali comment c’est ? » « Non ! » cria Mademoiselle, soudain alarmée. « Oh, allez, soyez pas vache, quoi, rien qu’un peu… » fit le Gaston, en revenant vers elle. « Soyez gentille avec nous, quoi, merde. On vous a libérée de ce dingue, on a bien droit à une petite récompense, non ? Il serait peut-être en train de vous découper en morceaux, votre cinglé, sans nous, à l’heure qu’il est. Ce serait votre façon de nous remercier ! On ne vous demande pas la lune ! » Balthazar se fendit alors la pipe bruyamment. « D’une certaine façon, si, qu’on lui demande de nous la montrer, la lune ! Et au grand jour, même ! » hoqueta-t-il. Gaston se marra avec lui, et même Léonard eut un petit couinement amusé. M’est avis que lui aussi, ça commençait à le démanger, je voyais bien qu’il faisait traîner la chose, ses doigts tripotaient le nœud sans trop insister. « Qu’est-ce que ça vous coûte de nous montrer votre cul ? plaida Gaston, qui sentait les autres faiblir. Et à nous, ça nous ferait tellement plaisir. C’est pas tous les jours qu’on a l’occasion de voir le cul d’une dame aussi jolie que vous ! Tenez, le pauvre Ali, là, il a pas dû souvent avoir l’occasion d’en reluquer ! Pas vrai, Ali, dis quelque chose, au lieu de rigoler comme un con. T’en as déjà vu, des culs de Françaises ? » « Jamais, chef, parole, jamais. Rien que des culs de pute, mais ça compte pas ! » « Tu vas voir, celui de Mademoiselle Lépine, c’est autre chose. Je suis sûr qu’il est tout lisse, et tout blanc. Et parfumé ! Dans son milieu, les femmes elles se parfument le trou du cul, figure-toi ! » Les yeux de l’Arabe se mirent à briller. Il se lécha les lèvres. Éperdue de terreur, Mademoiselle s’agita dans ses liens. Elle tendit la main qu’avait libérée Ali pour essayer de défaire elle-même le nœud qui attachait son poignet gauche. D’une geste fruste, irréfléchi, le fossoyeur lui prit le bras et le lui tordit derrière le dos. « Oh mon Dieu ! sanglota Mademoiselle Aude. Oh, mon Dieu… » Elle sentait bien que le vent avait tourné et que tous, même Léonard, n’avaient plus qu’une idée en tête.


    « Faut pas chialer comme ça, Madame, allez, quoi… » la consola Ali, en lui caressant les cheveux. On vous fera pas de mal ! On veut juste que le regarder un peu… Mademoiselle se mit à sangloter de plus belle. La main de l’Arabe descendit le long de son cou, épousa l’arrondi de l’épaule. Elle se raidit, se cabra, poussa un long gémissement indigné. La main calleuse venait de contourner son épaule se rapprochait d’un des seins que la position renversée faisait pendre. « Juste un petit coup d’œil, quoi, soyez pas vache, murmura Balthazar, qui suivait d’un œil de plus en plus intéressé la prudente progression des gros doigts calleux. Il n’était pas le seul à s’y intéresser, tous les autres faisaient pareil, même le Léonard qui ne se donnait plus la peine de faire semblant de vouloir la détacher, et qui s’était relevé pour mieux voir. « On écartera à peine votre culotte, gloussa Gaston, c’est juré ! On sait ce que c’est, la pudeur des dames. À peine un peu, qu’on l’écartera, rien que pour montrer votre petite fente à Ali et qu’il puisse vous la toucher un peu et sentir comme c’est doux, les poils du minou d’une Française. »


    « Non ! hurla à pleins poumons Mademoiselle. Non ! Non ! Je ne veux pas ! Oh mon Dieu, mon Dieu… » Elle se démenait comme une folle dans ses liens, et l’Arabe dut lui replier brutalement le coude derrière les omoplates pour l’immobiliser. À quoi se ­refusait-elle ainsi, au bord de l’hystérie ? À en entendre davantage… ou à cette main qui venait de se décider et qui, après l’avoir cueilli comme un gros fruit succulent, lui soupesait le nichon. « Alors ? » fit Balthazar, en s’accroupissant de l’autre côté de Mademoiselle. « Comment ils sont, Ali ? Pas trop mous ? » « Juste à point, chef. Juste à point. Touche donc celui qui est de ton côté, tu verras ! » L’œil humide l’Arabe enfonçait ses doigts dans la lourde mamelle renversée. Balthazar ne se fit pas prier, il cueillit l’autre nichon et le palpa à loisir. « Au lieu de traire cette vache, grogna Gaston, un peu frustré de ne pas pouvoir en faire autant, on ferait mieux de s’occuper un peu de son cul ! »


    « Tais-toi, Gaston, tais-toi donc un peu, merde. On n’est pas pressé. Et puis tu sais pas ce que tu dis… des nichons pareils, ça se déguste, pas vrai, Ali, salopard ? Tu t’en mets plein les mains, hein ? Tu sens comme c’est souple, comme c’est vivant… » « Et si vous les lui mettiez dehors, fit Gaston, qui s’était mis à croupetons, pour les regarder peloter la poitrine de Mademoiselle. Qu’on se rince un peu l’œil, Léonard et moi, puisqu’on peut pas la toucher… » « Il a raison, chef, fit l’Arabe… comment ça s’ouvre, ce machin-là ? » « Attends, idiot, fit alors Léonard, se décidant à entrer dans la danse. Tu vas la déchirer avec tes gros doigts, laisse-moi faire, j’ai l’habitude, je suis un homme marié, moi… » Il s’accroupit en face de Mademoiselle qui détourna le visage en grimaçant de dégoût, et passant ses mains sous son buste, il déboutonna adroitement son corsage. Quand ce fut fait, les deux autres, impatiemment, tirèrent l’étoffe de leur côté et les seins nus coulèrent par l’ouverture, avec leurs larges pointes brunes. Balthazar et l’Arabe s’en saisirent avidement. « Oh chef… comme il est chaud, son nichon ! Et comme la peau est douce ! Du velours, chef, de la soie naturelle… tu sens ça ! » « Je sens, je sens… répondit Balthazar, en crispant ses doigts sur le sein qu’il tenait, le déformant un peu, faisant se gonfler comme une baudruche la partie qui dépassait. Mais touche-lui donc la pointe, Ali, on va se marrer. Tu vois, tu fais comme moi… » Tenant le sein d’une main, de l’autre Balthazar se mit à tripoter le bout du mamelon. L’effet fut immédiat. Mademoiselle, cramoisie, se mordit la lèvre et ferma les yeux. Entre les doigts du fossoyeur, la pointe brune du tétin s’allongeait. L’Arabe se mit à tripoter le bout du sein qu’il tenait, lui aussi, tortillant curieusement la pointe brune entre ses gros doigts calleux. « Oh, chef… il devient dur, son machin, parole… il grossit… » « Elle bande, la coquine ! Elle bande, je te dis… tu sens comme elle bande ? Tire-lui bien sur les pointes, elles aiment ça… » « Non, non ! » supplia Mademoiselle, sans conviction. Pour sûr que ça devait commencer à lui échauffer sérieusement les reins, sensible des bouts des seins comme je la connaissais, de se les faire triturer ainsi. « Oh, je vous en supplie… arrêtez, arrêtez… » « Je parie qu’elle mouille comme une fontaine, en ce moment ! fit Balthazar, en faisant rouler comme une boule de mie de pain la grosse pointe raidie du tétin entre son pouce et son index. Combien vous pariez qu’elle a la barbiche tout inondée ? »


    « Et si on allait voir ? » fit alors Gaston, en se relevant. Sans attendre, il contourna Mademoiselle et vint se placer derrière ses fesses. « Non ! cria cette dernière ! Monsieur Léonard, empêchez-les… empêchez-les… Je le dirai à mon beau-frère que vous les avez pas empêchés ! » « Et qu’est-ce que vous voulez que je fasse, moi tout seul, geignit Léonard (tout en adressant un clin d’œil aux autres), ils sont trois, l’oubliez pas ! » La conscience tranquille, il vint rejoindre les trois autres qui entouraient la croupe de Mademoiselle. « Oh, mon Dieu, fit Mademoiselle, oh, mon Dieu… » Et elle éclata en sanglots. Qu’aurait-elle pu faire d’autre, je vous le demande. Le Gaston se tenait debout entre ses cuisses écartées, et il avait glissé une main sous sa robe. Sans se presser, savourant la chose en gourmet, il caressait du bout des doigts, avec une perfide délicatesse, la peau moite et chaude des cuisses frémissantes, laissant lentement remonter son bras. Les autres le regardaient faire, l’œil luisant, et se poussaient du coude, hilares, en se frappant les cuisses, à chaque soubresaut de la croupe féminine. « Putain, je vous dis pas la trique que je me tiens ! fit Gaston. Un vrai manche de pioche ! » « Et moi, donc ! fit Balthazar. » « Moi c’est pareil, chef. » « Alors, comment elle est, sa peau ? » « Un rêve, les gars, un vrai rêve… j’ai jamais touché rien de plus doux… et c’est chaud, putain, comme l’enfer, chaud et moite, pas de doute à avoir, elle a le feu au cul, cette belle hypocrite… » Mademoiselle poussa un sanglot déchirant et se cabra, ce qui fit remonter ses fesses. « Oui, ma pouliche, oui, donne bien ton cul… » se moqua Gaston, en lui flattant le haut des cuisses, sous la robe.


    À en juger par la portion de son bras qui avait disparu sous l’étoffe, ses doigts ne devaient pas être loin de l’aine, ce qui expliquait les clameurs de plus en plus affolées et les contorsions frénétiques de Mademoiselle qui, impuissante, les sentait se rapprocher inéluctablement du tabernacle. Quand ce serait fait, quand ils toucheraient sa chair intime, alors, sa honte serait consommée et elle le savait, elle n’aurait plus rien à espérer, ces salauds la violeraient, tous les quatre, même cet hypocrite de gardien ! « Oui, gloussait sadiquement Gaston, t’as raison, ma chérie, soulève bien le cul ! Donne-le bien, c’est ça… ouverte comme t’es, tu peux remuer tant que tu veux, je te la toucherai quand je voudrai, ta belle cramouille… Mais y a pas le feu… sauf dans ton cul, coquine, on n’est pas pressé, le cimetière est fermé à clef, on a toute la nuit devant nous pour te régaler ! » « T’es sûr, Léonard, qu’on ne viendra pas nous déranger, au moins ? demanda Balthazar. Que ta bourgeoise va pas venir nous faire chier, cette emmerdeuse a l’art de rappliquer toujours au bon moment ! » « Pas de danger, fit Léonard. Elle est allée chez sa sœur… On est peinards, je vous dis. » Nouveau cri déchirant de Mademoiselle, elle parut prise d’une sorte de frénésie et s’agita comme une forcenée, balayant le sol de sa chevelure blonde. « Vous avez vu comme je la fais danser ! » se réjouit Gaston. Tout son bras était maintenant enfoncé sous la robe.


    « Fais-y la petite bête, gloussa Balthazar. Tu sais ? » Il agita ses doigts devant lui, imitant les pattes grouillantes d’un insecte en mouvement. « Oh oui… oh oui ! approuva Gaston. La petite bête… qu’est-ce que vous en dites, Madame ? Vous la sentez marcher, la petite bête, sur votre cuisse ! » Sous la robe, on vit ses doigts bouger, ils remontaient le long de la cuisse vers le fessier. « La petite bête qui monte, qui monte… fit Gaston. Je me demande bien où elle va aller, cette petite bête ! » L’Arabe éclata d’un rire hennissant. « Elle veut se cacher dans un trou bien chaud, je parie ! » fit Balthazar. Les quatre hommes s’étranglèrent. Ils riaient si fort, même Léonard, dont le visage ruisselait, que leurs barrissements couvraient presque les clameurs hystériques que poussait Mademoiselle. Et pourtant, elle s’égosillait, je vous assure, si elle continuait comme ça, pour sûr, elle allait avoir une extinction de voix.


    « La petite bête, hurlait Gaston, le visage inondé de larmes, la petite bête qui monte, qui monte… Houla, j’en peux plus, la vache, je vais pisser dans mon froc… » Les autres se tordaient de plus belle et Mademoiselle s’était tue un instant, pour reprendre haleine, quand je vis s’écarquiller de stupeur les petits yeux injectés de sang du loucheur. Une stupeur sans nom se peignait sur son visage anguleux. Tout son bras était enfoncé sous la robe. « Alors, fit Balthazar, qu’est-ce que t’as à faire cette gueule, tout à coup ? Nous dis pas que c’est un travelo, merde. On dirait que t’as trouvé une bite, là-dessous ! » « Un travelo ? vous voulez rire… oh putain de Dieu… putain de Dieu… » « Eh bien quoi ? Accouche ? Elle l’a pas en travers, quand même ? » « Oh pour sûr que non… elle l’a bien dans le bon sens ! Putain de merde… putain de merde… » « Quoi ? » « Les poils… je sens ses poils… je les sens… » fit Gaston d’une voix rauque. Balthazar essuya la sueur qui perlait sur son front. L’Arabe, impatient, avait ouvert son pantalon et laissait sortir son gourdin. Il avait une énorme bite basanée et comme il était circoncis, la peau du gland découvert, au lieu d’être rose comme chez ceux qui ont un prépuce, tirait sur le violet sombre. Envieux, Léonard, qui n’était pas gâté par la nature, de ce côté, lorgna sournoisement l’épais mandrin de son collègue. « Les poils ! vous comprenez, merde ? Je lui sens les poils ! Vous comprenez pas ce que ça veut dire ? » hoquetait Gaston. « Tu veux dire… » « Elle a pas de culotte, voilà ce que je veux dire ! C’est sa moule, que je touche, en ce moment, vous pigez ? Directement ! En plein dans la moule, que je suis. Et pour baver, ça bave, faites-moi confiance… Oh, quel pied, quel pied… »


    Le visage extasié, Gaston fourrageait dans l’entrecuisse de Mademoiselle qui, comme si elle était accablée de honte, soudain, avait cessé de se démener. Le visage cramoisi, les yeux dilatés, elle subissait les humiliantes explorations des doigts de Gaston. « Pas de culotte, hein ? fit Balthazar. Eh bien dis donc… Et quand je pense qu’elle faisait des manières pour nous montrer son cul, cette hypocrite. Une femme qui se balade le cul à l’air sous sa robe… » « Y a que les putes, c’est sûr, dit l’Arabe. Y a que les putes… » « Je lui enfonce les doigts dans la moule, les gars. C’est brûlant comme une étuve, là-dedans… et qu’est-ce que ça jute ! »


    « Et alors, ma jolie dame, fit Balthazar, s’adressant à Mademoiselle, comment vous expliquez ça, vous ? Hein ? Pourquoi que vous avez pas de culotte ? Vous l’avez perdue en courant, l’élastique était cassé ? » « C’est elle… cria Mademoiselle… c’est lui… le fou… il me l’a enlevée avant de me fouetter… je vous l’ai pas dit parce que j’avais trop honte… oh, mon Dieu, oh, mon Dieu… je voudrais mourir, je voudrais mourir… jamais, jamais je ne pourrai survivre à ça… Tuez-moi plutôt, vous entendez ? Tuez-moi… j’ai trop honte… » « Allons, allons, fit Balthazar. Vous en montrez bien davantage, quand vous allez chez votre gynéco. Faut pas pousser, merde. C’est pas parce qu’on a pas de diplômes qu’on a pas le droit de se marrer un peu, nous aussi ! Hein, ça n’a jamais tué une femme de montrer son cul à des messieurs ! Et à ce propos, Gaston, sale égoïste, au lieu de t’amuser tout seul, là-dessous, si tu lui relevais un peu sa putain de robe qu’on puisse admirer le paysage ? » « Tout de suite, chef, tout de suite, plaisanta Gaston. Admirez donc, les amis ! »


    D’un seul coup, il retroussa la robe et la rabattit par-dessus le dos incliné de la femme ligotée. Une triple clameur accueillit l’apparition du cul de Mademoiselle. Joyeusement, Balthazar claqua une fesse, y imprimant la marque de ses doigts. Indignée, Mademoiselle poussa un cri perçant. Gaston lui claqua l’autre fesse, la faisant ballotter. Ce fut un instant de délire. Les deux hommes, à tour de rôle, giflaient le fessier somptueux, et dansaient sur place en criant, « Hou, hou ! quelle honte… elle a le cul nu… elle a le cul nu… Marie Salope… Marie Salope… la chatte baveuse… la chatte baveuse… » Sous les claques, les fesses rougissaient et se balançaient, élastiques. Tout le fessier ne tarda pas à prendre les couleurs d’un beau coucher de soleil. Effarés, l’Arabe et Léonard regardaient s’agiter les deux énergumènes. Quand ils cessèrent de se démener, le fessier de Mademoiselle était devenu écarlate. Entre les mappemondes couleur de tomate mûre, le sillon poilu s’étalait sans pudeur, et la fente béante du con, cramoisie, baveuse, évoquait le calice poilu d’une obscène fleur tropicale.


    « Admirez un peu le tableau ! fit Gaston, en reprenant haleine. T’as vu ça, Ali ? Et toi, Léonard, c’est y pas plus beau que la baie de Naples, ça ? T’es pas mieux ici, avec nous, à lui admirer le fion, que devant ta télé, connard ? Sale hypocrite que t’es, tu dis plus rien, hein, mon salaud, tu nous parles plus de Fleury-Mérogis, pas vrai ? Tu te régales, fumier, tu te rinces l’œil, pas vrai ? Tu lui bouffes l’oignon des yeux, à la sœur de ton député ! T’en profites parce qu’elle peut pas te voir, hein ? » Glapissante, Mademoiselle se démenait comme une folle dans ses liens. Léonard fit entendre un petit rire confus. « T’as bien raison, allez, lui fit Gaston. Approchez donc, les gars. Toi aussi, Ali. Venez voir ça de tout près… ça vaut le spectacle. Vous avez déjà vu une chatte pareille, vous ? Regardez… Regardez bien, Gaston va tout vous montrer ! »


    Sans tenir compte des cris indignés de Mademoiselle, il saisit les babines velues de son con, et tira dessus de chaque côté pour bien faire bâiller la large échancrure de chair écarlate. Les nymphes se dressèrent, comme deux crêtes, et le clitoris pointa, comme un petit pistil d’un rouge vineux. Un filet de mouille claire descendait lentement dans la fente, en sinuant entre les replis de chair rouges et roses… « C’est marrant, quand même, non, une chatte de bonne femme ? » fit Balthazar. « Moi, ma femme, elle veut jamais que je lui regarde, fit Léonard. Elle a honte. Elle dit que c’est trop laid ! » « Eh bien rattrape-toi avec celle-là, mon gros. Elle te plaît, la grosse figue ? Et toi, Ali, elle te plaît ? » « C’est vrai quand même que c’est plutôt moche, fit Balthazar en taquinant du doigt l’ouverture baveuse du vagin qui réagit par un spasme, tous ces machins qu’il y a là-dedans… (il pinça une nymphe, l’étira) tous ces trucs baveux qui dépassent, c’est un peu dégueulasse, quand même, quand on y réfléchit bien, une moule de nana. Regarde ça, on dirait de la tripaille ! Ces deux trucs, par exemple, tu peux me dire à quoi ça sert, toi, Léonard, qui a de l’instruction… » « C’est les nymphes, fit le gardien, en se rengorgeant, les petites lèvres… paraît que c’est vachement sensible, je l’ai lu dans un bouquin » « C’est donc pour ça qu’elle se tortille et qu’elle miaule comme ça, quand on les lui tripote ? » « Et ce petit trou rouge, là en haut, ça lui sert à quoi, chef ? » demanda l’Arabe. Les trois autres s’esclaffèrent « Alors, lui ! fit Gaston. C’est le trou qui pisse, connard. Par où tu croyais qu’elle pissait, par le trou d’en bas ? » Ali se marra avec eux, bonne pâte. « J’ai jamais regardé ma femme pisser, chef, je savais pas, excuse ! Et là en haut, t’as vu son machin, comme il est pointu, là… » L’Arabe pointa un doigt et effleura l’ergot dressé du clitoris. Mademoiselle émit un râle étouffé, et ses fesses se crispèrent. « C’est son clito ! Elles en ont pas, les bonnes femmes, dans ton pays ? On le leur coupe ? Chez nous, on leur coupe rien, et tu vois, quand tu leur touches ce truc, elles deviennent folles, les Françaises… regarde, tu vois ? »


    Entre deux doigts, Balthazar saisit le bout du clitoris et tira dessus. Mademoiselle se mordit sauvagement les lèvres, mais ne put retenir un sursaut. Rigolards, les quatre salauds la regardaient se trémousser, intéressés. Balthazar asticotait vicieusement le clitoris raidi, le faisant tournicoter dans tous les sens. Quoi qu’elle en eût, la belle Aude ne restait pas insensible à cette masturbation, son clitoris se dressait de plus en hors de sa gousse. Ce détail n’échappa pas à l’Arabe. « Oh, chef, t’as vu, son machin, pourquoi qu’il est raide comme ça ? Et regarde comme il est rouge ! » « Peut-être que ça la démange, fit Balthazar, ça vous démange, Madame ? » demanda-t-il. Un hurlement de rage fut la réponse de Mademoiselle : « Vous irez tous en prison, cria-t-elle, tous, même vous, Léonard ! Tous, vous m’entendez ! » « On dirait bien que ça la démange, fit Balthazar, en lui taquinant la crête, eh bien, si ton gros bouton te démange, on va te le gratter, pas vrai, vous autres ? Tu expliqueras au tribunal qu’on t’a gratté le bouton ! Je parie que les jurés s’en payeront une bonne tranche ! » Il triturait de plus belle le clitoris enflammé. « Alors, ça te soulage, ça va mieux, c’est bon, hein, de se faire gratter le bouton, ma femme aussi, elle aime bien ça, la coquine. » « Oh, oh… hoquetait Mademoiselle en se trémoussant… arrêtez… arrêtez… » Mais elle avait beau crier, on voyait bien sa chatte s’ouvrir et son clito était maintenant épais comme le bout de mon pouce, et rouge comme un bouton de tulipe. « Tu préfères que je te le pince, ou que je tire dessus ? » lui demanda Balthazar. Comme elle se contentait de hurler de rage, il lui fit l’un et l’autre. Ce vieux salaud savait tripoter une femme, le sexe tourmenté de Mademoiselle ne tarda pas à réagir, un flot de mouille jaillit soudain du vagin révulsé. Ils éclatèrent de rire, alors qu’elle fondait en sanglots, folle de honte à l’idée que sa chair la trahissait ainsi. « Z’avez vu comme elle mouille, cette chienne ? nasilla Gaston. Alors, j’avais pas raison de vouloir qu’on rigole avec son cul ? J’ai tout de suite vu que c’était une salope… je les sens, je vous dis, c’est une sorte de flair… laisse-moi la branler un peu, moi aussi, Balthazar, sois pas égoïste, merde. » Il prit des doigts de son collègue le clitoris gonflé et se mit à le tâter, hilare, tout heureux de voir Mademoiselle se remettre à tortiller son croupion et de l’entendre gémir et soupirer. « Elle prend son pied, vous l’entendez ? Elle prend son pied, la pute ! Bon Dieu, qu’est-ce que c’est marrant de branler une gonzesse… » Ses doigts tortillaient de plus en plus vite le bourgeon de chair rouge. Mademoiselle haletait, ses cheveux balayaient furieusement le sol, elle faisait non de la tête, non, non, mais son cul disait oui, lui, aucun doute à conserver à ce sujet. Gaston lui frottait maintenant toute la chatte de sa main large ouverte, et la mouille coulait comme d’une source, faisant luire les fesses, les cuisses où l’on voyait encore les traces des coups de cravache du client masqué, et venait empoisser les poils, les collant sur les bords du con. « Ahhhha… ahhha… » faisait Mademoiselle. Elle était en plein délire, perdue dans ses sensations. La main pataugeait, les doigts s’enfonçaient dans son vagin, ça clapotait, un vrai marécage. Dans un grand cri qu’elle ne put retenir, elle s’abandonna à l’orgasme. Tout son corps s’était cabré, les fesses étaient devenues dures comme du marbre. « Oh, Seigneur… murmura-t-elle… Seigneur… qu’est-ce qui m’arrive… » Et elle retomba sans force, inerte, comme évanouie.


    « La vache, fit Gaston, tout effaré. Vous avez entendu ça ? Pour un panard, c’était un panard, hein ? » « Tu l’as dit, Gaston, elle s’est vachement régalée ! » « Faudrait peut-être qu’on pense à nous, non ? fit alors Gaston, en ouvrant sa braguette. Moi, faut que je dégorge, j’ai les roubignoles qui vont éclater… » « Moi pareil, dit Balthazar. Qui c’est qui commence ? » Il tira une longue chose blafarde de son pantalon, un truc infâme qui ressemblait à une grosse couleuvre albinos affublée d’un crâne chauve aux reflets violets. « C’est moi, qui commence, dit Gaston. Si je passe après toi et Ali, je vais nager, vous l’aurez trop élargie… » Il tira à son tour sur la fermeture Éclair de son falzar et laissa échapper son engin. « C’est un beau cul, quand même, hein, fit Gaston, ça fait plaisir à regarder… et regardez sa belle chatte, comme elle est bien ouverte maintenant que Madame a pris son fade ; ce serait dommage, non, de laisser perdre ça… regardez son trou comme il s’arrondit, ne dirait-on pas qu’il demande l’aumône ? »


    « Eh bien, donne-lui donc ce qu’elle réclame, fit Balthazar. Et grouille un peu, au lieu de jacter. On attend, nous… pas vrai, Ali ? » « Exact, chef. Vas-y, monsieur Gaston, mets-lui ton anguille… Montre-lui un peu que t’as des couilles, à cette putain ! »


    Il ne fallut pas le lui dire deux fois !

  


  
    CHAPITRE X


    LE VIOL DE MADEMOISELLE
suivi de
MADEMOISELLE S’AMUSE


    La queue à la main, Gaston s’avança entre les cuisses écartées de Mademoiselle et posa son dard à l’entrée du vagin. « On peut entrer ? » qu’il demanda. « Non, cria Mademoiselle. Si vous le faites… si vous le faites… ce sera un viol, vous entendez ? » « Toc, toc… c’est moi, Gaston, j’ai froid dehors, je voudrais entrer au chaud ! » fit Gaston, en tapotant avec son gland le clitoris qui durcissait à nouveau. « Oh, mon Dieu, hurla Mademoiselle, mais faites quelque chose, Mon Dieu… ne laissez pas… » « Juste la tête, hein ? » fit Gaston, poussant son gland dans la corolle rouge. Un glapissement fut la réponse de Mademoiselle. « Qu’est-ce qu’elle a dit ? J’ai pas compris ? » fit Gaston, en poussant sa verge un peu plus. « Elle a dit que tu peux entrer, chef ! » « Non, hurla Mademoiselle. » « Bon, bon, puisqu’elle insiste, on va donc entrer. Faut pas contrarier les dames… » D’une lente poussée, Gaston, qui avait saisi à pleines mains les fesses de Mademoiselle, s’introduisit tout entier. Quand ses couilles vinrent battre les lèvres poilues de la chatte distendue, il soupira de bonheur. « Oh putain… ça fait plaisir… oh la vache, je sens son truc qui se resserre… elle m’aspire… » Sanglotante, Aude consommait sa honte. La bite entrait et sortait, lentement, et Gaston accompagnait sa possession de commentaires ironiques et d’insultes salaces. Le plus affreux, c’est qu’échauffée comme elle était, Aude ne se maîtrisait plus. En dépit de ses efforts, de ses refus, sa chair réagissait, et elle ne tarda pas à jouir sous les assauts du petit salaud. Ses cris se mêlèrent à ceux du fossoyeur, une crise de larmes, hystérique, leur succéda. « Pourquoi elle pleure, merde ? Elle a pris son pied ! » s’indigna Gaston, en se retirant. « Les bonnes femmes, faut pas chercher à les comprendre, elles sont toutes tordues, fit Balthazar, pousse-toi de là que je m’y mette. Je vais la consoler, moi… » Il plaça son gros gland entre les lèvres du con et s’enfonça d’un coup violent, arrachant une clameur stridente à la pleureuse. « Alors, tu sens la différence, fit Balthazar. C’est l’artillerie lourde, maintenant, finie la bagatelle, attrape ça, ma coquine… tu la sens, dis ? Tu la sens… » Comme un forcené il pénétrait sauvagement Mademoiselle, en lui plantant ses griffes dans les cuisses. Ce n’était pas un fignoleur, visiblement, tout ce qu’il voulait, c’était dégorger, et la chose ne lui prit guère de temps. Les pleurs de Mademoiselle commençaient à peine à se transformer en plaintes voluptueuses quand il lui envoya la sauce. « Oh putain… oh putain… ça soulage, merde… oh, ça soulage, pour sûr… on va pouvoir rigoler sérieusement, maintenant qu’on a les couilles vides. C’est vrai, ça, quand elles sont gonflées, ça vous empêche de réfléchir ! »


    Il retira sa verge flasque et la secoua. « À qui le tour ? » demanda Gaston, qui se branlait doucement, essayant de durcir à nouveau. « Ali ? Léonard ? » « Ali, décréta Balthazar. Ali d’abord, ce dégonflé de Léonard passera le dernier. » « Z’avez entendu, Madame ? C’est le bougnoule de service qui va vous la mettre, maintenant. Et croyez-moi, vous allez déguster ! Il est drôlement monté, ce mignon ! » « Non ! hurla Mademoiselle. Pas… pas lui… » Sans doute avait-elle entrevu la bite monumentale de l’Arabe. « Oh, mais elle est raciste, ma parole ! se moqua Gaston. C’est pas bien, ça, faut pas faire de discrimination ! Les travailleurs immigrés ont droit à votre joli cul tout comme nous, pas vrai Ali ? » « C’est vrai, chef, tu parles juste. Dites-moi, patron, je peux vraiment lui mettre où je veux ? » « Toi, je te vois venir ! » se marra Gaston. L’Arabe eut un sourire un peu niais. « Les putes, elles veulent jamais, patron. Elles disent toutes que ça leur fait mal ! Et moi, c’est ce que je préfère… » Comprenant de quoi il s’agissait, Mademoiselle hurla à pleins poumons. « Allez, l’écoute pas, Ali, défonce-lui bien le troufignon, va, ça lui apprendra à être raciste ! »


    Ali introduisit d’abord son énorme gland couleur d’aubergine dans le vagin, pour le mouiller, puis il ressortit, et Gaston, saisissant les fesses de Mademoiselle, les écarta pour dilater l’anus. « Vise bien ; surtout, hein ? » Dans l’auréole bistre, un trou rose s’était formé. Délicatement, l’Arabe appuya la pointe du gland au centre de la cible. « Pousse ! » cria Balthazar, qui suivait l’opération avec le plus grand intérêt. « Oh, patron… patron… elle rentre… vous voyez… elle rentre… » Le gland avait en effet disparu dans la pastille bronzée. L’Arabe poussa lentement. L’épaisse tige glissa entre les fesses de Mademoiselle. « J’y t’encule, Madame, j’y t’encule, dis, tu sens comme j’y t’encule bien ? Allez, serre pas le troufignon comme ça… Oh chef… elle est douce comme de la soie dans son cul, parole ! comme du miel… » « Tu sens sa merde ? voulut savoir Gaston. (La bite était maintenant tout entière dans le rectum.) Tu sens pas sa grosse crotte, avec le bout de ton manche ? Moi, quand j’encule ma femme, des fois je sens le bout de sa crotte… c’est pointu… tu sens un truc pointu, Ali ? » « Non, non, pas de crotte, chef, rien qu’un trou… ah, ça y est, chef, je la sens s’ouvrir… elle s’ouvre, elle m’avale… alors, dis, Madame la Française, tu la sens bien la bite du bougnoule, dis ? Tu la sens ? »


    « Et comment, qu’elle la sent ! » fit Balthazar. Il avait passé une main sous le ventre de la femme et lui tripotait la moule. « Elle mouille, la vache, qu’est-ce qu’elle mouille… on dirait qu’elle pisse ! » « Elle te plaît, dit, la bite du bourricot ? » demandait Ali, en l’enculant bestialement. Dans un râle, les yeux fous, il éjacula, cambré en arrière. Mademoiselle, la tête pendante, était restée muette. Quand l’Arabe se retira, l’anus défoncé resta à demi ouvert, comme une bouche rouge, entre les fronces déplissées de la couronne brune. Un filet de sperme en suintait. Dessous, le sexe, ouvert comme une blessure, flamboyait entre les poils. « À ton tour, Léonard, fit Gaston. Allez, vas-y… Vous permettez, Madame, y en a plus qu’une, après on vous détache. »


    Mais le gros Léonard n’arrivant pas à bander, ils se résignèrent à la détacher. Ce fut Ali qui s’en chargea, en dépit de sa crise de bestialité, c’était le plus humain des quatre, et maintenant qu’il s’était bien vidé les couilles, il paraissait tout honteux de ce qui venait de se passer. Pendant que les trois autres discutaient le coup, près de la porte, en se repassant la bouteille, il aida Mademoiselle à se remettre sur pied. Elle ne pleurait plus, et je fus surprise de voir qu’elle paraissait beaucoup moins bouleversée qu’on s’y serait attendu. « Allez, quoi, c’est fini, lui dit l’Arabe. Faut pas se fâcher pour si peu… faut nous comprendre, nous autres, c’est pas tous les jours qu’on a une femme aussi belle que vous… » Il aidait Mademoiselle à enfiler sa veste. « Voilà, chef, elle est prête, la dame. Elle peut partir, maintenant ? »


    Les trois autres se retournèrent et, pour la première fois, virent de Mademoiselle autre chose que son cul. Les yeux de Gaston scintillèrent. Sa bite était restée dehors, et il bandait à nouveau. Confuse, Mademoiselle détourna les yeux. « Tu l’as rhabillée, connard ? » fit Gaston. Mademoiselle eut un petit sursaut. « Oh, fit-elle… vous avez eu ce que vous voulez, Gaston, maintenant, il faut être raisonnable… » « C’est ça, et vous allez courir chez les flics pour nous dénoncer. » « Non, dit Mademoiselle, en secouant la tête. Je vous jure que je dirai rien… j’ai pas envie que toute la ville soit au courant ! » Ébranlés par son accent de sincérité, comprenant qu’elle disait vrai, les trois autres échangèrent des regards perplexes. « Et puis, dites la vérité, fit Balthazar, en la menaçant du doigt, comme une petite fille. Ne mentez pas ; ça vous a pas déplu, quand même, non ? Il y a des signes qui trompent pas… » Toute rouge, Mademoiselle baissa la tête. « Messieurs… messieurs… fit-elle, dans un murmure. C’est fini, maintenant… soyez raisonnables. » « Dites la vérité, ça vous a déplu ? » Boudeuse, Mademoiselle garda le silence. « Vous dites que vous n’êtes pas fâchée contre nous (elle n’avait pas dit ça, mais elle ne protesta pas), faut nous le prouver… Venez nous faire la bise, avant de partir… » « Oh ! » fit Mademoiselle. La bouteille à la main, Balthazar montra sa joue. « La bise ! qu’il dit. À tous les quatre… et on vous laisse partir, promis. Pour nous montrer qu’on est tous copains ! » Après une longue hésitation, Mademoiselle soupira et, toute timide, elle s’approcha du grand fossoyeur. Elle dut se dresser sur la pointe des pieds pour l’embrasser. Il lui prit une fesse dans une main, mais elle ne s’en offusqua pas. « Voilà… fit-elle. Vous l’avez eue, votre bise… Vous aussi, Monsieur Gaston ? » « Pardi… » Elle embrassa Gaston du bout des lèvres. « Et vous aussi, Ali ? » Bien sûr. Ce fut celui qu’elle embrassa avec le moins de répugnance. Est-ce parce qu’il s’était montré gentil avec elle, ou parce que ses entrailles se souvenaient de lui davantage que des deux autres ? « Voilà, fit-elle, vous avez eu vos baisers. » (Vous avez remarqué qu’elle n’avait pas embrassé Léonard. Personne ne lui en fit le reproche, pas même le gardien.) « Buvons un coup, maintenant, proposa Balthazar. À la bonne franquette, ma jolie dame, sans cérémonie. Pour nous montrer que vous méprisez pas le peuple… » « Oh… je ne suis pas comme ça ! » fit Mademoiselle. (Elle se piquait d’être libérale et d’avoir l’esprit large, je ne sais pas si je vous l’ai dit, à la différence de sa sœur Fernande qui, elle, était outrancièrement bourgeoise, et de droite à fond à la caisse.)


    Avec un sourire crispé, elle prit la bouteille de gnôle et s’en envoya une gorgée. Les larmes lui montèrent aux yeux, et elle se mit à tousser, les joues rouges. Paterne, Balthazar lui tapa doucement sur le dos. « Ah dame, c’est pas du Chivas ! C’est de la gnôle ! Elle vient tout droit de Normandie… j’ai un cousin qui a un alambic… du raide, que c’est, du soixante degrés… ça réveille, pas vrai ? » Mademoiselle ne toussait plus, mais elle paraissait drôlement remuée. Dans sa chambre, quand on faisait nos cochonneries, elle buvait toujours un coup avant, l’alcool lui donnait des idées coquines. Balthazar parut le remarquer, il cligna de l’œil à Gaston. « Et si on allait s’asseoir un moment, pour faire un peu la causette, qu’est-ce que vous en dites ? » « C’est que… c’est qu’il se fait tard… » « Allez, quoi, j’ai ma voiture… je vous raccompagnerai en ville, pour que vous fassiez pas de mauvaises rencontres en attendant le car… » Avec un soupir, Mademoiselle se laissa prendre par la main. Il alla s’asseoir sur la tombe de Philibert. Il tenait la main de Mademoiselle dans une main, la bouteille dans l’autre. « Je peux pas m’asseoir sur la tombe, quand même… » murmura Mademoiselle. Son œil luisait drôlement. « C’est vrai, fit Balthazar, le marbre, c’est drôlement dur pour vos pauvres fesses… après tout ce qu’elles ont vu ! » Mademoiselle, gênée, gloussa. « Et c’est froid, le marbre ! Mettez-vous sur ma cuisse, vous serez mieux… » En faisant des manières, Mademoiselle consentit à s’y asseoir. Gaston, qui avait toujours la bite à l’air et dont le gland découvert brillait comme une cerise confite vint s’asseoir à côté d’eux. Les yeux de Mademoiselle s’attardèrent sur son sexe nu. Elle se trémoussa sur la cuisse de Balthazar. « Quand même… vous pourriez fermer votre pantalon… » « Pourquoi ? fit Gaston. Elle vous plaît pas ? Et comme ça, c’est mieux ? » Il fit sortir ses couilles. Mademoiselle pinça les lèvres et se trémoussa. La main de Balthazar était sous la robe et caressait son derrière nu. « Vous aviez promis d’être raisonnable ! » fit-elle. « Buvez plutôt un autre coup ! » proposa Balthazar. Il lui présenta le goulot. « Un petit, alors… » Elle toussa à nouveau…


    « Hein, que ça donne chaud ! Z’avez vu comme elle est rouge ? Ouvrez donc ça… faut respirer un peu… » « Vous n’êtes pas raisonnable, dit Mademoiselle, avec des larmes dans la voix, vous voyez, je suis gentille avec vous, et vous en profitez… » Sans tenir compte de ces timides protestations, Balthazar, aidé de Gaston, lui déboutonna son corsage. Les yeux baissés, toute rouge, Mademoiselle les laissa découvrir ses seins. Quand ils les virent paraître, et qu’elle n’esquissa aucun geste pour les voiler, les quatre hommes échangèrent des sourires entendus. Il sentait qu’elle était cuite et qu’ils pourraient tout faire, maintenant, plus besoin de l’attacher. « Tenez, buvez encore un coup… » dit Balthazar. Pendant qu’elle buvait à la bouteille, Gaston, à genoux, lui caressait les seins. Il les avait pris à pleines mains et les soupesait. Les larges médaillons bruns des mamelons étaient épanouis. Il les taquina du bout des doigts, et les pointes s’allongèrent. « Vous avez vu ces belles mamelles, les gars… redressez-vous… faite-les admirer… allez, quoi… faites pas la gueule… » Coquettement, Mademoiselle se cambra. Balthazar lui prit un nichon et le palpa amoureusement. Gaston s’occupait de l’autre. « La tétine est sortie, z’avez vu ? vous voulez qu’on vous les suce ? » Mademoiselle ne répondit pas. « Maman, maman… lolo… » fit Gaston. Elle ne put retenir un petit rire énervé. « Donnez lolo », fit Gaston, la bouche pleurarde. Il tendait les lèvres vers le sein. Avec un nouveau petit rire, Mademoiselle, toute rouge, prit son sein dans la main et le souleva pour le présenter aux lèvres de Gaston. L’œil luisant, elle regardait la tétine dardée disparaître dans la bouche du fossoyeur. Il se mit à la téter bruyamment. « Et moi, alors ? » fit Balthazar. « Mais… fit Mademoiselle… » « Z’en avez deux, pas vrai ? Tournez-vous un peu… donnez-moi l’autre… » Confuse, Mademoiselle se déhancha sur la cuisse de Gaston et fit pivoter son buste sur son bassin. Elle souleva l’autre sein et Balthazar baissa la tête. Il lui aspira le mamelon entre les lèvres et se mit à la sucer.


    Étrange tableau… Mademoiselle assise sur la cuisse d’un fossoyeur, et les deux hommes qui la tétaient goulûment comme deux vieux nourrissons. Elle avait posé une main sur la tête de Gaston qui la suçait bruyamment comme un gros bébé affamé, et son autre main agrippait l’épaule de Balthazar. Par moments, je les voyais se crisper, ses mains. « Doucement… doucement… soupirait-elle. Vous me faites mal… » À cause de sa position déhanchée, elle avait dû écarter les cuisses, et sa robe s’était retroussée. Tout en la tétant, Gaston lui fourra la main dans la fourche et se mit à lui tripoter le con. Mademoiselle devint cramoisie, elle ferma les yeux, mais ne protesta pas. Encouragé, Gaston lui releva sa robe entièrement et chacun put voir à nouveau la fente vermeille entre les poils mouillés. L’Arabe et Léonard s’accroupirent pour voir les doigts de Gaston, qui n’avait pas cessé de téter la belle mamelle, fouiller la vulve ouverte de sa nourrice improvisée. Il se recula un moment, et chacun put voir que le mamelon de Mademoiselle, tout gonflé, pointait effrontément. Gaston baissa la tête pour bien regarder le con qu’il fouillait du bout des doigts. Mademoiselle s’abandonna sur l’épaule de Balthazar. Il cessa de la téter, lui aussi, et ils lui relevèrent les jambes en les écartant, après lui avoir replié les genoux sur la poitrine. La fente rouge s’ouvrit, comme une large bouche. Le clitoris était sorti. Mademoiselle fermait les yeux, mais ses cils frémissaient, sans doute les épiait-elle centre ses paupières. Je la connaissais, elle faisait souvent ça quand je la masturbais.


    « Et si je vous en mettais encore un petit coup ? proposa Gaston. Vite fait… » Il lui taquinait le clito du bout de l’index et lui fourrait son pouce replié dans le vagin. « Non… il ne faut pas… » « Et pourquoi ? » « Il… il est tard… » « Allez, quoi, rien qu’un coup… » insista Gaston. Il lui passa un doigt dans la fente, très lentement. Mademoiselle soupira et se mordit la lèvre. « Z’avez vu son bouton comme il est dur ? fit Gaston. Ma belle-sœur, elle en a un encore plus gros… fais bien voir ton bouton à mes copains, allez… » Mademoiselle ne se fit pas prier. Elle remonta docilement une cuisse et de sa main, elle tira sur une lèvre pour dégager la muqueuse. Le clitoris se dressait… » « Oui, oui… coquine, ouvre bien ta cramouille… soulève-lui les pattes, Balthazar, fais-lui faire la grenouille… » Balthazar se renversa un peu sur la tombe et releva les deux genoux de la femme. Soûle comme une grive, Mademoiselle eut un étrange petit rire. Elle écartait elle-même son sexe des deux mains, montrant ses chairs internes et son vagin profond. « Je vais te sucer le bouton… » dit Gaston. « Oui… oui… » « Vous l’avez entendu, les gars, z’êtes témoins ? Elle pourra plus dire que c’est un viol, hein ? » Il se mit à téter le clitoris, Mademoiselle haletait, la tête renversée, ses cheveux blonds répandus sur l’épaule de Balthazar.


    De temps en temps Gaston s’arrêtait un moment de lui sucer son petit dard pour la masturber. « Quand on leur suce le bouton, ça les rend dingues, ma belle-sœur c’est pareil. Mon frère est veilleur de nuit, alors, moi, souvent, je vais lui rendre une petite visite, à ma belle-sœur. Ah, c’est toi, qu’elle me dit. Entre… Je m’amuse un peu avec les gosses, je l’aide à faire la vaisselle. Mais dès que les mioches sont couchés, je m’occupe d’elle. Elle dit toujours qu’elle veut pas, que je suis un obsédé, mais elle se laisse quand même enlever sa culotte. » Mademoiselle, intéressée, tendait l’oreille ; tout en parlant, Gaston lui chatouillait le clito et sa vulve s’offrait, impudique, vermeille, toute baveuse. « Elle a beau dire… ma belle-sœur, dès que je commence à lui sucer le bouton, c’est dans la poche. Après ça, c’est comme celle-ci, toute Madame de la haute et belle-sœur de député qu’elle est… je peux la mettre sur la table de la cuisine, ma belle-sœur, et lui dresser les pattes en l’air. Elle dit plus rien, son trou devient tout baveux, y a plus qu’à la lui fourrer au fond. Vous l’entendriez gueuler, après, la pute. Faut que je lui foute un torchon dans la bouche pour pas qu’elle réveille les gosses ! L’appartement n’est pas grand, on entend tout… Je suis pas sûr d’ailleurs qu’ils sont pas au courant, les mioches. L’aînée, c’est une fille, elle a treize ans, elle a oublié d’être idiote, hein ? Quand on regarde la télé, elle s’assoit sur mes genoux, elle a déjà un petit cul bien joufflu. Celle-là… je suis bien tranquille. Alors, qu’elle me dit, des fois, à l’oreille… tu vas aider maman à faire la vaisselle, tonton ? Et elle se marre… Même qu’une fois, pour voir, je lui ai mis la main sous la robe pendant que sa mère couchait le petit frère… elle a rien dit, la coquine, elle a écarté les cuisses. Petite salope… elle avait pas de culotte. Comment qu’elle se le laissait toucher son bouton… à treize ans, elle mouillait déjà autant que sa mère… Tu l’as déjà fait, que je lui ai demandé. Tu l’as déjà fait, Mimi ? Dis-le à tonton… Avec des copains, qu’elle m’a dit, à l’école, dans les chiottes. Je leur suce leur machin… et ils me le mettent dedans… Devant ? Oh non, tonton… derrière, dans le trou du cul… »


    « Toi, alors, t’es vraiment dégueulasse ! » s’indigna le gros Léonard qui avait une fille de douze ans. « Tais-toi, tas de saindoux, tu sais pas ce qui est bon… » Il se remit à pourlécher le con de Mademoiselle, et pour sûr, elle appréciait. « Tu en veux un coup, maintenant ? On y va ? » Elle fit signe que oui, les yeux fermés. Balthazar lui releva les pattes comme à une fille qu’on fait pisser, et Gaston, à genoux, lui fourra sa tige entre les poils. Les cheveux répandus, Mademoiselle s’offrait. Léonard et Ali lui suçaient les seins. Gaston s’affairait par-devant. Ne restait plus que Balthazar. Elle ne protesta pas quand ils la soulevèrent pour que ce dernier puisse l’enculer. Elle se contenta de gémir, et ils se remirent tous en mouvement, sur la tombe de Philibert. L’Arabe s’était relevé et Mademoiselle le suçait. « Elle est pire que ma belle-sœur, je te dis, râlait Gaston. » « Pire que ma femme… » répondait Balthazar. « Et pourtant, ma bourgeoise, c’est la vraie salope… » « Un jour, proposa Gaston, en limant comme un forcené, faudra que je vous invite chez ma belle-sœur. Toi aussi, Ali. Elle a jamais fait ça avec un bougnoule. On lui amènera des pizzas surgelées, elle adore ça, et du pinard pour nous. Vous verrez, on se marrera bien… » « Faudra venir baiser ma bourgeoise, aussi, alors, à la bonne franquette, proposa Balthazar. Elle est plus toute jeune et c’est pas une beauté, mais pour le cul, faut pas lui en promettre. Vous serez pas assez de quatre ! »


    Et moi, pendant ce temps, sur mon échelle, devinez un peu ce que je faisais ?


    



    *


    **


    



    La suite ? Quelle suite ? Cela ne vous suffit donc pas ? Mademoiselle, toute nue, entourée de roses et de bougies allumées, sur la tombe de Philibert, son défunt fiancé. Soûle comme une grive, ronflant comme une toupie. Les bras en croix, les cuisses bien écartées… une rose plantée dans le vagin (la tige débarrassée de ses épines, précisons-le). Et les quatre autres occupés à jouer aux cartes, finissant la bouteille de gnôle. De temps en temps, l’un d’eux se levait et venait se coucher sur la femme nue. Il retirait la rose et la remplaçait par sa bite. Elle se réveillait à peine, refermait les bras derrière l’homme qui la possédait. « C’est toi, Philibert, qu’elle disait. Tu es revenu, mon chéri. Elle t’a fait revenir, Madame Raffiani ? Oui, mets-la-moi bien au fond, mon amour, ça faisait si longtemps que j’attendais ce moment ! Oh, comme je suis heureuse, mon amour. Comme elle est grosse, comme tu me l’enfonces bien ! »


    « Vous l’entendez, criait Gaston, en se marrant. Elle croit que c’est le macchabée ! » « Et toi, on dirait que tu te payes de la viande froide… faisait Balthazar, on dirait que tu profanes une morte… » « Elle est chaude, cette morte, c’est moi qui te le dis, c’est pas comme les autres… » « Philibert, Philibert, oui, Philibert, voui… encore, encore, n’arrête surtout pas, mon amour… » gémissait Mademoiselle.


    À l’aurore, ils finirent quand même par lever l’ancre. J’entendis gueuler la femme de Léonard qui l’avait cherché partout. « C’est à cette heure-ci que tu rentres, gros poivrot. Où t’as été traîné, encore ? Mais il pue la femme, ce cochon ! C’est encore ces fossoyeurs qui t’ont entraîné chez les putes de l’autoroute, hein ? Et après, tu me refileras une de leurs sales maladies… »


    J’eus toutes les peines du monde à réveiller Mademoiselle. Je la fis vomir dans un fossé. Elle pissa aussi, un bon coup. Elle faisait celle qui était trop soûle pour se souvenir, mais je voyais bien qu’elle avait rien oublié. « Oh, mon Dieu… je sais pas ce qui m’a pris… j’ai eu un malaise en priant sur la tombe de Philibert… heureusement que tu as pensé à venir me chercher, Victorine… j’aurais pu prendre froid… et tu dis que j’étais toute nue ? C’est impossible, voyons… »


    Nous dûmes rentrer à Villeneuve à pied, il n’y a plus de car après minuit. La trotte la dégrisa. De Saint-Antoine à Villeneuve, il y a bien dix bornes. Et pas question de faire du stop, vous pensez bien. Nous avons trouvé la maison en révolution. « Mais où étiez-vous donc, toutes les deux ? On a prévenu les gendarmes, ça fait des heures qu’on vous cherche partout ! » criait Madame Fernande.


    Même le Docteur Lépine, leur frère, paraissait vachement inquiet, et ça m’a surpris. En général, cet égoïste ne se soucie pas trop des affaires de la famille. Il fallut coucher Mademoiselle qui avait piqué sa crise de nerfs, et le docteur lui fit une piqûre de Phénergan, pour la calmer. Je racontai l’affaire à Madame à ma façon. Inquiète de l’absence prolongée de Mademoiselle, j’étais allée au cimetière, et je l’avais trouvée évanouie, sur la tombe. Ce fut la version officielle. « Celle-là… avec son Philibert… et pourquoi elle se prend pas un vivant, comme tout le monde ? » s’indigna Madame, avant de monter se coucher.


    Voilà, vous savez tout, maintenant. Mademoiselle et moi, nous n’avons plus jamais reparlé de l’affaire du cimetière. Mais après ça, comme je vous l’ai déjà expliqué, elle ne m’a plus fait remonter dans sa chambre pour qu’on s’y amuse à Madame et sa bonne.


    Sans doute qu’elle se doute que j’en sais davantage que je n’en ai dit…


    Bah, ça finira bien par lui passer. Et maintenant qu’elle y a goûté à nouveau, grâce à la providentielle entorse de Maria, je suis bien tranquille. Mademoiselle, elle est comme la belle-sœur de Gaston. C’est pas une personne à bouder longtemps ses appétits charnels…


    Mais il est temps de retourner voir un peu ce qui se passe chez le docteur, non ? Qu’est-ce que vous en pensez ?

  


  
    CHAPITRE XI


    LA VISITE PRÉNUPTIALE


    N’allez pas croire après ce que je vous ai dit que le Docteur Lépine ne recevait que des dames en mal de coquineries discrètes. En dehors de ces femelles en rut jouant la comédie de la pudeur effarouchée, mais n’aspirant qu’à lui montrer leur cul et à se le faire tripoter, parfois en présence du mari, il y avait le tout-venant des catarrheux, des rhumatisants et des ventres ballonnés. Étant le beau-frère du député Bergeret, appartenant à une des plus anciennes familles de la ville, le docteur était un homme en vue et quoiqu’il en eût, il se voyait contraint de prendre certaines précautions pour assouvir ses passions secrètes. C’est pourquoi il lui arrivait quand même, pour garder une façade honorable et désarmer les racontars, de recevoir de temps en temps des patients qui ne venaient le consulter que pour des raisons strictement médicales. Il avait beau prétendre que les laryngites et les hémorroïdes ne le passionnaient pas, il lui fallait bien en passer par là quand ça se présentait, et faire son boulot tout comme ses confrères, pondre des ordonnances et remplir les formulaires de sécu, demander de faire ahhhh avant de mettre la spatule dans la bouche d’un vieux colonel ronchon et introduire son doigt (protégé d’un doigtier) dans des derrières qui n’avaient rien de ragoûtant.


    Dans les premiers jours de mon travail, il me fut parfois assez difficile de distinguer le bon grain de l’ivraie, comme on dit, à savoir les dames que ça démangeait de celles qui venaient vraiment pour se faire soigner. Le Docteur, lui, faites-lui confiance, ne s’y trompait jamais. Mais moi, je devais jouer sur du velours et accueillir tout le monde avec le même sourire impersonnel et les mêmes formules de politesse stéréotypées. Il n’y avait que lorsque le Docteur me demandait de venir lui prêter main-forte, et que je voyais la dame en question rosir d’embarras, que je comprenais qu’il s’agissait de cul. Parfois, j’aurais pourtant juré à son air que la personne en question était à mille lieues d’avoir des pensées libidineuses, comme quoi les apparences sont souvent trompeuses. Avant d’en venir à Mme Wesson et à sa dame de compagnie anglaise qui méritent un chapitre rien qu’à elles deux, je vais vous citer quelques cas où ma perspicacité fut prise en défaut et vous pourrez juger vous-mêmes que ce n’était pas si facile que ça.


    Le premier de ces cas fut celui d’une mère accompagnant sa fille pour lui faire faire une piqûre. Villeneuve est une petite ville et je les connaissais donc de vue toutes les deux ; la mère, une sorte d’hippopotame à moustache tenait un bureau de tabac près de l’église et sa fille lui donnait parfois un coup de main en rentrant du collège ; elle était encore en plein âge ingrat, la gamine, figurez-vous une longue asperge étiolée, myope comme une taupe, affublée d’énormes lunettes aux verres aussi épais que des phares de voiture. Je vous le dis tout net, elle n’avait vraiment rien pour attirer les regards. Une vraie planche à pain, pas maquillée, coiffée à l’as de pique, et en plus, elle portait un jean et des baskets. Quand je vis entrer la grosse buraliste et sa progéniture, je fus à deux doigts de penser qu’il s’agissait d’une erreur et que le Docteur ne les recevrait pas. « On vient pour la piqûre de fortifiant de la petite ! me dit la grosse virago avec une voix de baryton. Moi, je préfère pas voir ça, les piqûres, ça me retourne le sang. Allez, courage, poulette, fais pas cette gueule, quoi, c’est jamais qu’un mauvais moment à passer. »


    Pendant qu’elle casait ses fesses monumentales dans le plus large de nos fauteuils, je conduisis dans le bureau du Docteur la grande asperge qui faisait vraiment une sale bobine. Il était en train d’écrire. De la main, comme je m’apprêtais à repartir, il me fait signe de rester. La gamine me jette un regard contrarié, puis, se mordant la lèvre, elle murmure au Docteur : « Faut que j’enlève mon pantalon, Docteur ? » « Évidemment, je vais pas te faire ta piqûre dans le coude ! » Elle glousse d’un rire sans joie et retire son jean. Aucune coquetterie. Comme si elle se changeait dans un vestiaire. La voici en culotte de coton et en baskets, longues cuisses de sauterelle, fesses déjà un peu molles, rien d’une sportive. Après une hésitation et un nouveau coup d’œil vers moi, elle baisse la culotte. Et là, j’ai un coup dans le ventre. Le sexe de l’adolescente est complètement glabre, mais il n’a rien d’enfantin : une grosse moule proéminente, aux lèvres gonflées, avec la gousse des nymphes, d’un rose grisâtre, qui pendille hors de la fente. Je distingue les racines des poils tout autour du con, sur les bords des lèvres, sur le pubis. Elle s’est rasée depuis peu.


    « C’est moi qui l’ai rasée ! m’explique le Docteur. C’est plus hygiénique. Il y a une épidémie de morpions, en ce moment, au collège. Nous allons voir si tu n’en as pas chopé. Va montrer ta moule à Victorine, elle va t’inspecter. » Voilà l’adolescente qui s’assoit cul nu sur le fauteuil et qui relève une longue patte de sauterelle en avançant le bassin. Je me baisse, j’examine la chose : une énorme moule bâillante. Le Docteur vint nous rejoindre. « Tu te masturbes toujours autant ? » qu’il demande. Et il pose son doigt dans la fente, appuie, fait sortir le clitoris en forme d’olive. De la tête, la fille a répondu que oui. Le Docteur lui tripote le clito, distraitement ; je le vois grossir et rougir et la mouille commence à suinter. » Docteur, qu’elle dit, me faites pas ma piqûre, s’il vous plaît. » « Et ta mère ? » Il lui tire sur le machin, le fait tournicoter. « Je lui dirai que vous l’avez faite, bien sûr. Oh, soyez chic, j’aime pas les piqûres. » « Et les garçons, tu les suces toujours dans les chiottes ? » De la tête, à nouveau, elle acquiesce. Derrière ses verres épais, ses yeux paraissent énormes, comme ceux d’un poisson vu à travers un aquarium. « T’es toujours vierge, si je comprends bien ? » « Oui, Docteur… avec la chtouille, vous comprenez, je préfère pas… » Elle baisse les yeux derrière ses lunettes et murmure. « Pincez-le moins fort, s’il vous plaît… » Le Docteur ricane et se met à la branler du bout du doigt, comme s’il tournait les pages d’un livre. « Ah aha… » qu’elle fait, et elle jouit. Elle a mis une main entre ses fesses pour recueillir la mouille qui sort de son vagin, afin de ne pas souiller le fauteuil.


    « Et maintenant ? » fait le docteur. « Vous pouvez… me le faire comme la dernière fois, si vous voulez. Par… par-derrière ? » « Tu veux que je t’encule, c’est ça ? » Il se tourne vers moi et : « Elle adore se faire enculer. C’est marrant, non ? On dirait pas à la voir comme ça ! Tu préfères pas plutôt que Victorine te suce ? » qu’il lui demande. Elle sursaute, effarée. « Oh, non, Docteur… pas avec une femme, je suis pas gouine ! » Tant mieux, je dois dire que ça ne me mettait guère en appétit, comme ça, après le repas, cette grosse moule qui pendouille. « Va te mettre à quatre pattes sur le bureau ! » Elle le fait. Entre ses fesses pâles, le trou du cul s’arrondit, glabre, d’un rose terne. Le Docteur enfile un préservatif, y passe un peu de vaseline, et sans plus de fioritures, il la prend par les fesses et l’encule. Je remarque qu’elle se masturbe pendant qu’il fait ça. Sa bouche est ouverte, sa joue couchée sur le buvard, elle bave un peu et fait des bruits avec sa bouche, des petites bulles. Quand c’est fini, elle s’essuie le cul pour enlever la vaseline, puis elle se rhabille. « Oh maman, qu’elle fait à sa mère, quand je la reconduis, le docteur m’a pas fait mal du tout. Il a vraiment des doigts de fée. » « Eh bien tant mieux, grogne la grosse buraliste. Aide-moi donc à me lever… Ces ressorts sont d’un mou ! » Il a fallu que je m’y mette, moi aussi, on a pas été trop de deux, chacune par un bras on l’a extirpée du fauteuil. Elle doit bien peser son quintal.


    À Mlle Leriche aussi on aurait donné le Bon Dieu sans confession. Une vieille fille approchant de la quarantaine, toute plate, pas maquillée. Prof de piano. Je l’avais déjà vue deux ou trois fois au parc, en conversation avec Mademoiselle Aude. Elles parlaient musique. Une fervente de Mozart. Quand je l’ai vue s’amener chez le Docteur, avec son air pincé, je me suis dit que ça devait être pour des règles douloureuses ; tout à fait le genre de femmes à avoir des règles douloureuses. Eh bien, pas du tout : elle venait se faire tirer sur les seins ! Petits seins presque inexistants, très pâles, minuscules mamelons, c’était là son triste lot, et elle qui aurait voulu avoir une paire de mamelles à la Marilyn Monroe ! Du moins était-ce là le prétexte invoqué pour se les faire martyriser par le Docteur. Ils étaient couverts de bleus à force d’avoir été pincés et torturés. Je la revois, assise en face du docteur, ouvrant son corsage, offrant son buste comme une martyre. De belles épaules dodues, une chair fragile et blanche, une peau très douce. Le Docteur lui tordait méchamment les mamelons et tirait dessus de toutes ses forces : les petits seins s’allongeaient, blanchissaient. Des larmes aux yeux, la mozartienne gémissait : « Vous me faites mal… » « Il faut souffrir pour être belle ! » Les larmes coulaient sur son visage et je voyais qu’elle serrait les cuisses très fort sous sa jupe portefeuille. Une authentique masochiste.


    Après lui avoir bien tiré dessus et les avoir sauvagement pincés, le Docteur la conduisait à la table d’examen pour la deuxième phase du « traitement », la plus douloureuse pour elle (en tout cas au début) et la plus agréable pour lui. Notre prof de piano devait se mettre à quatre pattes. Il lui mettait au bout des seins des grosses pinces métalliques aux ressorts très puissants auxquels il suspendait des poids de laiton. Étirés, les seins pendaient comme des pis minuscules. Elle sanglotait, le front sur la table. « Oh Docteur… mais ils vont tomber si on les allonge trop… » « L’essentiel est de distendre la peau. Ensuite, on les rembourrera au silicone. Vous aurez une poitrine à la Marilyn, ma chère. » Elle soupirait. « Restez comme ça un petit quart d’heure, il faut que les poids agissent. » « Bien, Docteur. » Il passait derrière elle. « Je vais en profiter pour vous faire un petit examen gynécologique de routine ! » qu’il disait. Sans attendre sa réponse, il lui remontait sur les reins sa jupe portefeuille et lui baissait sa culotte. Dans la broussaille des poils châtain clair, la fente de la vulve était déjà tout écartée. La muqueuse était mouillée. Des deux mains, il manipulait le sexe, pinçant, tripotant, s’amusant. J’ai jamais vu un type s’intéresser autant au sexe des femmes. On sentait que c’était son truc, que c’était ce qu’il préférait, le leur regarder, le leur toucher. Bien sûr, la prof de piano coulait comme une fontaine.


    « Je vais vous faire un toucher en profondeur ! » qu’il disait quand il la sentait au bord de l’orgasme. « Faites… » Il ouvrait son pantalon et lui plongeait le dard dans les entrailles. « Oh… » « Eh oui, je sais, ça surprend… ouvrez-vous bien… » « Mais je suis ouverte, docteur… oh… oh… » « Ouvrez-vous mieux que ça, je sais que vous pouvez le faire… » Au-dessus de la bite, l’orifice de l’anus se dilatait, petit zéro rose. Le docteur y fourrait son doigt et le faisait tourner. « J’en profite pour voir si vous avez des hémorroïdes, qu’il disait. Simple visite de routine… » La mozartienne jouissait avec des sanglots éperdus qui faisaient se balancer les poids suspendus à ses seins. Il y a des bonnes femmes qui sont tordues, vous l’avouerez.


    Un autre cas où j’aurais donné ma langue au chat (et je ne croyais pas si bien dire, vous allez en juger), ce fut celui de la visite prénuptiale du fils Mardrus et de sa future épouse, Victorine Taillefer. Eh oui, elle s’appelait Victorine, comme moi, j’y peux rien, c’est la vérité. L’avocat Mardrus, j’ai dû le dire quelque part, était notre voisin et Mademoiselle Edwige, la fille de Madame, était plus ou moins fiancée avec son fils puiné. C’est avec lui qu’elle s’était disputée, souvenez-vous, je vous en ai parlé au début du livre. Ce n’est pas celui-là qui allait épouser Victorine Taillefer, mais son aîné, Rodolphe, qui était déjà avocat, comme son père. Le puiné, lui, était encore étudiant. Ce mariage avait beaucoup fait jaser, car Rodolphe était très riche, la famille avait de la fortune, comme on dit, tandis que la fiancée, Victorine, était une simple secrétaire. Les Taillefer, ses parents, étaient des gens de peu, et même de très peu. Ils tenaient une boutique miteuse, une espèce de mercerie, dans le faubourg. Bien sûr, les parents de Rodolphe n’approuvaient pas son choix. J’avais entendu Mme Fernande en parler avec le député, un soir, à table. Ils auraient préféré que leur fils épouse une fille du même milieu, c’est normal. « Fais-en donc ta poule ! aurait dit le père. Paye-lui un studio, et voilà tout. Dans un an, tu en auras marre, tu verras. Pourquoi engager tout ton avenir ? » Mais, comme on dit, le cœur a des raisons que la raison ne connaît pas. Rodolphe avait tenu bon. Et le mariage allait se faire.


    Toujours par Madame, j’avais appris que l’avocat Mardrus, pour que les parents de sa future bru ne fassent pas trop pâle figure, avait mis de l’argent dans leur affaire. Ils avaient agrandi leur boutique, fait des frais, tout repeint. « Tu connais ce salaud de Mardrus, avait dit Madame à Monsieur, il ne fait rien pour rien. Il doit avoir une idée en tête. » Je n’avais pas très bien compris ce qu’elle voulait dire par là. La vérité c’est que, snob comme elle l’était, Madame, ça ne lui plaisait pas du tout que la future belle-sœur de sa propre fille, Edwige, soit d’une extraction sociale aussi peu reluisante. Le député, lui, s’en fichait royalement.


    Et donc quand je vis entrer l’avocat Mardrus et Madame, en compagnie du couple des fiancés, j’étais à mille lieues de m’attendre à la tournure qu’allait prendre cette visite prénuptiale. L’avocat Mardrus est un petit homme très sec, qui se tient raide comme un passe-lacet, et qui porte des talonnettes pour se grandir. Sa femme, bien en chair, est plus grande que lui, et porte des talons sport pour se rapetisser. À part ça, ils ont l’air de gens très normaux ; riches, prétentieux, mais normaux. Le fils, Rodolphe, lui, je dois avouer qu’il a quelque chose dans le regard qui intrigue, une espèce de fausse candeur ; on se dit que c’est trop beau pour être vrai. L’air franc du collier, vous regardant droit dans les yeux, poignée de main virile, énergique, un physique inspirant confiance, quoi ; mais les escrocs ont souvent cet air-là, soit dit en passant, et d’avocat à escroc, la différence n’est pas bien grande. Tous marchands de vent et compagnie.


    Beau garçon, cela dit, blond, fine moustache, taille moyenne, se tenant très droit, comme son père ; une allure un peu militaire, comme s’il avait été officier. Sa fiancée, Victorine Taillefer, est une de ces jolies poupées blondes au teint de porcelaine, aux traits délicats, qui n’élèvent jamais la voix, qui ont des gestes étudiés, qui sont sans cesse à se surveiller. Pas spontanée, quoi ; elle venait de décrocher le gros lot, avec ce mariage, elle le savait, et aussi que ses beaux-parents ne lui feraient pas de cadeaux, qu’ils étaient à l’affût de la moindre bévue. En leur présence, elle n’ouvrait la bouche que pour dire : « Oui… Oh, oui, mère… vous avez absolument raison… ah, c’est bien vrai, père… » Chaque fois que son futur beau-père tenait le crachoir, elle buvait littéralement ses paroles. Ces basses flatteries et le fait qu’elle portait la toilette avec énormément de chic avaient dû beaucoup l’aider à vaincre les préventions du couple Mardrus.


    « Vous connaissez ma future belle fille, je crois ? Victorine… » « Tiens, Victorine ? Ma bonne aussi s’appelle Victorine », avait répondu le Docteur, pince-sans-rire. Cela jeta un froid. Je vis se renfrogner la belle-mère et la fiancée me lança un regard peu amène. « Nous vous les amenons pour la visite prénuptiale… nous sommes venus en passant, ensuite, nous devons aller faire notre tennis, tous les quatre… notre future bru est une très bonne joueuse. Et elle se défend aussi très bien au golf… » Modestement, la fiancée avait rosi, accueillant ces compliments comme des brevets de bonne future bourgeoise. Dans le milieu des Mardrus, il faut savoir jouer au tennis, au golf et au bridge. Je suis bien sûre que cette minaudante aventurière avait cultivé tous ces talents dans l’espoir de faire un riche mariage. C’était sa dot, en quelque sorte.


    « Allez donc dans le bureau, mes enfants, avait dit l’avocat. Nous resterons ici, votre mère et moi, pendant que le Docteur vous examinera. » « Tous les deux ensemble ? » s’était naïvement étonnée la fiancée. « Évidemment, voyons ! » Elle était devenue toute rouge et j’avais vu passer une lueur dans les yeux du futur mari. Dès qu’ils eurent disparu et refermé la porte capitonnée, j’ai noté comme un changement imperceptible dans l’atmosphère. Les attitudes du Docteur, de l’avocat et de sa femme n’étaient plus les mêmes. Ils étaient moins guindés et se regardaient avec un drôle de sourire. Puis l’avocat se gratta la gorge et me jeta un petit coup d’œil. « Je regrette que le député ne soit pas là, pour le mariage, sa présence m’aurait bien arrangé. Mais vous viendrez, vous, Charles ? Ce sera une petite cérémonie tout ce qu’il y a de plus simple, rien que la famille et quelques intimes. » « Oh, oui, Charles, nous comptons sur vous, cher ami ! » avait minaudé Mme Mardrus. « Pour les happy few, avait dit l’avocat, nous organiserons ensuite une petite fête intime au club… » J’ai vu Mme Mardrus donner un coup de coude à son mari. Il m’a observée, à travers ses fines lunettes cerclées d’or. « Eh bien quoi, ma chère. Je suis bien certain que si cette personne travaille pour notre ami Charles… c’est qu’elle présente toutes les garanties nécessaires. » Vous pensez si je brûlais de curiosité. Qu’est-ce que c’était donc que ce club dont j’entendais parfois parler à voix basse, par Madame, qui se taisait dès que j’approchais ? Un mauvais lieu pour gens du monde ? Et l’avocat y emmenait sa femme ? Non, je devais me faire des idées.


    « J’emmènerai peut-être Victorine ! » fit alors le Docteur. Je vis le mari et la femme échanger un regard. J’eus l’impression que ça les emmerdait sérieusement et en même temps, comment dire, bref, qu’ils étaient partagés, quoi. « Une simple femme de ménage… y pensez-vous, Charles ? » « On ne sera pas obligé de le crier sur les toits. C’est une jolie femme, non ? » « Certes… » Même cette mégère avait dû en convenir. « Je la déguiserai en femme du monde… une perruque blonde… le tour sera joué… vous savez comme j’aime mystifier mon monde… chacun se demandera, mais qui est donc la nouvelle maîtresse du Docteur ? Cela me posera… »


    Plutôt que de poireauter dans la salle d’attente, les Mardrus sont allés dans le jardin, prendre le soleil. « Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? j’ai demandé au docteur. Vous voulez que j’aille à ce mariage ? » « Au mariage d’abord, au Club ensuite… tu verras, je suis sûr que ça te plaira. »


    Sans m’en dire davantage, il m’a fait signe de venir avec lui dans le bureau. Les fiancés étaient assis là, sur deux fauteuils, en face du bureau, et ils fumaient, comme au salon. Ils avaient dû s’embrasser aussi, car Victorine n’avait plus de rouge à lèvres et ses yeux étaient pleins de langueur. « Alors, vous êtes encore habillés ? Allez, à poil, à poil, que nous admirions un peu ce que vous avez à proposer, l’un et l’autre ! » avait bouffonné le docteur. La future bru, interloquée, avait regardé son fiancé, pour voir si c’était du lard ou du cochon. « Elle est pudique ? » avait demandé le docteur à Rodolphe. « Eh bien… nous pensions… enfin, que ce serait une simple formalité. » « Oh, si vous voulez, je vous signe vos paperasses et on n’en parle plus. Mais je préfère faire les choses normalement… suivre la procédure habituelle… allons, quoi, ne faites pas cette tête ma jolie, je suis docteur… et vous, vous allez être mari et femme, il faut vous habituer à vous montrer nu l’un à l’autre… Il y a un paravent là-bas, allez vous déshabiller derrière si ça vous gêne de le faire devant nous. Quant à vous, Rodolphe, vous êtes un homme, hein ? Pas de chichis. Comme à l’armée ! »


    Rodolphe s’est donc foutu à poil, en rangeant soigneusement ses vêtements sur un cintre que je lui tendais. Quand il retira son caleçon, je vis qu’il avait tout ce qu’il fallait pour rendre une femme heureuse. Comme on dit vulgairement, il ne se promenait pas tout seul. Je fus même plutôt surprise par les dimensions de son engin. Une belle bite bien musclée, épaisse, charnue, et deux couilles grosses comme le poing. « Faut-il… tout retirer ? » demanda la voix étranglée de la future bru, derrière le paravent. « Évidemment, ma chère, et tout particulièrement votre soutien-gorge et votre culotte… » À ces mots, je vis bouger la grosse pine de Rodolphe. Le Docteur lui adressa un clin d’œil. « Alors, ça vient ? » aboya-t-il. Toute rosissante, nue comme un ver, la fiancée apparut, une main sur les poils, le bras replié devant les seins. Elle marchait sur la pointe de ses pieds nus, comme les femmes habituées à porter des talons. Debout, elle s’arrêta en face du Docteur. Apercevant Rodolphe, également à poil, elle sursauta. Ses yeux s’abaissèrent sur la verge gonflée et se détournèrent aussitôt pendant que ses joues rougissaient. « Vous ne vous êtes jamais vus nus ? » s’étonna le docteur. « Pas… pas en présence d’un tiers… » dit Rodolphe. « Vous avez déjà eu des rapports, non ? Vous ne l’épousez pas vierge, quand même ? Cela ne se fait plus, vous savez ? » « Oh… (le jeune avocat toussota…). Certes… nous sommes comme tout le monde, hein… »


    « Parfait. Mettez donc vos bras le long du corps et faites-nous admirer tous vos trésors, ma chère. » La fiancée obéit et fixa une statuette de Barbedienne sur la cheminée, pour éviter de croiser nos regards. Elle avait un corps longiligne, très gracieux, avec des seins délicats, mais bien charnus, les bouts des mamelons, couleur de brique, étaient sortis. Les poils du sexe étaient blonds, d’un blond très pâle. « Une blonde authentique, ma foi, c’est rare ! fit le docteur. Tournez-vous, ma chère, montrez votre derrière à votre mari. Il va s’en servir aussi, vous savez ? » Rodolphe fit entendre un rire étranglé. Quand sa future femme se tourna, nous montrant ses belles fesses bien rondes, je vis monter et descendre la pomme d’Adam du fiancé. « Joli cul ! » approuva le Docteur. La fiancée se trémoussa. « Venez ici… plus près… les bras le long du corps, ne vous occupez pas de vos seins, laissez-les bouger… » Cramoisie elle obéit ; dès qu’elle fut devant les deux hommes, le Docteur lui prit les seins et les palpa. Rodolphe le regardait faire. Il bandait. La fiancée avait fermé les yeux. « Écartez les jambes, ma chère. Fermez les yeux, si vous voulez, mais écartez les jambes… » Elle obéit. La tenant toujours par un sein, le Docteur laissa descendre son autre main et lui empauma le sexe. Rodolphe se pencha pour mieux voir. Ses narines étaient pincées, ses yeux luisaient. Le doigt du Docteur se replia et entra dans le vagin qu’il fouilla longuement. « Elle est humide… » dit-il, comme s’il se parlait à lui-même. Rodolphe hocha la tête, comme pour approuver. « C’est… on s’est un peu embrassé, c’est pour ça… » « Elle mouille toujours autant quand vous vous embrassez ? Vous lui avez touché le sexe, pendant que je parlais avec vos parents… » « Rodolphe ! » fit Victorine. « Allons, quoi… il est médecin. Un peu… je lui touche souvent le sexe et les seins… nous sommes fiancés, après tout. »


    Le doigt du Docteur bougeait lentement dans le vagin et il palpait successivement les deux seins dont les bourgeons pointaient. La fiancée, les yeux fermés, toute rouge, se laissait faire. « Elle mouille bien… dit le Docteur, d’une voix froide. Est-ce que lui touchez aussi l’anus ? » « Oh non, cria Victorine. » « Non, docteur, jamais… confirma Rodolphe, avec une nuance de regret dans la voix. Elle ne veut pas ! » « Évidemment que je ne veux pas ! » « Il faudra bien pourtant, il faudra bien, fit le Docteur, c’est une zone érogène comme une autre… Levez-vous, Rodolphe, et venez vous placer en face de votre future épouse. Prenez-la dans vos bras, serrez-la contre vous, très fort… amoureusement. »


    Avec un soupir de soulagement, Victorine, toute nue, se blottit dans les bras de son fiancé. Leurs nudités étaient en contact. Je vis qu’elle se reculait un peu, gênée, en sentant l’érection contre son ventre. « Embrassez-la sur la bouche et empêchez-la de se débattre ! » « Bien, Docteur. » Leurs lèvres se scellèrent. Le Docteur passa derrière la fiancée et lui écarta les fesses. Il s’était accroupi pour lui regarder l’anus. Elle poussa un gémissement, mais Rodolphe la bâillonnait de sa bouche. « Je vais lui stimuler l’anus ! » dit le docteur. Il suça son doigt et l’enfila dans le derrière de la jeune fille. Elle protesta à nouveau, de façon presque inaudible. Le doigt entra et sortit à plusieurs reprises. « Ne vous crispez pas, ne vous crispez pas… allons… relâchez-vous… tant que vous ne vous relâcherez pas je continuerai… il faut vaincre vos défenses… là… voilà, comme ça, on se fait onctueuse, on s’ouvre… les femmes sont comme des fleurs, ma chère amie, elles doivent s’ouvrir… devant, derrière, partout… parfait. »


    Le Docteur se releva et lui donna une petite tape sur le derrière, comme à une pouliche. « La première fois que vous la sodomiserez, dit-il à Rodolphe, employez de la vaseline, elle est assez étroite. Mais vous verrez, ça deviendra de plus en plus facile. À cet âge-là, elles ont l’anus très souple ! » Les deux fiancés ne s’embrassaient plus ; toute mortifiée, la jeune fille écoutait ce que disait le Docteur. Rodolphe, machinalement, lui caressait les seins. « Prenez en main la verge de votre fiancé, maintenant… et masturbez-le… que je voie comment vous vous y prenez… » Toute rouge, la fiancée obéit, elle saisit la grosse verge et commença, mécaniquement, à masturber son fiancé. Les yeux baissés, il la regardait faire et paraissait apprécier la chose. « Masturbez-la, vous aussi, rendez-lui la politesse, Rodolphe… » Honteuse, à cause de notre présence, la fiancée posa son visage dans l’épaule du jeune homme. Elle écarta une jambe cependant, et Rodolphe lui mit le doigt dans le con. Il fit aller et venir son doigt entre les lèvres. Elle lui mordit l’épaule. « Elle va jouir, dit Rodolphe… et moi aussi… il faudrait… un Kleenex… » « Non, non, arrêtez… reposez-vous un moment, nous avons mieux à faire. »


    « Venez, ma chère… allons sur la table… vous allez avoir un rapport normal… » « Devant vous ? » « Vous l’avez déjà fait, non ? » Il obligea la jeune fille à se coucher sur le dos et lui écarta les cuisses. Rodolphe, tout nu, vient voir ce qui se passait. Le docteur mit les pieds de la fiancée dans les étriers : Rodolphe, les yeux luisants, contempla le sexe ouvert et l’anus de la jeune fille. Elle avait rabattu un bras devant son visage, par pudeur. « Vous l’enfilerez debout… » dit le Docteur. « Bien… » Il s’avança, la jeune fille souleva légèrement le bras, nous surprenant tous les trois en train de reluquer ses organes sexuels, elle poussa un petit cri honteux et s’empressa de replier son bras devant ses yeux. « Est-ce qu’elle vous a déjà sucé, Rodolphe ? » Le fiancé fit non de la tête. « Et vous, vous l’avez léchée ? » « Pas… pas encore… » « Vous avez eu tort, mon cher, cette jeune fille adore certainement qu’on la suce. La langue est le meilleur instrument disponible pour stimuler les muqueuses de l’intérieur de la vulve. Victorine… l’autre Victorine, mon assistante, va vous montrer… »


    Stupéfaite, je regardai le docteur, puis le fiancé. Les yeux de ce dernier scintillaient. Mes yeux à moi se posèrent sur la belle chatte rose tout ouverte, on aurait dit une grosse pêche écrasée. Le docteur me fit signe de procéder. Je me baissai donc et je pris les lèvres du con entre les doigts pour bien les écarter. Un petit jet de mouille sortit du vagin. Je tirai la langue et je commençai à titiller le clitoris. Il était petit, mais très sensible, le con de cette fille avait très bon goût, je lui léchai toute la fente, enfonçant bien la langue… « Oh… Rodolphe… empêchez-la… » Mais ce fut sa seule réaction. Je me mis à la pourlécher méticuleusement, lui aspirant le clito, le lui mordillant, bref, lui faisant tout ce qu’on fait à une femme qu’on suce, et elle aimait ça, pas de doute à ce sujet. Me prenant au jeu, je lui enfonçai deux doigts dans le vagin et les fis tourner. Elle eut alors un orgasme. « Vous voyez, triompha le docteur, vous voyez ? Si vous la sucez d’abord vous la ferez jouir de cette façon, sans vous fatiguer. Ensuite… vous pourrez la prendre de la façon normale… ce que vous allez faire maintenant, et vous aurez double plaisir ! »


    Il me tira par le bras, Rodolphe s’avança au bord de la table et enfonça sa verge dans le vagin de sa fiancée. Il se pencha ensuite et la baisa ainsi, moitié debout, moitié couché sur elle et lui suçant les seins. Elle avait replié ses bras derrière la nuque rasée et elle s’offrait en gémissant ; toute pudeur avait disparu de ses yeux, elle nous regardait le Docteur et moi, pendant que son fiancé la besognait, et il ne faisait aucun doute que cela l’excitait de se donner en spectacle. Ils jouirent en faisant beaucoup de bruit. « Parfait, leur dit le Docteur, parfait, je vous signe votre certificat prénuptial, tout fonctionne parfaitement… Je suis sûr que votre épouse fera beaucoup d’heureux… avec un tempérament pareil, elle ne risque pas de manquer d’amants ! »


    Les deux tourtereaux, encore tout alanguis, daignèrent sourire, attendris à cette facétie de corps de garde. Ils se rhabillèrent sans hâte. Quand ils furent vêtus, le Docteur ouvrit une des fenêtres qui donnaient sur le jardin et agita le certificat pour le montrer aux parents. « Tout est parfait, leur cria-t-il, tout marche sur des roulettes… »


    Moi, quand ils s’en allèrent, je remarquais bien de quelle façon la fiancée me regardait, par en dessous, et rosissait. Sans doute qu’elle se souvenait de ma langue…


    C’est le cas de le dire, que je l’avais donnée au chat, ma langue. Et de bon cœur, encore, rien à voir avec la hideuse moule rasée de la fille de la buraliste. Il m’avait drôlement allumée, son chat à elle. Dès qu’ils furent tous partis avec papa maman pour jouer au tennis, j’ai pris mon courage à deux mains et je suis allée trouver le Docteur de ma propre initiative. « Qu’est-ce que tu veux ? » qu’il m’a demandé, l’air narquois. « Devinez, que je lui ai fait, en retroussant ma jupe. » Je suis allée me coucher sur la table d’examen et j’ai mis mes pieds dans les étriers. « Je vois ce que c’est, a dit le docteur. Nous avons un petit problème, hein ? » Il est venu se mettre entre mes cuisses ; lui aussi, le salaud, ça l’avait excité de tripoter la tourterelle. « C’est ici que ça se tient, docteur… » que j’ai fait, en pointant l’index sur mon trou. « Ici ? » Il a bien écarté mes poils et m’a mis le doigt. « Je préférerais autre chose que le doigt, sans vous commander. » « Je vois… mais ce sera plus cher, alors ! » « Oh, je paierai le prix… en nature, bien sûr… je ne suis pas avare de mes charmes, hein ? » « Toi, alors, on peut dire que tu as la langue bien pendue… » « La fiancée du fils Mardrus est certainement de votre avis, Docteur. » En ricanant, il m’a bourrée comme une belle salope et je vous jure que j’ai pris mon pied. Pour une fois, c’était moi la malade, et je me faisais soigner à l’œil ! Je vous assure qu’on en a bien profité, tous les deux, de la visite prénuptiale des tourtereaux ! Comme on dit chez les prolos : « On s’en est payé une sacrée tranche ! »

  


  
    CHAPITRE XII


    INITIATION À L’IMPUDEUR ET À LA SODOMIE 
D’UNE DAME DE COMPAGNIE TROP TIMIDE


    Ce vendredi, comme convenu au téléphone, nous avons donc eu la visite de la riche Mme Wesson et de sa nouvelle dame de compagnie, Gladys, une Anglaise à la peau de pêche. Mme Wesson est une superbe brune, bien en chair, au visage arrogant ; elle est plutôt petite, mais très bien faite ; Gladys, elle, est très grande, le style grande jument à chair blanche, authentique blonde à taches de rousseur.


    Dès qu’elles s’installent dans la salle d’attente, je remarque que l’Anglaise est sur des charbons ardents, elle rougit, elle tressaille, elle se ronge les ongles ; de Mme Wesson, au contraire, émane un petit air satisfait, une méchanceté joyeuse. Elle piaffe d’impatience. Il s’est passé quelque chose entre ces deux femmes, et la brune semble tenir la blonde en son pouvoir, et toute disposée à en abuser ; cela se sent dans leurs rapports. Le Docteur les laisse mijoter un bon quart d’heure, je suppose que ça fait partie du scénario, car il n’a personne, dans son bureau. Enfin, il sonne, et je fais entrer ces dames dans l’antre du diable. L’Anglaise marche à la traîne, comme une petite fille qui ne veut pas aller à l’école. « Est-ce bien nécessaire, Madam ? Je vous prie… je vous assoure je me sens très bien… je déteste visite médicale. » « Ne faites pas la sotte, Gladys ; vous ne voulez pas me contrarier, hein ? » « Non, Madam. Pardonne me ! »


    « Bonjour, chère amie, toujours en beauté. » Galamment le Docteur baise les ongles manucurés qu’on lui tend. Les deux femmes s’installent, l’Anglaise porte une robe d’été, assez vaporeuse, qui moule sa poitrine avantageuse ; elle tire dessus, en s’asseyant, pour cacher ses genoux, pudique, rosissante, elle baisse les yeux. Le Docteur remonte ses lunettes sur son nez et l’observe. « Voilà donc votre dernière acquisition, ma chère ? » « I beg your pardon ? » demande l’Anglaise qui ne parle pas très bien le français. « Votre dernière poupée ? » fait le Docteur. « Moi… poupée ? s’offusque-t-elle. Oh, je… je souis pas poupée, je souis dame de compagnie… » « C’est elle, en effet, c’est Gladys… la voleuse dont je vous ai parlé ! » « Je souis pas voleuse, c’est mensonge ! » s’exclame l’Anglaise. Elle a comme un sanglot dans la voix et fixe un regard suppliant sur Mme Wesson. « J’avais simplement emprunté, pour me voir dans la glace… » balbutie-t-elle.


    « Elle vole tout ce qui brille, poursuit impitoyablement Mme Wesson, c’est plus fort qu’elle, elle est comme une pie. » L’Anglaise baisse la tête, toute rouge, et se mordille nerveusement le gras du pouce. « Un collier de perles que j’avais laissé traîner imprudemment… » « Imprudemment, vraiment ? ricane le Docteur, dont l’œil brille d’une lueur amusée. Cela ne vous ressemble pas, ma chère ! » « Taisez-vous, vilain garçon ! » Le Docteur se met à glousser. « Cette voleuse me l’a chipé, figurez-vous ! Je l’ai prise sur le fait ! » « Oh, Madame… je faisais seulement essayage ! » « Enfermée à clef dans sa chambre, toute nue devant sa glace, mon collier autour du cou ! Voilà comment je l’ai surprise. Je me doutais de la chose, je l’épiais par la serrure. J’ai ouvert avec un passe et je l’ai photographiée avec un polaroid ! Elle pourra toujours nier, après ça ! Il suffirait que je montre cette photo à la police… J’avais porté plainte pour vol, bien entendu ! » « Oh Madame… photo de moi toute nue… oh, vous ne montrerez pas ! » « Elle est tellement pudique, cette chère Gladys ! » se moque Mme Wesson.


    « Si je comprends bien, ma chère, vous la tenez, en quelque sorte ? » « Tenez ? fait l’Anglaise. Je comprends pas. Tenez quoi ? » « Comme ça ! » dit Mme Wesson, avec un sourire cynique. Et elle referme sa jolie main. « Oh ! » fait l’Anglaise. Elle a compris cette fois, elle devient encore plus rouge et baisse la tête. « Elle est là-dedans, la petite Gladys, jubile Mme Wesson. N’est-ce pas amusant ? » Gladys la regarde d’un air effaré. « Mais… mais… pourquoi dites tout ça à docteur… je croyais visite médicale… » Elle paraît affolée, tout à coup. « Voulez-vous que j’aille trouver la police, Gladys ? Avec la photo ? » « Non, Madam, non ! Surtout pas… je dis plous rien… » Elle se mord à nouveau le gras du pouce. « Naturellement, dit Mme Wesson, en allumant une cigarette (galamment le docteur lui avance un cendrier), naturellement, j’avais laissé traîner ce collier exprès ! » Elle éclate d’un rire argentin ; Gladys ouvre la bouche de stupeur. « Naturellement ! » approuve le Docteur. « Et les perles étaient fausses ! poursuit Mme Wesson, riant de plus belle. Je ne suis pas idiote, vous comprenez ! » « C’est la dernière chose dont on pourrait vous accuser ! » dit le Docteur. « Mais, poursuit Mme Wesson, fausses ou vraies, peu importe ; c’est le geste qui compte, n’est-il pas vrai ? Une voleuse est une voleuse… » « Oh, Madame, c’est mal de vous moquer ! » « J’ai renoncé à porter plainte à condition qu’elle fasse tout ce que je veux, la petite Gladys. Qu’elle m’obéisse au doigt et à l’œil. Pas vrai, Gladys ? Eh bien… répondez quand je vous questionne. » « Yes Madam, c’est vrai… »


    « Parfait, dit le docteur. Par quoi commençons-nous ? » « Eh bien, ainsi que je l’ai expliqué à votre charmante réceptionniste, au téléphone, il s’agit principalement de guérir cette jolie gourde de sa pudibonderie surannée ! Comme beaucoup d’Anglaises, elle est, figurez-vous, d’une pudeur ridicule. Or, vous me connaissez, Charles. (Le Docteur acquiesce d’un sourire amusé.) Je suis une femme très libérée, sexuellement ! » « C’est le moins qu’on puisse dire ! » « Il est donc hors de question que je tolère près de moi ce reproche vivant, qui tire sans cesse sur sa jupe pour qu’on ne voie pas ses cuisses, qui refuse d’enlever le haut de son maillot à la piscine… De quoi ai-je l’air, moi, pouvez vous me le dire ? Et d’ailleurs, c’est pour son bien qu’il faut la guérir de ce travers. Comment trouvera-t-elle un mari si elle ne montre pas un peu sa marchandise ? Voulez-vous rester vieille fille, Gladys ? Et transformer vos organes sexuels en selle de bicyclette comme le dit si bien cet écrivain anglais que vous aimez tant ? Lawrence Durrell ? » L’Anglaise reste muette, ses joues ont maintenant les tons chauds d’une pêche très mûre. Elle fait non de la tête, très doucement. À quoi dit-elle non, au fait ?


    « Vous allez commencer par la poitrine, dit Mme Wesson. » « La… I beg your pardon… » « Les seins, Gladys, montrez-nous vos seins… Vous étiez moins pudique, devant votre glace ! » « Mais j’étais… seule… » sanglote l’Anglaise. Elle a posé une main sur son col. « Cessez de discuter, idiote. Et montrez vos seins au Docteur ! Cela fait partie de ses attributions de regarder les seins des dames qui viennent le voir ! Ne le faites donc pas trop attendre, sotte fille, silly girl ! » « Je pourrais jamais… jamais… » « Mais si, tenez, je vais vous donner l’exemple. » Mme Wesson abaisse son corsage, un décolleté très élastique, elle n’a pas de soutien-gorge dessous. Ses seins bronzés, aux grosses pointes aubergine, s’échappent. « Oh… » fait l’Anglaise. « Vous voyez ? Ce n’est pas la mort du petit cheval ! » poursuit Mme Wesson. Elle fait glisser son caraco à sa taille et reste ainsi, le buste nu, les seins braqués devant elle. Gladys respire d’une façon saccadée, les yeux fixés sur la poitrine de Mme Wesson. Celle-ci tire sur le cordon qui ferme le col vaporeux de l’Anglaise. Elle se laisse faire. La robe s’ouvre par-devant, des boutons pression. C’est l’affaire d’un moment. La peau très blanche paraît, les taches de rousseur. Soutien-gorge à baleines, rose, très sage ; la poitrine est lourde, mais belle, deux somptueuses cloches de chair nacrée.


    « Oh, my god… » soupire Gladys. Mme Wesson la fait se tourner un peu et lui dégrafe son soutien-gorge ; elle l’abaisse, les belles cloches de chair, d’un blanc de neige, se répandent : les mamelons sont incroyablement larges et tout boursouflés. L’Anglaise sanglote sans bruit, les bras ballants, elle se mord la lèvre. Tous les yeux sont fixés sur sa poitrine. « Permettez ? » fait le Docteur. « Mais je vous en prie, cher ami, répond Mme Wesson. Elle est là pour qu’on s’en serve. Le Docteur va vous toucher les seins, Gladys, et vous allez vous laisser faire… » L’Anglaise baisse la tête. Le Docteur cueille une des belles mamelles et la soupèse à deux ou trois reprises. Offusquée, l’Anglaise, les yeux hors de la tête, regarde cette main d’homme qui palpe son nichon.


    « Vous avez vu ces mamelons ? de vrais pis de vache, non ? » fait Mme Wesson. L’Anglaise lui lance un regard de reproche. « Mais ce n’est pas déplaisant, cette chair blanche, un peu molle… vous verrez ses fesses tout à l’heure… il y a quelque chose d’excitant dans cette mollesse… » « Les mamelons réagissent bien, en tout cas ! » dit le Docteur, qui commence à s’intéresser sérieusement à la chose. Il en a saisi un délicatement, comme un fruit par sa tige, et il fait se balancer le globe élastique du sein. La pointe du mamelon s’avance entre ses doigts et son extrémité devient plus foncée. L’Anglaise bat des cils, affolée par les sensations que cela lui procure et dont elle ne peut pas nous cacher les effets.


    « Maintenant, je voudrais que vous lui examiniez la vulve, cher ami. » « Mais… très volontiers… » « La voulve ? dit l’Anglaise. Qu’est-ce que c’est ? » « Ici, my dear, cela ! » fait Mme Wesson en pointant son doigt vers le bas-ventre de l’Anglaise. Elle écarquille les yeux, incrédule. « Your cunt ! » traduit vulgairement Mme Wesson. Violent sursaut de Gladys qui arrache à la main du Docteur le sein qu’il palpait amoureusement. « Oh non… non, non ; je préfère prison… oh non… » Elle est devenue cramoisie. « Vous préférez que j’envoie photo à la police ? » dit Mme Wesson, parlant comme elle, par moquerie. L’Anglaise se met à tousser, comme si elle avait avalé de travers. Ses cils battent. Elle fixe le Docteur d’un air affolé. « Figurez-vous, dit fielleusement Mme Wesson, qu’elle se masturbe comme une collégienne. Une femme de son âge, n’est-ce pas mauvais pour sa santé ? Elle fait ça devant son miroir, je l’ai vue très souvent par le trou de la serrure… Elle met le collier volé et elle se masturbe. » Humiliée, l’Anglaise se met à sangloter, cela fait se balancer les lourds nichons aux bouts raidis. Elle évite nos regards. « C’est mal d’espionner… c’est mal… » « Et voler, c’est bien ? »


    L’Anglaise se tait. « Allez, nous avons assez perdu de temps. Remontez votre robe et montrez votre vulve au Docteur pour qu’il vous examine. » Après une brève méditation, l’Anglaise remonte sa robe et dévoile ses splendides cuisses blanches. Des cuisses charnues et rondes de Flamande plus que d’Anglaise, comme sur certaines toiles de Rubens. Elle ne porte pas de bas, à cause de la chaleur. Culotte large, rose, pudique. Elle reste ainsi, la robe retroussée, sans oser aller plus loin. C’est Mme Wesson qui la déculotte, comme une petite fille. « Oh, my god ! » gémit l’Anglaise en subissant cet ultime outrage à sa pudeur. Cela fait rire de plaisir Mme Wesson lui soulève impatiemment les pieds pour faire passer la culotte dessous. Nouveaux cris de pudeur effarouchée de l’Anglaise, belle et large touffe de poils blonds, couleur de chaume. Ventre dodu, minuscule nombril, pubis très renflé. « Écartez les cuisses, my dear ! » dit Mme Wesson. L’Anglaise fait non de la tête, avec une expression butée. « Préférez-vous aller là-bas ? » lui demande courtoisement le Docteur. Il montre la table d’examen gynéco avec les deux étriers. L’Anglaise devient aussi rouge qu’une brique et fait non de la tête. « Je préfère… ici… » Elle se renverse un peu contre le dossier et écarte les cuisses. Elle ferme les yeux, sa lèvre supérieure, toute luisante de sueur, se met à sautiller nerveusement, comme si elle retenait une crise de fou rire ; mais elle n’a certes pas envie de rire.


    Sa vulve est énorme, couverte de poils blonds très fins, doux comme un duvet de poussin ; on dirait le jabot d’un gros poussin qu’on aurait ouvert avec un couteau : entre les lèvres gonflées de la plaie, d’un rouge vif, s’avance comme un groin la gousse écarlate des nymphes. Elles sont accolées l’une à l’autre, cachant le clitoris et l’entrée du vagin. Sur les bords du con, des poils plus longs, et raides comme des cils, si blonds qu’ils paraissent albinos ; ils me font penser à des soies de porc. Ce n’est pas seulement la honte de nous montrer ses attributs intimes qui fait trembler l’Anglaise, mais celle d’avoir un organe aussi singulier. « Ne dirait-on pas la vulve d’une truie ? Cette chair rose… ces poils presque blancs comme des crins d’animal… ce vagin semble accueillant. » « Vous entendez le docteur, my dear. Votre vagin est accueillant ! Il faudrait peut-être songer à vous en servir pour autre chose que des bougies ou des bananes ! » « Oh Madam… »


    « J’aimerais bien examiner son anus, maintenant ! » dit le docteur. « Vous avez entendu, Gladys ? Levez-vous, silly girl. Et mettez-vous à quatre pattes sur le fauteuil. » « À quatre pattes ? » fait l’Anglaise. « On your four… like a dog… in doggy way, the man is going to fuck you in the doggy way, my dear… comme une chienne ! » « Oh, Madam, Madam… » Éperdue de honte, l’Anglaise n’ose en croire ses oreilles. Mais il faut bien qu’elle y consente, à l’infamie suprême, à l’ultime déchéance. Et la voilà le cul en l’air, bien écartée, à quatre pattes, la tête basse. Entre les fesses superbes, l’anus ressemble au bouton d’une fleur fanée, ces fleurs qu’on oublie entre les pages d’un livre, et qui flétrissent. Il est tout plissé, tout froissé. Mais quand Mme Wesson lui fait creuser les reins, une étoile rose se forme au sein de la tache violacée. Dessous, la vulve s’écarquille, d’un rose ardent, avec les nymphes qui saillent, et la mouille fait briller les muqueuses. « Plaisant tableau, dit le Docteur. Je l’enculerais bien, savez-vous. » « Pourquoi croyez-vous que je l’ai amenée ? Le Docteur va vous sodomiser, Gladys. Surtout, ne vous crispez pas ? » « What ? » « Sodomiser, enculer… » « Encouler ? c’est quoi ? » Mme Wesson traduit : « Mister Lépine is going to bottom fuck you, my dear. You hear me, silly girl ? He is going to put his prick in your asshole… »


    L’énormité même de la chose a comme assommé Gladys. Elle se laisse palper et fouiller le trou du cul sans réagir. Sa vulve est largement béante. Le docteur, par-derrière, lui enfonce trois doigts dans le vagin. Elle soupire et creuse les reins, l’anus s’ouvre. « Elle en veut… » dit Mme Wesson. « Vous pourrez garder le collier, Gladys, si vous vous laissez bien enculer par mon ami, you hear me ? Vous l’avez excité en lui montrant vos trous, il est normal qu’il s’en serve, maintenant. » « Yes, Maam… » soupire Gladys. « Look at his prick, regardez sa bite, Gladys… » L’Anglaise fait non de la tête ; mais le docteur fait le tour du fauteuil et vient se placer en face d’elle. Elle le regarde, fascinée, par-dessus le dossier, ouvrir son pantalon. Il sort sa queue et décalotte son gland. Les yeux de Gladys s’écarquillent. « It is big… very big… » chuchote-t-elle, en louchant sur le gland. Mme Wesson lui caresse la croupe, sa main descend entre les fesses. Gladys se trémousse. « Suce la pine, chérie… suce bien… suck his prick, Gladys ! » « Yes Maam… » Les doigts de Mme Wesson se replient entre les fesses de l’Anglaise, le majeur s’engloutit dans l’anus, Gladys ouvre la bouche, le docteur y fourre sa queue. Gladys le suce un moment, les yeux fermés. Le Docteur se retire et retourne de l’autre côté. Gladys, bouche bée, se retourne à son tour pour le suivre du regard. Elle a l’expression parfaitement stupide d’une femme qu’une intense fringale sexuelle dépossède de son corps. Mme Wesson lui écarte les fesses sans qu’elle réagisse. Le Docteur n’a plus qu’à s’introduire dans le vagin, ce qu’il fait sans plus tarder, et il commence à limer. « Oh yes… yes… yes… dit Gladys. Oh… good… big prick… very good… Oh I enjoy… j’enjouis beaucoup… oh voui… voui… oh Doctor… what a funny doctor… quel bon docteur… » « Dans le trou du cul, maintenant, Gladys, my dear. In the asshole… you hear me, vilaine fille ? » lui dit joyeusement Mme Wesson. « Oh gosh… it is too big, trop gros… j’ai jamais… Oh non, n’allez pas… » « Ouvre le cul, cochonne. Et ne discute pas ! » « Yes Madam ! Tout de souite ! Est-ce que ça souffit comme… comme ça… » L’anus s’étoile, d’un rose cru, la chair interne ressort un peu, boursouflée, elle pousse encore plus fort et la corolle s’épanouit comme celle d’une tulipe très claire. Le Docteur loge son gland dans le cratère qui s’est formé, l’anus se referme autour, l’épousant comme une bouche qui suce, il pousse, ça glisse onctueusement dedans. « Ah… crie l’Anglaise… oh my god… oh… Ah, mon Dieu, mon Dieu… vilain homme… oh, quelle honteuse je suis, comme une vache… » Une stupeur sans borne se devine à son intonation alarmée. Toute la pine s’introduit dans son cul. « Oh my god… »


    Le Docteur la ramone en profondeur, et tout en l’enculant, il lui claque les fesses, comme à une jument, et elle pousse des petits cris effarouchés et ravis. Son cul est parfaitement ouvert. Accueillant, comme dit le Docteur. « Oh, jé souis honteuse… I feel like a cow… je sens comme une bête… Si mon daddy me voyait, le pauvre cher homme, il est pasteur, vous savez… Il nous interdisait de mettre en maillot de bain, mes sœurs et moi… oh, doctor, doctor, my cunt is on fire… oh, I come… Il come… gosh ! » Elle jouit avec des sanglots voluptueux, en léchant le cuir du dossier qu’elle agrippe des deux mains. Le Docteur jute dans son cul en plissant ses paupières, on dirait un chat qui fait dans la braise ; dès que c’est fini, il se retire et vérifie que sa verge est propre.


    « Vous voyez, idiote, que ce n’était pas terrible, dit Mme Wesson, pendant que l’Anglaise, encore tout étourdie, remet de l’ordre dans sa toilette. On s’est bien amusées, toutes les deux, hein, chez le docteur. Mais il ne faudra rien dire à Monsieur, hein ? Il ne comprendrait pas ! » « Oh jé souis pas idiote, Madam, vous pensez bien que je parlerai jamais de ces choses à Monsieur. C’est trop intime ! » « Parfait ; dans ces conditions, nous reviendrons. Et ne craignez rien le docteur s’occupera encore de votre gros cul de truie ! » « Oh Madame… pas si gros… »


    « Maintenant, au moins, vous savez ce que c’est, un french lover, conclut Mme Wesson. Vous allez pouvoir en prendre d’autres, hein ? Il n’y a que le premier pas qui coûte. Et puis, ce sera mieux que de vous masturber comme une fillette devant votre miroir. Ce ne sont plus des jeux de votre âge ! » L’Anglaise fait la moue, et baisse les paupières, mais ses yeux luisent, tout alanguis, et elle observe sournoisement sous ses longs cils blancs cet insolite médecin, ce parfait inconnu qui vient de l’enculer de façon si agréable. Elle n’en revient toujours pas. On sent qu’une révolution se fait dans son esprit. « Vous comprenez, ma chère, dit Mme Wesson, il m’arrivera certainement dorénavant de vous faire enculer par certains de mes amis… Je ne peux pas toujours faire face à la demande, vous me remplacerez, de temps en temps. Un peu de chair fraîche ne leur déplaira pas… » « Mais… les maladies, Madame ? » « Voyons, idiote, ce sont des gens très bien, vous ne risquez rien avec eux… »


    « À propos, dit Mme Wesson, en nous quittant, nous allons nous revoir bientôt, cher ami. J’ai appris que vous étiez de la noce, vous aussi ? Chez les Mardrus… » « C’est ma foi vrai. J’emmènerai Victorine avec moi… » « Excellente idée, dit Mme Wesson en me souriant. Elle a l’air d’être une bonne fille, bien délurée, et qui sait rester à sa place. Elle n’a pas dit un mot de toute la séance… » « Elle ne parle que quand on l’interroge. Elle ne fait que ce qu’on lui demande de faire… » « Et que lui demandez-vous de faire, affreux coquin ? » « Ma foi, tout ce qu’un homme demande à une femme, ma chère. » « À bientôt, Victorine, faites-vous belle pour la noce ! Et emmenez-la donc au club, après la fête… » « Mais… j’y songeais bien ! »


    Encore ce club ? Mais qu’est-ce qu’ils ont donc tous avec ce club ?


    « Vous savez quoi, crie Mme Wesson, en riant, au moment de sortir. Je vais de ce pas la faire enculer par mon amant du moment. Il sera ravi de la surprise ! Il faut battre le fer quand il est chaud, pas vrai ? En route, Gladys… naughty girl, we are going to let another guy fuck your big ass ! » « Oh Madam, Madam… it is impossible ! » « Impossible ? Impossible is not a french word, my dear girl. Let’s go ! »

  


  
    CHAPITRE XIII


    UN RICHE MARIAGE
(Où l’on retrouve la valise rouge.)


    Et donc, arriva le jour du mariage ; le docteur tint parole, il m’emmena, parée, chapeautée, méconnaissable. Nous avions puisé dans la garde-robe de Madame. Même ma mère, si elle avait été encore vivante, ne m’aurait pas reconnue, la chère femme. La cérémonie se déroula dans une petite église de campagne. Juste quelques intimes, avait dit l’avocat Mardrus ! Tu parles. Vous auriez vu toutes les voitures qui encombraient les étroites ruelles du vieux village ; et dans l’église, donc ! Rien que du gratin, du super chic ; toutes ces dames en grand tralala… Et voilà qu’arrive la jeune épousée, tout en blanc, flottant sur un nuage d’organdi ; on lui jette du riz comme dans les films américains, on applaudit. La pure jeune fille, la vierge qu’on va sacrifier, je vois la maman qui essuie une larme, discrètement. Le papa de la mariée, un brave homme, rouge, ventru, sanglé dans un smoking de location ressemble à un gros pingouin.


    Après la bénédiction nuptiale, les voitures prennent la route ; les Mardrus possèdent une vaste maison de campagne, tapie au fond d’un parc, à la sortie de Pujols. C’est là que vont se dérouler les festivités. Il fait beau, nous mangerons dans le parc, sur d’immenses tables à tréteaux. Au bras du docteur, je me pavane fièrement. Je surprends quelques regards en coin parmi la nombreuse domesticité, ces chiens-là ont flairé en moi la transfuge, comme si de ma chair émanait je ne sais quel parfum de valetaille. Ils se poussent du coude, chuchotent, je vois même une boniche qui pouffe derrière sa main, je crois entendre le mot de pute… « Vé, vé… la pute du député… avec le médecin du cul… » Je laisse siffler ces vipères et je vais siéger à l’ombre d’un grand arbre avec quelques-unes de ces dames qui font bande à part, dirait-on. Et comme par hasard, ce sont toutes des fidèles du Docteur. Il y a là Mme Darbois, sans sa fille, Mme Dupont de Velours, avec son mari, un triste sire au teint bilieux, à la moustache de phoque, qui ne dit pas un mot, Mme Wesson, qui s’est habillée en noir, et qui nous explique pourquoi (je me mets toujours en noir pour les mariages, c’est si triste, explique-t-elle) et sa dame de compagnie, Gladys, l’Anglaise, qui a piqué un fard en voyant le docteur. Toute en rose pâle dans une robe très vaporeuse, elle semble sortie d’un roman anglais du siècle dernier. Sir Wesson, le mari de Mme Wesson est là, lui aussi, c’est un magnat de la presse, il a fait le voyage de Londres tout spécialement, un homme vraiment insignifiant, taciturne ; lui et Dupont de Velours font la paire. Ils parlent gravement de politique pendant que ces dames pépient comme des perruches.


    Naturellement, la conversation roule sur le mariage. C’est un conte de fées, la secrétaire qui épouse le fils du patron, comme dans les romans pour midinette, vous pensez si les langues s’en donnent à cœur joie. On suppute, on cancane. Arrive Mlle Leriche, la prof de piano (celle qui se fait tirer les seins) ; elle a un jabot flottant pour cacher son absence de poitrine, et laisse entendre qu’elle est au courant des dessous de l’histoire. Et ils ne sont pas aussi limpides qu’on pourrait le croire, les dessous de l’histoire. Elle se fait prier, pour faire son importante, puis elle lâche le morceau, à mots couverts. Comme quoi Maître Mardrus, ce vieux débauché, a fait affaire avec sa future bru, à l’insu de son propre fils, Rodolphe, qui n’est au courant de rien. Maître Mardrus a investi des capitaux dans les affaires déclinantes du père de la mariée, il les tient ainsi sous son contrôle. La demoiselle, une fois mariée, n’aura qu’à filer doux, si vous voyez ce que je veux dire. Vous connaissez Maître Mardrus ? Il aime les tendrons et sa bru est tout à fait son genre.


    « Vraiment ? fait Mme Darbois. Je n’ose croire à tant de duplicité… son propre fils ! » « Ces débauchés n’ont pas d’âme, ma chère… » « À qui le dites-vous ! » « Et elle ? Elle a accepté cet odieux marché ? » « Voyons, elle n’avait pas le choix. Je me suis laissé dire que cela n’a pas été sans larmes… elle s’est sacrifiée pour sa famille ! » « Regardez-la, dans ses voiles blancs, la pure jeune fille… vous croyez qu’elle a déjà… avec le vieux, je veux dire ? » « C’est probable, je connais Mardrus, ce n’est pas un homme à se contenter de promesses… » Les yeux luisent, ces dames se trémoussent, elles imaginent la chose : le papa tripotant sa bru en cachette de son fils… Et celle-ci, obligée de subir ses sales caresses, révoltée d’abord, bientôt consentante. « Dans les premiers temps, ils vont habiter ici, dans la maison de campagne. Ce sera commode, pour le vieux. En voiture, il faut un quart d’heure pour venir de Villeneuve… il est chez lui, en somme. Pendant que le fils sera en déplacement, vous imaginez bien que beau-papa ne s’ennuiera pas avec sa jolie bru ! » « Quelle époque ! » « À qui le dites-vous, ma chère ! » « Et les domestiques ? » « Les domestiques ? Laissez-moi rire… ce sont ses complices. Il leur livrera peut-être la mariée… » « Oh, là, ma chère Mme Wesson, vous exagérez ! Vous avez lu trop de romans victoriens ! »


    Le Docteur revient de la maison avec deux bouteilles de champagne dans un seau ; assez éméché, en compagnie de quelques messieurs, certains accompagnés de leurs femmes. Toute une joyeuse troupe. On leur fait place. Les larbins apportent des chaises pliantes et encore du champagne. Il fait bon, sous cet arbre, il y a de la fraîcheur. On parle haut, on rit. Dans le parc, les arbres ne manquent pas, chacun avec ses fidèles. Ici, on dirait bien qu’il n’y a que de joyeux lurons et des dames légères. Je remarque, sous un orme, un tas de grenouilles de bénitier, toutes en noir, qui chuchotent. C’est beau, d’être jeune, que je me dis. Il n’y a que les deux maris qui font tache, dans cette joyeuse assemblée. Ils finissent par aller parler politique un peu plus loin, gênés par ce vacarme. « Enfin, libres ! soupire Mme Wesson. Nos maris sont partis, ma chère Dupont, nous allons pouvoir parler librement ! » Mme Dupont rosit et vérifie par-dessus son épaule que son triste époux ne peut les entendre. On fait fête au Docteur. Mme Darbois le félicite : « Ma fille ne suce plus son pouce, je ne sais pas comment vous vous y êtes pris ! Cela tient du miracle ! Un vrai magicien… mais que lui avez-vous donc fait, Charles ? Elle veut absolument revenir se faire soigner chez vous… » « Vraiment ? fait Mme Wesson, en se retenant pour ne pas rire. Mais cela ne me surprend pas, le Docteur Lépine est un sorcier, un mage, un connaisseur de l’âme féminine ! Vous les prenez au berceau, maintenant, vieille crapule ! qu’elle chuchote en aparté au docteur. Je suis bien tranquille que ce n’est pas votre pouce que vous lui avez fait sucer ! »


    « Et vous, Marjorie, de quoi vous a-t-il guérie, notre cher docteur ? » demande un quidam. La demoiselle qui est à son bras pouffe d’une voix stridente. Ainsi donc, Mme Wesson s’appelle Marjorie ? « Oh moi, qu’elle répond, sans se laisser démonter, mon mal est incurable. Chacun sait que je suis nymphomane. Je ne tiens nullement à guérir, ma maladie me donne trop de plaisir ! » La demoiselle qui a pouffé ouvre de grands yeux scandalisés. D’autres jeunes filles se penchent pour regarder la riche Mme Wesson. « Tous les hommes qui sont ici ont été mes amants, je crois bien ! » qu’elle laisse tomber, Marjorie. Certains de ces messieurs ont des sourires pincés ; les demoiselles qui les accompagnent font une drôle de tête. Finalement, on prend le parti d’en rire. « Vous ne m’aviez pas dit ça ! » entend-on, de-ci, de-là. « Oh, il faut bien que jeunesse se passe… Mme Wesson est une institution, elle a dépucelé la moitié des collégiens de la ville… » « Mais alors, insiste le premier quidam, un grand con à monocle, pourquoi allez-vous donc chez le docteur ? » « Pas pour moi, vous pensez bien, figurez-vous que j’ai emmené Gladys pour qu’elle montre sa vulve à notre ami Charles… elle a une vulve si singulière. »


    L’Anglaise, qui buvait du champagne, s’étrangle et baisse les yeux. On la dévore du regard, dans sa robe rose trop serrée qui la boudine un peu ; des froufrous surgissent ses épaules blanches et charnues. « Vraiment ? Et pourquoi cela ? » insiste Mme Darbois. « Mais comme ça, parce que ça m’amusait… je trouve toujours amusant d’obliger mes dames de compagnie à montrer leur sexe à mes amis… C’est amusant, non, une femme qui montre son sexe en public ? Surtout quand on l’y force ! Ne dites pas non, vilains garçons… » « Mais ce n’est pas ce que je vous demandais, ma chère, objecte Mme Darbois. Je parlais de sa vulve, en quoi est-elle si singulière ? » Cramoisie Gladys plonge son visage dans ses mains, comme si elle avait trop chaud. « Oh… fait Mme Wesson. D’abord, elle est très grosse, sa vulve. Et ensuite… ses poils sont très curieux… ils sont longs comme ça et tout raides… et presque blancs… cela fait un effet très bizarre, je vous assure, surtout quand elle est bien ouverte… et enfin, vous devriez voir son machin, son clitoris, il est long comme ça, et il pendouille… c’est parfaitement obscène » « Vraiment ! Pauvre fille… Il faudra nous montrer ça ! » dit Mme Darbois, amusée de voir l’Anglaise se trémousser et rougir. Les messieurs échangent des regards luisants, on se retourne pour vérifier qu’aucun indiscret ne s’approche. « Dans le cas de Gladys, d’ailleurs, reprend Marjorie Wesson, il s’agissait d’une nécessité absolue de montrer sa vulve à un homme, cela devenait tragique… figurez-vous qu’elle était d’une pudeur maladive ! Je ne pouvais tolérer ça ! » « Mon Dieu, glousse Mme Dupont, mais elle a dû être atrocement gênée, non ? » « Pensez-vous… elle était ravie… oh, elle ne le montrait pas, bien sûr, mais il y a des signes… des signes locaux… qui ne trompent pas ! »


    Tête baissée, l’Anglaise paraît souffrir le martyre. Sa bouche charnue tremble comme si elle allait pleurer. On s’interroge sur son étrange passivité, on flaire qu’il y a anguille sous roche, et qu’après un tel préambule Marjorie ne va pas se contenter de paroles. On flaire le spectacle cochon, on serre les rangs, on se rapproche. « Et… elle est guérie, maintenant, de sa pudeur ? » demande une jeune débutante (celle qui a pouffé, tout à l’heure, et qui veut montrer qu’elle est dans le vent). « Tout à fait, ma mignonne, dit Mme Wesson. Oh, elle rougit encore… mais elle se montre. Vous voulez voir ? » On fait oui de la tête. Vous pensez bien qu’on ne va pas refuser : une attraction non prévue au programme… Mme Wesson exhibant sa dame de compagnie ! « Madam… Madam… » implore Gladys. « Eh bien quoi… » « Monsieur… Monsieur… » « Monsieur parle de politique, my dear, avec le mari de Madame qui est ici… vous savez que lorsqu’il parle politique, rien ne peut l’en faire démordre… » « D’ailleurs, dit le quidam, nous surveillons les environs… s’ils reviennent, vos maris, nous vous avertirons ! » Mme Dupont pouffe, confuse, entre ses mains. « Je vais d’abord vous montrer ses seins, dit Marjorie Wesson. On va les faire respirer un peu… » Elle attrape le décolleté de la robe, sans doute a-t-il été prévu pour cela, car il est très élastique et se laisse abaisser. Les gros seins en forme d’obus de l’Anglaise, libérés, s’échappent, avec leurs larges aréoles vermeilles. La blancheur de leur chair nacrée tire tous les regards, on se pousse du coude pour se montrer l’un à l’autre que les mamelons sont érigés. L’Anglaise respire difficilement, ce qui fait ballotter ses belles mamelles. « Elle est toute rouge, votre dame de compagnie ! » dit le quidam. « Mais elle vous les montre, non ? » rétorque Mme Wesson. « On peut les toucher ? » « Mais voyons… si je les ai sortis, c’est pour qu’on s’en serve… » On hésite. Puis la jeune fille branchée, qui m’a tout l’air d’être d’être une garce finie, dans le style d’Edwige Bergeret, s’approche et en prend un, en dévisageant narquoisement Gladys. « Alors ? » lui demande-t-on.


    « Ils sont un peu gros ! pouffe la fille (qui a des seins minuscules), mais amusants… ils donnent envie de jouer à la balle ! » Elle pouffe de plus belle et leur donne des petites tapes par en dessous pour les faire sautiller. De toutes parts, les rires fusent, joyeux et cruels. Toute honteuse, l’Anglaise se trémousse, se mord les lèvres. « Tirez-lui sur les pointes, elle adore ça ! » dit Marjorie Wesson. La jeune fille hésite, puis elle pince les bouts cramoisis des nichons de l’Anglaise, et elle tire dessus… Elle ne rit plus, ses joues sont rouges, à elle aussi ; le quidam à monocle paraît tout surpris de son comportement. Une petite gouine en herbe qui s’ignorait… « Vous me faites mal… » pleurniche l’Anglaise. L’autre lui a planté les ongles dans les mamelons. Elle interroge du regard Mme Wesson qui lui fait signe, avec un sourire, de ne pas tenir compte de l’objection de Gladys. Alors, avec une méchanceté joyeuse, la déb tire encore plus fort sur les tétins élastiques. Elle les lâche d’un coup, et les seins déformés reprennent leurs formes, s’affaissent un peu sur la poitrine de l’Anglaise… « C’est incroyable, dit une autre fille… comment peut-elle accepter ça ? »


    « Et sa vulve ? » demande le quidam à monocle. « Vous nous montrerez aussi sa vulve, Marjorie ! » « Oh non, Madam… non… pas ça… » « Mais voyons, il suffit de demander mon cher. Montrez votre vulve à Alexis, ma chérie… montrez-lui comme elle est belle… » « Madam… j’implore vous… » fait Gladys. Elle a les larmes aux yeux, elle paraît affolée. « Seulement, je vous préviens, le spectacle sera particulièrement choquant ! Car je l’ai rasée ce matin… j’en avais assez de lui voir ces affreux poils d’un blond fadasse. » « Rasée ? Entièrement rasée ? » « Elle est aussi chauve que la main, ma chère. Mais j’en ai peur, sur le plan esthétique cela ne l’a guère améliorée. On voit tous les détails, maintenant ! » « Nous sommes impatients de voir cette chose ! » fait le quidam à monocle.


    « A-t-elle une culotte, sous sa robe ? » veut savoir un autre. « Moi, je parie qu’elle n’en a pas. Je connais Marjorie… » « Peut-être une culotte ouverte ! » dit un troisième. Les filles ne sont pas les moins avides de voir la suite du programme. Ces messieurs prennent les paris : culotte, pas culotte. L’Anglaise sanglote, les seins nus, le visage dans ses mains. Souriante, Mme Wesson lui caresse un nichon. Elle attend que les messieurs aient fini de prendre leurs paris. « Attendez, crie tout à coup Mme Darbois… j’ai… un besoin urgent… je reviens tout de suite, ne commencez pas sans moi, surtout ! »


    Elle se sauve en courant vers la maison. « Quand même, elle aurait pu pisser ici… derrière un arbre, nous sommes dans un jardin ! » « Et pourquoi derrière un arbre ? C’est amusant à regarder, une femme qui pisse… » On rit, émoustillés, mais voilà déjà que Mme Darbois revient, cela n’a pas été long. Elle n’est pas seule. Une femme de chambre, une soubrette, celle qui a fait des réflexions sur moi, tout à l’heure, et un larbin l’accompagnent. Ils portent quelque chose qui ressemble à un grand tableau, un panneau qui doit faire deux mètres de hauteur sur un peu plus d’un mètre de largeur. C’est protégé par un drap.


    « Ici, dit Mme Darbois, aux larbins. Ici… debout contre le tronc ! » La soubrette et le valet obéissent, dressent le panneau contre le tronc de l’arbre, en face de nous, et Mme Darbois retire le drap. Cri de stupeur. C’est un miroir, un très beau miroir ancien, dans un cadre doré. Nous nous voyons dedans, et l’Anglaise, toute rose, parmi nous. « Oh, quelle excellente idée… comme ça, elle pourra se voir pendant qu’elle se montrera… vous êtes une vraie perverse, Darbois ! Pas étonnant que votre fille suce son pouce ! » Mme Darbois s’incline, flattée. On tire la chaise de l’Anglaise pour qu’elle soit bien en face du grand miroir. Quand je dis qu’on tire sa chaise : on la soulève ; deux messieurs, un de chaque côté, soulèvent la chaise de l’Anglaise qui est obligée de se retenir à leurs épaules, et vont placer le tout face au miroir. L’Anglaise pousse un cri désolé en voyant ses seins nus et son visage défait. Elle sanglote de plus belle.


    Alors, avec lenteur, les deux messieurs lui écartent les cuisses, puis, tout aussi lentement, pendant qu’on fait silence, presque cérémonieusement, Mme Wesson lui soulève sa robe rose. Il y a ceux qui voient la chose de face et les autres, qui sont derrière la chaise, et qui voient la scène dans le miroir. Gladys porte des bas roses noués par une faveur à mi-cuisses. Entre les cuisses blanches la large fissure rouge du con s’écarquille. « Pas de culotte ! J’ai gagné ! Passez la monnaie, messieurs… » « Et pas de poils non plus ! Marjorie n’a pas menti ! Mon Dieu, quelle vision obscène ! » « On dirait un gros mollusque, vous ne trouvez pas ? » « Ou un viscère, à l’étal d’un tripier… » « Moi, ça m’excite, on sent que c’est une vulve de salope… »


    Ces commentaires railleurs traduisent la vérité. C’est vrai que la moule de Gladys, dépourvue de ses poils, paraît encore plus scandaleuse. Le nom de moule ne peut pas ne pas venir à l’esprit quand on regarde cette grosse vulve glabre. Cela s’écarquille, ça bave, ça bouge mollement, c’est rose à l’intérieur, calice cerné de deux grosses lèvres tirant sur le lilas, les nymphes d’un mauve délicat, irisé, baignent dans la mouille… Gladys elle-même, et pourtant elle le connaît, paraît fascinée par son propre con. Elle garde les cuisses largement ouvertes et entrouvre la bouche, l’air ahuri. « Oh my god… my god… » entend-on. « Elle réclame un gode ? » « Mais non, imbécile… god, c’est Dieu… » « Ah bon… » « Bon Dieu, vous avez vu cette moule qu’elle se paye… » « Venez plus devant, sur votre chaise, Gladys. Il faut mieux vous montrer que ça… »


    L’Anglaise se trémousse, avance les fesses, la fente de chair achève de s’ouvrir, les petites lèvres sortent entièrement. « Là… comme ça… dit Mme Wesson. La vilaine fille montre son con à tout le monde… Vous avez vu comme il est rouge, dedans, messieurs ? » « C’est obscène, sans poils », dit la jeune fille du monde, une coupe de champagne à la main. Elle se penche pour lorgner dans les profondeurs du calice chauve. L’Anglaise la fusille d’un regard outragé. Cela fait rire la déb. « Oh, elle n’a pas l’air contente… mais elle nous le montre quand même, son vilain sexe… pouah, qu’il est laid… » « Moi, ça m’excite, ces grosses moules sans poils, bien baveuses, j’aime les sexes extravertis… » On commente les particularités anatomiques de la vulve de Gladys. « Faites sortir votre petite bête… Gladys, faites sortir votre petite bête… » insiste Mme Wesson. L’Anglaise fait non de la tête, ses cheveux voltigeant. « Vous voulez que je demande à un de ces messieurs de la faire sortir ? » « Non ! crie l’Anglaise d’une voix terrifiée. Je vais faire, je vais faire… » On se penche pour bien voir comment elle s’y prend. Elle place deux doigts à l’intérieur de sa fente rouge, dirigés vers le bas, en fourchette, et elle appuie en tirant vers le haut : cela fait remonter l’intérieur du con et sortir le clitoris de son capuchon. Il pointe comme l’appendice gluant d’un étrange mollusque tropical.


    « Oh… oh… mais elle est obscène… » Les jeunes filles du monde trouvent que ça va trop loin ; elles font une drôle de tête, sans doute n’aiment-elles pas trop que les messieurs voient de quelle façon elles se touchent, quand elles sont seules. « Cette fille est dégoûtante… » dit l’une. Mais elles ne quittent pas des yeux le clitoris dardé entre les deux doigts frémissants de l’Anglaise. Elle, fascinée, elle se regarde dans le miroir, oublieuse un moment des autres, tout autour. Mme Wesson lui pince le clito en riant ; l’Anglaise sursaute. « Branlez-vous… branlez-vous, Gladys… faites comme quand vous êtes toute seule, dans votre chambre… devant la glace… » « Oh oui, oui, disent les messieurs, pendant que les filles font grise mine et se jettent les unes les autres des petits regards sournois… Obligez-la à se masturber, Marjorie, on n’a jamais vu ça… » Souriante, Mme Wesson enfile son doigt dans le vagin de la dame de compagnie et le ressort, pour le montrer aux autres.


    Il est tout mouillé, son doigt. Deux messieurs viennent s’asseoir dans l’herbe, tout près, et saisissent les jambes de l’Anglaise pour les lui relever. Le con s’écarquille, on voit s’arrondir l’anus… Sur ordre très sec de Mme Wesson, Gladys, pourpre comme une pivoine, les yeux fixés sur l’image scandaleuse que lui renvoie le miroir, commence à se masturber. Elle pleure, mais elle se masturbe, elle ne triche pas. « Oh c’est marrant… vous avez vu la tête qu’elle fait ! » « Alors c’est comme ça que vous vous chatouillez, mesdemoiselles ? Et vous aussi, mesdames ? Quand vous êtes seules ! » Les pimbêches, les joues rouges, haussent les épaules, mais ne paraissent plus aussi indignées ; j’en vois plus d’une qui aimerait bien faire comme l’Anglaise, il suffit de les voir se tortiller, comme si elles avaient envie de faire pipi. Mais aucune n’ose s’éclipser. « Et ne prétendez pas que vous avez envie d’aller aux toilettes, coquines, plaisante lourdement un gros balourd. On sait très bien maintenant pour quoi faire vous iriez ! » « Vous croyez qu’elles font ça au cabinet ? » demande le type à monocle. La jeune déb qui l’accompagne hausse les épaules, mais elle se retient de rire à grand-peine, malgré sa feinte indignation. Il faut dire que les grimaces de l’Anglaise sont particulièrement comiques. Je n’aurais jamais pensé que ça nous faisait faire toutes ces grimaces, la branlette.


    « Attendez, dit le gros rougeaud. Attendez… » Il s’approche, se met à quatre pattes comme un chien. « Je peux la sucer, Marjorie ? »


    « Vous ne préférez pas plutôt me sucer moi ? » dit Mme Wesson, avec une coquetterie crapuleuse. Elle retrousse sa robe noire sous laquelle elle ne porte aucune culotte : dans la broussaille brune des poils frisés s’ouvre l’entaille vermeille de son con. Le gros hésite, comme l’âne de Buridan. Pourtant, il a une nette préférence pour le con chauve de l’Anglaise. « Ma femme vous léchera, propose-t-il en manière de compromis Pas vrai, chérie ? Tu veux bien sucer Mme Wesson ? » « Moi ? fait la femme, toute rouge, tout à coup. Et pourquoi moi ? » C’est une petite brune à l’air effacé, on ne croirait jamais à la voir qu’elle est du style à partouzer. « Mais tu es fou, Victor… » « Tu connais nos conventions… ! dit le mari. Si tu veux aller aux Caraïbes avec ton gigolo, il faut me faire plaisir… »


    Avec une moue dégoûtée, la petite brune contemple la chatte épaisse de Mme Wesson. Elle s’agenouille enfin dans l’herbe et saisit les poils de la toison brune, du bout des doigts, avec une expression écœurée. Les chairs internes se déplient. « Allez, glousse Mme Wesson… pensez à votre voyage aux Caraïbes, ma chère ! Ce n’est jamais qu’un mauvais moment à passer… sucez-moi bien, surtout… » La brune hausse les épaules et tire la langue. Elle se met à laper la fente de Mme Wesson. Le mari, lui, n’a pas attendu. Il a collé sa bouche à la moule glabre et suintante de l’Anglaise, et il aspire les chairs en faisant des bruits dégoûtants, il envoie de la salive dans la vulve, puis il l’aspire à nouveau dans sa bouche, et il aspire en même temps les petites chairs, on dirait qu’il mange une énorme moule crue, qu’il mordille dedans. L’Anglaise a laissé retomber ses jambes sur les épaules de l’homme qui la broute avec voracité et elle a crispé ses mains sur ses seins. Un homme s’approche d’elle, le sexe sorti, il lui prend le visage. Elle ouvre la bouche, il s’introduit dedans.


    Moi, je ne vous cache pas que j’ai rudement chaud aux fesses, comme toutes les femelles présentes. Cela se voit à leurs airs sournois, leurs yeux qui luisent salement, cela s’entend à leurs rires haut perchés. Seul un dernier reste de respect humain retient encore les plus timides. Les délurées, elles, ne se gênent pas. Elles se laissent embrasser, caresser, trousser peu à peu. C’est comme un incendie qui s’allume, de broussaille en broussaille. Je parle des broussailles que nous avons entre les cuisses, hommes et femmes. Si bien que, très vite, la scène tourne à l’orgie. On soulève les jupes des filles, on culbute ces dames dans l’herbe, on leur écarte les cuisses, on les dépoitraille, des nichons sortent des corsages et se font sucer, des culottes glissent le long des cuisses. Pendant que quelques-uns font le guet et cachent ce qui se passe de leurs corps, on suce, on fornique, et même on sodomise.


    Pour mon compte, avant même que les choses prennent tournure, j’ai repéré dans la bande un godelureau qui semble avoir jeté son dévolu sur ma petite personne. Il s’approche. Il me glisse des fadaises dans le tuyau de l’oreille, il me tâte les seins. Je cherche le Docteur des yeux. Il a disparu. Que faire ? Le godelureau n’est pas mal, à la guerre comme à la guerre. Il m’entraîne à l’écart, me trousse, m’appuie les fesses contre la mousse d’un tronc et m’enfile. Oh, cela fait du bien de se faire ramoner… j’étais salement excitée. Il m’en met plein le ventre avec l’ardeur de la jeunesse. Il est en train de me pourfendre quand j’aperçois une tache rouge, au fond du parc. Je plisse les yeux. Il m’envoie la sauce et se retire… Je n’ai pas le temps de m’essuyer, Mme Darbois qui vient de se faire enfiler par un quidam me rejoint. Elle me prend par la main. « Venez… vite… venez… allons nous laver les fesses… nous allons tacher nos robes, avec le sperme… ça la ficherait mal ! »


    En riant, elle m’entraîne à l’intérieur de la maison. Vastes pièces aux boiseries apparentes. La petite boniche nous regarde passer en ricanant. Nous grimpons à l’étage, nous voici assises sur le bidet, l’une après l’autre. « Cela commence bien, hein, me dit-elle. Je le savais que vous étiez une fille moderne, je l’ai su tout de suite, quand je vous ai vue. Il y avait ma fille, et je n’ai pas osé vous draguer ouvertement. Mais nous allons rattraper le temps perdu, hein ? Je sens que nous allons bien nous amuser, à ce mariage, vous allez voir ! Maître Mardrus est un rusé coquin… »


    Moi, pendant que nous nous lavons la cramouille, je pense à la tache rouge que j’ai entrevue dans le parc. Une tache carrée, qui se balançait au bout d’un bras. Cela me revient, tout à coup. Sur le moment, pendant que le godelureau me pinait, j’avais l’esprit à autre chose, j’ai enregistré cette tache rouge sans trop réfléchir. Mais maintenant, cela me revient. Une tache carrée rouge… une petite valise rouge… qui se balançait au bout d’un bras… Et le bras, c’était celui du docteur, je n’ai pas rêvé. Où donc allait-il, d’un pas si pressé, avec cette valise rouge ? Deux personnes l’accompagnaient, un homme, une femme… mais oui, la petite boniche et le larbin. On le précédait, le brave docteur, avec sa valise rouge, comme s’il était attendu quelque part. Or, au fond du parc, il y a le pavillon de chasse… Je fais part de mes réflexions à Mme Darbois.


    « Oh, ce n’est pas compliqué, ma chère. C’est dans le pavillon de chasse qu’on met leurs bijoux intimes aux femmes qui veulent faire partie du club… regardez, voyez, j’en ai un moi aussi. » Elle ouvre son sexe : un minuscule anneau d’or transperce une des petites lèvres. « C’est Charles qui me l’a mis… C’est dans sa valise rouge qu’il range tout son attirail. Il est parfaitement outillé, vous savez ? Il a même une sorte d’alène très fine pour percer les clitoris. Il les transperce d’un seul coup, comme le lobe d’une oreille. On ne sent presque rien… c’est un véritable artiste ! »


    La tête me tourne… Je revois la scène, dans le caveau, au cimetière. Mademoiselle Aude, attachée… Mme Raffiani qui fait entrer le client masqué. Et la petite valise rouge de ce dernier… S’agit-il de la même valise ? Je n’ai pas eu le temps de bien voir, mais il me semble bien. Ainsi… le client masqué, dans le mausolée, ce serait donc le docteur Lépine ? Il aurait acheté sa propre sœur à une maquerelle…


    Je le revois, plantant les longues aiguilles dans les fesses de la malheureuse ! Et ne disant pas un mot… Évidemment, sa sœur aurait reconnu sa voix. Quelle famille, mon Dieu, quelle famille, et moi, là-dedans, qu’est-ce que je vais devenir ? « Vous viendrez au club, après la fête, ce soir ? me demande Mme Darbois. Vous verrez… au club… on s’amuse vraiment… c’est autre chose que ces petites bagatelles… »


    Mais il est temps d’aller rejoindre les invités pour le repas de noces ; nous descendons, bras dessus, bras dessous. Et moi, je pense à ce fameux club, à ce qu’on peut bien y faire. Est-ce que j’irai ? Est-ce bien prudent ? Je ne sais plus, le champagne me tourne la tête… Je ne sais plus… Qui vivra verra.


    « Ne faites pas cette tête, me dit Mme Darbois. On n’est jeune qu’une fois ! »


    



    FIN


    





    P.S. – Victorine ira-t-elle au club ? Pour le savoir, commandez déjà le prochain volume de ses aventures : Darling N°19.


    Le titre ? Je ne le connais pas encore… Mais faites-moi confiance, achetez-le les yeux fermés. Vous ne le regretterez pas ! À bientôt, amis pervers, à très bientôt !
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    LES NÉVROSÉES


    (1992)

  


  
    PROLOGUE


    Au moment où commence cette histoire je venais d’avoir dix-sept ans, nous étions en 1972, c’était l’été, et je travaillais à Villeneuve-sur-Lot, comme réceptionniste de remplacement pour le Dr Lépine. Je ne faisais pas que travailler pour lui, je couchais aussi avec. Ou plus exactement, il couchait avec moi.


    Il faut dire que le Docteur était le frère de ma patronne, Mme Bergeret, dont j’étais la bonne depuis plusieurs mois. Mme Bergeret était partie en vacances et m’avait confiée à son frère, en attendant son retour. J’ai expliqué dans les précédents volumes de mes mémoires par quels concours de circonstances j’étais devenue la bonne et la « petite putain » de Mme Bergeret et de sa sœur, Mlle Aude. Je ne reviendrai donc pas là-dessus.


    Ceux que cela intéresse n’ont qu’à se reporter aux précédents volumes de mes mémoires. (Voir Darling N° 16, 17 et 18). Ce que je vais vous raconter maintenant ne concerne que les événements qui se sont déroulés au cours de cet été, et mes activités au service du docteur.


    Près de vingt ans se sont écoulés, et pourtant tout est encore très frais dans ma mémoire. Il faut dire que comme je tenais régulièrement mon journal intime, à cette époque, il est très facile pour moi de raviver mes souvenirs. Il me suffit pour ça d’ouvrir un de ces vieux cahiers jaunis par le temps où j’ai narré, jour après jour, toutes mes aventures, et qui se sont accumulés au fil des ans. Je dispose là d’une matière presque inépuisable, si bien que je n’ai que l’embarras du choix.


    Si vous le voulez bien, je vais commencer par vous parler du cas de la femme du Professeur Koukoulsky, le collectionneur. Elle n’avait l’air de rien, au premier abord, Olga Koukoulsky, mais croyez-moi sur parole, c’était une fameuse salope, dans son genre ! Quand j’en aurai fini avec elle, ce qui me prendra quand même une bonne vingtaine de pages, puisant au hasard dans mes cahiers, je vous présenterai au gré de mes souvenirs quelques autres patientes du Dr Lépine. Je dis bien « patientes », car le docteur ne soignait que des femmes. Et je pense que vous ne serez pas trop contrariés de constater que c’est surtout de leur sexe qu’il s’occupait…


    Venons-en donc sans plus tarder à celui de Mme Koukoulsky. Pour autant que je me souvienne bien de l’objet en question, il s’agissait d’un sexe somme toute assez banal, sans rien d’exceptionnel, une vulve modèle courant, relativement bombée, normalement fendue, moyennement poilue, bref sans rien qui puisse frapper particulièrement l’attention. Une vulve de Française moyenne, si vous voulez, ce qui est d’autant plus marrant, réflexion faite, qu’Olga Koukoulsky était d’origine slave. Mais en dépit de la banalité de la chose, cela n’empêchait pas les possesseurs dudit sexe, à savoir Mme Koukoulsky elle-même et son époux, d’avoir trouvé une façon très originale de s’amuser avec…


    Pour ne pas perdre davantage de temps en inutiles préliminaires, je vais vous recopier tel quel, sans rien y changer, ce que j’ai écrit dans mon journal le jour où je les ai rencontrés pour la première fois chez le Dr Lépine.


    Je commence donc.

  


  
    CHAPITRE PREMIER


    LA FEMME DU COLLECTIONNEUR
1. – « Déshabillez-vous, chère Madame ! »


    LUNDI 9 JUILLET 1972.


    Déjà dix heures du soir ! Mon Dieu, quelle journée je viens de vivre. Mlle Aude refuse toujours de me recevoir dans sa chambre. (Il s’agit de la sœur cadette du docteur. Voir DARLING N° 16, 17 et 18.) Depuis qu’elle est tombée sous la coupe de ce maudit curé de la Nouvelle Église, elle ne veut plus que je l’approche.


    « Ce sont des égarements de la chair, m’a-t-elle dit. Et je suis guérie de cette maladie, Dieu merci, grâce au père Malvis ! »


    Et toc, elle m’a refermé sa porte au nez, et je l’ai entendue tourner furieusement la clef dans la serrure.


    Je me suis sentie à deux doigts de lui demander s’il lui donnait la fessée aussi bien que moi, ce prêtre défroqué, ce charlatan dont elle s’est entichée, et s’il lui faisait l’imposition des mains, mais j’ai préféré ravaler ma bile. Après tout, je ne suis que la bonne dans cette maison, et une bonne, même quand ses patrons couchent avec elle, ça doit rester à sa place.


    « Le sexe me dégoûte ! Tu ne peux pas savoir comme ces choses me font horreur, maintenant que je suis guérie… »


    Voilà texto ce qu’elle m’a sorti ! Quand on se souvient de l’hypocrite salope que c’était, on croit rêver ! Enfin, il vaut mieux entendre ça qu’être sourde.


    J’aurais pourtant bien aimé m’amuser avec elle, et surtout me faire sucer le bouton, car quand elle voulait, au temps où elle voulait encore, il n’y en avait pas une comme elle pour savoir vous donner le grand frisson. Faute de mieux, je me suis donc masturbée comme une malade en me souvenant de ce qui s’était passé cet après-midi chez le docteur.


    Oh, il ne m’avait pas prise en traître. Il m’avait bien prévenue.


    « Aujourd’hui, Victorine, je vais recevoir le Professeur Koukoulsky et sa femme. Ce sont des clients très particuliers. Je préfère m’en occuper sans ton assistance… mais si ça t’intéresse, bien sûr, comme je n’ai pas de secrets pour toi, petite gredine, tu pourras te cacher dans la réserve des échantillons… Je laisserai la porte entrebâillée. Tu pourras donc tout voir, et tout entendre. Mais surtout, ne fais pas de bruit. Ce sont des gens qui tiennent beaucoup à leur réputation. Surtout elle… »


    Après un tel préambule, inutile de dire que je brûlais de curiosité ! À l’heure dite, en début d’après-midi, une vieille Renault 4 se gare donc sous les marronniers, dans la rue déserte, et je vois les Koukoulsky, mari et femme, pousser le portillon et gravir les marches du perron. Au premier abord, à vrai dire, je ne leur trouve vraiment rien de particulièrement affolant. On dirait deux fonctionnaires étriqués. Leur voiture leur ressemble, grise, effacée, un peu cabossée. Le mari, un barbichu pâlot, se tient un peu voûté, il doit approcher de la cinquantaine ; il est vêtu de gris ; il tient une grosse sacoche de cuir sous le bras.


    Sa femme est plus jeune que lui. Entre trente et quarante. Une de ces créatures effacées, insignifiantes, qu’on oublie aussitôt après qu’on les a vues. Ni laide ni jolie. Pas maquillée. Cheveux bien tirés, couleur de souris, petit chignon mesquin. Elle a tout d’une institutrice de province. Elle se tient un peu en retrait et ne semble venir ici qu’à contrecœur. Mais ça ne prouve rien : j’ai souvent vu cet air de chien battu à des patientes qui ensuite… se montraient particulièrement déchaînées.


    Je les introduis donc dans la salle d’attente. Le barbichu me lorgne de travers, comme s’il se demandait ce que je fabrique là.


    « C’est pour votre dame, sans doute ? » que je dis.


    Je vois la dame en question plisser les lèvres d’un air mécontent.


    « Mais pas du tout ! s’offusque-t-elle. Quelle idée ! J’accompagne simplement mon mari ! Et d’ailleurs… »


    « D’ailleurs, nous ne sommes pas malades ! précise le Professeur. (Professeur de quoi, au fait ? Je ne l’ai jamais su.) Je viens voir le docteur pour un échange. »


    « Un échange ? »


    Vous parlez si je tombe de la lune. Échanger quoi, je vous le demande ? Fort à propos, le Dr Lépine sort de son bureau et vient me tirer d’embarras. Jovialement, il serre la pince aux arrivants. Je remarque que la femme a piqué un fard aussitôt qu’elle l’a vu, et qu’elle baisse la tête, toute gênée, comme une fillette prise en faute, ce qui ne laisse pas de m’intriguer. « Tiens, tiens ! » que je me dis, et je l’observe plus attentivement.


    Elle se tient un peu en retrait derrière le barbichu et chiffonne sa robe. Il n’y a pas à dire, elle a l’air drôlement fébrile.


    « M. Koukoulsky ne vient pas pour voir le médecin, daigne cependant m’expliquer le docteur. C’est le collectionneur qui l’intéresse… pas vrai, vieille canaille ? »


    Le barbichu prend un air mystérieux et tapote sa sacoche. « J’ai fait quelques trouvailles fort intéressantes, je reviens de la foire à la brocante de Marmande… vous m’en direz des nouvelles. »


    Je remarque alors que sa femme le tire par la manche. Il se retourne, tout impatient, et aboie :


    « Eh bien quoi, Olga ? Qu’est-ce encore ? Tu ne peux donc pas me ficher la paix une minute ? »


    « Je pourrais peut-être aller faire quelques courses en ville et revenir te prendre plus tard ? » suggère d’une voix embarrassée l’épouse rosissante.


    Le barbichu arque ironiquement ses sourcils broussailleux.


    « Des courses ? Et quelles courses ? Tu n’es donc pas bien, avec nous ? »


    Il prend le Dr Lépine à témoin. Celui-ci se gratte l’oreille.


    « Voyons, chère Madame, est-ce que je vous ferais peur, par hasard ? » susurre-t-il.


    L’épouse du collectionneur s’empourpre de plus belle.


    « Oh, je ne voulais pas dire cela, docteur… au contraire… »


    Elle bafouille lamentablement. Il n’y a pas à dire, c’est une grande timide, cette femme-là ! Le Dr Lépine a l’air de déguster en gourmet son embarras. Alors, le collectionneur se met à glousser, sardonique.


    « C’est chaque fois la même comédie ! » déplore-t-il, en élevant théâtralement les bras au plafond.


    Il pousse un soupir excédé.


    « Vraiment… Les femmes sont de drôles d’animaux ! »


    Et de froncer majestueusement ses gros sourcils poivre et sel ; il est nettement plus petit que sa femme, ce professeur, mais on sent tout de suite que c’est lui qui porte la culotte. C’est un nerveux, un pète-sec ; en dépit de son aspect malingre, un peu souffreteux, il ne doit pas faire bon lui résister, à ce tyranneau ! On comprend mieux à le voir se comporter d’une façon aussi odieuse, l’air de chien soumis de son épouse. On sent qu’elle n’a pas intérêt à moufter ! L’affaire semble donc entendue entre les deux hommes sans qu’elle ait son mot à dire.


    « Je la trouve bien nerveuse, remarque le docteur. Et un peu pâlotte, votre épouse. »


    « C’est exactement ce que je me disais, approuve sur-le-champ le mari. Peut-être souffre-t-elle d’une légère indisposition ? Puisqu’elle est là, vous pourriez peut-être en profiter pour la visiter un peu… pendant que nous ferons nos petits échanges… »


    « Ma foi, pourquoi pas ? plaisante rondement le docteur. Une petite visite médicale… un petit examen gynécologique… ce sont là des choses qui n’ont jamais fait de mal à personne, pas vrai, chère madame ? Allons, allons, cessez de faire votre timide… Entrez, entrez… Ne dirait-on pas qu’on va la manger ! »


    Les deux hommes échangent des sourires carnassiers, et le barbichu pousse fermement sa femme dans le bureau du docteur. Celui-ci, avant de refermer la porte, m’adresse un clin d’œil discret. Message reçu. Je vais fermer la porte du perron à clef, j’accroche l’écriteau de rigueur : « Le médecin ne reçoit pas aujourd’hui »… et je retire mes souliers.


    Sans bruit, je passe dans le couloir et j’entre dans la petite pièce sans fenêtre où le docteur range ses échantillons pharmaceutiques et tout un tas de vieilles revues médicales. En fait, c’est plutôt un grand placard. La porte du fond est entrebâillée, je m’approche…


    Olga Koukoulsky, l’épouse du collectionneur, est assise du bout des fesses sur la chaise qui fait face au bureau du docteur. Elle a son sac sur ses genoux et contemple avec obstination un tableau qui se trouve accroché au mur. C’est une croûte qui n’a pourtant rien de bien fascinant, une marine ; je ne comprends pas ce qui l’intéresse à ce point sur cette toile. À vrai dire, on l’a accrochée là pour cacher une grande tache d’humidité sur la tapisserie. Il y a une gouttière qui fuit, derrière le mur, le docteur n’arrête pas de râler à ce propos auprès de sa sœur, et chaque fois Mme Fernande lui promet qu’elle va téléphoner au maçon, puis elle n’y pense plus, vous savez comment c’est, dans ces vieilles maisons, il y aurait tant de choses à réparer qu’on ne sait plus par quoi commencer, et que finalement on ne fait rien.


    Pendant que Mme Koukoulsky s’immerge dans la contemplation de cette marine, le mari, qui a posé sa sacoche sur le bureau, en extrait un à un des objets qu’il passe au docteur. Au fur et à mesure, celui-ci les pose devant lui après les avoir fait tourner entre ses doigts. Au premier abord, ça n’a pas l’air de le passionner : des pots à moutarde, des salières, des couteaux en argent, des assiettes, un vrai bric-à-brac. De temps en temps, le mari glisse quelques commentaires en aparté et le docteur acquiesce, avec un petit rire égrillard. Tantôt l’un, tantôt l’autre, ils se tournent alors vers la femme et lui montrent l’objet qu’ils tiennent.


    « Il est marrant, celui-là, vous ne trouvez pas, Madame ? Vraiment, on se demande où ils vont chercher tout ça… »


    « Le docteur a raison, c’est tordant, non ? Olga… tu ne trouves pas ça tordant ? »


    Mme Koukoulsky, renfrognée, pince les lèvres et garde ostensiblement un silence désapprobateur ; ses yeux sont plongés dans la contemplation de la toile.


    « Ma femme préférerait que je collectionne les timbres… ou les bagues de cigare ! » plaisante Koukoulsky en montrant au Dr Lépine une espèce de tabatière en laiton martelé.


    Et c’est alors, au moment où le professeur ouvre ladite tabatière, que je réalise ce que ces objets, ces bibelots, ces ustensiles biscornus ont tous de particulier. Tous, en effet, sans exception, d’une façon plus ou moins réaliste, évoquent ou représentent des organes sexuels ; tantôt c’est celui de l’homme, tantôt celui de la femme. Je comprends mieux maintenant pourquoi l’épouse préfère contempler cette sinistre marine. J’avoue qu’à sa place, moi aussi, je me sentirais un peu gênée.


    « Qu’en pensez-vous, Docteur ? Tordant, non ? »


    « Original ! » approuve le médecin, en ouvrant et en refermant la tabatière qui représente une vulve de femme.


    Malgré elle, Mme Koukoulsky jette un coup d’œil sur l’objet que le médecin lui présente, grand ouvert. Elle pique un fard.


    « Qu’en pensez-vous, chère Madame ? lui demande-t-il, en prenant un ton faussement anodin. D’après vous, est-ce une tabatière ou une bonbonnière ? »


    Narquois, pendant que le mari ricane d’une façon salace, le docteur ouvre et referme sous le nez de la malheureuse, qui est maintenant aussi rouge qu’une tomate, la vulve de cuivre patinée par le temps. Je dois admettre pour ce qui me concerne que c’est un objet très évocateur : il y a même un clitoris qui se dresse quand on écarte les deux valves ; l’intérieur est doublé de velours rose et le dehors est couvert de fines striures censées représenter les poils…


    « Et ce pot à moutarde, s’esclaffe le barbichu, qu’en dites-vous, toubib ? Hilarant, non ? Pas très original, j’en conviens, mais… »


    Il s’agit cette fois d’un pot en terre cuite, d’un rose assez foncé, coiffé d’un couvercle rouge qui imite la forme oblongue et légèrement aplatie d’un gland. Le mari retire et remet à plusieurs reprises le gland sur le pot. Tout à coup, il se frappe le front et pouffe.


    « Mais ceci n’est rien… j’ai ici un ustensile très particulier. C’est vraiment très rare. C’est un pâtissier de Montauban qui me l’a échangé contre un album de photos anciennes. Cela sert à décorer les gâteaux, vous voyez, on met la crème pâtissière dans les deux petites sacoches, ici, ensuite on visse le tube, et il y a plus qu’à presser, cela gicle par le bout… On peut dessiner avec la crème toutes sortes de guirlandes sur le gâteau. Vous voulez essayer ? Il reste un peu de crème à l’intérieur… »


    L’ustensile en question est parfaitement obscène : c’est un long tuyau flexible, de couleur grisâtre, coiffé d’un renflement rouge en forme de gland ; le réservoir, une double poire en caoutchouc noir hérissé de poils, ressemble à une grosse paire de testicules. Amusé, le docteur saisit l’objet lubrique et en pointe l’extrémité vers le buvard qui est sur son bureau. Il serre. Un ignoble bruit de diarrhée s’échappe du tuyau, et une giclée de crème blanchâtre fuse hors du gland, souillant le buvard.


    « Oh, le coquin, il a juté ! »


    Le collectionneur, hilare, recueille un peu de crème au bout de son doigt et la lèche.


    « Hmmm… délicieux… parfumée à la noisette… tu veux goûter, Olga ? »


    Il tend son doigt à sa femme qui se détourne, visiblement excédée par ces grossières facéties.


    « Oh, pas la peine de prendre ces grands airs, hein, Madame la baronne, fait venimeusement son mari. Je t’ai vue sucer des choses bien plus dégoûtantes, et pas plus tard qu’hier soir ! Et tu ne faisais pas la dégoûtée, hein ? »


    Soulevée d’un haut-le-corps l’épouse indignée fusille son mari d’un regard outragé. Celui-ci, comme s’il sentait qu’il avait poussé la plaisanterie un peu loin, hausse les épaules et se retourne vers sa sacoche.


    « Je vois que vous avez trouvé ma cramouille ! » dit-il au docteur qui vient d’y puiser une sorte de bourse aplatie, flasque et noirâtre.


    « Cela s’appelle vraiment comme ça ? »


    « Parfaitement, une cramouille. Comme vous pouvez le voir, il s’agit d’une espèce de gros porte-monnaie, mais il y a aussi des replis pour y mettre des billets… beaucoup de replis, comme vous pouvez le constater… »


    Cette fois encore, il s’agit d’une reproduction de l’organe sexuel de la femme. Une grosse vulve velue, en peau de sanglier, dont les deux lèvres s’accolent et se séparent à volonté, quand on tire sur un petit cordon : entre elles, il y a les replis et des petites gousses en maroquin rouge. C’est d’une obscénité effrayante. Là encore, il y a un pédoncule qui se dresse et qui est censé représenter le clitoris. Koukoulsky explique au médecin qui semble très intéressé que cet objet a fait partie de la collection de feu Michel Simon, l’acteur de cinéma, et qu’il l’a acheté aux enchères dans une vente à Draguignan.


    « C’est une pièce rarissime… Elle a été souvent imitée, mais jamais égalée… admirez la finesse du travail… C’est du cousu main… Il paraît qu’on les faisait faire par des aveugles… »


    Du bout des doigts, le docteur caresse le clitoris en maroquin. Non moins pourpre que ledit clitoris, la femme du collectionneur, la bouche entrouverte, contemple d’un air scandalisé l’obscène objet que manipulent les deux hommes. Le docteur surprend son regard, il lui présente la chose bien ouverte.


    « Quelle horreur… s’exclame-t-elle. On dirait… on dirait qu’on vient de découper ça sur une morte ! »


    Le sourire des deux hommes se crispe.


    « Et ça ressemble aussi à une grosse araignée poilue… Pouah… une mygale… Vraiment, ça me dépasse, je ne comprends pas quel plaisir vous pouvez éprouver à collectionner des choses aussi hideuses… surtout vous… un médecin… »


    Elle se tait d’un coup et paraît regretter d’en avoir trop dit. Comme deux enfants pris en faute, les deux hommes reposent les objets sur la table. Un ange passe.


    « Et à propos, dit enfin le docteur, en caressant du bout des doigts la grosse vulve en peau de sanglier… Ne me disiez-vous pas, Koukoulsky, que votre femme souffrait d’une légère indisposition ? »


    « Mon mari se trompe, docteur. Je vais parfaitement bien. C’est lui… qu’il faudrait soigner. Surtout de la tête ! »


    « Vous entendez comme elle me parle ? »


    « Je la trouve en effet très acariâtre. Sans doute est-ce dû à sa mauvaise santé… Et si nous l’examinions un peu, cette santé, qu’en dites-vous, Professeur ? »


    « Non, vraiment, fait sèchement Mme Koukoulsky, ce n’est pas nécessaire, je vous assure, docteur ! »


    « Taratata ! fait le mari. Ne l’écoutez pas. Pas plus tard que ce matin, je l’ai entendue tousser. »


    « Tousser ? Vraiment ? s’inquiète le docteur. Il va donc falloir lui examiner la poitrine, pour commencer… déshabillez-vous, chère madame. »


    « Mais… »


    « Allez, allez, pas de discussion, fait le mari. En tenue, ma chère… En petite tenue ! En tenue d’Ève ! »


    Hilare, il s’assied et croise les jambes. Sa femme se lève de sa chaise. Elle paraît soudain tout embarrassée de son corps. Une main à son cou, elle interroge du regard les deux hommes qui l’observent. Ils ont le même sourire crispé, un peu hargneux, la même lueur méprisante dans les yeux.


    « Eh bien, qu’attends-tu pour te mettre à poil ? » s’impatiente le mari.


    « Olaf ! »


    Il la singe, d’une voix durcie, presque haineuse.


    « Quoi, Olaf ? N’es-tu pas ici pour ça ? On dirait que c’est la première fois ! »


    « Tu m’avais promis… Tu m’avais dit qu’il s’agissait simplement de faire quelques échanges… »


    Mme Koukoulsky est au bord des larmes. Il ne fait aucun doute que c’est une redoutable comédienne, car voilà que, comme sans y penser, machinalement en quelque sorte, elle dégrafe le col de son chemisier et commence à le déboutonner. Elle s’arrête pourtant au bout de trois boutons et adresse un coup d’œil implorant à son mari.


    « Tout à l’heure encore, en venant, tu m’as juré que… »


    « Eh bien, j’ai changé d’avis, ma chère, aboie brusquement le professeur. Vois-tu, soudain, je me sens pris d’inquiétude pour ta santé. »


    « Ma santé est le cadet de tes soucis, bredouille l’épouse outragée. Ce que tu veux, en réalité… Nous savons très bien ce que c’est ! »


    Elle s’arrête net et baisse la tête. Je sens une lourdeur délicieuse s’installer dans mon ventre. J’ai compris maintenant de quoi il retourne en réalité et à quoi riment toutes ces comédies. Sous ses cils baissés, les yeux d’Olga Koukoulsky ont une lueur un peu vitreuse. Elle respire très vite, la bouche entrouverte.


    « Ce que je veux, dit Koukoulsky, dont la voix prend un accent métallique, ce que je veux c’est que tu te comportes en épouse obéissante. Mon désir est que tu te déshabilles séance tenante, sans inutile pruderie, mon désir est que tu montres tes seins au docteur ! »


    « Mais pourquoi ? »


    « Pour qu’il les examine. Pour qu’il les touche. Pour qu’il les tripote ! Pour qu’il te fasse durcir les pointes ! »


    « Olaf ! »


    « Tu ne me demandes pas pourquoi, chérie ? Je vais te répondre quand même : parce que tu aimes ça ! »


    « Ce n’est pas vrai ! Tu mens… C’est toi… »


    « C’est parfaitement vrai, ma chère. Serais-tu ici, si c’était faux ? Tu meurs d’envie de lui montrer, non seulement tes seins, mais encore ton cul. Surtout ton cul ! Ton gros cul obscène de jument postière ! »


    « Tu mens ! Tu es un monstre… Oh, mon Dieu, je n’aurais jamais dû céder, la première fois ! »


    « Mais tu l’as fait, ma chère, tu l’as fait. Souviens-toi comme tu étais heureuse quand il a fallu que tu ouvres les fesses pour que le docteur t’introduise dans le trou son petit appareil ? »


    Mme Koukoulsky, en larmes, secoue la tête de droite à gauche. Elle paraît au comble du désespoir.


    « C’était… c’était pour vérifier si j’avais des grosseurs suspectes ! »


    Olaf Koukoulsky éclate d’un rire démentiel. Le Dr Lépine lui-même ne parvient pas à réfréner un léger sourire.


    « Des grosseurs suspectes ! À quatre pattes, comme une vache, le cul en l’air, le trou ouvert, avec cet instrument qui te le dilatait… Tu t’en souviens ? »


    « Olaf… Oh, mon Dieu… »


    « Ton anus, on aurait pu y enfiler le poing tellement tu étais ouverte ! Et après, quand on eut bien regardé dans ton trou, le docteur et moi, tu te souviens, chérie, quand il a dit : je vais lui faire un toucher… »


    Mme Koukoulsky baisse la tête, accablée par la honte.


    « Il t’a enfilé un doigt dans le cul ! Et encore un autre ! Et tu te souviens comme ça durait longtemps ? Oh, pour les chercher, les grosseurs suspectes, il les a cherchées ! Tu étais impudique comme une truie en chaleur ! »


    « Je vais demander le divorce, dit Mme Koukoulsky, comme se parlant à elle-même. C’est un cas de cruauté mentale. En sortant d’ici, tu m’entends, je vais droit chez mon avocat ! »


    « À quatre pattes, crie le mari. À quatre pattes ! Comme une bête ! Et les doigts du docteur dans le cul ! Devant moi ! Tu n’avais donc aucune pudeur ? Femelle indigne… »


    « Le divorce… bredouille Olga Koukoulsky. Le divorce… »


    « Allons, intervient le docteur. Allons ! Et si nous cessions ces enfantillages, hein ? Taisez-vous, Koukoulsky. »


    « Et pourquoi me tairais-je ? N’est-ce pas la vérité qu’elle vient ici pour vous montrer son cul ? »


    « Et quand cela serait ? Où serait le mal ? Il est normal que votre épouse éprouve le besoin de se faire admirer… »


    Koukoulsky ricane et lève les bras au plafond.


    « Admirer ? Admirer, mon cul ! On sait bien ce qui la travaille ! »


    « Et quand cela serait ? répète le docteur, en baissant la voix. Que cela l’émoustille un peu, est-ce vraiment un si grand péché ? »


    Koukoulsky, morose, hausse les épaules. On dirait, tout à coup, un vieil enfant boudeur. Le Dr Lépine se tourne vers l’épouse.


    « Allez, ma chère, déshabillez-vous. Ne vous laissez pas impressionner pour si peu. Nous avons assez perdu de temps comme ça avec ces sottises. »


    « Entièrement, docteur ? » demande Mme Koukoulsky en battant des cils.


    « Mais bien sûr, voyons. »


    « Toute… toute nue ? » insiste-t-elle, tout en observant sournoisement son mari.


    Celui-ci approuve de la tête, frénétiquement.


    Pourpre comme une pivoine, l’épouse se tourne vers le médecin.


    « Vraiment nue ? » insiste-t-elle, d’une voix implorante.


    « Nue comme la main ! » dit le docteur.


    Elle frissonne longuement, les yeux perdus dans le vide. À nouveau, elle paraît contempler la sinistre marine qui se trouve derrière le bureau, mais il est bien évident que c’est tout autre chose qu’elle voit.


    « Ne sais-tu pas, murmure le mari, que les femmes se mettent toujours toutes nues chez leur médecin ? »


    « Devant… devant leur mari ? » insiste Mme Koukoulsky.


    Les deux hommes, un sourire moqueur sur les lèvres, acquiescent de la tête.


    « Mais… c’est juste un petit mal de gorge, docteur. Et encore, je suis sûre que c’est seulement de l’irritation ! »


    « C’est à moi d’en juger, dit suavement le docteur. Et j’en jugerai mieux quand vous serez toute nue ! »


    À nouveau, l’épouse du professeur Koukoulsky frissonne longuement. Elle se caresse les bras, comme si elle avait froid.


    « À une condition, alors, minaude-t-elle en prenant une intonation un peu maniérée. Je ne veux pas que mon mari me regarde ! »


    « Je regarderai si j’ai envie ! Je suis ton mari ! J’ai le droit de voir ton cul ! Surtout si tu le montres à un autre homme ! »


    « Docteur, je vous en prie, dites-lui de ne pas regarder, vous ne pouvez pas savoir à quel point ça me gêne ! Il a beau dire qu’il s’agit de ma santé, ma santé est le cadet de ses soucis ! Je sais très bien à quoi il pense… quand vous m’examinez devant lui ! »


    « Parfaitement, ricane Koukoulsky. Et c’est bien ce qui te fait mouiller ! »


    Perdue dans une sorte de songe, Mme Koukoulsky ne paraît pas l’entendre. Le visage rouge, les yeux luisants, elle recommence à déboutonner son corsage…

  


  
    CHAPITRE II


    LA FEMME DU COLLECTIONNEUR (suite)
2. Le body de Mme Koukoulsky


    En regardant sa femme se dévêtir, le collectionneur, qui arbore un sourire égrillard, s’amuse avec l’obscène pot à moutarde dont il met en place et retire sans cesse le capuchon rouge en forme de gland. Après avoir déboutonné entièrement son sage chemisier blanc, l’étonnante Mme Koukoulsky le fait glisser pudiquement de ses épaules. Cependant, elle épie par en dessous le médecin, d’un regard sournois non dépourvu de coquetterie. Je vois se crisper le sourire du Dr Lépine.


    C’est que sous son sage chemisier, la pudique épouse du collectionneur, nous pouvons le constater tous les trois, ne porte pas de soutien-gorge, mais un affriolant et vaporeux body noir en voile transparent, très adhérent, à travers lequel on voit bouger sans entrave ses seins nus. Ils sont assez volumineux, ses seins, et un peu aplatis, avec des aréoles épaisses et des bouts grumeleux.


    « C’est joli, ce body, dit le docteur, en s’efforçant de ne pas montrer son trouble. Vous permettez, Madame ? »


    Flattée, Olga Koukoulsky se cambre, ses seins emplissent le body, les bouts raidis pointent sous le voile transparent. L’épouse du collectionneur a soudain le souffle court. Le docteur saisit le voile noir du frivole sous-vêtement et le plaque sur la poitrine de la femme pour mieux lui mouler les seins. Ils sont un peu mous, ses seins, mais le voile noir les met en valeur. À travers ce tissu diaphane, le docteur, comme tout à l’heure il l’avait fait de la vulve en peau de sanglier, caresse les seins de la femme. Le mari, un sourire crispé sur les lèvres, le regarde faire sans broncher.


    « Ce body, comme son nom l’indique, recouvre-t-il tout le corps ? » demande le docteur.


    Timidement, la femme fait un signe d’assentiment.


    « Attendez, dit le mari, vous allez voir, je vais lui retirer sa jupe… »


    « Olaf… Non… Olaf… Voyons… puisqu’il ne s’agit que de la gorge ! »


    Mais Olaf (vous parlez d’un prénom !) paraît bien décidé à n’en faire qu’à sa tête. Il s’est agenouillé devant sa femme et lui défait sa ceinture. Il tire la grosse jupe en tweed grisâtre vers le bas, épluchant les hanches gaînées de voile noir transparent. Je vois blanchir d’émotion les narines du docteur. Un peu grasse, la peau très blanche, presque blafarde, Mme Koukoulsky possède un corps très excitant. Un de ces corps un peu mous, où il semble qu’il n’y ait pas d’os. À travers le voile noir, la blancheur de la chair, surtout celle des fesses, du ventre et du haut des cuisses, a quelque chose de morbide. Sous le body, Olga Koukoulsky n’a pas mis de culotte. Elle porte le voile léger directement sur les fesses et sur le sexe. On distingue donc toute son anatomie à travers. Comme elle est plus large du bas que du buste, le voile est très tendu sur le cul et sur les hanches et cela le rend encore plus transparent. La touffe des poils, entre les cuisses, est comprimée et forme une sorte de petit coussinet.


    « Comme vous le constatez… cela la moule parfaitement… dit le mari. Surtout ici… C’est vraiment très adhérent… »


    Il caresse le cul de sa femme du plat de la main.


    « En effet… » approuve le docteur.


    Les yeux plissés, il ressemble à un gros chat.


    « Et devant aussi… murmure le mari. Voyez… Sa petite fourrure… »


    Il fait ouvrir un peu les cuisses à son épouse qui contemple à nouveau la grande marine avec une expression concentrée. Sous les poils, on voit bâiller la fente étroite du bas-ventre. Le voile noir est légèrement humide à cet endroit. Du bout de l’index, le mari achève de faire s’entrouvrir les lèvres du con et pousse doucement le voile à l’intérieur.


    « Vous voyez… dit-il à voix très basse, comme s’il ne voulait pas que sa femme l’entende… On voit vraiment tout à travers… Tous les détails… N’est-ce pas terriblement indécent ? Mais regardez donc ! »


    Il appuie un peu plus fort sur les bords de la vulve et la pointe baveuse du clitoris saille sous le voile mouillé comme le bout d’une langue.


    « Moi, s’indigne-t-il, je trouve que c’est encore pire que si elle était nue… Il y a là quelque chose de carrément obscène… »


    « C’est assez vrai… » confirme d’une voix sourde le docteur.


    À son tour, après avoir quémandé du regard l’accord du mari, il tâte du bout des doigts les lèvres du sexe comprimé par le voile. Olga Koukoulsky a fermé les yeux, elle écarte un peu plus les cuisses. Tout le devant de son collant est trempé. On voit le rose de l’intérieur de la vulve par transparence, entre les poils agglutinés par la mouille.


    « Pour l’examiner convenablement, dit le médecin, ce serait quand même mieux qu’elle soit entièrement nue… »


    « Qu’à cela ne tienne ! » s’exclame le mari.


    Il passe derrière sa femme et lui met la main entre les cuisses. Par dessous, entre le sexe et l’anus, il défait les agrafes du body. La femme se laisse faire. Ensemble, les deux hommes saisissent, l’un devant, l’autre derrière, la fine pelure transparente et ils épluchent vers le haut la pâle nudité de l’épouse. Il faut forcer un peu pour franchir les seins comprimés qui s’affaissent aussitôt dehors, avec leurs larges yeux roses tout étonnés. Attentif, le mari, en retirant le body par le haut, veille à ne pas déranger le classique chignon de sa femme.


    La voici maintenant entièrement nue, à l’exception d’une paire de bas chaussettes du même noir transparent que le body, et qui gaînent ses jambes jusqu’aux genoux. Les deux hommes contemplent la chair dénudée en silence.


    « Les seins tombent un peu… c’est normal à son âge… et le derrière est un peu gros… qu’en pensez-vous ? »


    « Mais pas du tout, le rassure le docteur, je vous assure qu’elle est encore très bien… »


    Il empaume par-dessous un sein nu et le soupèse délicatement. Olga Koukoulsky, entre ses cils, épie langoureusement la main qui palpe son sein pâle et sourit d’un air contrit.


    « Je vérifie qu’il n’y a pas de ganglions », lui dit le docteur.


    Poussant ses seins dans les mains du docteur, elle se cambre lascivement, comme une chatte qu’on caresse.


    « Faites… faites… »


    « Mais ma parole, il pelote ma femme ! » plaisante lourdement le mari.


    « Oh… » fait Mme Koukoulsky.


    Les deux hommes se mettent à rire doucement ; le docteur palpe à pleines mains la poitrine nue de Mme Koukoulsky, ses doigts taquinent les mamelons violets qui se dressent. Elle bat des cils et son souffle s’accélère.


    « Maintenant, retourne-toi, chérie… montre ton derrière au docteur… » dit le collectionneur.


    « Mon derrière ? s’indigne-t-elle. Et pourquoi donc lui montrerais-je mon derrière ? Tu deviens fou, Olaf ? »


    Cependant, le docteur ne cesse pas de lui manipuler les seins et elle feint de ne pas y prêter attention.


    « Ne m’as-tu pas dit hier que tu avais mal au dos quand tu te baissais ? » fait le mari.


    « Ah, c’est du dos que tu veux parler… c’est différent… tu as de ces expressions, Olaf… Il est sans cesse en train de plaisanter, docteur, un instant, je vous assure, j’ai vraiment cru qu’il voulait que je vous fasse voir mon… mon postérieur… »


    Toute rouge, elle se retourne alors et montre son cul aux deux hommes. Leurs yeux se fixent sur les rondeurs jumelles de sa croupe généreuse.


    « Le cul, souffle Koukoulsky au médecin, c’est encore ce qu’elle a de mieux… »


    L’épouse feint de n’avoir rien entendu.


    « Penche-toi un peu, chérie… » dit le mari.


    Il toussote dans le creux de sa main.


    « On ne voit pas bien tes vertèbres… »


    Du plat de la main, il appuie sur le dos de sa femme pour qu’elle se courbe vers l’avant, ce qui fait descendre ses seins sous sa poitrine inclinée, et lui fait offrir son derrière. Ils observent attentivement le cul joufflu, et la tache sombre des poils entre les cuisses.


    « Qu’en pensez-vous ? » demande Koukoulsky au docteur.


    Ce dernier se gratte la gorge.


    « Il faudrait qu’elle se penche davantage… dit-il. Pour que je puisse voir l’endroit où la colonne vertébrale rejoint les lombes… »


    D’elle-même, Olga Koukoulsky ploie le buste, ce qui a immanquablement pour résultat, dans cette position, de lui faire écarter impudiquement les fesses.


    « Comme ça, docteur ? demande-t-elle. Vous les voyez bien… mes lombes ? »


    « Parfait ! » dit le docteur.


    Du bout du doigt, il suit le tracé de la colonne vertébrale… Quand le doigt arrive au bas des reins, Mme Koukoulsky, chatouillée, frissonne longuement. Néanmoins, le doigt du docteur poursuit son chemin, il continue et se hasarde entre les fesses… et, comme on ne dit toujours rien, comme on se laisse faire, atteint la tache brune de l’anus, s’attarde rêveusement sur les fronces crispées de l’auréole brunâtre…


    « Vous voyez, se croit tenu d’expliquer le docteur… la vertèbre du bas… est légèrement déviée… c’est la cause probable de son lumbago… allons, détendez-vous, chère Madame… »


    « Et si on lui prenait sa température, comme la dernière fois ? suggère le professeur. Je la trouve un peu fébrile… Pas vous ? »


    « Excellente idée, approuve le docteur. Aidez-moi donc à lui ouvrir… son orifice… »


    « Vous voulez voir son petit brun, hein, vieux coquin ! » plaisante le mari.


    Le docteur acquiesce d’un sourire. Alors Koukoulsky écarte les fesses de sa femme.


    « Il vous plaît ? » chuchote-t-il.


    Baissant encore plus la voix, il confie au docteur :


    « Je l’ai enculée hier soir… c’est pour ça qu’il est un peu gonflé… et ici, voyez, les bords sont encore un peu irrités. »


    Le mari tâte les bords boursouflés du petit brun ; il y a en effet une rougeur enflammée tout autour. Encouragé par l’exemple du mari, le docteur, à son tour, lui touche timidement l’anus. Voyant qu’Olga se laisse examiner sans broncher, il appuie un peu sur les bords de la pastille marron. Cela fait s’ouvrir le trou, qui est luisant.


    « C’est un reste de vaseline… », chuchote le mari.


    Le docteur pousse son index à l’intérieur du cul. La femme du collectionneur a un long tressaillement et je vois s’allonger les pointes de ses seins. Elle a entrouvert les yeux, ils luisent d’un éclat trouble et il y a comme un sourire idiot qui hésite à naître sur ses lèvres. Le doigt du docteur est planté au fond de son cul. Il le fait bouger doucement, d’avant en arrière. Je sais par expérience qu’il aime beaucoup mettre son doigt dans les anus de femme ; à moi aussi, il me le fait sans arrêt.


    « Elle n’est pas trop crispée… et je ne sens rien d’insolite… »


    « Pas d’hémorroïdes ? » demande le mari.


    « Pas la moindre, voyez, ça glisse comme une lettre à la poste, et l’anus est parfaitement circulaire. »


    « Je vous demande ça… parce que je la sodomise souvent, vous comprenez ? Une fois que j’ai bien regardé mes collections, ça me donne des idées… un peu biscornues et j’aime bien, alors, lui faire ça par le petit brun. »


    « Rien de plus naturel ! approuve le docteur. Moi-même, j’avoue que c’est une de mes faiblesses… »


    « Je peux donc continuer, docteur ? Pas de problème ? »


    « Pas le moindre. Au contraire, ça lui dilate l’orifice et les selles seront plus aisées… »


    Pendant que les deux hommes échangent d’un ton badin ces commentaires équivoques, Mme Koukoulsky se laisse stoïquement explorer la région anale. Ses yeux sont de plus en plus brillants et je remarque que les pointes de ses seins ont encore grossi. Cependant, les meilleures choses ont une fin, et le docteur ne saurait prolonger cet examen anal outre mesure. À regret, il retire donc son doigt de l’anus accueillant d’Olga. Celle-ci se redresse et se retourne à demi pour l’interroger du regard.


    « Vous avez fini, docteur ? Je peux me rhabiller ? »


    « Pourquoi es-tu si pressée de te rhabiller ? plaisante le mari. Tu as froid ? »


    Mme Koukoulsky hausse les épaules.


    « Ce que tu peux être fatigant, mon pauvre Olaf, avec ton soi-disant humour ! Je peux me rhabiller, docteur ? Tout va bien ? »


    « Eh bien… c’est-à-dire… de ce côté, en effet, tout semble fonctionner correctement. Toutefois, par acquit de conscience, j’aimerais bien vous faire subir un petit examen gynécologique… »


    « Encore ? s’exclame coquettement Mme Koukoulsky. Mais… Docteur… je suis confuse de vous rafraîchir la mémoire, mais souvenez-vous… vous m’en avez fait un la dernière fois… il y a peine une semaine ! »


    « Que voulez-vous, fait rondement le docteur, on n’est jamais assez prudent… de ce côté-là… voyez-vous, chère Madame, c’est si délicat, ces charmants organes féminins… »


    « À qui le dites-vous ! » glousse le mari.


    « Olaf ! Si tu pouvais une fois pour toutes t’abstenir de ces ridicules plaisanteries ! » fait Mme Koukoulsky.


    Elle s’adresse au docteur : « Croyez-vous que c’est absolument indispensable ? »


    « Je ne voudrais pas vous forcer… » dit alors le docteur d’un ton bougon.


    « Oh, docteur, voyons… vous savez très bien… que je ferai toujours tout pour vous satisfaire, bredouille Mme Koukoulsky, avec une petite moue coquette. Faut-il que j’aille sur cette affreuse chose, là-bas ? »


    Elle désigne la table gynécologique, avec ses deux étriers barbares.


    « Mais non, c’est inutile, je ne voudrais pas vous traumatiser, il s’agit seulement d’un petit contrôle de routine, à la bonne franquette… Histoire de voir que tout fonctionne aussi bien devant que derrière. Tenez, asseyez-vous sur mon bureau, ne faites pas attention aux paperasses… vos charmantes fesses ne pourront pas les froisser davantage… »


    Galamment, il prend l’épouse du collectionneur par la taille et la soulève pour l’asseoir sur son bureau. Se sentant enlevée de terre, elle pousse un petit cri effarouché, et colle un de ses seins nus au visage du docteur. Je vois bien qu’il ouvre la bouche pour goûter la saveur de la peau et qu’il en profite même pour lui gober furtivement un tétin. Cela n’a duré qu’un instant. Le mari n’y a vu que du feu. Toute rose, Olga, assise sur le bureau, les jambes ballantes, croise pudiquement les bras sur sa poitrine et serre ses genoux l’un contre l’autre.


    « Voyons, chérie, tu n’as pas compris… dit mielleusement le mari. Le docteur va t’examiner le sexe, ma chérie… c’est ça, un examen gynécologique… Comment veux-tu qu’il fasse si tu serres les cuisses comme ça ? »


    « Je sais… soupire Olga. Mais… c’est un réflexe… C’est plus fort que moi… »


    Les joues rouges, elle desserre légèrement les cuisses et a un petit rire nerveux.


    « C’est si gênant, pour une femme… de montrer son… enfin, ses parties sexuelles… à un homme… qui n’est pas son mari… »


    « Ma femme est tellement pudique, raille Koukoulsky. Elle a été éduquée au couvent, vous comprenez… »


    « Couchons-la sur le dos, propose galamment le docteur, de cette façon, elle ne nous verra pas regarder… ce qu’elle va nous montrer… ce sera moins gênant pour sa pudeur… aidez-moi donc, cher ami… »


    Ils la prennent chacun par une épaule et elle se laisse aller mollement en arrière sur le bureau, les paupières closes. Une fois qu’elle est couchée sur le dos, chacun des deux hommes se saisit d’un genou de la gisante, et ils lui écartent largement les cuisses en lui repliant les jambes vers la poitrine. Elle ne leur oppose pas la moindre résistance, se laisse écarteler de la plus obscène manière avec une passivité absolue.


    « Oh, mon Dieu ! » murmure-t-elle cependant, toute confuse, en entendant le léger bruit humide que font les lèvres de son sexe en se séparant l’une de l’autre.


    Cela fait rire doucement le mari.


    « Là… fait le docteur, d’une voix apaisante. C’est mieux comme ça, hein ? Vous, vous ne voyez rien, et nous, nous voyons tout ! Détendez-vous, laissez-vous aller… voilà, comme ça, c’est parfait… regardez le plafond… et écartez bien les cuisses… parfait… vous voyez, cher ami… les chairs s’ouvrent… »


    Mme Koukoulsky replie un bras devant ses yeux. La tenant par un sein, le docteur lui fait remonter de l’autre main un genou vers l’épaule, ce qui a inévitablement pour résultat de lui faire étaler toute sa viande intime. Le pelage sombre du con s’écarquille sur une large fissure rosâtre, on dirait une grosse souris très poilue qu’on vient d’éventrer avec un bistouri et dont les entrailles roses se répandent en désordre.


    « Alors ? » demande le mari, avec un rire rentré dans la gorge.


    Il désigne d’un doigt dégoûté tout cet étalage de viande rouge et velue.


    « Rien de suspect, Docteur ? Aucune grosseur ? »


    À ce mot de grosseur, les deux hommes se retiennent visiblement pour ne pas pouffer.


    « C’est ce que nous allons vérifier… », dit le docteur, en s’efforçant de garder son sérieux.


    Sans prendre la précaution d’enfiler un doigtier, il pose son index tendu entre les lèvres alanguies de la vulve et appuie légèrement pour l’y introduire. Mme Koukoulsky émet un timide soupir.


    « Je vous ai fait mal ? »


    « Non… Non… »


    « Au contraire ! » murmure in petto le mari dont les joues ont pâli.


    Le doigt du médecin s’enfonce dans le vagin humide, lentement, profondément.


    « Oh, mon Dieu… » soupire la femme.


    « Oui ? » demande le médecin.


    « Non, non, rien… continuez, docteur, ne vous occupez pas de moi… »


    Le docteur fait ressortir son doigt et le montre au mari, lequel mari hoche la tête d’un air goguenard. Le doigt du docteur est tout luisant de sécrétions.


    « Elle mouille drôlement, hein, docteur ? »


    « Comme vous pouvez le voir… »


    Le docteur, entre deux doigts, ouvre l’encoche supérieure de la vulve pour dégager entièrement les nymphes et le clitoris. Ce dernier pointe déjà d’une façon impertinente. Le mari flanque un coup de coude au docteur et lui montre du doigt le clitoris raidi qui rebique ridiculement entre les petites lèvres. Le médecin sourit du bout des lèvres.


    « Permettez ? »


    Du bout des doigts, il achève d’ouvrir la fente humide et rose du con. L’intérieur ressemble à celui d’un fruit trop mûr. Une légère bave translucide vernit les crêtes roses des nymphes. Maintenant que la vulve est bien ouverte, le Dr Lépine en explore lentement tous les méandres. Son doigt tourne autour du clitoris qui se dresse progressivement. Le mari, hilare, donne un nouveau coup de coude au médecin et pointe de plus belle son doigt sur le petit organe qui s’érige.


    Le médecin cueille délicatement le clitoris entre le pouce et l’index et le comprime légèrement. Mme Koukoulsky se cambre nerveusement et, malgré elle, écarte encore plus les cuisses.


    « Vous sentez quelque chose de particulier ? lui demande le docteur. Quand je vous touche ici ? »


    « Non, non… » dit Mme Koukoulsky d’une voix rauque.


    Le docteur taquine le bouton rouge du bout de l’index, il le tapote, le pinçote, bref, le branle carrément. L’épouse se dandine et soupire de plus belle.


    « Et comme ça ? » fait le docteur.


    « Eh bien… je sens… enfin, docteur… vous savez bien… murmure avec pudibonderie Olga. Je… »


    Le doigt monte et descend entre les lèvres du con, et chaque fois qu’il arrive sur le clitoris, il le comprime d’un petit mouvement tournant que l’épouse accompagne en se déhanchant et en soupirant.


    « De ce côté aussi, finit par dire le docteur, tout me semble fonctionner normalement… »


    « Normalement ? Vous parlez ! s’esclaffe le mari. Vous trouvez ça normal, vous, qu’elle mouille autant quand un autre homme que son époux lui tripote… ce que vous lui tripotez ? Non, mais, z’avez-vu son truc, toubib ? Comme il se redresse ! Et dessous, comme ça coule ? Ne me dites pas après ça qu’elle prend pas son pied, cette sournoise ! Je ne suis pas aveugle, hein ? Il ne faudrait tout de même pas prendre les enfants du Bon Dieu pour des canards sauvages ! »


    « Olaf ! gémit Mme Koukoulsky. Tu n’as pas honte de dire des choses pareilles ! Si tu pouvais nous épargner tes plaisanteries de corps de garde, et laisser le docteur faire… ce qu’il doit faire… »


    « Votre dame a raison, dit le docteur. Ce n’est pas très charitable de vous moquer d’elle, alors qu’elle se trouve dans une position aussi blessante pour sa pudeur ! »


    « Que voulez-vous, ça m’excite moi, de vous voir lui tripoter la chatte ! Oh, je sais que vous ne pensez pas à mal… »


    Les deux hommes échangent un clin d’œil salace et le mari se retient à grand-peine de pouffer. Il se gratte la gorge et reprend : « Et d’ailleurs, elle aussi, ça lui fait de l’effet, je vois ce que je vois… quand son truc est raide, comme ça, et qu’elle mouille… eh bien… »


    « Olaf ! Veux-tu bien te taire, vilain ! minaude Mme Koukoulsky. Est-ce qu’un gentil mari dit des horreurs pareilles ? »


    « C’est un taquin, Olga, un vilain taquin, nous le connaissons bien. Ne vous occupez pas de lui. »


    « Vous avez raison… laissons-le parler… »


    Avec une moue boudeuse, Mme Koukoulsky se plaque les mains sur les oreilles.


    « Voilà ! fait-elle, en prenant une voix maniérée. Comme ça je n’entendrai plus les insanités que tu dis ! »


    Mais aussitôt, elle a comme un petit saut de carpe : c’est que le médecin qui l’avait lâchée vient de lui saisir à nouveau le clitoris et qu’il tire doucement dessus. Olga ouvre la bouche et la referme. Elle soupire fortement.


    « Ces manifestations physiologiques sont parfaitement naturelles, dit le docteur. Votre femme est sensuelle, il est normal qu’elle réagisse quand elle se montre… et qu’on la touche… »


    « C’est ce que je disais, la salope prend son pied ! Vous avez vu comme elle ouvre la moule ? »


    « J’ai vu, dit le docteur. (Il a la voix un peu rauque et je le soupçonne d’être fortement excité.) J’ai vu… et le vagin est dilaté… vous remarquez ? Mais il s’agit là d’une réaction parfaitement normale… »


    Il introduit deux doigts au fond du vagin et, de la paume, il comprime le clitoris. Mme Koukoulsky, les mains sur les oreilles, les yeux fermés, arque son corps de façon très significative. Le docteur lui masse le clitoris d’une façon de plus en plus appuyée.


    « J’en peux plus, moi, merde… » s’écrie soudain Koukoulsky.


    Et le voilà qui déboutonne fébrilement son pantalon et en extirpe sa verge en érection. C’est une petite verge très cambrée, avec un gland d’un rouge de piment, et deux couilles en forme de pruneaux. Il commence à se masturber, l’œil brillant, en regardant le docteur pétrir et pénétrer simultanément le con de sa femme, laquelle réagit par des mouvements du bassin de plus en plus indisciplinés.


    « Je teste les réactions du clitoris… » croit bon d’expliquer le Dr Lépine.


    « Et moi, rétorque le barbichu hagard, je teste les réactions de mon gland ! »


    Le docteur a pincé le petit pédoncule charnu entre ses doigts et il le tortille doucement. Olga gémit sans la moindre retenue, toute pudeur abolie, son bassin se soulève d’une façon spasmodique, son vagin se dilate. Une abondante mouille ruisselle hors de sa fente et s’étale progressivement sur le buvard vert. Le mari, les yeux hors de la tête, cramoisi, suant, se masturbe de plus en plus frénétiquement. À ses grimaces forcenées, on voit qu’il ne va pas tarder à éjaculer. Déjà, il se détourne et fouille maladroitement sa poche en quête d’un Kleenex.


    C’est le moment que choisit le docteur pour remettre sur le tapis la question des objets érotiques.


    « Et si nous parlions affaires, cher ami ? » propose-t-il.


    « Affaires ? »


    Koukoulsky en reste tout pantois, la verge à la main. Il paraît avoir du mal à en croire ses oreilles.


    « Il me semble que vous êtes venu pour me proposer des échanges, non ? » dit fielleusement le docteur, tout en continuant à taquiner négligemment le clitoris dardé de l’épouse aux yeux clos et aux oreilles bouchées.


    « C’est que… répond le mari, tout décontenancé, le moment ne me paraît pas très opportun… »


    Il ne se masturbe plus avec autant d’entrain. Son geste devient moins saccadé, plus hésitant.


    « Au contraire… au contraire… dit le docteur. À moi il me paraît parfaitement adéquat ! »


    À l’appui de ses dires, il soulève un genou de Mme Koukoulsky et lui introduit en tenailles ses doigts dans le cul et dans le con. Elle ne peut retenir un léger râle.


    « Vous avez une curieuse façon d’examiner ma femme… » grogne Koukoulsky qui semble tout à coup de fort mauvaise humeur.


    « Je sais, dit le docteur, tout en explorant simultanément le vagin et le cul de la femme qui halète malgré elle, je sais que vous guignez mes olisbos d’ivoire du xviie siècle… mais ne comptez pas que je vous les échangerai contre un pot à moutarde et une cramouille en peau de sanglier ! »


    « Et que vous faut-il de plus, alors ? demande avidement le barbichu. Je peux ajouter cette salière ? »


    « J’ai autre chose en tête… » dit le docteur, très lentement.


    Il retire ses doigts des deux ouvertures de la femme et contemple fixement la vulve écarquillée. La lumière se fait alors dans l’esprit du mari. Je vois ses yeux s’agrandir.


    « Vous voulez dire… »


    Il n’achève pas et du doigt, interrogativement, il désigne l’organe béant. Le docteur se contente d’un mouvement vertical de la tête.


    Comme le mari semble foudroyé, il ajoute : « Ces olisbos sont une pièce très rare… On m’en a offert des sommes faramineuses… »


    « Je ne dis pas non… mais… enfin, c’est délicat… c’est de ma femme qu’il s’agit, en somme ! »


    « Puisqu’elle n’en saura rien ? »


    « Vous voulez rire ? En ce moment, vous pouvez être sûr qu’elle nous écoute ! »


    « Je vous ferai remarquer qu’elle a les mains sur les oreilles. »


    Une lueur rusée passe dans les yeux du mari.


    « C’est vrai ! admet-il, d’un ton lourd de sous-entendus. Elle a les mains sur les oreilles ! Cela change tout ! »


    « Et par ailleurs, nous pourrions la retourner sur le ventre… dans ce cas-là, elle ne pourrait pas voir… ce que je lui ferai. »


    « Vous croyez ? Tu as entendu, chérie, ce qu’ose me proposer ce vilain docteur ? Tu n’es pas révoltée ? »


    Mme Koukoulsky reste absolument stoïque ; ses mains compriment ses oreilles, ses yeux sont fermés.


    L’hésitation de Koukoulsky ne dure que quelques secondes ; il va rejoindre sa femme, de l’autre côté, lui prend une main et la lui décolle de l’oreille.


    « Retourne-toi sur le ventre, ma chérie, le docteur va t’examiner les… les quoi, au fait, docteur ? »


    « Les lombaires ! » dit le docteur.


    « Ce n’est pas encore fini ? se plaint l’épouse. Je trouve que ça dure étrangement longtemps… »


    « Juste une dernière vérification, Mme Koukoulsky. Laissez votre mari vous retourner… Le reste me concerne. »


    Avec un soupir excédé, Olga Koukoulsky, qui évite soigneusement de regarder les deux voyeurs, se couche à plat ventre sur le bureau. Le docteur la tire de façon à ce que ses cuisses pendent.


    « Allez-y ! » l’encourage alors Koukoulsky.


    Tout à coup, voilà qu’il semble tout pressé de voir sa femme possédée sous ses yeux par un autre homme. Certes, ce n’est pas seulement l’avidité du collectionneur qui le pousse à écarter les fesses de l’épouse pour bien faire s’écarquiller la cible rose et velue de la vulve. Sans hâte, le docteur se déboutonne. Il extrait un pénis de belle taille, orné d’un gros gland un peu aplati. Avec une lueur envieuse dans le regard, le collectionneur regarde le gros dard qui s’approche de la cible velue de sa femme.


    « Ce n’est qu’un petit examen de routine, chérie… un toucher en profondeur… laisse-toi aller, ouvre-toi bien… ne te crispe pas… »


    « Ne vous retournez pas, surtout, dit le docteur. Restez bien immobile… »


    « Ne craignez rien… » répond-elle.


    Il s’emmanche dans l’entaille rose et pousse tout au fond sa verge.


    « Ah… » soupire Mme Koukoulsky en soulevant le cul pour être enfilée bien à fond.


    « On ne bouge pas, recommande le docteur, d’un ton sévère… on s’ouvre… on s’ouvre bien… »


    « Comme ça ? demande-t-elle. Comme ça ? Suis-je assez ouverte… »


    Elle creuse les reins, écarte les cuisses, soulève encore plus le cul.


    « Parfait, absolument parfait. »


    La tenant par les fesses, le docteur s’enfonce et se retire, lentement. Il savoure en connaisseur ce moment exceptionnel, il prend tout son temps.


    « Oh, quel drôle d’examen vous me faites… subir… docteur… » halète Olga Koukoulsky.


    Elle répond par des petits coups de cul aux pénétrations du docteur. Le mari les regarde faire, un peu pâle tout à coup, la bite à la main. Il se masturbe sans trop de conviction, l’air un peu dépité. On dirait qu’il ne trouve plus aussi avantageux l’échange auquel il vient de consentir. C’est une chose de faire tripoter sa femme pour s’exciter, une autre de la voir baiser par son médecin. Pourtant, peu à peu, sa main se remet en branle, et il accompagne les mouvements du médecin d’une caresse mécanique sur son propre sexe…


    Soudain, l’épouse râle, puis gémit d’une façon prolongée.


    « La salope ! fait Koukoulsky. La salope… Vous l’entendez, docteur ? Elle jouit ! »


    « Mais non, voyons, vous vous faites des idées ! » grogne le docteur, qui se donne de plus en plus.


    « Je ne me fais pas d’idées, je connais ma femme ! Je vous dis qu’elle jouit ! Ah, la chienne… »


    Il se masturbe rageusement, défiguré par une rage insolite, puis, brusquement, ses yeux s’exorbitent et un long filament de sperme s’échappe de son gland. Il s’est détourné à temps pour ne pas juter sur le docteur qui, de son côté, éjacule dans le sexe de Mme Koukoulsky en se mordant les lèvres pour ne pas trahir son plaisir…


    « Voilà !, fait-il, en se reboutonnant rapidement, pendant qu’elle râle comme une mourante, en expédiant des ruades désordonnées. Je crois que cette fois, nous avons bien tout vérifié… Vous pouvez aller vous rhabiller, chère Madame. La visite est terminée. Il y a du coton derrière le paravent… si vous en avez besoin… »


    C’est donc maintenant chose faite. Le docteur a tiré son coup, il s’est rajusté. Mme Koukoulsky, toute languide, s’est remise sur pied. Comment pourrait-elle être dupe de ce qui vient de se passer ? Elle n’en témoigne rien, en tout cas, après s’être livrée à une toilette sommaire derrière le paravent, elle s’essuie et renfile son body transparent, puis elle se rhabille en prenant tout son temps. Elle a les joues roses, et semble parfaitement détendue. Elle fredonne entre ses dents.


    Pendant qu’elle refait son chignon devant la glace, les deux hommes sont allés dans le fond du bureau ; c’est là, dans une armoire, que le docteur range ses collections. Il prend la boîte d’ivoire qui contient les olisbos et la passe au mari qu’il vient de cocufier. Celui-ci s’empare avidement de son acquisition.


    « Au fond, ce n’était pas une mauvaise affaire… convient-il. Le plaisir passe… la possession reste. »


    « C’est un point de vue », admet poliment le docteur.


    « Vous avez fini vos messes basses, messieurs ? » demande Mme Koukoulsky d’une voix mutine.


    Elle s’approche de son mari, lui rajuste son veston, lui arrange les cheveux.


    « Allez, range-moi ces horreurs, vilain ! Et dépêche-toi. Nous allons être en retard… N’oublie pas que nous devons passer prendre notre fille au lycée ! »


    Ils ont donc une fille, ces deux détraqués ? Je dis bien : ces deux détraqués. Car pour moi, la femme est encore pire que le mari ! Voyez comme elle a l’air naturelle, maintenant ! Qui pourrait jamais croire à la voir qu’elle vient d’offrir son cul dans un sordide marchandage ?


    Je le dis toujours, ce sont celles qui n’ont l’air de rien qui sont les pires de toutes !


    Amen.

  


  
    CHAPITRE III


    LE GRAND DADAIS
1. « Tu veux lui toucher les seins, Xavier ? »


    Depuis le début de l’été, Mlle Aude, la sœur cadette du docteur, était donc tombée en religion. Elle passait ses journées en prière et en méditations, et refusait obstinément d’avoir le moindre contact avec moi. Comme Maria, la bonne portugaise, qui avait une entorse, ne pouvait plus lui monter son plateau, c’était le docteur lui-même qui s’en chargeait. Il avait avec sa sœur, à huis clos, de longs entretiens dont il revenait fort contrarié.


    « Cette fille devient de plus en plus folle, me confiait-il. Si ça continue ainsi, nous allons nous voir contraints de la faire enfermer. Autrefois, elle ne vivait que dans le souvenir de son fiancé mort et n’arrêtait pas de nous casser les oreilles avec ses histoires de médiums et de tables tournantes… Voilà maintenant qu’il n’y en a plus que pour sa nouvelle marotte ! C’est simple, elle est en passe de devenir mystique… Ce maudit prêtre les a toutes embobelinées ! »


    Il n’en décolérait pas. Il faut reconnaître qu’il avait des raisons d’être inquiet ; le personnage sous la coupe duquel Mlle Aude était tombée n’était pas un individu très recommandable. Il se faisait appeler « Monsieur L’Abbé », mais n’était pas plus abbé que vous ou que moi. Il s’agissait d’un prêtre défroqué (à la suite d’une affaire de mœurs) qui avait créé sa propre église : « La nouvelle Église », une petite secte qui comptait parmi ses adeptes certains des notables les plus influents de notre ville. Il se servait de l’ascendant qu’il exerçait sur les déséquilibrées qui s’entichaient de lui pour leur extirper, sous forme de « dons pour les pauvres », des sommes faramineuses.


    Par ailleurs, comme il bénéficiait d’une façon inexplicable de nombreux appuis politiques, « l’abbé » Malvis était reçu dans la meilleure société et même les plus ferventes grenouilles de bénitiers de Villeneuve n’osaient pas en dire trop de mal.


    Un qui ne le portait pas dans son cœur, en revanche, le soi-disant abbé Malvis, c’était le Dr Lépine. Et cela, entre autres choses, parce que ce maudit « prêtre » lui avait soufflé, pour les remettre dans le droit chemin, une bonne partie des nymphomanes qui constituaient sa clientèle. Fréquentant assidûment la chapelle de l’abbé, elles ne venaient donc plus se faire « soigner » chez le docteur.


    La pilule était déjà assez amère à avaler, mais le comble avait été atteint quand sa propre sœur, Aude Lépine, était allée à son tour grossir les rangs de la « Nouvelle Église ».


    « Mais il les ensorcelle donc, ce charlatan ! s’était-il écrié. Il y a de la magie noire là-dessous, si tu veux mon opinion, Victorine. »


    Il avait eu beau faire et beau dire, beau supplier et beau menacer, Mlle Aude n’en avait pas démordu.


    « Avec l’abbé Malvis, et au sein de son Église, j’ai enfin trouvé le repos de mon âme ! avait-elle répondu. Je vis enfin en accord avec moi-même ! L’esprit en repos… et la chair en paix ! »


    Le fait est que depuis qu’elle s’était convertie à la nouvelle religion, Mlle Aude ne m’avait plus jamais demandé de lui monter sa tisane dans sa chambre. Et au moment où commence ce nouvel épisode de mes mémoires, cela faisait déjà plus d’un mois que je n’avais plus eu l’occasion de la fesser à cul nu ou de lui lécher le bonbon. (Pour plus amples détails voir DARLING N° 16, 17 et 18.)


    Je vous avouerai que je m’en consolais assez bien, car depuis que je travaillais pour son frère, mon petit cul, comme il disait, n’avait pas chômé ! Le docteur, en effet, avait souvent recours à mes services pour « soigner » ses patientes. Et les traitements qu’il leur faisait subir, avec ma collaboration, n’avaient vraiment rien de particulièrement médical… (Voir DARLING 18)


    En un mot comme en cent, le docteur, non content de se servir de mon cul pour sa satisfaction personnelle, n’hésitait pas à le mettre à contribution chaque fois qu’il pouvait l’offrir à quelqu’un d’autre.


    Pour vous donner une idée de la façon dont il faisait fructifier mes « talents naturels », je vais vous recopier un nouveau passage de mon journal intime. La scène à laquelle vous allez assister maintenant s’est déroulée un samedi matin, à quelques jours de la visite du Professeur Koukoulsky et de son hypocrite épouse…


    Le samedi, le Dr Lépine ne recevait pas. Ce jour-là, il m’avait demandé de venir quand même pour essayer de remettre un peu d’ordre dans les paperasses de la sécu qu’il avait laissées s’accumuler, car il était très brouillon pour tout ce qui concernait le côté administratif de son travail.


    J’étais donc dans son bureau, occupée à trier les formulaires et à les remplir, quand une voiture s’est arrêtée devant le perron. Et voilà qu’on sonne à la porte. Qui ça pouvait-il bien être ? En principe, nous n’attendions personne. De mauvaise humeur, car je détestais m’occuper de ces maudites paperasses, je vais donc ouvrir et je me trouve en face d’un grand dadais boutonneux d’environ quatorze ans. Je le reconnais immédiatement, c’est le fils d’Hortense Lespinasse, la patronne du Jardin des Modes, boutique qui trône sous les arcades de la Place Sainte-Catherine, et où l’on trouve surtout du prêt-à-porter, mais du prêt-à-porter « chic », qui coûte la peau des fesses.


    Xavier, son fils, est un pâle morveux pourri de fric, prétentieux et con comme le sont à son âge tous ceux qui sont issus de ce milieu de boutiquiers riches. Croyez-moi, ils ne se prennent pas pour de la crotte de bique. Vous auriez dû voir de quelle façon arrogante il me toise, ce sale morpion, avec sa raquette de tennis sous le bras et son walkman sur les oreilles.


    « Le docteur est là ? »


    Même pas bonjour, faut croire que ça lui aurait écorché les lèvres.


    « Le docteur ne reçoit pas le samedi ! »


    Et pan ! attrape ça dans les gencives, que je me dis. Mais ça ne semble lui faire ni chaud ni froid.


    « Dites-lui que ma mère veut le voir, qu’il vienne vite. Elle est pressée, ma mère. Faut qu’on aille jouer au tennis. Dites-lui que c’est au sujet de la fête de samedi… chez les Mardrus. »


    Histoire de me river mon clou et de bien me montrer qu’il ne doute pas un instant que le docteur va se précipiter comme un toutou pour accueillir sa mère, il bâille à se décrocher la mâchoire, puis m’adresse un de ces petits sourires pincés dont ces gens-là ont le secret. Cependant, il a beau faire, je vois bien que ses yeux sournois s’intéressent à ma poitrine. Il faut dire qu’il y a du monde au balcon, ce matin, car n’étant pas censée recevoir la clientèle, et vu la chaleur qu’il fait, je n’ai pas enfilé ma blouse de travail, j’ai juste enfilé au saut du lit un T-shirt de coton directement sur la peau, sans le moindre soutien-gorge dessous. Comme j’ai la chair moite, le coton me colle aux seins et au moindre mouvement que je fais, les voilà qui se balancent à droite ou à gauche.


    Pour lui donner à réfléchir et voir un peu ce qu’il a dans le ventre, je me cambre innocemment, une main sur la hanche et, bien sûr, ça ne rate pas, aussitôt mes deux obus se braquent sur le petit merdeux, et je sens mes pointes qui durcissent et soulèvent le coton. La glotte du jeune quidam s’affole sur-le-champ, je la vois monter et descendre, et il finit par regarder ailleurs, tout gêné, tout à coup. Un puceau, aucun doute là-dessus ; tout à fait le genre à se branler en douce sur les photos de cul des magazines…


    « Ma mère, c’est Hortense Lespinasse ! » qu’il croit bon alors de me faire savoir, histoire de reprendre un peu d’ascendant. Au ton pète-sec qu’il a pris, on aurait pu croire qu’il m’avait annoncé qu’il était le prince Charles.


    Mais il a beau jouer les blasés, il n’arrive pas à détacher ses yeux de mes bibelots. Je les laisse un moment à l’étalage, en feignant de réfléchir, creusant bien les reins pour les faire pointer, puis, à mon tour, je bâille poliment derrière ma main.


    « Je vais voir ce que je peux faire, M. Lespinasse ! » que je lui rétorque enfin, en veillant à prendre mon ton le plus pincé.


    Pour le coup, il en reste tout con. Un petit merdeux de quatorze ans, et je lui donne du Monsieur ! Il se demande si c’est du lard ou du cochon.


    « Alors, Xavier ? crie alors au-dehors une voix impatiente ; c’est pour aujourd’hui ou pour demain ? »


    Xavier se retourne et, derrière lui, j’aperçois en bas du perron une Porsche Carrera rouge, flambant neuf, d’où s’extrait, en montrant généreusement ses belles cuisses de femme riche bronzée aux U.V.A., Hortense Lespinasse en personne. À Villeneuve, Hortense, « la belle Hortense », est une manière de célébrité. C’est elle qui règne sur la mode. Elle tient en effet une boutique dans le vent où l’on trouve les modèles des meilleurs couturiers. C’est le type même de tout ce que je déteste, la rombière prétentieuse, pourrie de fric, capricieuse, pleine de morgue, mais faut lui rendre justice, pour une femme qui approche de la quarantaine, je reconnais qu’elle est drôlement bien balancée et je connais plus d’une jeunette qui lui envieraient sa ligne de mannequin et ses jambes élancées.


    Faut dire aussi que ces garces-là, ça passe son temps au sauna et à se faire masser et peaufiner dans les instituts de beauté. Question bijoux, elle ne fait pas dans la discrétion, une bague à chaque doigt, quatorze bracelets et des boucles qui se balancent dans tous les sens. Et attention, hein, pas de la fantaisie, pas du toc, rien que du vrai. Ajoutons qu’elle aussi, comme son moutard, elle a une raquette de tennis sous le bras, à croire que ça fait partie de leur uniforme, à ces gens-là, et qu’ils se croiraient déshonorés si on les voyait se balader sans leurs raquettes un samedi ou un dimanche. Il y en a qui les emmènent à la messe, c’est vous dire ; ils les déposent près d’un confessionnal, comme dans un vestiaire !


    Dans l’autre main, la boutiquière chic porte une sorte de carton à chapeau. Et sur elle, un ensemble en daim bleu pâle d’un chic étourdissant. Son coiffeur aussi à l’air de connaître son affaire. Une de ces coiffures en « coup de vent » qui n’ont l’air de rien, mais essayez de vous la faire vous-même et vous aurez l’air d’un épouvantail.


    « C’est vous qui remplacez Édith ? » qu’elle me fait, sans même me regarder.


    Elle entre dans la salle d’attente en coup de vent, faisant tintinnabuler tous ses bracelets, et elle lance son carton à chapeau sur le canapé.


    « Quelle chaleur ! soupire-t-elle, en s’adressant à son fils. Tu n’as pas trop chaud, Xavier ? »


    Elle lui caresse négligemment les joues du bout des doigts. Il se recule, agacé ; à cet âge, ils n’aiment pas trop que leurs mères les tripotent en public.


    « Il est là-haut ? » qu’elle me fait, tout à coup.


    On entend des éclats de voix, à l’étage, c’est le docteur, il est chez sa sœur, Mlle Aude, et il doit être en train de la baratiner, une fois de plus, à cause de ces salades avec la Nouvelle Église.


    Je me résigne à décrocher le téléphone intérieur. Nous entendons retentir la sonnerie, à l’étage au-dessus. Les voix des deux interlocuteurs se taisent aussitôt. C’est Mademoiselle qui décroche. Elle a sa voix pointue des mauvais jours. Pour sûr qu’elle ne doit pas apprécier que son frère vienne lui casser les pieds.


    « Eh bien, qu’elle aboie (chaque fois que son frère lui fait la morale, elle n’est pas à prendre avec des pincettes), de quoi s’agit-il encore, Victorine ? »


    « Mme Lespinasse voudrait voir le docteur. »


    « Ah, je vois ! »


    Et sans prendre la peine de mettre sa main sur le micro, elle dit à son frère : « Ta pouffiasse est en bas… Si elle te relance jusqu’ici, le mari va finir par s’en apercevoir ! »


    « Je te dispense de tes réflexions, rétorque aigrement le docteur. On n’est pas à la Nouvelle Église, ici. J’ai encore le droit de recevoir qui bon me semble… »


    Mademoiselle raccroche. Nous entendons le docteur descendre d’un pas pressé l’escalier dont les marches craquent. Dans ces vieilles maisons, tout craque : les escaliers, les parquets, les meubles. Le docteur surgit, souriant de toutes ses dents, puant l’after-shave. Je vois qu’il a une raquette de tennis, lui aussi. Décidément ! Et une chemise Lacoste, ça va de soi, une vraie, avec le petit crocodile vert.


    « Bonjour, chère amie ! qu’il claironne. Excusez-moi, je suis en retard ! Un petit contretemps… »


    Il baise la main que lui tend la visiteuse. Puis il tapote la joue du fiston qui ne paraît guère apprécier cette familiarité.


    « Alors, tu es là, toi aussi ? » qu’il fait.


    À en juger par son ton, ça ne paraît pas l’enthousiasmer, le docteur, qu’elle ait jugé bon d’amener son moutard, la belle Hortense.


    « On y va, ma chère, qu’il fait, je suis dans une forme éblouissante… »


    Et il smashe dans le vide. Ridicule, que je me dis. À cet âge, vouloir jouer les jeunets. Il a un pantalon blanc, avec son polo Lacoste, il ne s’est quand même pas donné le ridicule de mettre un short, avec ses gros mollets poilus, il aurait eu l’air fin.


    « Hélas, cher ami, déplore l’arrivante, j’ai une mauvaise nouvelle à vous annoncer. »


    La belle Hortense soupire.


    « Ma sœur vient de débarquer à l’improviste… Il faut que je m’occupe d’elle. Vous savez que son mari réclame le divorce, elle est dans tous ses états… »


    « Mais… » fait le docteur.


    « C’est ma petite sœur chérie, fait Hortense en minaudant, je ne peux pas la laisser toute seule… Elle est capable de faire une bêtise, vous comprenez ? J’ai bien peur de ne pas pouvoir vous accompagner ce soir, au bal masqué chez les Mardrus. Moi qui me faisais une fête d’y aller avec vous… Je m’étais cousu moi-même un amour de petit costume ! »


    Pour être contrarié, le docteur est contrarié. Et salement, même.


    « Mais voyons, Hortense, ma chère, vous n’y songez pas, qu’il proteste. C’est hors de question. J’ai promis à Maître Mardrus et à sa femme d’y aller… Ils comptent sur nous ! »


    « Eh bien, vous irez sans moi, voilà tout. Vous n’aurez qu’à me remplacer par une autre de vos belles amies ! Vous n’en manquez pas ! Je vous rappelle qu’il s’agit d’un bal masqué ! Personne ne verra la différence ! »


    « C’est avec vous que j’avais envie d’y aller », dit le docteur.


    Ma parole, il boude ! Aurait-il le béguin de cette grande conne, lui qui n’arrête pas de tripoter et de tringler toutes ses patientes ? Je n’en reviens pas !


    « Et c’est uniquement pour vous faire plaisir que j’ai accepté cette invitation ! qu’il ajoute. Un bal masqué… Si vous croyez que ça m’amuse. À mon âge… »


    « Croyez, Norbert, que je suis au moins aussi contrariée que vous, rétorque la belle Hortense, mais il s’agit d’un cas de force majeure. Et voyez comme je suis gentille… je vous ai apporté le costume que je devais porter. Vous n’aurez qu’à le donner à la cavalière que vous emmènerez à ma place. Seulement, choisissez-en une qui soit bien faite, car c’est très collant, ça ne pardonne pas. C’est un ensemble de toréador, un habit de lumière. Voyez… »


    Elle ouvre le carton à chapeau et en sort une espèce de justaucorps très cintré, en lamé doré, et une sorte de caleçon également doré, en tissu élastique. Il y a également un petit tricorne et une cape rouge, ainsi qu’une épée de carton doré.


    « J’aurais été superbe, là-dedans ! soupire Hortense Lespinasse. Cela moule à la perfection. »


    Elle agite la cape rouge devant le docteur.


    « C’est votre mari que vous auriez dû emmener à cette fête, fait le docteur, grognon. (Il ricane.) Il aurait fait le taureau ! Vous n’auriez même pas eu besoin de lui acheter une paire de cornes… Il est déjà pourvu. »


    Hortense Lespinasse fait les gros yeux au docteur, mais le gamin ne s’intéresse apparemment pas à ce qu’ils se disent, il s’est assis sur le canapé, les écouteurs aux oreilles, et se gave de Michael Jackson en dodelinant de la tête. On entend nasiller la musique, il a dû mettre son walkman à fond.


    « Je vous ai dit mille fois de ne pas plaisanter ainsi devant mon fils, Norbert ! Il répète tout à son père ! »


    Hortense Lespinasse est une des rares personnes, avec l’avocat Mardrus, à appeler le docteur par son second prénom, Norbert. Ils doivent trouver que ça fait plus chic que Charles ; ça fait prolo, Charles, pour eux.


    « Qui comptez-vous emmener, Norbert ? Qui sera ma remplaçante ? »


    « Vous me prenez au dépourvu… Je pense que Mme Darbois doit être libre. »


    « La Darbois ? pouffe Hortense Lespinasse. Avec son gros cul ? Ah, la, la ! Vous n’y pensez pas ! Je l’imagine déjà dans ce caleçon ! »


    « Elle n’est pas si grosse que ça ! » fait le docteur, grognon.


    « Et puis l’étoffe est élastique… admet Hortense Lespinasse. En outre, il y a de la marge… voyez, ici, sur les hanches… on peut défaire un peu l’ourlet… il faudrait faire un essayage, en vitesse. Est-ce que je ne suis pas comme une mère, avec vous, monsieur ? Je suis prête à retoucher moi-même ce caleçon pour que la mère Darbois puisse y loger ses grosses fesses… »


    « Malheureusement, elle est absente de Villeneuve ce matin, vous ne pourrez pas… Il faudrait… »


    Le docteur se tourne vers moi et paraît réfléchir.


    « Victorine… ma réceptionniste… elles ont à peu près le même gabarit… »


    Hortense Lespinasse semble m’apercevoir pour la première fois. Ses yeux s’attardent sur ma poitrine, descendent, remontent.


    « Pour le bas… ça irait peut-être… Mais en haut, Mademoiselle a des avantages naturels un peu plus développés que ceux de cette pauvre Darbois… Mais vous n’avez pas tort, il suffirait d’en tenir compte… »


    Sa décision est prise. Elle me fourre le caleçon et le justaucorps dans les mains.


    « Allez essayer ça… qu’elle m’ordonne. Heureusement, j’ai toujours du fil et de quoi coudre avec moi… une habitude de couturière… »


    Elle ouvre son sac, en sort un petit nécessaire à couture. Abasourdie, je me tourne vers le docteur. Il fronce les sourcils d’un air impatient.


    « Eh bien, qu’attends-tu pour faire ce que Mme Lespinasse te dit ! Va te mettre en tenue… Et vite. Nous devons aller au tennis, ensuite… »


    Contrarié, il consulte sa montre. Mortifiée, j’embarque l’habit de lumière et je passe dans le bureau du docteur. Il y a là un paravent derrière lequel je vais me changer. Je retire ma jupe, j’enfile le caleçon de toréador ; c’est une sorte de jersey doré très moulant, une fois là-dedans, c’est comme si j’avais le cul nu, je sens que ça me le moule comme un collant de danseuse. Pour passer le haut, cette espèce de justaucorps en lamé, la tâche s’avère plus difficile. Mme Lespinasse est plate comme une limande et moi… Tout le contraire. Je comprime mes nichons du mieux que je peux dans ce carcan et je chausse les escarpins noirs, à talons hauts, qui vont avec. Je me regarde dans la glace. Je suis parfaitement obscène, dans ce truc infâme, c’est bien simple, on ne voit plus que mon cul et on le remarque d’autant plus que le tissu est doré : ce n’est plus une lune, c’est un soleil.


    « Alors, s’impatiente le docteur. Il t’en faut, du temps… »


    J’émerge du paravent, en titubant sur mes talons échasses, roulant des fesses malgré moi. Hortense Lespinasse éclate de rire.


    « Oh non, qu’elle fait… elle est trop… Oh, Xavier, ne regarde pas ça, mon chou ! »


    Elle s’en étrangle. Je vois le dadais qui retire ses écouteurs et qui arrête son walkman. Les yeux lui sortent de la tête. Faut dire que ça moule sérieusement cette culotte de toréador, c’est comme une seconde peau : autant dire qu’on m’a passé une couche de peinture dorée sur le cul. Et devant, c’est encore pire, je sens que ça m’entre dans la fente, ça forme carrément un pli vertical, et de chaque côté, on voit deux gros bourrelets, enfin, pour terminer, la couture du milieu me scie carrément le clito. C’est infernal, chaque fois que je fais un pas, ça me le comprime, ça me le titille, et j’ai un mal de chien à ne pas tirer sur le machin pour le faire sortir de ma chatte.


    Je fais quelques pas maladroitement, tous les yeux contemplent mes fesses. Hortense Lespinasse a cessé de rire. Elle interpelle son fils.


    « On dirait que ça t’intéresse, Xavier ? »


    Le gamin rougit et hausse furieusement les épaules.


    « Tu vois, qu’elle fait, on appelle ce genre de caleçon moulant un grimpant, en argot. Parce que ça grimpe le long des jambes… jusqu’en haut… »


    Elle se marre.


    « Tout en haut… tout en haut, fait-elle. Jusqu’à la petite bête poilue ! »


    Hortense Lespinasse s’est accroupie devant moi et ses mains se sont posées sur mes hanches. Elle les fait descendre et remonter, elle m’empaume les fesses. Le gamin se rapproche, intéressé.


    « Vous avez gardé votre slip dessous ? me demande-t-elle. Voyons, ma fille, où avez-vous la tête ? On ne porte jamais de culotte sous un caleçon moulant… ça fait pute ! Allez me retirer cette culotte… »


    « Mais… »


    « Pas de mais ! » intervient le docteur.


    Je sens une boule de chaleur se former dans ma gorge. J’ai l’impression, tout à coup, que cet essayage n’est pas aussi improvisé, ni aussi innocent qu’il en a l’air et que ça commence à virer salement à la partie de touche-pipi. Le dadais me dévore des yeux.


    « Et là devant… m’interroge Hortense Lespinasse, comment ça se passe, là devant, en haut ? »


    Avec un sans-gêne ahurissant, elle me palpe les nichons à travers le justaucorps, à pleines mains. On dirait qu’elle tâte deux pamplemousses.


    « Oh, c’est bien trop serré ! qu’elle fait, vous allez le faire craquer avec vos gros pare-chocs ! Faut arranger ça… »


    Sans me prévenir, elle tire sur l’étoffe élastique pour la faire glisser par-dessus mes épaules. Le justaucorps descend le long de mes bras et découvre mes seins nus. Je pousse un petit cri et je mets mes mains dessus. Hortense se marre. Son fils ricane.


    « Oh, le petit coquin, petit coquin de Xavier, qui se rince l’œil ! le gronde sa mère. On dirait qu’ils te plaisent, hein, les gros nénés de la demoiselle ? Vous avez vu comme son œil brille, Norbert ? Ma parole, il n’y a plus d’enfants ! »


    Moi, j’essaie de les cacher du mieux que je peux, mais ils sont nettement plus gros que mes mains. Le docteur s’approche en tapinois. Il a dans la prunelle cette petite lumière égrillarde que je connais si bien. Lui aussi, il regarde Xavier d’un drôle d’air.


    « Mais, qu’il répond à Hortense, c’est de son âge, après tout… C’est bientôt un homme ! Allons, Victorine, qu’il ajoute, baisse donc tes bras, ma fille… comment veux-tu qu’Hortense te retouche ton bustier… »


    Il me prend les poignets et m’oblige à mettre les mains derrière moi. Moi, je me sens aussitôt devenir toute molle, et j’ai une bouffée de chaleur dans la poitrine. Le docteur me réunit les poignets dans une seule de ses mains, et de l’autre, il aide Hortense à m’abaisser complètement mon justaucorps, m’épluchant toute la poitrine. Me voici donc avec les seins dehors. Le docteur m’en prend un et le soupèse.


    « Tu en as déjà vu beaucoup des comme ça ? » qu’il demande à Xavier.


    Celui-ci, à nouveau, hausse les épaules.


    « Tu veux toucher ? » lui demande le docteur.


    Il me les a pris tous les deux et les soupèse, comme s’il offrait deux gros pamplemousses à quelqu’un.


    « Oh ! proteste sa mère. Vous n’avez pas honte, Norbert-Charles, de vouloir débaucher cet ange… »


    Elle caresse la joue de son fils, mais cette fois, il ne se dérobe pas.


    « Allez, Xavier, vilain garnement, qu’elle lui fait. Je vois bien que tu en meurs d’envie. Tu peux les toucher, va, maman te le permet… on sait ce que c’est… »

  


  
    CHAPITRE IV


    LE GRAND DADAIS (Suite)
2. Maman dépucelle son fils


    Je ne sais pas si vous vous peignez bien la situation : moi, avec cet obscène caleçon collant qui me moule le popotin, la poitrine à l’air ; le docteur qui me soupèse les nichons, la mère, agenouillée, qui agrippe mon falzar à la taille, comme si elle s’apprêtait à me le baisser, et le sale gamin qui hésite, les yeux rivés aux pointes de mes seins.


    Le vertige m’en prend et malgré moi, je ferme à demi les yeux, comme pour ne pas voir ce qui va se passer, et je m’alanguis contre le docteur. Lui, ce salaud, il se colle à moi par-derrière, et je sens sa queue durcie entre mes fesses. Encouragé par mon immobilité, le Xavier tend une main hésitante et me prend timidement un nichon. Aussitôt le docteur le lui cède, mon sein s’affaisse langoureusement dans la main tremblante du puceau. Il me l’empoigne nerveusement et me regarde dans les yeux.


    En découvrant ma rougeur (je pique toujours un fard quand on me tripote les nichons, surtout s’il y a plusieurs personnes), il a un drôle de rictus et il m’attrape l’autre mamelle.


    « Vous avez vu, Norbert, pouffe la mère, oh, le coquin ! On dirait qu’il n’a fait que ça toute sa vie… Je suis sûre que ça va devenir un séducteur comme vous… tu aimes ça, vilain garçon, toucher les gros nénés des filles, hein ? Mon Dieu, j’ai l’impression que c’était hier que je le prenais sur mes genoux… Comme le temps passe ! »


    Sous l’œil attendri de sa mère, Xavier me manipule curieusement les seins ; il me les palpe, il me tripote les bouts. Moi, je soupire, j’avance, je recule, enfin, vous savez bien que je suis très sensible de ce côté, et je vois bien que ça l’amuse, le petit vicieux. Il frémit, ses doigts se crispent.


    « Allez, ça suffit, dit alors sa mère, tu les as assez touchés, maintenant, laisse-nous tranquilles, vilain garçon… Faut que maman retouche le costume en vitesse, n’oublie pas qu’on a plein de choses à faire ce matin… »


    À regret, le morveux me lâche les seins et retourne s’asseoir, maussade, sur le canapé. Cependant, sa mère, avec une adresse consommée, découd un ourlet du caraco et elle me le remonte sur la poitrine, puis elle enfile des épingles sur les côtés pour le fixer à nouveau. Là-bas, sur son canapé, Xavier écoute à nouveau son walkman.


    « Voilà, fait Hortense Lespinasse, comme ça, ça ira mieux… C’était indécent… »


    Elle glousse.


    « Maintenant, ajoute-t-elle, va falloir s’occuper du caleçon, vous voulez bien m’aider à le lui retirer, Norbert, il est tellement serré ! »


    Le docteur m’attrape le haut du caleçon sur les hanches et Mme Lespinasse l’agrippe par devant, ils tirent vers le bas pour m’éplucher le cul. J’ai, malgré moi, ce geste idiot de toutes les filles qu’on déculotte de force : je tire vers le haut ce qu’ils tirent vers le bas.


    « Oh, mais quelle idiote, s’énerve Hortense, qu’est-ce qu’il lui prend, tout à coup… Faut bien qu’on le lui retire, si on veut le retoucher, ce maudit caleçon… »


    « Mais Madame, que je proteste, voyons… »


    « Quoi, Madame ? Je suis couturière, j’ai déjà vu des femmes nues, et le docteur, c’est son métier… »


    « Mais lui, là-bas ! »


    « Qui ça, lui ? Oh, lui ? Vous voulez dire Xavier… mais ça ne compte pas, voyons, c’est un enfant ! »


    Elle se marre et, pendant que le docteur me prend à nouveau les poignets pour m’empêcher de les empêcher de me déculotter, elle s’adresse à lui : « D’ailleurs, il adore ça, Norbert, je vous assure ; mon fils est un vrai pervers : chaque fois que j’ai des amies qui viennent se faire bronzer les seins à la piscine, vous le voyez aussitôt rappliquer, mine de rien… Pas vrai, Xavier ? »


    Xavier ricane d’un air gêné.


    « Même moi, sa propre mère, Norbert ! soupire avec une feinte indignation Hortense Lespinasse. Chaque fois que son père n’est pas à la maison, il entre dans la salle de bains pour me voir nue sous le moindre prétexte… »


    Cramoisi, Xavier rétorque : « T’as qu’à fermer ta porte à clef ! »


    « Oh, le vilain, comme il répond à sa mère ! Vous avez entendu, Norbert ? »


    Cependant, maintenant que le docteur me tient les mains, elle parvient sans problème à faire glisser le caleçon collant sur mes hanches. J’ai beau serrer les cuisses du mieux que je peux, me voici bientôt avec les poils à l’air et le caleçon à mi-cuisses. Sa mère se retourne alors à demi et voit que son fils a les yeux fixés sur mon con. Moi, le docteur me tient contre lui, et il aide Hortense à me dénuder. Il se colle contre mes fesses nues, et je sens quelque chose de dur entre elles. Le saligaud bande comme un âne.


    « Xavier ? »


    « Quoi encore ? »


    « T’es fâché avec ta maman, Xavier ? »


    « Évidemment qu’il est fâché, grogne le docteur. Vous n’arrêtez pas de le mettre en boîte ! »


    Hortense Lespinasse se lève et va ébouriffer les cheveux du grand dadais. Il se laisse faire d’assez bonne grâce, mais ses yeux ne s’intéressent qu’à ce que je lui montre bien malgré moi.


    « C’est ce qu’elle a entre les cuisses qui t’intéresse, hein, Xavier ? Sa grosse moumoute ? Tu aimerais bien voir ce qu’il y a dessous, hein ? Avoue-le, vilain coquin ! Tu voudrais bien voir sa craquette, hein ? Petit saligaud… Écoute, je veux bien te la montrer, mais il faut me promettre de ne jamais le dire à papa, hein ? Tu sais comme il est à cheval là-dessus… »


    « Oh, je lui dirai rien, t’inquiète pas. Je lui dirai pas que tu es la poule du docteur, si c’est ce qui tracasse ! »


    « Xavier ! Oh… vous l’avez entendu Norbert… Quel toupet, et comme il me manque de respect ! »


    Elle soupire et lui caresse la nuque.


    « Ta maman est trop bonne avec toi, et t’en profites, hein ? Allez, ne fais pas ta mauvaise tête, on va te la montrer, la fente de la demoiselle… »


    Je vois la glotte de Xavier qui remonte ; il affecte toujours d’avoir l’air de mauvaise humeur, mais ça ne prend plus.


    « Écartez donc les cuisses, Mademoiselle, me dit alors Hortense Lespinasse. Qu’on en finisse… Montrez-lui donc votre saint-frusquin… »


    Comme je les garde bien serrées, mes cuisses, le docteur intervient. Il prend sa voix des mauvais jours.


    « T’es sourde, qu’il me dit. T’as pas entendu ? Dépêche-toi de faire ce que te dit Mme Lespinasse ! »


    Cette dernière pouffe méchamment.


    « Vraiment, qu’elle s’écrie, on croirait que c’est la première fois qu’elle le montre… »


    Le docteur me pince méchamment une fesse ; je crie, et… j’obéis. Mes genoux se séparent. Xavier, très pâle, s’est levé, il s’approche, les yeux fixés sur ma fente. Sa mère vient avec lui, elle s’agenouille devant moi.


    « Alors, ça te plaît de regarder ça, Xavier ? » lui demande-t-elle.


    Le gamin se baisse à côté d’elle et ses yeux entrent en moi. J’en ai une bouffée et heureusement que le docteur me soutient, car mes genoux plient. Chaque fois que je montre mon con à quelqu’un pour la première fois, ça me fait le même effet.


    « Comment tu trouves ça, Xavier ? demande Hortense Lespinasse ? ça ne te dégoûte pas trop, ce truc plein de poils, et ces machins baveux ? Tu les vois bien, au moins ? Regarde, regarde comme c’est bizarre, une femme, à l’intérieur… Tu trouves pas ça un peu dégoûtant ? »


    Tout persiflage, toute moquerie ont disparu de sa voix ; elle tremble un peu, sa voix, alors qu’elle m’ouvre le con en tirant sur les poils qui bordent les grandes lèvres, pour montrer l’intérieur de la vulve à son dadais de fils. Lui, il ne respire plus. C’est un moment étrange. La mère m’ouvre le con d’une main, de l’autre elle caresse la nuque de son fils ; et lui, accroupi, il a posé une main sur le genou de sa mère ; derrière moi, le docteur qui se tait me frotte sa bite entre les fesses. Moi, je ne sais plus où j’en suis… Mais je mouille, et même beaucoup.


    « Tu peux toucher, toi aussi, tu sais, c’est mouillé, mais ce n’est pas sale… Regarde… Maman l’ouvre encore plus… Tu as vu, ces trucs roses entourés de poils, eh bien ce sont les organes sexuels de la femme… Et ce machin, là, qui est en train de sortir… »


    Elle m’ouvre le haut de la vulve et appuie sur les petites lèvres pour faire sortir mon bouton. Je me mords les lèvres pour ne pas gémir. Je suis brûlante, j’ai la fièvre, la sale fièvre du cul. Maintenant, je le sais, ils pourront faire de moi tout ce qu’ils veulent. D’ailleurs, c’est pour ça que le docteur me paye, non ? Je suis sa putain, sa sale putain ; mon cul lui appartient, il en fait ce que bon lui semble ! C’est sa propriété.


    Pendant que je remue ces pensées dans ma tête, la mère demande à son fils : « Et ce petit bouton rouge, là en haut, tu sais comment ça s’appelle, Xavier ? »


    « Évidemment que je le sais… c’est le clitoris… »


    « Voyez-vous ça… Vous l’avez entendu, Norbert ? Il sait comment ça s’appelle… Et tu sais à quoi ça sert ? »


    Xavier ne répond pas, du bout du doigt, il me tâte doucement le bouton pendant que sa mère m’écarte les lèvres.


    « C’est ce petit machin que les femmes se touchent quand elles n’ont pas d’homme sous la main… » dit alors Hortense.


    Tout à coup, je la vois qui rougit.


    C’est que son fils vient de me saisir le clito et qu’il tire dessus doucement ; la pointe de chair rose darde, s’étire.


    « Et toi, Xavier, est-ce que tu te masturbes, toi aussi, quand tu es seul ? » demande-t-elle.


    Son fils tressaille et je sens ses doigts me pincer nerveusement le clitoris.


    « Évidemment qu’il se branle, dit le docteur. Toutes les mères s’imaginent que leurs fils sont des anges. S’il ne s’était pas déjà branlé, à son âge, ce serait inquiétant ! »


    D’un hochement de tête, honteux, Xavier a confirmé ce que vient de dire le docteur.


    « Oh, fait Hortense Lespinasse d’une voix étrange. Tu ne veux pas montrer à ta mère comment tu fais ? Xavier, je t’en supplie, montre à maman… »


    Plein de stupeur, le gamin s’est tourné vers sa mère. Il y a une sorte d’horreur dans ses yeux. Gênée, Mme Lespinasse a un petit rire. Elle lui ébouriffe les cheveux.


    « Tu es mon fils… Je veux tout connaître de toi, tu es la chair de ma chair… Regarde ce que je fais pour toi, tu connais beaucoup de mères qui le font ? T’en connais beaucoup des mères qui emmènent leur fils aux putes ! »


    L’insulte me fouette et une bouffée de rage se mêle à la sale langueur qui m’empoisonne le ventre. Mais je suis trop curieuse de voir ce qui va se passer pour les rembarrer tous.


    « Ouvre ton pantalon, Xavier… Mets-toi debout… Montre à maman… »


    Il obéit, elle lui déboutonne fébrilement la braguette, elle y enfonce la main, lui attrape le paquet, lui sort tout dehors, les couilles et la verge juvénile qui est en érection.


    « Mon Dieu, Norbert… comme c’est mignon, à cet âge… vous avez vu ? »


    Elle saisit le petit pénis blanc de son rejeton et fait coulisser la peau vers l’arrière pour dégager le gland délicat. Il y a un léger dépôt blanchâtre à la base de la grosse olive rouge vif, et ça sent fort.


    « À cet âge… ils ne sont jamais très propres, soupire la mère. Tu veux que maman te le fasse ou tu préfères le faire tout seul ? Oh vas-y, je t’en prie, Xavier… fais-le en regardant son truc… T’as qu’à imaginer que c’est une photo, c’est avec des photos que tu le fais, d’habitude, hein ? Regarde… maman l’ouvre pour toi… Toi, vilain coquin, montre à ta maman comment tu fais, quand tu es seul dans ta chambre et que tu regardes des magazines… »


    À nouveau, elle m’ouvre la chatte et elle appuie sur les nymphes pour faire sortir mon bouton. Dans l’autre main, elle tient la bite étroite de son fils, elle fait aller et venir doucement sa main… Il accompagne le mouvement, hagard, en regardant dans mon con.


    « Fais-le tout seul, Xavier, supplie la mère, la voix haletante. Fais comme si j’étais pas là… oh, je t’en prie, j’ai tellement envie de voir comment tu fais… »


    Tout rouge, tout à coup, il quitte une seconde mon con des yeux et regarde la main de sa mère.


    « D’accord, qu’il fait… Mais elle, je veux pas qu’elle regarde… »


    « On va la retourner, tu veux ? » lui propose aussitôt le docteur.


    « Oh, oui, s’exclame joyeusement Hortense Lespinasse, retournons-la, c’est son cul qui nous intéresse, pas son visage. Et, tenez, Norbert, j’ai une suggestion à vous faire. Allons dans la salle d’attente, on sera mieux… Vous la mettrez sur le canapé, à quatre pattes… comme une chienne ! »


    Le docteur ne fait ni une ni deux, il m’empoigne sans façon par le cul, une main posée à plat entre les fesses et les doigts repliés qui m’entrent dans la fente, entre les poils. À cause du caleçon qui m’entrave les cuisses, je suis obligée de faire des petits pas ridicules et je manque me casser la figure à chaque instant. Mais enfin, moitié soulevée par lui, moitié claudiquant, on y arrive. Ils me poussent, la mère et lui, sur le canapé, me mettent à genoux dessus, puis m’obligent à me prosterner.


    « Aide-nous, Xavier… retire-lui toi-même son pantalon… et la culotte aussi… »


    « Oh oui ! Chouette : regarde, maman, je lui mets le cul à l’air ! »


    Le sale garnement agrippe mon caleçon doré et mon slip des deux mains, et il tire le tout vers le bas pour me dépouiller comme un lapin. On me soulève un genou, puis l’autre, il fait tout glisser par-dessous. Me voici donc avec le cul entièrement nu.


    « Écarte les cuisses, idiote… On dirait que c’est la première fois que je donne ton cul à quelqu’un ! » grogne le docteur.


    J’ai comme une grosse boule d’angoisse dans la gorge et il sort de mon gosier un miaulement bizarre. Je pose mon front sur le canapé, je soulève le cul, j’écarte les cuisses le plus possible. Par-dessous moi, j’aperçois ma fente ouverte entre les poils. Je les sens s’approcher derrière, leurs yeux entrent dans mon cul et dans mon con. Je tremble de bonheur, de sale bonheur pervers, la mouille me coule du vagin.


    « Quelle salope, quand même ! fait Hortense Lespinasse, il y a des filles qui sont pires que des bêtes… Regardez ça comme elle s’ouvre, et comme ça coule ! »


    Sa voix est rauque. Elle me touche le con par-derrière, elle m’ouvre le vagin.


    « T’as vu le gros trou rouge, tout baveux, Xavier chéri ? Eh bien, c’est là-dedans que les messieurs trempent leur poireau… regarde, maman enfile les doigts dedans… tu vois comme ça entre bien ? C’est qu’elle a déjà dû drôlement s’en servir, de son trou ! Elle est rodée, tu peux me croire, elle a dû en avaler des kilomètres ! »


    Elle joint le geste à la parole et me met deux doigts bien au fond. J’en sanglote d’humiliation et de veule jouissance.


    « Oh oui, moi aussi… » dit Xavier.


    Ses doigts juvéniles trempent dans ma mouille, il s’aventure dans mon trou, hésitant d’abord, puis s’enfonce tout au fond, ses ongles me griffent maladroitement.


    « Fais-le… dit sa mère. Fais-le… »


    « D’accord… »


    Il cesse de me toucher et saisit sa pine. Par-dessous, je peux le voir. Je vois sa main qui va et qui vient.


    Le gland rouge émerge et disparaît. Xavier halète.


    « Oh, fait sa mère… Oh… c’est trop… c’est… mon propre fils… mon tout petit… tu aimes ça, Xavier ? »


    « Oui… j’aime ça… ouvre-lui bien son truc, je veux voir le trou… »


    « Comme ça, Xavier ? »


    La mère m’écarte les babines de toutes ses forces, elle m’éventre, je sens que toute ma viande dépasse dehors et la mouille bave hors de mon vagin. J’ai la tête qui tourne, je n’en peux plus.


    La main du gamin ralentit ; le petit fumier sait déjà faire durer son plaisir.


    « Oh, maman, qu’il fait… maman… »


    « Tu es trop mignon… trop mignon… » dit Hortense Lespinasse.


    J’entends un bruit de baiser, elle a dû embrasser son fils. Il gémit.


    « Oh, mon petit homme… tu as envie de lui mettre ton poireau dans le trou, hein ? C’est ce que tu veux ? Maman va te donner le trou de la vilaine fille… Tu vas cracher ton jus dedans, d’accord ? »


    « Quel trou tu préfères ? » demande le docteur.


    Il me touche l’anus.


    « Oh non, l’autre… devant… »


    « Tu veux lui faire comme elle est là, comme un chien, ou par-devant, comme un homme ? »


    Je perçois comme une hésitation, puis la voix de Xavier, tout enrouée par le plaisir : « Je préfère par-devant. »


    Le docteur m’attrape par les épaules, me soulève, me fait me retourner, me voici face à l’enfant et à sa mère. Xavier, la pine à la main, le gland sorti. Et la mère, avec un air d’extrême fausseté sur le visage, qui fait semblant d’être attendrie, mais qui exulte du plus bas, du plus animal des bonheurs. Elle en a les mains qui frémissent d’impatience. Le docteur me fait me mettre debout et je dois poser un pied sur le canapé, de façon à ouvrir mon trou et à l’offrir au puceau.


    « Tu vois, elle est à toi… dit la mère. Tu peux mettre ton poireau dans son trou… Tu en as envie, hein, de le faire, depuis le temps que tu y rêves en te branlant. Eh bien, fais-le, mon fils. Enfonce-lui ton poireau dans le trou. Ne sois pas gêné à cause de Norbert, c’est un médecin, il en a vu d’autres. Ce sera un secret entre toi et moi, on ne dira rien à papa. D’accord ? »


    Xavier est venu tout contre moi, le docteur me tient par le cul, il m’a enfoncé un doigt dans l’anus, il m’empêche de reculer, il me pousse de façon à offrir mon vagin ouvert au gamin. Xavier baisse les yeux sur ma fente, sur le sillon rouge et mouillé de mon con entre les poils. Il s’avance encore un peu et son gland me touche. Il frissonne éperdument.


    Sa mère a comme un remords, elle le prend par le coude, le fait se reculer.


    « Fais voir à maman le petit bout rouge, Xavier… »


    « Tiens, regarde… »


    Il décalotte son gland et le montre à sa mère.


    « Je vais te laisser faire tes cochonneries avec Victorine, Xavier, dit la mère. Mais de ton côté, c’est promis, tu seras discret, tu ne diras pas à papa qu’on est venus voir le docteur, hein ? »


    « Oh, ça va, j’ai compris… » dit Xavier.


    « Fais voir ton radis… Oh, que tu es sale… il faut te laver, tu sais ? Ton truc pue le fromage… Allez, dégoûtant, passe-le-lui dans la fente… T’as rien à craindre, mon chéri, le docteur l’a visitée, elle a pas de microbes ! »


    Xavier s’avance et m’introduit sa petite pine dans le trou. Je la sens glisser en moi.


    « Allons, me dit la mère, ouvrez votre trou mieux que ça, sale fille ! Avancez-vous vers lui… Vous voyez bien qu’il ne sait pas comment on fait, il est vierge ! Il faut l’aider, c’est votre rôle ! »


    Le docteur me chuchote dans l’oreille : « Mme Lespinasse a raison, Victorine. Aidez-le… C’est un enfant… Prenez-lui les couilles dans la main, tirez-le dedans… »


    Je lui prends ses petits œufs tièdes, tout frémissants. Il opère un bref mouvement de recul, puis revient me les offrir, et sa pine glisse du même coup dans mon vagin. Maintenant, j’en ai vraiment envie, pas seulement dans ma tête, dans mon ventre, dans mon trou, je sens qu’il est brûlant, mon trou, qu’il a faim. Je fais rouler les petites couilles délicates dans ma main. Le docteur, derrière moi, a passé ses mains sous mes bras et me taquine les boutons des seins. Les yeux d’Hortense Lespinasse luisent d’un éclat démoniaque. Elle conseille son rejeton.


    « Enfonce-le bien, Xavier. Trempe-le dedans. C’est mouillé, hein, tu sens comme c’est chaud ? »


    Comme il arrive au fond de moi, le docteur me pousse vers l’avant pour que je ne puisse pas me reculer. Lui, le sale morveux, la bouche crispée par un sourire odieux, plein de suffisance, il me regarde droit dans les yeux, comme pour me défier et, m’attrapant des deux mains par les nichons, il me plante son dard dans le trou.


    Le mépris que je lis dans ses yeux au moment où sa petite pine pénètre en moi est intolérable.


    « C’est une pute ? qu’il demande à sa mère. Dis, maman, est-ce que c’est une pute ? »


    « Oh, quel vilain mot, fait Mme Lespinasse. Tu n’as pas honte d’employer des mots aussi laids ? C’est au collège qu’on t’apprend ça ? Non, Xavier, ce n’est pas une pute. À proprement parler, c’est ce qu’on appelle une fille facile, c’est presque pareil. Il y en a beaucoup, tu sais, mon fils, tu en rencontreras souvent… »


    Xavier, sa petite bite plantée en moi, me touche curieusement le bouton.


    « Écoute ta maman, Xavier. Tu t’y prends mal, mon chéri. Ce n’est pas comme ça qu’il faut faire. Si tu veux les rendre folles, ces salopes, il faut que tu leur passes ton petit poireau de bas en haut, dans la fente… comme une balayette ! »


    Xavier le fait aussitôt, tout amusé. Sa petite queue tenue entre deux doigts, comme un stylo, il la fait remonter lentement dans le sillon. Quand le gland me touche le clito, je ne peux maîtriser un bref tressaillement ; ça le fait ricaner.


    « Oh, m’man, regarde… regarde comme il est gros, son clito ! Comment ça se fait ? »


    « C’est parce que tu la baises bien, mon lapin. Continue, enfonce-lui ta petite pine maintenant, fais plaisir à maman. Envoie-lui la sauce dedans… Ce sera plus sain que de te masturber sur des photos de femmes nues. Et ce que tu fais avec tes copains, entre garçons, ce n’est pas très sain non plus ! Je suis au courant, tu sais, de ce que vous vous faites quand vous vous enfermez à clef dans ta chambre, soi-disant pour jouer au Monopoly ! »


    Me tenant d’une main par un nichon, Xavier s’agite, debout entre mes cuisses. Sa petite pine entre et sort et ses doigts ne cessent pas d’interroger mon clitoris. J’ai aussi, ne l’oublions pas, un doigt du docteur au fond du cul.


    « Tu aimes ça, Xavier ? Tu aimes ça ? »


    « Oh oui, m’man… oui… »


    « Eh bien, si t’es gentil avec ta maman, tu pourras revenir ici aussi souvent que tu voudras et tu le feras avec elle. D’accord ? »


    Si je comprends bien, me voici promue putain de ce grand dadais.


    « Oh, maman… je sens que ça vient… »


    Il y a une surprise immense dans la voix du gamin. Il s’est collé à moi et sa verge tremble dans mon vagin. Sa mère s’est collée à lui, elle lui embrasse la tempe, lui caresse les fesses.


    « Continue, n’aie pas peur, maman est là ! Fais-la miauler, cette sale petite pute ! Dis-lui : tiens, tiens, attrape ça, salope ! »


    Xavier se marre et me regarde d’un air moqueur, tout en m’enfilant sa petite pine.


    « C’est vrai qu’elle aime ça… qu’il fait. Son bouton est tout raide ! »


    Et tout à coup, la jouissance le prend par surprise, il se met à piailler comme une fille et il m’éjacule dans le vagin en me serrant les seins de toutes ses forces.


    « Bravo, Xavier, crie sa mère. Bravo, mon fils. Te voilà un homme, maintenant ! »


    Tout faraud, le gamin retire sa pine et la regarde. Sa mère lui passe un Kleenex. Il s’essuie.


    Sa mère l’embrasse sur les deux joues, elle est radieuse.


    « On s’entend bien, toi et moi, hein, qu’elle fait. Tu verras, je te présenterai des clientes de la boutique, des vraies dames, très distinguées, et tu pourras le faire avec elles aussi. Allez, fiston, va m’attendre dans la voiture. Je dois discuter avec le médecin… Si tu es gentil, je te laisserai prendre le volant, d’accord ? C’est normal… Tu es un homme, maintenant. »


    Se reboutonnant, le morveux va ramasser sa raquette de tennis et son walkman. Sa mère lui passe les clefs de la voiture.


    « Tu parles, qu’il fait, faut pas me prendre pour un idiot, hein ? Je sais très bien de quelles affaires tu vas discuter ! »


    « Oh, tu es odieux, Xavier… Après tout ce que j’ai fait pour toi ! »


    « Oh ça va, ça va, ne crains rien, je dirai rien à papa ! »


    Il sort, en faisant sauter dans sa main les clefs de la voiture.


    Dès qu’il est sorti, Hortense Lespinasse me glisse un billet de deux cents francs.


    « Tenez, ma fille, qu’elle me dit. Vous en aurez autant chaque fois que mon fils aura recours à vos services… »


    J’ai bien envie de lui dire où elle peut se les mettre ses deux cents francs, mais je me retiens. Je vais me laver le cul derrière le paravent, il y a une petite bassine avec de l’eau tiède, réservée à cet usage.


    Pendant que je me lave le saint-frusquin, j’entends Hortense Lespinasse qui commente ce qui vient de se passer, avec le médecin.


    « Eh bien, qu’elle fait, voilà une bonne chose de faite. Mon fils est devenu un homme ! »


    « Eh oui, soupire le docteur. C’est la vie. Et vous, chère amie, comment va votre prurit ? »


    Je viens de ressortir de derrière le paravent, rhabillée. Hortense fait face du docteur, elle paraît hésiter.


    « Mon prurit ? Ah, ma démangeaison… Oh vous savez, ça va, ça vient… C’est certainement psychosomatique. On en parlera une autre fois, il faut que je parte, maintenant… »


    « Juste un instant… dit le docteur d’une voix changée. Je préfère quand même vous examiner, on ne sait jamais, ce pourrait être un début d’herpès ! »


    « De l’herpès, vous croyez ? Mais c’est horriblement contagieux, non ? Vous dites ça pour me faire peur, vilain Norbert ! Et où l’aurais-je attrapé, cet herpès, d’abord ? »


    « Oh, ça s’attrape n’importe où. Dans les piscines, par exemple… Laissez-moi voir ça de plus près ! »


    Il lui retrousse sa jupe de daim bleu en haut des cuisses. Dessous, elle porte des bas… Une culotte en dentelle, très chic, noire. En regardant sa montre, l’air impatient, elle se laisse soulever une cuisse. Le docteur lui tire de côté la culotte et lui découvre entièrement le con. Elle a des poils châtain clair, assez légers, et les lèvres de la vulve sont très épaisses, retroussées au-dehors comme des babines de nègre.


    « C’est ici que ça vous démange ? » demande le docteur, en lui mettant le doigt en haut, entre les poils.


    Elle sursaute.


    « Oh… oui… je crois bien… sur le bouton… et en bas de la fente, aussi, dans la région vaginale… »


    Le docteur la fouille longuement de ses doigts recourbés. Hortense Lespinasse baisse la tête pour bien le voir faire. Elle avance son ventre pour bien ouvrir sa chatte.


    « Alors ? demande-t-elle, en se trémoussant. Qu’est-ce que vous en pensez, Norbert ? C’est de l’herpès ? »


    « Ouvrez-le mieux que ça, je vois pas bien… Relevez une jambe. Parfait… »


    Renversée, le visage enflammé par la luxure, la belle Hortense écarquille sa vulve. Le docteur lui tripote les nymphes et le clito.


    « C’est bien rouge, non, qu’elle soupire. Vous croyez que c’est enflammé ? »


    « Quand je vous fais ça, ça vous brûle ou ça vous démange ? »


    « Ni l’un ni l’autre, dit pudiquement la boutiquière. Vous le savez très bien ce que… »


    « Alors ce n’est pas de l’herpès. J’aime mieux ça. C’est probablement un prurit vulvaire d’origine nerveuse, dit le docteur, en ouvrant son pantalon. Vous êtes tellement angoissée, ma chère. Il n’y a qu’un remède contre ça et c’est celui-ci… Le plus vieux remède du monde contre les démangeaisons des dames ! »


    « Oh… Norbert… mauvais plaisantin… et si mon fils revenait… ? »


    Le docteur lui enfonce lentement sa pine au fond du vagin. Il m’appelle. J’accours.


    « Mets-toi sous elle, qu’il m’ordonne, et lèche-lui le cul pendant que je la baise. Lèche-moi aussi les couilles… »


    Je suis encore excitée parce que le morveux ne m’a pas satisfaite, aussi j’obéis et sans la moindre répugnance en dépit de l’antipathie qu’elle m’inspire, je me mets à lécher Hortense Lespinasse entre les fesses.


    « Oh, mon Dieu, qu’elle crie, Norbert… mais… sa langue dans mon… Oh la la, mais… Oh, mais c’est dégoûtant ! »


    Nonobstant ces déclamations outrées, elle pousse pour bien ouvrir son anus. Je sens la muqueuse tiède entrer dans ma bouche. Elle a un goût poivré assez prononcé, mais c’est loin de me déplaire.


    « Oh, mon Dieu, Norbert, qu’elle sanglote, pendant que je la titille en profondeur et que le docteur la pine. Vous ne pouvez pas savoir comme ça m’a excitée de voir mon fils faire l’amour… Croyez-vous que je sois incestueuse ? Oh oui, oh oui, rentrez-moi la langue, Mademoiselle, bien au fond… rhhhaaaahh…. »


    Son anus est tout révulsé, comme le calice d’une tulipe. J’ai bien la moitié de la langue enfoncée dans son cul. Je sens un nouveau goût, un peu amer, emplir ma bouche.


    « Oh, Norbert, dire que… je lui ai touché ses petites couilles par-derrière quand il a envoyé la sauce ! Elles étaient chaudes ! Vous ne pouvez pas savoir l’effet que ça m’a fait, dans le ventre. Oh, mon Dieu, je crois que j’oserai plus le regarder en face. Et… oh, mon Dieu, et que ferai-je s’il vient dans la salle de bains, comme les autres fois, pendant que je fais ma toilette… »


    J’enfonce ma langue, je la ressors, je la renfonce, son cul s’ouvre de plus en plus. Je vois les gros testicules du docteur qui la pine se balancer sous mon nez.


    « Oh, mon fils, mon fils… sanglote Hortense Lespinasse. Oh, si mon mari savait ça ! Mon Dieu, mais comment ai-je pu, Norbert ? Tout est de votre faute… rhhhaaa… »


    Je ne sais pas comment ça s’est fait, mais voilà que j’ai toute ma langue enfoncée dans son cul. C’est absolument dément. Son anus se crispe par saccades comme un gros mollusque éventré. C’est trop fort, tout à coup, et me voilà prise d’un soudain dégoût. Je retire ma langue de ce cloaque et je reçois une giclée de mouille dans les yeux. La garce est en train de juter comme une bête. En dépit de ma répugnance, je suis prise d’une sorte d’hystérie, et je me mets à pourlécher les gros testicules du docteur. L’effet est immédiatement : il grogne comme un ours en furie et lui envoie la sauce, d’un grand jet qui la fait hurler.


    « Oh Xavier, Xavier ! » qu’elle bêle.


    Comme si son fils lui répondait, on entend le klaxon de la Porsche Carrera. C’est l’affreux gamin qui s’impatiente. Dégrisée, la boutiquière repousse son amant. C’est son tour d’aller s’accroupir sur la cuvette d’eau tiède. Le sperme du docteur se mêle dans l’eau savonneuse à celui de Xavier. Elle se nettoie en un tournemain, on voit qu’elle est aguerrie. Elle se reculotte, rabaisse sa jupe.


    L’instant d’après, elle se remaquille devant la glace et parle de choses et d’autres avec le médecin. Puis, leurs raquettes sous le bras, ils sortent rejoindre Xavier dans la Porsche.


    Je me demande pourquoi j’accepte de me laisser traiter de la sorte. Parfois, j’ai vraiment l’impression d’être ravalée au rang d’un animal.

  


  
    CHAPITRE V


    LA COLLÉGIENNE 
DE SAINTE-ESTÈPHE


    Une chose que je ne vous ai pas encore dite, c’est que le Dr Lépine était le médecin attitré de l’Institution Sainte-Estèphe. Il s’agissait d’un pensionnat pour jeunes filles très sélect où l’on pratiquait encore une éducation à l’ancienne, et que fréquentaient exclusivement des filles issues de la haute bourgeoisie villeneuvoise et de l’aristocratie rurale.


    La directrice de l’Institution, Mme Grimaldi, était une grande femme brune au beau visage sévère, de type méditerranéen, qui portait, hiver comme été, des tailleurs d’une coupe très sobre, presque masculine, comme si elle eût tenté de masquer ainsi la féminité légèrement agressive de ses formes plantureuses. Autre détail, elle se maquillait d’une façon si discrète qu’elle parvenait à donner l’impression qu’elle ne se maquillait pas.


    Les élèves sur lesquelles elle régnait portaient toutes des jupes plissées bleu marine, des chaussettes blanches en fil d’Écosse, de sages souliers vernis à talons plats et de chastes chemisiers à col Claudine. Tantôt coiffées d’un béret, quand elles avaient les cheveux courts, tantôt, bien que certaines eussent plus de dix-huit ans, affublées de deux couettes plus ou moins longues, nouées par des rubans noirs.


    On donnait à l’Institution Sainte-Estèphe une éducation très sévère ; par ailleurs, Mme Grimaldi étant une pédagogue hors pair, le taux de réussite aux examens de ses élèves était presque toujours de cent pour cent. Aussi, en dépit des tarifs prohibitifs qu’elle pratiquait, elle ne manquait jamais d’élèves.


    L’été, comme tous les pensionnats de la région, Sainte-Estèphe fermait ses portes. Seules, les filles qui avaient été collées à la session de juin, les brebis noires, y demeuraient, en petit comité, sous l’autorité exclusive de Mme Grimaldi qui les faisait bachoter pour la session d’automne.


    Le taux de réussite à la session de juin étant très grand, il n’y avait guère plus de trois ou quatre brebis noires par été. Ces filles, à propos desquelles les familles avaient donné carte blanche à la sévère pédagogue, vivaient à demeure dans ses appartements privés ; elles dormaient chez elle, mangeaient à sa table et ne pouvaient guère échapper à la surveillance de leur tyran que quelques minutes par-ci par-là.


    Vivant ainsi à huis clos sous la férule de ce despote qu’elles redoutaient et adoraient, il n’était pas surprenant qu’entre ces adolescentes travaillées par les démons de la puberté, un climat trouble finisse par s’instaurer. Alors, profitant de ce « relâchement de leur fibre morale » qu’elle avait perversement provoqué, laissant glisser le masque de la pédagogue sévère, Mme Grimaldi montrait son vrai visage : celui d’une lesbienne perverse et sadique…


    Les brebis noires soumises à sa garde devenaient pour elle autant de proies succulentes qu’elle venait partager avec le Dr Lépine, son amant et son complice, sous des prétextes transparents de visites médicales.


    Je vais vous recopier texto une page de mon journal intime où je raconte ma première rencontre avec la Directrice de Sainte-Estèphe. On pourrait intituler ce chapitre : « Punition d’une brebis noire » ou « La directrice perverse et l’élève vicieuse ».


    Mais trêve de bavardage, venons-en aux faits.


    



    MARDI 17 JUILLET 1972.


    Aujourd’hui, nous avons eu la visite de Mme Grimaldi, la directrice de Sainte-Estèphe, et d’une de ses élèves, la petite Corinne Mercier. Quand je suis arrivée chez le docteur j’ai vu, arrêtée au bas du perron, une vieille Dauphine dont l’aile droite était enfoncée. À l’arrière se morfondaient deux filles assez jolies, une rousse coiffée d’un béret mauve et une petite brune à l’air maussade, qui était en train de se vernir les ongles.


    Cela m’a étonnée de voir une voiture aussi peu reluisante dans ces parages, car ce n’est pas le genre de ce quartier de rupins. Intriguée, j’ai gravi les marches et j’ai trouvé, assises dans la pénombre (on avait fermé les volets pour ne pas laisser entrer le soleil, car il régnait une canicule incroyable) une jolie femme brune d’une trentaine d’années, à l’expression revêche, en compagnie d’une toute jeune adolescente blonde au visage poupin, bien en chair, coiffée de deux couettes, qui paraissait dans ses petits souliers.


    Je les ai saluées poliment et je suis allée voir dans le registre de qui il s’agissait. J’ai lu ces mots, écrits de la main du Docteur : Sainte-Estèphe. Et j’ai compris alors qu’il s’agissait d’une élève qu’on amenait en consultation. Je me suis assise à mon bureau, et tout en feignant de compulser des paperasses, j’ai observé, mine de rien, les deux visiteuses.


    Mme Grimaldi était plongée dans un gros livre rébarbatif et ne paraissait s’intéresser à rien d’autre. Mais la blondinette qui l’accompagnait, bien qu’elle eût, elle aussi, un livre sur les genoux (et apparemment il s’agissait d’un livre de classe), ne cessait de soupirer, d’un air énervé, tout en laissant aller et venir ses yeux de tous côtés. Il n’y a pourtant rien d’intéressant dans cette salle d’attente, et les croûtes qui ornent les murs, des paysages et des marines, n’ont rien pour accrocher le regard.


    En proie à une étrange impatience, l’adolescente ne cessait de croiser et décroiser ses jambes. Naturellement, comme elles étaient toutes les deux assises sur le même canapé, chaque fois que la jeune blonde remuait, cela faisait bouger sa voisine, et je voyais alors le visage de cette dernière se crisper de contrariété.


    À la fin, comme l’adolescente s’était montrée particulièrement remuante, la directrice a levé les yeux de son livre.


    « Je vous trouve bien nerveuse, Mlle Mercier ! a-t-elle maugréé. Vous n’arrêtez pas de vous tortiller ! Qu’est-ce qui vous démange donc ? »


    La jeune fille a tressailli et j’ai vu une expression craintive sur son visage.


    « Mais… rien, Madame… je vous assure… »


    « Vous ne cessez de vous trémousser comme quelqu’un qui a un besoin pressant à satisfaire ? S’agirait-il de cela ? »


    L’adolescente m’a jeté un regard sournois et a fait non de la tête, en faisant une grimace bizarre : sa lèvre supérieure s’est retroussée, comme si elle s’apprêtait à ricaner, mais cela n’alla pas plus loin.


    « Parce que si cela était le cas, a poursuivi Mme Grimaldi, en élevant légèrement la voix, comme pour attirer mon attention, nous pourrions demander à la réceptionniste de vous indiquer où sont les toilettes… Il serait en effet préférable que vous fassiez votre pipi avant de passer votre visite. »


    « Mais, je vous assure, Madame, c’est inutile, je n’ai pas du tout envie… »


    La directrice s’était tournée vers elle et la fixait d’un air courroucé.


    « Ne me mentez pas, a-t-elle dit. Je vous connais, Corinne Mercier ! Je vous connais comme si je vous avais faite. Et je sais que vous avez envie de faire ! »


    « Je vous assure, Madame, que je n’ai pas le moins du monde envie : j’ai fait juste avant de partir. Je vous le jure ! » a répondu Corinne d’une voix qui tremblait légèrement.


    Comme la directrice la contemplait toujours fixement avec, maintenant, l’ombre d’un sourire narquois sur les lèvres, l’adolescente s’est soudain empourprée et a baissé les paupières. En la voyant si rouge et si embarrassée, j’ai senti comme une pesanteur dans mon ventre et ma bouche est devenue sèche. Les deux visiteuses semblaient avoir oublié ma présence et, de mon côté, incapable de détacher mes yeux d’elles, j’avais l’impression d’être au théâtre.


    Ce qui accroissait ce sentiment, c’était le ton de leur voix, il y avait dedans quelque chose de faux, d’excessif, et de brusques dérapements.


    « Voulez-vous que je vous dise pourquoi je suis persuadée que vous avez besoin de vous vider la vessie, ma chère Corinne ? » a demandé Mme Grimaldi d’une voix doucereuse.


    La petite Mercier s’est raidie imperceptiblement. Les narines de la directrice s’étaient dilatées. Elle humait l’air, avec une moue dégoûtée.


    « Je le sens ! a-t-elle déclaré d’une voix coupante. Je le sens à l’odeur que vous dégagez. C’est une odeur acide, chargée d’urée. Votre sueur sent fort. »


    Corinne Mercier, toute rouge, baissait la tête et contemplait stupidement les bouts de ses souliers en tendant les jambes devant elle. J’ai pu alors remarquer qu’en dépit des chaussettes blanches qui ne les mettaient absolument pas en valeur, elle avait des jambes superbes, très féminines, avec un mollet bien renflé et une cuisse peut-être un peu épaisse, mais très sensuelle, en tout cas.


    « J’ai pourtant mis du déodorant sous mes aisselles, Madame, a-t-elle répondu. Je vous assure… »


    « Vous sentez la rousse ! a dit Mme Grimaldi, avec une moue écœurée. Ce qui est un comble, pour une blonde… Car vous êtes bien blonde, non ? Une vraie blonde ? »


    De plus en plus rouge, Corinne a opiné du bonnet. Alors, avec un sourire très froid, la grande femme brune au visage sévère s’est tournée vers moi et m’a prise à témoin. C’est ainsi, alors que je m’y attendais le moins, qu’en un instant, de spectatrice je suis devenue actrice : cela m’a donné un coup dans le ventre, mais un coup qui ne m’a pas vraiment fait mal, une sorte d’angoisse sucrée, familière, tout mon corps s’est alourdi, mon cœur s’est mis à cogner très fort et mes mains sont devenues moites.


    « Vous ne trouvez pas, Victorine, qu’elle sent la rousse ? » m’a demandé la directrice.


    Que répondre à une pareille question ? Je me suis armée d’un sourire un peu niais, comme quelqu’un qu’on attire dans une plaisanterie d’un goût douteux.


    « À vrai dire, Madame… Je suis un peu enrhumée en ce moment… Et par ailleurs, je suis à mon bureau… Et donc, beaucoup trop loin… »


    Mme Grimaldi a eu un sourire ravi. Posément, elle a refermé son livre et l’a posé près d’elle, sur le canapé.


    « C’est vrai, a-t-elle dit. Vous êtes beaucoup trop loin pour la sentir, de là-bas. Elle ne pue pas au point d’empester toute la pièce ! On ne sent son odeur que si, comme moi, on est tout contre elle ! »


    Elle a froncé les sourcils comme quelqu’un qui cherche la solution d’un problème particulièrement ardu. Puis elle s’est tournée vers la jolie blonde qui était maintenant aussi rouge qu’une tomate.


    « Il faudrait donc que vous vous rapprochiez d’elle, Corinne, a-t-elle déclaré, en prenant une voix très douce. De cette façon, elle pourra vous renifler ! Qu’en pensez-vous, ma chérie ? »


    La petite Mercier m’a lancé un regard furieux, puis a haussé les épaules. Les narines de Mme Grimaldi se sont alors pincées d’une façon à peine perceptible et j’ai vu se crisper les coins de sa grande bouche charnue.


    « Faut-il vraiment tout vous expliquer, Corinne ? a-t-elle murmuré. D’habitude, vous comprenez plus vite, mon enfant ! »


    Et comme l’autre se contentait de baisser la tête avec une expression renfrognée, Mme Grimaldi lui a caressé la joue du bout des doigts.


    « Croirait-on jamais qu’elle a plus de seize ans, m’a-t-elle demandé. Ne pas comprendre quelque chose d’aussi simple ! C’est à croire qu’elle y met de la mauvaise volonté ! »


    Les doigts de la directrice descendaient, suivant l’arrondi de la joue de la jolie blonde qui s’était figée, comme un chien à l’arrêt. Quand ils atteignirent la bouche pulpeuse de l’adolescente, les doigts en soulignèrent légèrement les contours.


    « J’aime beaucoup les jolies idiotes, a dit Mme Grimaldi, d’une voix lointaine. Surtout quand elles ont la peau douce comme celle d’un bébé… et qu’elles sentent un peu la rousse… »


    Elle a pincé entre le pouce et l’index la lèvre inférieure très charnue de l’adolescente et a légèrement tiré dessus, la déformant. J’ai senti devenir plus lourde, presque oppressante, la boule que j’avais dans le ventre. La passivité totale de Corinne avait quelque chose de bouleversant.


    « Si vous ne voulez vraiment pas comprendre ce que j’attends de vous, Corinne, il ne me reste que deux solutions, a dit Mme Grimaldi, dont la voix devenait rauque. Ou bien vous jeter sur mes genoux et vous mettre le cul à l’air pour vous donner la fessée que vous méritez, devant Mlle Victorine… »


    En entendant ça, Corinne a violemment sursauté et ses yeux se sont écarquillés d’indignation.


    « … ou bien, a poursuivi Mme Grimaldi (ne paraissant rien remarquer), vous expliquer ce que vous persistez à ne pas comprendre. Et c’est ce que je vais faire, ma chérie. Donc, vous allez vous lever bien gentiment et vous allez traverser le bureau. Une fois devant la table de Mlle Victorine, vous en ferez le tour et vous irez vous placer sur sa droite, le plus près d’elle que vous pourrez, afin qu’elle puisse vérifier si vous sentez bien la rousse. M’avez-vous compris, Corinne ? Ou faut-il que j’aie recours à la fessée ? »


    « Oh, non, Madame ! J’ai compris… » a répondu alors l’adolescente.


    Elle s’est levée gauchement et, après m’avoir décoché un nouveau regard furieux, comme si elle me rendait responsable de son humiliation, elle a fait ce que la directrice lui avait ordonné. Avec une expression boudeuse sur son joli visage poupin, elle a traversé la pièce, a contourné mon bureau et est venue se placer tout contre mon siège.


    Sur le canapé, j’ai vu la directrice croiser les jambes, de longues jambes gaînées de soie noire, et je l’ai entendue rire doucement. Corinne devait bien savoir ce que signifiait ce rire, car j’ai perçu qu’elle retenait son souffle. Cependant, elle se tenait tout près de moi et je pouvais sentir sa chaude odeur de fille saine.


    « Est-elle sotte, cette Corinne ! a fait Mme Grimaldi, avec une intonation pleine d’une indulgence amusée. Il faut vraiment tout lui expliquer comme à un bébé. Voyons, idiote, ce sont vos aisselles qu’il faut lui faire flairer… Levez donc vos bras, mettez vos mains derrière la tête, et penchez-vous vers elle… »


    J’ai senti se raidir d’hostilité tout le corps de l’adolescente, mais ça ne dura qu’un instant, immédiatement après elle a obéi. Les mains croisées derrière la nuque, les coudes écartés, ce qui faisait pointer d’une façon provocante ses seins déjà lourds, elle s’est penchée au-dessus de moi. Puis elle a fait pivoter son buste, et m’a proposé son aisselle gauche. J’ai vu alors que le chemisier, à cet endroit, était légèrement humide de sueur. Sous son bras, il y avait en effet une tache sombre à travers laquelle on devinait la touffe de poils. Une odeur sucrée, un peu forte, mais pas désagréable, très excitante, en fait, en émanait. Je l’ai respirée avec volupté, fermant à demi les yeux. Je voyais bouger comme deux colombes dans leurs nids les seins captifs sous le chemisier.


    « Peut-être pourriez-vous mieux la sentir si vous échancriez un peu sa manche », m’a conseillé de son canapé Mme Grimaldi qui paraissait diriger nos mouvements de loin, comme un metteur en scène qui s’adresse à des acteurs, ou comme un montreur de marionnettes qui tire sur les ficelles de ses pantins.


    (Et n’est-ce pas ce qu’elle faisait, nous pliant à son fantasme en agissant sur nous à distance ?)


    D’une main qui tremblait un peu, j’ai donc saisi la courte manche du chemisier, sous le bras de Corinne, et j’ai tiré dessus vers le bas. À ma grande surprise, j’ai constaté que l’étoffe était élastique ! Par l’échancrure ainsi élargie, j’ai vu paraître la touffe de poils humides, couleur de foin fané, dans le creux de l’aisselle… et j’ai vu aussi l’amorce du sein. Corinne ne portait pas de soutien-gorge. Sous prétexte de la flairer, j’ai avancé mon visage sous son bras, et j’ai tiré un peu plus sur l’étoffe. Je pouvais voir maintenant presque entièrement le globe charnu. L’odeur délicieusement sensuelle, un peu sauvage, de cette jolie blonde m’enivrait.


    « Voulez-vous qu’elle se dégrafe pour vous ? » m’a demandé Mme Grimaldi.


    J’avais la gorge trop serrée pour pouvoir parler. Le nez enfoui sous l’aisselle de Corinne, je flairais avidement l’âcre parfum de ses poils. De la tête, j’ai acquiescé.


    « Dégrafez-vous, Corinne, a aussitôt ordonné la directrice. Et faites flairer votre poitrine à Mlle Victorine… »


    « Oh, Madame… » a soupiré l’adolescente.


    J’avais posé une main sur sa hanche et je la sentais frémir.


    « Quoi, Madame ? Est-ce donc si compliqué ? »


    « Et… si quelqu’un entrait ? »


    « Nous n’attendons personne, ai-je dit aussitôt. Nous ne recevons que sur rendez-vous ! »


    « Vous avez entendu ce que dit Mlle Victorine ? Ouvrez votre corsage ! »


    Sans cesser de m’offrir son aisselle que je respirais comme une grosse fleur velue, Corinne, utilisant la main qui se trouvait du côté opposé, a tiré sur un cordon noir qui formait comme un nœud de cravate, sous le col Claudine de son chemisier. Le haut du chemisier s’est aussitôt ouvert. Alors, en tirant dessus, elle a dégagé les boutons-pression qui le maintenaient jusqu’à la taille. J’ai vu les bouts roses de ses seins surgir entre les pans du chemisier. Les pointes en étaient effrontément dressées.


    « Ouvrez-lui vous-même son corsage ! m’a ordonné Mme Grimaldi. Puisqu’elle persiste à jouer les pudiques ! Et respirez ses seins… »


    J’ai ouvert entièrement le chemisier, et les seins lourds de l’adolescente se sont répandus à la lumière du jour. Ils étaient un peu gros pour le buste étroit qui les supportait, mais d’une fermeté qu’on ne rencontre qu’à cet âge. Comme je l’ai déjà dit, les mamelons, d’un rose délicat, en étaient très proéminents, comme le sont ceux d’une femme en proie à l’excitation sexuelle. D’ailleurs, l’odeur qui émanait du corps de la jeune fille ne me laissait plus le moindre doute à ce sujet : ce n’était pas seulement un parfum de sueur. Corinne sentait le sexe.


    « Prenez-les dans vos mains, n’ayez pas peur, elle a l’habitude ! Et respirez-les à votre aise ! »


    J’ai obéi avec joie, mes doigts se sont refermés sur les tendres morceaux de chair moite et j’ai senti Corinne s’abandonner. Son corps s’est fait lourd contre moi, elle a fermé les yeux. Elle respirait très vite. J’ai enfoui mon nez entre les seins lourds et chauds et j’ai flairé avidement l’odeur de sa peau. Puis, profitant de ce que Mme Grimaldi ne pouvait me voir, j’ai léché la sueur qui coulait sur le torse de la jeune fille. Elle a eu un long frémissement de tout le corps… mais n’a rien dit. Je tenais ses seins à pleines mains, j’enfonçais mes doigts dans leur chair élastique, et mes pouces se trouvaient juste sous les mamelons. J’ai senti qu’ils durcissaient encore. J’étais donc là, éperdue de plaisir, me gorgeant de l’odeur de cette chair juvénile, quand j’ai entendu craquer le parquet, tout près. Me reculant, j’ai vu que Mme Grimaldi nous avait rejointes. Elle tenait une cigarette allumée entre ses doigts et souriait d’un air très froid.


    « Eh bien, m’a-t-elle demandé. Est-ce qu’elle sent la rousse, ou pas ? »


    Mais voilà qu’au moment même où je m’apprêtais à répondre, elle a posé son doigt sur ses lèvres pour m’intimer le silence. Comme elle se tenait derrière Corinne, celle-ci n’a donc pu surprendre son geste.


    « Peut-être, Corinne, que Mlle Victorine n’a pas encore bien pu vous sentir, ma chérie. Peut-être conviendrait-il de lui faire sentir d’autres parties de votre corps ? »


    J’ai senti frémir les seins que je serrais à pleines mains et Corinne a protesté en prenant une étrange voix puérile.


    « Oh, Madame, voyons ! Vous n’y songez pas ? »


    « J’y songe beaucoup, au contraire, a répliqué la directrice. Il est bien connu que les odeurs de la femme se nichent dans les endroits les plus intimes… les endroits velus et humides… comme les aisselles… la raie des fesses… et d’autres parties encore plus intimes de votre anatomie que nous ne nommerons pas, afin d’épargner votre pudeur… »


    Tout en parlant ainsi, la directrice avait pris Corinne par un coude et l’avait fait pivoter sur elle-même. L’adolescente se laissait faire. Elle se trouva donc me tourner le dos.


    « Comment pensez-vous que ce serait plus pratique, Victorine ? me demanda Mme Grimaldi. Voulez-vous qu’elle relève sa robe et baisse sa culotte ? Mais cela vous obligerait à vous mettre à genoux… »


    Sidérée par la tournure qu’avaient prise les événements et par l’énormité de ce qu’elle me proposait – obliger cette jeune fille que je ne connaissais pas à me dévoiler son cul –, je restai muette. Il faut dire aussi que j’étais assez inquiète : l’absence prolongée du Dr Lépine me turlupinait. Depuis que je travaillais pour lui, c’était la première fois qu’il était en retard à un rendez-vous. Je commençais à trouver ça louche.


    « J’ai une autre idée, me dit Mme Grimaldi, en me regardant par-dessus l’épaule de la jolie blonde qui me tournait toujours le dos. Nous allons la faire se mettre à plat ventre sur votre bureau. Est-ce possible ? Cela ne dérangera pas trop vos paperasses ? »


    « Je peux… je peux les pousser de côté… » proposai-je.


    C’est à peine si je parvenais à m’exprimer d’une façon intelligible, tant l’émotion me nouait la gorge. Amusée par mon trouble, Mme Grimaldi m’adressa un sourire complice.


    « Eh bien, faites donc un peu de place… Ainsi, nous serons plus à l’aise pour l’examiner… »


    Je me levai, je fis place nette, entassant nerveusement à l’autre bout du bureau les formulaires de sécu qui jonchaient mon sous-main.


    « Parfait ! » approuva Mme Grimaldi.


    Poussant la jeune fille devant le bureau, elle l’obligea à se courber par-dessus. Puis, d’une main posée entre ses omoplates, elle la força à y poser son buste nu. Corinne se retrouva donc à demi couchée sur le bureau, et à demi debout. En effet, elle avait la partie supérieure du corps sur le meuble, et pour qu’elle fût plus disponible, Mme Grimaldi l’avait contrainte à allonger ses bras devant elle, mais ses pieds reposaient toujours sur le sol, devant nous.


    « Comme ça, nous pourrons faire tout ce que nous voudrons, me dit Mme Grimaldi. Elle est parfaitement disposée. »


    Nous contemplâmes un moment la croupe surélevée de l’adolescente. À cause de la position, sa jupe plissée bleu marine était légèrement remontée. On pouvait voir par derrière ses mollets charnus gaînés de chaussettes blanches, le creux des genoux et une bonne portion des cuisses nues. À cet endroit, leur peau, d’une blancheur laiteuse, était couverte de chair de poule. Mme Grimaldi s’installa dans mon fauteuil et le tira de façon à pouvoir se trouver assise derrière… le derrière de Corinne qui était donc posé devant elle, sur la table, comme un mets qu’elle se serait apprêtée à déguster.


    « Allez donc chercher une chaise, Victorine, et venez vous asseoir près de moi… »


    J’obéis. J’allai prendre une chaise à dossier droit et la posai près du fauteuil. Mme Grimaldi se déplaça un peu de façon à ce que nous puissions profiter toutes les deux de la croupe offerte de l’adolescente. En entendant grincer les pieds du fauteuil sur le parquet, pendant ces préparatifs, Corinne tressaillait par à-coups et tentait de se retourner pour voir ce que nous faisions, mais sa position l’en empêchait. Sous ses boucles blondes, je pouvais voir que ses oreilles étaient cramoisies. Sans doute devait-elle être tout entière du rouge le plus soutenu, à cause de la honte qu’elle ne pouvait manquer de ressentir à être exposée d’une façon aussi blessante pour sa pudeur.


    « Et maintenant, me dit Mme Grimaldi, nous allons relever sa jupe, si vous le permettez, Victorine. »


    Sans attendre ma réponse, elle prit l’ourlet de la jupe de chaque côté, dans ses deux mains et troussa l’adolescente. J’avais déjà pu constater que Corinne avait des formes généreuses, mais je fus sidérée par la largeur de ses cuisses. C’étaient deux superbes cuisses de femme, très blanches, dont émanait une prodigieuse sensualité. Les fesses n’étaient pas moins opulentes : un admirable cul de femme, d’une rondeur particulièrement coquine, riche d’une chair moelleuse que des puristes auraient peut-être jugée un peu lourde, mais que pour mon compte je trouvais terriblement affriolante, un de ces fessiers qui appellent le martinet, et avec cela une peau suave et délicate d’une incroyable blancheur. Son apparition, comme celle d’un astre, m’avait fascinée. Je précise que Corinne portait une culotte de soie rose, toute simple, mais néanmoins très féminine, pas du tout une culotte de petite fille, comme on s’y serait attendu à voir sa tenue extérieure. Cependant, ce slip devait être d’au moins deux pointures inférieures à ce qu’il aurait dû être pour pouvoir contenir une croupe aussi généreuse, si bien qu’il laissait traîtreusement sortir presque entièrement les fesses qu’il était censé dissimuler… et sans doute était-ce voulu ! L’effet en était d’un érotisme saisissant.


    « Écartez les cuisses, Corinne ! ordonna Mme Grimaldi. Vous devriez savoir, pourtant, ce qu’on attend de vous ! »


    Un sanglot affolé fut la réponse de la jolie blonde, et j’entendis ses ongles griffer le bois verni du bureau. Au lieu de les écarter, elle serra désespérément l’une contre l’autre ses belles cuisses charnues. Alors, d’un geste soudain, Mme Grimaldi abattit sa main grande ouverte sur une fesse et la claqua violemment. Un cri perçant fut la réaction de Corinne, elle jappa comme un chiot et cambra les reins, puis, immédiatement après, déplaça ses pieds sur le parquet et nous offrit impudiquement le spectacle de son entrecuisse.


    Mme Grimaldi se mit à rire doucement et me montra du doigt le slip chiffonné et humide de l’adolescente à l’endroit le plus intime de son anatomie. Réduit à un cordon, il pénétrait dans la fente du con dont on pouvait voir les lèvres rougies, gonflées, s’écarter. Je fus surprise de ne voir aucun poil sur cette partie du sexe ordinairement la plus velue : la région qui borde les lèvres de la vulve.


    « On dirait que c’est bien mouillé, tout ça, vous ne trouvez pas, ma chère Victorine ? »


    Pour mieux me le faire constater, elle saisit la culotte de Corinne par-derrière et la tira verticalement, de façon à la faire pénétrer entièrement dans la fente du con. Cette fois, je n’eus plus le moindre doute : la jeune fille était épilée, ou rasée. Son sexe était absolument dépourvu de toute pilosité. Tenant toujours le slip par le haut, en tirant dessus pour bien le faire entrer dans la fente de la vulve, Mme Grimaldi saisit une des fesses de Corinne et la tira de côté, et vers le haut elle aussi, ce qui fit encore plus béer la raie du cul et la fente du con. Je pus voir la chair rouge de la muqueuse dépasser de chaque côté de la culotte réduite maintenant à une sorte de grosse ficelle mouillée. Les lèvres chauves du con étaient luisantes de bave.


    « Ne dirait-on pas le sexe d’une truie ? » me demanda Mme Grimaldi.


    Une odeur de sueur, de sexe, épicée d’un léger relent pisseux s’exhalait du calice ouvert de la vulve chauve. Mme Grimaldi avait déplacé la culotte sur le côté de façon à dégager entièrement la raie des fesses. L’étoile mauve de l’anus, fripée et proéminente comme un bouton de fleur fanée, formait une légère saillie. Du bout de l’index, Mme Grimaldi la taquina. En réponse à cet attouchement coquin, des frissons rapides parcoururent comme des vagues les belles fesses blanches de Corinne et dans le calice du con, maintenant entièrement dévoilé, car la culotte se trouvait tirée dans l’aine, une grosse goutte de mouille se forma au bord du vagin rougi et descendit en zigzaguant dans la fente vulvaire déformée par la culotte.


    « Cette fois, me dit la Directrice, vous ne pourrez pas nier qu’elle sent la rousse, Victorine ? Allez donc lui flairer sa corolle… »


    Je n’attendais que ça. Peignez-vous bien la situation : nous étions assises à table toutes les deux, et le cul ouvert de Corinne se trouvait placé devant nous. Il me suffit donc de me pencher sur ma chaise, comme un convive qui flaire le parfum de ce qu’il va manger, et j’eus pour ainsi dire le nez dans la raie des fesses de Corinne. Entre deux doigts, Mme Grimaldi lui ouvrait l’anus. Je pouvais voir le rose très vif de la muqueuse anale au centre de l’auréole brune. Je respirai comme la corolle d’une fleur l’orifice arrière de Corinne. Il s’en dégageait un arôme fauve, très excitant.


    Mais vous devez bien vous douter, connaissant mes antécédents d’ancienne pensionnaire, que le con de l’adolescente ne m’intéressait pas moins que son cul, et vous ne serez donc pas surpris quand je vous aurai dit que je profitais sans vergogne de ce qu’il était largement ouvert, et pour ainsi dire à ma disposition, pour en humer avec délices, et de très près tout le remugle. Et bien sûr, comme je n’étais pas aveugle, pendant ce temps mes yeux s’enfonçaient à loisir dans les chairs roses et luisantes que l’absence de poils rendait d’une parfaite obscénité.


    « Faites-lui sortir son bouton… me dit Mme Grimaldi, venant ainsi au-devant de mes désirs. C’est ce qui sent le plus fort… surtout à cet âge… »


    Elle accompagna ces paroles d’une claque sur la fesse qu’elle avait déjà frappée, tout en tirant cruellement la culotte très fort vers le haut, sciant littéralement le con de la jeune fille. Corinne comprit tout de suite ce que cela voulait dire : à Sainte-Estèphe, sans doute, avait-elle été soumise déjà plus d’une fois à ce rite mortifiant. Elle se dressa donc sur la pointe des pieds de façon à ce que tout son con, dont une partie reposait encore sur la table où il avait laissé une double trace baveuse, comme une grosse limace, fût entièrement visible. Et en effet, maintenant, je pouvais voir les petites lèvres et le clitoris. Toute cette partie de la vulve baignait dans une mouille translucide et la muqueuse, gonflée par l’excitation et irritée par le frottement de la culotte et l’humidité, en était d’un rose très foncé, presque rouge par endroit.


    Me servant de mes deux mains, j’achevai d’ouvrir le con de Corinne et fit saillir son clitoris. J’en approchai mes narines et le flairai longuement.


    « Alors ? » me demanda Mme Grimaldi.


    « Elle sent la rousse, en effet… » dis-je, car je savais bien que c’était là ce qu’elle voulait m’entendre dire.


    « Ah ! vous avez entendu, Corinne » triompha la directrice.


    Cruellement, elle pinça la fesse qu’elle venait de claquer, y enfonçant ses ongles vernis et Corinne poussa à nouveau son insolite glapissement de jeune chien.


    « Une blonde qui sent la rousse, Mademoiselle, c’est bien la preuve qu’elle a une hygiène déplorable ! »


    Cependant, j’écartais toujours le con de Corinne comme une grosse figue trop mûre et je pouvais constater que le clitoris de la jeune fille était entièrement dégagé et pointait sans vergogne entre les nymphes, comme entre deux pétales un gros pistil de chair écarlate.


    « Je suis sûre que derrière aussi, elle sent la rousse ! » fit Mme Grimaldi en introduisant son doigt dans le vagin de la jeune fille.


    Celle-ci aspira bruyamment de l’air entre ses dents comme quelqu’un qui s’est brûlé et son anus se rétracta, aspiré dans les profondeurs du cul : je compris qu’elle était sur le point de jouir. Mme Grimaldi lui fouilla lentement l’intérieur du con, faisant tourner son doigt sur lui-même, puis elle le ressortit et me le montra. Il était luisant de mouille. Souriant froidement, elle posa ce doigt humide sur l’anus de Corinne qui juste à ce moment remontait à la surface et elle l’y enfonça entièrement, d’un seul coup.


    Corinne piailla longuement, comme si on l’avait brûlée avec un fer rouge. Ses fesses étaient devenues dures comme du marbre. Mais déjà Mme Grimaldi retirait son doigt et me le tendait pour que je le flaire. Il était d’une propreté parfaite, à peine un peu humide. Je respirai voluptueusement l’odeur particulière qui émane de l’anus d’une femme excitée : odeur poivrée, très différente de celle de la région vaginale. Puis, comme malgré moi, j’avançai le menton. Je vis luire de satisfaction les yeux de Mme Grimaldi. Elle m’enfonça le doigt dans la bouche et je le suçai voluptueusement, bouleversée par la saveur acide des sécrétions qui l’humectaient.


    « Le Dr Lépine ne m’avait pas menti… Vous êtes vraiment une excellente réceptionniste, Victorine ! me complimenta-t-elle, pendant que je suçais son doigt. Eh bien, nous allons nous en remettre à vous… Quel est votre verdict ? »


    « Elle sent la rousse par derrière aussi, Madame » lui déclarai-je.


    J’avais hâte de voir ce qui résulterait de ma réponse. Cela ne traîna pas.


    « Parfait ! s’écria la directrice. Vous savez donc ce qu’il vous reste à faire, Corinne Mercier, vilaine fille ! Déculottez-vous sur-le-champ et retirez votre jupe. »


    Cet ordre fut souligné d’une nouvelle claque encore plus sonore que les précédentes et assénée cette fois de haut en bas sur la fente béante du sexe. À nouveau, Corinne fit retentir son cri outragé et se retrouva devant nous, debout, le visage en feu et les yeux baignés de larmes. À gestes précipités, secouée par des sanglots irrépressibles, elle dégrafa sa ceinture et laissa tomber sa jupe à ses pieds. Elle l’enjamba et retira ensuite sa culotte. Elle se retrouva donc avec pour tout rempart pour sa pudeur son chemisier, lequel était d’ailleurs ouvert et lui laissait les seins dehors ; quant au bas de son corps, il était donc maintenant parfaitement nu.


    C’était, je ne vous le cacherai pas, particulièrement piquant de voir ces sages souliers vernis et ces chaussettes blanches de pensionnaire sous la nudité si féminine des cuisses. Le con chauve, proéminent, tout gonflé par l’excitation, ouvert sur une large et profonde entaille rouge, formait une saillie qui s’avançait, obscène, entre les cuisses ouvertes de la jeune fille comme le mufle fendu d’un animal. La prenant à pleines mains par une des lèvres de sa vulve glabre, Mme Grimaldi tira la jeune fille vers le couloir. Poussant des petits cris affolés, cambrée d’une façon grotesque, le ventre en avant, les cuisses écartées, ce qui la faisait marcher en canard, Corinne, tirée ainsi sans douceur par la partie la plus sensible de son anatomie, se laissa remorquer dans le couloir. Mme Grimaldi n’avait pas besoin de me dire où nous nous rendions : c’était évidemment dans les toilettes.

  


  
    CHAPITRE VI


    LES PENSÉES IMPURES DE CORINNE MERCIER
(ou COMMENT S’EN DÉBARRASSER)


    Je les suivis donc, portant la jupe et la culotte de Corinne. C’était follement troublant, tandis que nous remontions le couloir l’une derrière l’autre, de voir se dandiner devant moi le beau cul joufflu et blanc de l’adolescente. J’avais la bouche sèche et mes mains tremblaient quand nous arrivâmes enfin aux WC.


    Mme Grimaldi ouvrit la porte et poussa Corinne par le cul pour l’y faire entrer.


    « Vous êtes sûre que personne ne risquera de nous déranger, Mlle Victorine ? » me demanda-t-elle.


    Je le lui confirmai. Pour plus de tranquillité d’esprit, pourtant, la directrice insista pour que j’aille fermer la porte d’entrée à clef. Comme je lui objectais que si le docteur arrivait, il serait mécontent de cette initiative, Mme Grimaldi eut un sourire entendu.


    « Ne craignez rien, me dit-elle, j’en fais mon affaire. D’ailleurs, mon petit doigt me dit que le docteur risque d’être très en retard… »


    Le cœur battant d’une angoisse délicieuse à l’idée des humiliations que nous allions certainement faire subir à la jolie blonde, et aussi des privautés que nous ne manquerions pas de prendre sur son corps, je courus fermer la porte à clef et je branchai, pour plus de tranquillité, le téléphone sur le répondeur. Quand je revins dans les cabinets, j’eus le plaisir de voir qu’on m’avait attendue.


    Mme Grimaldi adossée au chambranle contemplait en souriant la jeune fille qui se tenait debout devant elle, les deux mains posées sur son sexe, devant la cuvette des cabinets, et qui baissait honteusement la tête. Elle répéta pour mon édification ce qu’elle venait de lui dire et que je n’avais pas entendu.


    « J’attends toujours votre réponse, ma chère Corinne ! Préférez-vous que nous vous laissions faire vos besoins toute seule, comme une grande jeune fille, ou nous permettez-vous d’assister à l’opération ? »


    Il s’agissait de toute évidence d’une question piégée, car, malgré sa gêne, la jeune fille me lança un regard sournois. Elle se lécha fébrilement les lèvres et bredouilla.


    « Vous savez très bien, Madame, que je n’ai pas le choix. De toute façon, vous n’en faites jamais qu’à votre tête ! Sous prétexte que nous avons échoué à la session de juin et que nos parents vous ont donné carte blanche, vous nous traitez comme des enfants en bas âge ! »


    « Je vous assure, ma chère enfant, que vous vous trompez sur mon compte. Et que si cela vous ennuie de faire pipi devant Mlle Victorine, ici présente, et devant moi, je le comprendrais fort bien. Vous avez maintenant plus de seize ans à en juger par votre corps, vous êtes maintenant une femme, plus une enfant ! Vous n’avez donc qu’un mot à dire… »


    Corinne secoua la tête avec une expression renfrognée.


    « Vous dites ça maintenant, et ici… mais quand nous serons de retour à Sainte-Estèphe, je sais très bien que… »


    « Que quoi, ma chère Corinne ? Eh bien, parlez ! »


    Baissant la tête, la jolie blonde haussa les épaules et se renferma dans un silence maussade. Elle n’avait pas besoin de s’exprimer, ce qu’elle pensait tombait sous le sens. Il ne faisait en effet pas le moindre doute que si elle exigeait que nous sortions des toilettes, la directrice y consentirait. Mais en la frustrant ainsi de son caprice pervers, la jeune fille s’exposerait ensuite, de retour à Sainte-Estèphe, aux pires représailles. Au premier prétexte, pour la moindre peccadille, son tyran en profiterait pour lui imposer des châtiments disproportionnés.


    « Parfait, fit Mme Grimaldi au bout d’un assez long silence. Je vois que nous sommes toutes d’accord, hein, Corinne ? Vous allez faire couler la petite fontaine devant nous, ma chérie ? Vous avez beau jouer les pudiques et faire la tête, nous savons bien, vous et moi, et sans doute aussi Mlle Victorine, que cela vous chatouille au bon endroit ! Car vous êtes une vilaine coquine, ma chérie, et tout le reste, ce sont des simagrées ! »


    Hausser boudeusement les épaules fut l’unique réponse de Corinne Mercier. Cela fit rire doucement Mme Grimaldi. Elle était d’une humeur charmante, on sentait qu’elle jubilait à voir l’attitude mortifiée de son élève.


    « Allez, ma chérie, dit-elle, avec une suave ironie, je ne veux pas vous priver plus longtemps du bonheur de nous montrer votre joli con… Ouvrez donc votre boutique, ma mignonne, et faites votre petite affaire devant nous, puisque vous y tenez tant ! »


    Non sans lui avoir décoché un regard outragé, Corinne se dirigea donc vers la cuvette du cabinet. Mais, comme elle abaissait le siège et s’apprêtait à s’y asseoir, la directrice fit claquer sa langue contre son palais pour exprimer sa contrariété.


    « Voyons, Mlle Mercier, est-ce que vous auriez oublié ce que je vous ai dit à Sainte-Estèphe ? On ne s’assoit jamais sur le siège ! C’est la meilleure façon d’attraper toutes sortes de microbes et de bactéries ! »


    Rouge comme une pivoine, la jolie blonde releva donc le couvercle du cabinet et, maladroitement, elle se jucha sur la cuvette en y posant les pieds de chaque côté, comme s’il s’était agi d’un cabinet à la turque. Elle se retrouva donc accroupie au-dessus de la cuvette, les genoux joints sous le menton, et dans un équilibre fort instable. La directrice leva les yeux au ciel.


    « Mais enfin, Corinne, fit-elle, en prenant un ton excédé, vous n’allez tout de même pas faire pipi avec les cuisses serrées, ma chérie ! Vous allez vous en mettre partout ! Estelle sotte, c’est incroyable ! Ouvrez les cuisses, ma chérie, ouvrez-les le plus largement possible ! De cette façon vous ne vous éclabousserez pas… et Mlle Victorine et moi nous pourrons admirer votre joli petit con ! Vous allez voir, Victorine, comme c’est amusant de la voir faire son pipi, cette grande coquine ! »


    Se mordant furieusement les lèvres, l’adolescente obtempéra. Ses genoux se séparèrent, et nous pûmes voir au-dessus de la cuvette s’écarter impudiquement les deux mappemondes de son plantureux fessier, dans le sillon duquel s’ouvrait le calice dilaté de l’anus. Quant au con (pour employer ce mot que Mme Grimaldi prenait tant de plaisir à utiliser), il s’écarquillait sous nos yeux dans toute sa splendeur : large calice de chair rose cerné de deux lèvres mauves et gonflées absolument chauves. Au sommet de l’entaille vulvaire, le clitoris érigé pointait comme une minuscule crête de coq. Il était si gonflé de sang par l’excitation qu’il évoquait une cerise mûre. Le vagin bâillait comme la bouche molle d’un gros poisson et des filaments de mouille, aussi ténus que des fils d’aragne, en pendaient.


    « Baissons-nous, ma chère Victorine, allons regarder cette petite cochonne de plus près ! » me dit la directrice en me prenant par le coude.


    Nous nous accroupîmes donc devant la cuvette et la vulve ouverte de Corinne se trouva alors à la hauteur de nos visages. Nos yeux plongeaient avec délices dans les chairs secrètes de la jeune fille.


    « Quand même, s’indigna la directrice, vous ne trouvez pas qu’elle a un gros con, pour une fille si jeune ? Regardez donc ça… et ça… ça dépasse, ça pendouille… »


    D’un doigt dédaigneux, elle effleura les nymphes écarlates et le clitoris dardé. Je vis aussitôt s’écarquiller les yeux de Corinne… et son vagin eut un spasme ! Cela déclencha l’hilarité de Mme Grimaldi.


    « Vous avez vu, Victorine, gloussa-t-elle. Vous avez vu ? On dirait que ça lui fait de l’effet, non ? »


    Elle appuya son doigt manucuré sur le renflement du clitoris et à nouveau Corinne ne put maîtriser un tressaillement. Nouveau rire, encore plus moqueur, de la directrice.


    « Mais ma parole… on dirait que ça lui plaît ! Ah, je vous jure, Victorine, ces sales gamines ne pensent qu’à ça… regardez comme sa fente s’ouvre, c’est incroyable, non ? »


    Elle fit monter et descendre son doigt tendu entre les lèvres du con, caresse à laquelle Corinne répondit en avançant le ventre et en se dandinant comiquement. J’avais les joues brûlantes et tout le bas de mon ventre, entre mes cuisses, baignait dans la mouille. J’aurais donné je ne sais quoi pour pouvoir moi aussi tripoter avec autant de familiarité la belle vulve épilée de l’adolescente.


    « Que se passe-t-il, Corinne, demanda la directrice avec une fausse innocence, pourquoi vous trémoussez-vous comme ça quand on vous touche votre bouton ? Cela vous donne des sensations, ma chérie ? Répondez… »


    Les joues rouges, la jeune fille garda le silence. Mais son sexe répondait pour elle : il bâillait de plus en plus largement et les nymphes s’écarquillaient comme deux nageoires de poisson rouge.


    « Et ici, demanda la Directrice, ça vous démange aussi, ma mignonne ? »


    Elle venait de saisir une petite lèvre, et elle tirait doucement dessus tout en la froissant entre le pouce et l’index. Déformée par la traction qu’elle exerçait sur elle, la vulve avait pris la forme d’un losange rouge.


    « Oh, Madame… miaula Corinne. Madame… »


    Une étrange ferveur faisait frémir sa voix. Des larmes d’énervement tremblaient entre ses cils.


    « Vous voulez la toucher vous aussi, Victorine ? me proposa alors la directrice. Ne vous gênez surtout pas, hein ? Nous sommes entre nous ! Si le cœur vous en dit… Cette petite salope ne demande que ça, qu’on lui tripote ses petites affaires ! »


    Encouragée de la sorte, j’avançai une main hésitante vers le con ouvert de l’adolescente. Elle me fusilla d’un regard outragé, mais je n’en tins pas compte. Mes doigts s’enfoncèrent dans la fente gluante et tiède et aussitôt je lui pinçai sa petite perle.


    « Oh… Madame… » cria Corinne.


    La directrice se contenta de rire de plus belle.


    « Eh bien quoi, allons, vous n’allez pas bouder votre plaisir. Puisque Mlle Victorine a la gentillesse de s’occuper de votre petit bouton, vous devriez plutôt la remercier, sale petite branleuse ! »


    Pendant que Mme Grimaldi parlait ainsi, mes doigts s’affairaient. Je masturbais délicatement le petit clitoris si sensible de la jolie blonde et son sexe répondait à mes attouchements par mille mouvements spasmodiques du plus excitant effet. Oh, comme j’aurais aimé que la directrice me masturbe moi-même pendant que je branlais son élève, mais bien sûr, ce ne sont pas des choses qu’on ose dire à une femme qu’on rencontre pour la première fois. C’était déjà inespéré qu’elle me laisse tripoter le con de cette adolescente.


    « Touchez-lui aussi son petit trou de derrière, me dit Mme Grimaldi. Elles adorent qu’on leur touche le trou du cul, à cet âge ! Elles viennent à peine de sortir du stade anal ! »


    « Non ! cria Corinne. Oh, non… Je ne veux pas ! »


    Souriant à la jeune fille que je regardais droit dans les yeux, je pointai mon index sur son anus, sans cesser pour autant de lui asticoter le clitoris de l’autre main. Il y avait comme de la haine dans le regard que m’adressa la jolie blonde quand mon doigt se posa au centre de la pastille.


    « Enfoncez-le… enfoncez-le-lui bien au fond ! » me souffla la directrice.


    Un éclair de plaisir me remonta violemment dans le ventre. Voilà pourquoi : sans que je m’en aperçoive, tout occupée que j’étais à tripoter le sexe et le cul de Corinne, la directrice avait passé sournoisement son bras derrière mon dos et tout à coup, à l’instant même où j’enfilai le bout de mon index dans l’anus de l’adolescente, je sentis une main se poser entre mes fesses. Bien entendu, je ne portais pas de culotte, le docteur me l’interdisant. (Il voulait que je sois disponible pour pouvoir m’enculer ou me baiser à tout instant, quand il s’était bien excité avec une nouvelle cliente.)


    J’entendis rire Mme Grimaldi quand elle constata que j’avais le cul nu. Elle soupesa mes fesses l’une après l’autre, puis sa main descendit encore et elle me saisit tout le con par-dessous, me le pressant doucement. Je crus mourir de bonheur. N’oubliez pas que pendant ce temps, je n’avais pas cessé d’asticoter le clitoris de Corinne et que je lui enfilais mon doigt dans le cul, ce qui lui arrachait des murmures outragés. Mais quel délice quand je sentis se refermer sur mon doigt la chaude muqueuse de son cul, et qu’au même moment la directrice m’enfila deux doigts dans le vagin et, repliant son pouce, me l’introduisit adroitement dans le cul. L’effet fut foudroyant, un orgasme qui me remonta dans tout le corps et qui me laissa pantelante.


    Cela n’avait duré que quelques secondes, tout à coup je sentis que la directrice retirait la main qu’elle avait glissée sous ma jupe. D’une petite tape très sèche, elle me fit comprendre que je ne devais plus masturber sa protégée. Celle-ci, cramoisie, était au bord de l’orgasme elle-même.


    « Vous avez remarqué, Victorine, me dit la directrice en reprenant sa voix mondaine (comme si elle ne venait pas de me branler à l’instant !) que les parties sexuelles de cette jeune personne sont entièrement épilées ? C’est moi-même qui me charge de cette opération délicate. Je me sers d’une pince à épiler, et j’arrache les poils un à un, la fille étant assise en face de moi, les jambes relevées. Vous ne pouvez pas savoir comme c’est amusant de les entendre crier, à chaque poil que je leur arrache. C’est à pisser de rire. Et toute leur petite boutique est là, devant moi, grande ouverte ! Oui, c’est un plaisir très scabreux, je ne le cache pas. Toutes mes élèves sont épilées par moi de cette façon. Je ne leur laisse pas le moindre duvet. Voyez-vous, je trouve cela plus hygiénique, et plus gracieux. Et puis on peut mieux surveiller ainsi les manifestations de leur lascivité… Vous avez remarqué, Victorine, comme son petit bouton est devenu gros ? C’est le résultat de ce que vous lui avez fait ! Et elle ne peut pas le cacher, cette sournoise, puisqu’elle n’a plus de poils. Mais si son bouton est si raide, ce n’est pas seulement parce que vous l’avez branlée. C’est aussi, et peut-être surtout, parce que cette cochonne est toute contente de nous montrer son con et à l’idée qu’elle va pisser devant nous. Elle adore ça ! Pas vrai, ma chère Corinne ? »


    Corinne, les lèvres pincées, fit non de la tête. Mais elle avait beau prendre un air outragé, je savais que Mme Grimaldi avait raison.


    « Savez-vous que je suis obligée de les attacher dans leurs lits tous les soirs ? me révéla la directrice, tout en tripotant distraitement le clitoris de Corinne qui retenait son souffle, au bord du plaisir. Sinon, elles ne pensent qu’à se rendre visite d’un lit à l’autre pour se masturber. Ce sont de vraies chiennes hystériques, à cet âge. »


    Mme Grimaldi venait d’introduire deux doigts dans le vagin de Corinne, me révélant ainsi qu’elle n’était plus vierge, et elle les faisait coulisser lentement d’avant en arrière. Corinne avait fermé les yeux. Elle respirait par la bouche.


    « Et cette petite branleuse-ci est la pire de toutes. Il n’y a rien d’étonnant à ce qu’elle ait raté son examen ! Elle ne pense qu’à se masturber ! Si je la quitte des yeux un seul instant, elle en profite pour mettre sa main entre ses cuisses ! »


    « Ce n’est pas vrai ! » s’écria Corinne.


    Mais elle se mordit aussitôt la lèvre, car Mme Grimaldi venait de lui fourrer un troisième doigt dans le con. Elle distendit l’ouverture élastique du vagin, me prenant à témoin.


    « Est-ce là le con d’une fille honnête, Victorine ? Vous avez vu comme il est large ? Elles s’enfoncent n’importe quoi dans leurs trous, dès que j’ai la tête tournée. Des crayons, des gommes, des carottes, des concombres, parfois même, quand elles sont bien ouvertes, des courgettes et des petites aubergines ! Quelle horreur ! Ah, il n’y a plus d’enfants, je vous jure ! Et leurs parents les prennent pour des anges ! »


    Retirant ses doigts, la directrice les essuya d’un air dégoûté dans un morceau de papier hygiénique.


    « Allez, Mlle Mercier, soupira-t-elle, pissez donc, puisque vous êtes ici pour ça… et tâchez de ne pas nous éclabousser si vous ne voulez pas que je vous fasse fouetter par le chauffeur quand nous serons de retour à Sainte-Estèphe. »


    Cette menace parut terrifier Corinne Mercier, car, immédiatement, je vis pointer une goutte jaune hors de son méat écarquillé. Comme une perle, cette goutte d’urine roula dans la fente vermeille de la vulve et vint s’arrêter au bord de l’anus. Une deuxième goutte perla aussitôt, puis une troisième, et ensuite, ce fut comme si on avait ouvert un robinet dans le ventre de la jeune fille : un filet dru et doré gicla du petit trou rouge et vint frapper avec force l’émail de la cuvette. Une odeur de pomme mûre, cette délicieuse odeur de l’urine fraîche d’une fille très jeune et très saine se répandit dans le cabinet. Ce fut un moment presque magique : j’ai toujours adoré observer le sexe ouvert d’une femme qui pisse, c’est fascinant de voir les crispations furtives, les spasmes des muqueuses, tous ces mouvements insidieux de mollusque.


    « Oh, mon Dieu… » soupira Corinne.


    Un sanglot fit danser ses seins nus dont les extrémités pointaient d’une façon indécente et elle répéta : « Oh, mon Dieu… si… si ma mère me voyait… »


    « Et votre père, donc, qui est juge au tribunal de commerce, renchérit railleusement Mme Grimaldi. Un homme si respectable ! Il en aurait une crise d’apoplexie, c’est probable ! Lui qui vous prend pour un ange ! N’est-ce pas ainsi qu’il vous appelle ? Mon petit ange ? Ah, il est beau, son petit ange ! Regardez-la avec tout son fourbi à l’air ! »


    Chose étonnante, les paroles injurieuses dont la fustigeait la directrice, loin de mortifier Corinne, paraissaient la réjouir secrètement. Ses yeux luisaient d’un éclat trouble et, tout en pissant, elle se trémoussait au-dessus de la cuvette, en veillant à nous en montrer le plus possible. Cependant le jet de pisse se faisait de moins en moins dru. Le débit devint si hésitant qu’il parut sur le point de se tarir. Au lieu d’un jet continu, il ne s’échappait plus du con de Corinne que de brèves rafales ténues, comme si la jeune fille se vidait la vessie par saccades. Chaque fois qu’un jet de pisse fusait, son vagin s’élargissait par sympathie, bâillant comme une grotte rouge, et de grosses larmes de mouille en dégoulinaient qu’on voyait se détacher sous le jet de pisse.


    « Madame… Oh, je vous en prie, Madame… Faites quelque chose ! C’est affreux… » sanglota Corinne.


    « Est-ce que votre fibre morale se relâche, ma chérie ? » s’inquiéta alors la directrice.


    « Oh… oh oui… elle se relâche… Oh, Madame, c’est affreux… Comme je me sens honteuse ! »


    Il ne giclait plus du petit trou rouge de la jeune fille, et d’une façon très irrégulière, que de minuscules jets saccadés. Quant à elle, elle avançait avidement son sexe béant vers nous en sanglotant, et même elle avait posé ses mains de chaque côté pour mieux l’ouvrir. Toute la chair rouge des muqueuses débordait hors du con comme une double langue bien baveuse. Corinne Mercier s’abandonnait, elle sanglotait, elle semblait à demi folle.


    « Qu’en pensez-vous ? me demanda la directrice, en laissant pointer dans sa voix une feinte inquiétude que démentait l’éclat moqueur de ses yeux, nous ne pouvons pas la laisser dans un pareil état sans lui porter secours. Elle fait vraiment pitié à voir ! Il faut absolument faire quelque chose pour elle, ne pensez-vous pas ?… Elle sera incapable d’étudier correctement si elle ne pense qu’à… »


    La directrice se tut et fronça les sourcils.


    « Êtes-vous prête, ma chère Corinne, demanda-t-elle, à vous soumettre à un traitement énergique… afin de chasser vos pensées impures ? »


    « Oh oui, Madame… Je m’en remets à vous ! » hoqueta Corinne.


    « Vous reconnaissez, devant Mlle Victorine, que vous êtes une fille perverse ? »


    « Oh oui, Madame… C’est bien vrai, je suis une vicieuse ! Tout est de ma faute ! Je le reconnais… »


    « Parfait. Levez-vous, ma chérie, et tournez-vous. »


    La jeune fille se hâta de descendre de la cuvette et nous tourna le dos. Sans attendre d’autres instructions, ce qui me fit comprendre que ce n’était pas la première fois qu’elle était soumise à ce « traitement », elle se pencha et posa ses deux mains sur les bords de la cuvette. Puis sa tête descendit à l’intérieur de celle-ci et son cul s’ouvrit largement devant nous.


    « Je suis à vous, Madame… » soupira Corinne du fond de la cuvette.


    « Je vais tâcher de voir d’où vient votre mal, ma chérie. Vous permettez que je vous touche ? Et que Mlle Victorine m’aide ? »


    « Faites à votre idée… »


    « À mon avis, dit la directrice, c’est ici que cela se tient ! »


    Du bout du doigt, elle effleura l’étoile marron de l’anus de la jeune fille qui répondit à ce contact en s’ouvrant impudiquement.


    « Voilà, l’encouragea la directrice, c’est ça : poussez bien, ma chérie… c’est parfait : faites fleurir votre joli trou du cul… »


    « Oh Madame… j’ai tellement honte ! » cria Corinne.


    Mais néanmoins, elle fit ce qu’on lui demandait de faire, et nous vîmes s’écarquiller la corolle bistre et s’arrondir l’orifice anal.


    « C’est bien ce que je pensais, dit soucieusement Mme Grimaldi, en enfonçant lentement son doigt dans le cul de Corinne, après l’avoir sucé pour le mouiller de salive… vous êtes crispée… pas assez ouverte… Êtes-vous allée à la selle, ce matin ? »


    « Oh oui, Madame, j’y vais tous les matins ! »


    « Vraiment ? Vous m’étonnez ! J’ai pourtant bien l’impression de sentir comme une résistance, là-dedans. Il y a quelque chose de dur… Poussez un peu plus, ma chérie, pour nous montrer ce que c’est. Allez, petite poule, pondez votre œuf de merde ! »


    « Oh, Madame, non ! s’écria Corinne d’une voix outragée. Pas cela… D’ailleurs, vous vous trompez certainement : je ne pourrai pas faire, j’ai déjà fait ce matin ! »


    « C’est ce que nous allons voir ! »


    Mme Grimaldi se tourna vers moi en fronçant les sourcils.


    « Mes doigts ne sont pas assez gros, me dit-elle, il faudrait quelque chose de plus long et de plus épais, pour lui ouvrir le cul ! Ne voyez-vous rien qui pourrait faire l’affaire ? »


    Nos yeux, comme par un accord tacite, tombèrent au même moment sur le manche de plastique blanc de la petite balayette qui dépassait hors de son récipient, derrière la cuvette. La directrice eut un sourire féroce.


    « Voilà, me dit-elle, qui me paraît tout approprié. »


    « Oh, mais non, Madame, s’écria Corinne, c’est beaucoup trop gros ! »


    « Ce n’est pas plus gros que le concombre qu’on vous a enfilé hier soir dans la cuisine ! » rétorqua Mme Grimaldi.


    Cela eut pour effet de clouer le bec de la blondinette. D’ailleurs, la directrice avait déjà l’objet en main et l’étudiait attentivement. Le manche cylindrique, orné d’une extrémité arrondie, avait l’épaisseur de trois doigts réunis environ, et il mesurait une trentaine de centimètres.


    Mme Grimaldi retourna la balayette, la tenant près de la partie utile, elle pointa le bout du manche vers le sexe ouvert de Corinne. Dès que celle-ci sentit l’objet arrondi toucher son vagin, elle eut un sursaut et protesta d’une voix alarmée.


    « Madame, Madame… faites attention ! »


    « Vous ai-je jamais fait mal, idiote ? » la rassura la directrice.


    Je dois dire que ce fut en effet avec la plus grande prudence qu’elle fit pénétrer le bout arrondi du manche dans l’ouverture du vagin. Corinne poussa un long soupir et je vis ses bras se raidir. En même temps, elle remontait insidieusement le cul de façon à s’emmancher davantage sur le cylindre de plastique.


    « Vous n’avez qu’à imaginer que c’est la bite du chauffeur ! » lui dit railleusement la directrice, tout en poussant une dizaine de centimètres du manche dans le ventre de Corinne.


    Cette dernière répondit par un râle étouffé. Les lèvres glabres de son con, déformées par la pénétration, s’arrondissaient autour du manche de plastique, imitant en l’épousant la moue goulue d’un baiser obscène. Lentement, Mme Grimaldi retira le manche, il était luisant de mouille.


    « Qu’est-ce que je vous disais ? me dit-elle. N’est-elle pas une vraie salope ? »


    Elle renfonça le manche encore plus loin et dut toucher le fond du vagin, car Corinne poussa un cri apeuré et ses fesses se crispèrent.


    « Allons, fit la directrice, en retirant la balayette, ne jouez pas les délicates, fille dévergondée ! D’ailleurs, j’en ai fini, je voulais simplement graisser l’ustensile ! Ouvrez l’autre trou, maintenant. Nous allons passer aux choses sérieuses ! Vous m’avez entendue, Corinne, sale petite branleuse ! Ouvrez le cul ! Et plus vite que ça ! »


    Elle retira la balayette d’un coup et appuya l’extrémité arrondie sur l’anus. La corolle se replia à l’intérieur du cul, comme si elle s’efforçait de barrer la route à l’intrus, mais comme le plastique était baveux de mouille, cette résistance s’avéra vite dérisoire. En un instant, le bout du manche fut avalé dans les profondeurs du cul de Corinne.


    « Respirez… respirez ! dit la directrice. Ouvrez la bouche, respirez par la bouche… cela aidera la pénétration ! »


    Nous entendîmes Corinne aspirer une goulée d’air au fond de la cuvette, et en effet, cela dut contribuer à lui faire ouvrir l’anus, car lentement une quinzaine de centimètres, environ la moitié de l’instrument, disparurent dans son cul.


    « Oh, cria-t-elle d’une voix angoissée. Vous allez trop loin, Madame… »


    « Allons, petite idiote. Allons… Comme si c’était la première fois ! »


    Et Mme Grimaldi, poussant toujours d’une façon régulière, fit entrer encore au moins dix centimètres. Je n’en croyais pas mes yeux : presque tout le manche de la balayette s’était maintenant englouti dans le cul de Corinne. Elle râlait d’une voix sourde et ses ongles griffaient les bords émaillés de la cuvette.


    « Vous ai-je suffisamment ramonée, ma chérie ? lui demanda alors la directrice. Ou faut-il que nous vous élargissions encore ? »


    « Oh non, Madame, s’écria Corinne, d’une voix pleine d’épouvante. Cela ira, je vous assure ! »


    « Êtes-vous prête à vous vider de vos impuretés devant nous, ma chérie ? »


    L’adolescente hésita. Ce que voyant, la directrice lui retira presque entièrement le manche, puis, lentement, comme remettant une épée au fourreau, le lui relogea si profondément dans le cul que la brosse de l’extrémité fut la seule partie qui resta dépasser au dehors.


    « Oui, cria alors Corinne d’une voix éperdue, oui… je me viderai, Madame… je me viderai de mes impuretés ! »


    « Parfait ! Je savais bien qu’elle finirait par entendre raison ! Allez, ma chérie… Vous connaissez la suite du programme aussi bien que moi ! »


    Mme Grimaldi retira le manche de plastique et laissa choir la balayette à nos pieds. L’anus de Corinne demeura ouvert : il formait un trou rouge, comme l’entrée d’une gorge, entre les fesses écartées. Ce fut plus fort que moi : je ne pus m’empêcher d’y porter les doigts, ce qui me valut un sourire indulgent de la directrice. Forte de son autorisation tacite, j’enfilai mon index et mon médium dans le cratère béant. La muqueuse de l’anus était brûlante. En proie à la fièvre du cul, la jeune fille était prête maintenant à tout accepter, à tout subir. Et même, j’en suis persuadée, désirait-elle descendre dans l’animalité et la déchéance avec autant d’ardeur que nous souhaitions le lui voir faire, peut-être même davantage encore !


    « Vous allez voir, me dit la directrice. Elle va faire son gros caca devant nous, cette vilaine merdeuse ! »


    Nous tournant toujours le dos, sur les ordres de la directrice, Corinne se mit en posture de chevaucher, debout, la cuvette des cabinets. Ensuite, elle se pencha en avant et plia les genoux de façon à ce que son cul bien ouvert surplombe la partie centrale du récipient.


    « Penchez-vous encore plus, creusez les reins ! Nous devons voir votre anus se retourner, ma chérie. Poussez bien fort… »


    Fascinée, je vis la pastille brunâtre de l’anus, qui s’était peureusement refermée après que j’en eus retiré mes doigts, se dilater à nouveau ; dans un spasme furieux, les fronces se déplièrent comme les pattes d’une araignée, et un morceau de chair rose commença à saillir hors de la corolle comme du dentifrice qui fuse d’un tube qu’on comprime. Le trou du cul s’arrondit et s’agrandit tout en se révulsant comme la corolle d’une fleur en train d’éclore. La chair qui s’en échappait se retourna brusquement sur elle-même comme un doigt de gant et forma comme une petite gousse au centre de laquelle s’ouvrait un trou noir parfaitement circulaire. Ce fut par ce trou que nous vîmes poindre la pointe effilée d’un gros étron brunâtre.


    « Oh Madame, cria Corinne d’une voix affolée, comment pouvez-vous m’obliger à faire ça… c’est trop dégoûtant ! »


    La pointe de l’excrément qui avait dépassé un instant disparut à nouveau dans les profondeurs du cul. Mais une odeur de cannelle, très puissante, commençait à se répandre.


    « Votre merde pue, ma chère ! C’est la raison pour laquelle vos pensées sont impures ! Elle vous empoisonne de l’intérieur ! Il faut vous en débarrasser ! » fit Mme Grimaldi.


    Comme s’il avait suffi de cet encouragement, un spasme crispa les superbes fesses de Corinne, et le fruit de ses entrailles jaillit onctueusement de son anus et glissa hors d’elle, en une lourde queue scintillante de merde brune qui s’affaissa, s’allongea… et se brisa. L’étron tomba avec un bruit flasque et répugnant dans la cuvette, faisant rejaillir l’eau, éclaboussant l’émail. Une seconde crotte parut, beaucoup plus molle que la précédente, et s’étira langoureusement comme un morceau de corde élastique… Celle-ci devint très longue, elle touchait presque le fond de la cuvette quand elle se détacha de l’anus. Mais après cela, Corinne eut beau pousser dans son ventre et faire se révulser son anus, plus rien ne consentit à sortir de son cul. Visiblement, toutes ses « impuretés » étaient sorties d’elle, il n’en restait plus la moindre parcelle à l’intérieur.


    Dans un geste furieux, elle tira la chasse, engloutissant ce qu’elle venait de faire, et ce fut Mme Grimaldi qui la torcha méticuleusement en employant plusieurs feuilles de papier hygiénique. Cependant l’odeur tenace ne tarda pas à nous faire fuir les lieux. Nous regagnâmes le bureau. Corinne, toute nue, tenait son chemisier à la main et moi je venais derrière elle, portant sa jupe et sa culotte.


    « Eh bien, Corinne, ne vous sentez-vous pas un peu soulagée ? Avez-vous toujours des pensées impures ? » demanda Mme Grimaldi.


    À nouveau boudeuse et renfrognée, maintenant que son excitation l’avait quittée, et paraissant regretter amèrement ce qui venait de se passer, l’adolescente garda un silence morose. Mme Grimaldi ne parut pas s’en formaliser.


    « Elle est toujours de mauvaise humeur quand elle a chié devant quelqu’un ! m’expliqua-t-elle. Mais ne craignez rien, cela lui passera ! À cet âge… on oublie vite ! »


    Elle consulta son bracelet-montre. Ses sourcils s’arrondirent.


    « Mon Dieu, déjà cinq heures ! Mais nous allons être affreusement en retard, Corinne, dépêchez-vous de vous rhabiller, sombre idiote. »


    Elle se tourna vers moi et m’adressa son plus charmant sourire.


    « J’ai bien peur que le docteur ne vienne plus, ma chère Victorine, me dit-elle. Il aura probablement été retenu par une urgence en ville. Il ne me reste donc plus qu’à reconduire cette demoiselle à Sainte-Estèphe et à vous remercier pour votre gentillesse. Dites au Dr Lépine que je reviendrai le voir la semaine prochaine avec une autre élève. Et cette fois, j’espère qu’il n’aura pas d’empêchement. Précisez-lui qu’il s’agit d’un cas très intéressant. Il faudrait que le docteur fasse quelque chose pour elle… Dites-lui bien surtout qu’elle est très jolie ! »


    Cependant Corinne s’était rhabillée. Elle semblait toute désorientée, tout à coup, comme si elle émergeait d’un mauvais rêve. Sa jolie bouche était entrouverte, ce qui lui donnait l’air un peu idiot. Maternelle, Mme Grimaldi l’aida à reboutonner son chemisier. Puis, l’une tenant la main de l’autre, la directrice de Sainte-Estèphe et sa brebis noire sortirent dans la rue.


    De la porte, encore tout ébahie, et aussi un peu frustrée, je dois dire, car j’avais espéré pouvoir jouir de cette jolie personne un peu plus qu’avec les rares attouchements qu’on m’avait autorisés, je les regardai monter dans la voiture. J’eus la surprise de voir qu’il y avait maintenant un homme au volant. Il portait un uniforme de chauffeur et avait une tête patibulaire. Mme Grimaldi s’installa devant, près de lui, et Corinne Mercier monta à l’arrière, où les deux filles que j’avais déjà vues en arrivant se poussèrent pour lui faire de la place.


    À peine fut-elle assise que les deux autres se penchèrent vers elle et la questionnèrent. Corinne se cacha le visage dans les mains et ses épaules se mirent à remuer violemment. Je crus qu’elle sanglotait. Mais en voyant les visages hilares des deux autres, en voyant sourire la directrice et ricaner stupidement le chauffeur, je compris qu’il n’en était rien. Quand Corinne retira ses mains de son visage, je vis bien couler des larmes sur ses joues roses, mais c’étaient des larmes de rire. En effet, l’adolescente était en proie au fou rire. Elle riait si fort qu’elle n’arrivait plus à parler. Et ce fut alors Mme Grimaldi qui donna aux deux curieuses les explications qu’elles réclamaient. Je vis s’écarquiller de stupeur les yeux des deux collégiennes ! Puis, ensemble, elles furent prises, elles aussi, du même fou rire démentiel, et tous les visages hilares des occupants de la voiture se tournèrent vers moi, à ma fenêtre.


    Ils riaient tous aux larmes, même la directrice, et quand la voiture, après avoir opéré un demi-tour pour sortir de la rue qui finit en impasse au bord du fleuve, quand la voiture, dis-je, repassa sous ma fenêtre, je vis quelque chose qui me coupa le souffle. Le pantalon du chauffeur était ouvert, et un sexe énorme, aussi large que mon bras, en sortait. La directrice tenait ce pilon de chair dans sa main et l’agitait violemment, faisant saillir le gland rouge. La voiture roulait très lentement, presque au pas, comme dans un enterrement, et j’eus tout loisir de voir grimacer de plaisir le chauffeur que masturbait Mme Grimaldi. Quant aux trois filles, enlacées à l’arrière, elles se tordaient toujours de rire, les jupes retroussées très haut sur les cuisses… Ce fut une vision très rapide, mais il me sembla bien qu’aucune des trois ne portait de culotte. Trois fentes roses, absolument glabres, s’entrebâillaient impudiquement au bas de leurs ventres juvéniles.


    Je gage que lorsque la voiture eut quitté notre rue peu fréquentée pour remonter l’avenue du pont toutes ces péronnelles, ainsi que leur directrice, avaient repris un maintien plus gourmé !


    N’empêche… Voilà donc quelle éducation on donnait aux filles de la bourgeoisie, dans la sévère institution de Sainte-Estèphe !


    Cela me laissa rêveuse jusqu’au retour du docteur, qui ne daigna pas me fournir la moindre explication sur son absence. Il se contenta de m’enculer sur son bureau, comme cela lui arrivait fréquemment quand il rentrait à la maison après une visite en ville. J’étais si excitée par ce qui s’était passé dans les cabinets que j’eus un orgasme démentiel à l’instant même où il me pénétra.


    Et pendant toute la suite de l’opération, ce fut bien pis. Je ne cessai de penser aux pensionnaires de Sainte-Estèphe en train de s’introduire dans le corps des concombres et des carottes. Cela me mettait dans un tel état de démence sexuelle que je n’arrêtai pour ainsi dire pas de jouir comme une bête tant que la verge du docteur alla et vint dans mon cul.

  


  
    CHAPITRE VII


    LA BRU DE MAÎTRE MARDRUS
1. Les cadeaux de beau-papa


    Dans le précédent volume de mes mémoires (Le Médecin pervers, Darling N° 18), je vous ai déjà présenté Victorine née Taillefer, la bru de notre voisin, l’avocat Mardrus. Vous vous souvenez sans doute de la visite prénuptiale approfondie que le médecin avait fait subir aux deux tourtereaux. Je vous ai aussi touché un mot du mariage de cette jeune personne, auquel le docteur et moi avions été conviés et des scènes d’orgie auxquelles s’étaient livrés dans le parc certains invités appartenant aux plus riches familles de la ville. Je ne reviendrai donc pas là-dessus. Dans un prochain volume, pourtant, je vous rapporterai une scène que j’ai omis de vous raconter alors, faute de place, et qui eut lieu dans la chambre nuptiale. C’est au cours de cette scène, dont je fus, avec une amie du docteur, le témoin involontaire (mais ravi) que j’eus l’occasion de faire connaissance avec l’abbé Malvis, ce prêtre défroqué dont s’était entichée la sœur du docteur. Je vous raconterai tout cela avec tous les détails dans un prochain volume, mais pour le moment, je vais me contenter de vous narrer l’affaire des « Boucles de sein ». Elle constituera en effet un excellent prologue à notre visite chez la Marquise, chapitre par lequel j’entamerai le prochain volume de mes mémoires.


    Qu’il me suffise, pour l’instant, de vous dire que la Marquise était une maquerelle de haut vol qui régnait sur un club très sélect, situé en pleine campagne, dans une hobereautière, club très fermé, exclusivement fréquenté par les riches débauchés de Villeneuve et des régions avoisinantes. Et que c’est afin de faire admettre sa bru dans ce club (ce qui nécessitait certains préparatifs psychologiques et physiques) que l’avocat Mardrus, quelques semaines à peine après le mariage de son fils, nous amena la jeune personne, qui était encore loin de se douter du sort peu reluisant que lui réservait son beau-père.


    Il ne vint pas seul avec elle, je tiens à le préciser d’emblée, pour la bonne intelligence de ce qui va suivre. Le fils de l’avocat, Rodolphe Mardrus, le mari de Victorine donc (ça m’agace qu’elle ait le même prénom que moi, mais je n’y peux rien, c’est comme ça), était venu en compagnie de sa jeune épouse dont il était éperdument amoureux. Il faut dire qu’ils étaient encore en pleine lune de miel. Et Mme Mardrus, la femme de l’avocat, « belle-maman » donc, était là elle aussi. C’était, en somme, une visite familiale. Les Mardrus étant nos voisins, et étant très liés avec le docteur, ne prenaient jamais rendez-vous à l’avance comme les autres patients du Dr Lépine. Un simple coup de fil leur suffisait, et ils traversaient le jardin, à la bonne franquette, chaque fois qu’ils avaient un bobo.


    C’est par un après-midi du début d’août, je m’en souviens, que toute la tribu débarqua, après que notre voisin eut téléphoné au Dr Lépine. J’étais dans le cagibi où le docteur entasse ses échantillons médicaux (il pourrait ouvrir une pharmacie avec tout ce que les représentants lui apportent, vous verriez ce foutoir !) quand il vint me trouver.


    « Victorine, me dit-il. Il faut annuler tous les rendez-vous de cet après-midi. Dépêche-toi d’aller téléphoner. »


    « Ah bon ? Vous avez une urgence ? » que je lui réponds.


    « Ne t’occupe pas de ça, et contente-toi de faire ce que je te demande. »


    Aimable comme une porte de prison ! Tout en me demandant quelle mouche l’avait piqué, j’allai donc donner les coups de fil nécessaires. Il s’agissait de décommander Mme Dupont de Velours, une des plus fidèles patientes du docteur, qui a des problèmes avec son anus (elle vient périodiquement se le faire élargir) et Mme Wesson, une riche excentrique anglaise, qui aurait souhaité que le médecin s’occupe du clitoris de sa dame de compagnie, Gladys, qu’elle ne jugeait pas assez proéminent, afin qu’il le lui développe un peu plus. Mme Wesson aime bien que ses dames de compagnie aient de gros clitoris. Et comme elle est très riche, elle obtient généralement ce qu’elle veut. Dans un prochain volume, je vous raconterai en détail de quelle façon le Dr Lépine s’y prenait pour faire grossir et s’allonger les attributs de ses patientes qui en exprimaient le désir. Pour l’instant, j’ai d’autres chattes à fouetter, si vous me passez l’expression. Ces dames ne me cachèrent pas leur désappointement et j’eus besoin de toute ma diplomatie pour qu’elles consentent à reporter leur rendez-vous d’une semaine.


    Je venais à peine de raccrocher quand on sonna à la porte intérieure. Les Mardrus, en effet, n’étaient pas venus par la rue, ils étaient passés par la maison où Maria, la bonne portugaise, les avait introduits. Assez surprise, car le Dr Lépine n’avait pas pris la peine de m’avertir qu’il s’agissait d’eux, j’allai donc les accueillir. (Le cabinet communique avec la maison, ainsi que je l’ai déjà expliqué en détail dans le volume précédent.)


    Je me trouvai nez à nez avec Maria qui faisait grise mine.


    « Les Mardrus sont là ! qu’elle me dit. J’ai pas pu les empêcher d’entrer ! »


    L’avocat Mardrus ne lui laissa pas le temps de finir, il la poussa de côté et entra sans façon. Je vis tout de suite qu’il avait une drôle d’expression.


    « Eh oui, ma jolie, me dit-il, c’est nous ! Pas la peine de faire cette tête. »


    Son haleine sentait le cognac et je compris alors qu’il était sérieusement éméché. Il me pinça la joue.


    « Toujours aussi mignonne, je vois ! Un de ces quatre, il faudra que je m’occupe sérieusement de vous, ma chère Victorine. »


    Je lui adressai un sourire acide. Au passage, mine de rien, sa main me soupesa furtivement un nichon, et il se glissa à l’oreille :


    « C’est vrai, ce que prétend Norbert (le Dr Lépine s’appelle Norbert-Charles), que vous ne portez jamais de culotte ? Il faudra me montrer ça, un jour, ma jolie ! »


    Je m’écartai pour le laisser entrer, toute furieuse de cette familiarité, et pestant intérieurement contre le docteur pour avoir eu la langue trop longue. Que je ne porte pas de culotte, c’était lui qui l’exigeait, pour commencer, et toute la ville n’avait pas besoin d’être au courant. On a beau être vicieuse, et Dieu sait si je l’étais à cette époque, on a quand même sa dignité.


    Derrière l’avocat, sa femme, qui avait dû entendre son mari, faisait plutôt la gueule. C’est une personne encore très appétissante, le genre grande jument mamelue et fessue, une Junon si vous préférez, et son mari lui en fait voir de toutes les couleurs. Elle entra derrière lui, en me fusillant du regard. Mais il y avait, en dépit de sa colère, quelque chose de bizarre dans ses yeux à elle aussi, une sorte d’attente fiévreuse, de joie méchante. Je m’apprêtais à refermer quand je vis qu’il y avait encore d’autres personnes dans le couloir. C’était le fils de l’avocat, Rodolphe Mardrus, avocat lui-même, comme son père (dans ces familles, on est avocat de père en fils) et sa jeune et jolie épouse, la blonde et gracieuse Victorine.


    Je ne pus faire autrement que de remarquer que cette dernière semblait très contrariée et que le fils de l’avocat, un beau blond fade, ne semblait pas non plus enchanté.


    « Allons, ma bru, fit Mme Mardrus, d’une voix revêche, entrez donc, puisque c’est de vous que le docteur doit s’occuper. Ne restez donc pas plantée ici comme une asperge. Ne croirait-on pas qu’on vous emmène à l’abattoir ! Le Dr Lépine ne vous mangera pas, vous savez ! »


    Le jeune couple entra donc à son tour, bien qu’à contrecœur, et je conduisis tout ce monde dans le bureau du Docteur.


    « On ne vous dérange pas, au moins, Norbert, fit l’avocat en s’asseyant sans qu’on l’y invite. Comme je vous l’ai dit au téléphone, il s’agit de notre bru. Je vous l’amène pour une petite visite de routine, je la trouve un peu patraque en ce moment. J’espère que ce n’est pas mon coquin de fils qui se montre trop ardent ! »


    Furieuse, la bru de l’avocat fusilla son mari du regard. Celui-ci lui fit un geste d’apaisement. Il s’arracha un sourire indulgent pour accueillir la plaisanterie de son père.


    « Voyons, papa, tu sais que Victorine n’aime pas que tu plaisantes de cette façon ! »


    Bref, j’apporte des chaises supplémentaires et tout le monde s’installe tant bien que mal devant le bureau du docteur qui va se carrer dans son fauteuil. Les jeunes époux sont juste en face du docteur, côte à côte, se tenant par la main, et les beaux-parents les encadrent. Belle-maman à côté de son fiston, et Beau-papa tout contre sa bru qui s’écarte du mieux qu’elle peut pour éviter son haleine alcoolisée.


    « Alors, fait le docteur, de quoi s’agit-il encore ? »


    Il a pris son ton bougon, celui qu’il emploie pour décourager les raseurs, afin de bien montrer que les incessants problèmes de la tribu Mardrus (il y en a toujours un qui a un pet de travers) commencent à lui taper sérieusement sur le système. (D’autant plus que, sous le prétexte qu’ils sont des amis du docteur, ils viennent se faire soigner gratis pro deo !) Mais Maître Mardrus ne se laisse pas démonter pour autant. Il a un aplomb incroyable et ce sans-gêne ahurissant des gens très riches, habitués à voir chacun céder devant leurs caprices, et qui se comportent en conséquence comme si tout leur était dû.


    « Oh, fait-il, en gonflant ses joues, c’est de ma bru qu’il s’agit. Nous nous faisons du souci pour sa santé. Elle ne dort plus, elle n’a plus d’appétit, elle se ronge les sangs ! Et pour ne rien vous cacher, Norbert, cela commence à me fatiguer de lui voir sans cesse ses airs de martyrs ! Vous me connaissez ! Je suis un joyeux drille. J’aime voir des visages souriants, autour de moi ! »


    Pendant que l’avocat s’exprime, comme le docteur ne m’a pas demandé de sortir, je vais et je viens dans la pièce, armée d’un plumeau, et j’époussette les bibelots qui sont rangés sur les étagères. Je m’arrange pour voir tout ce qui se passe, car quelque chose me dit, connaissant de réputation le vieux Mardrus, un pervers fini, qu’il s’agit de tout autre chose que de la santé de sa bru. Le Dr Lépine semble avoir compris, lui aussi, car je vois se dissiper peu à peu l’expression d’agacement qui crispait son visage et une lueur d’intérêt poindre dans ses yeux.


    « Ne la trouvez-vous pas pâlotte, Norbert ? Trouvez-vous qu’elle a la mine d’une jeune épouse comblée ? »


    « À vrai dire, convient le Dr Lépine, elle ne me paraît pas particulièrement radieuse… Mais… peut-être a-t-elle des soucis ? »


    « Évidemment, qu’elle en a, des soucis ! lance venimeusement Mme Mardrus mère. (Elle ricane durement.) C’est pour son père, qu’elle s’en fait, du souci ! Ses affaires ne marchent pas fort, en ce moment. Et pour tout dire, son commerce périclite ! »


    « Vraiment ? » fait poliment le Dr Lépine.


    Et son ton laisse clairement entendre qu’il ne voit pas en quoi les affaires du père Taillefer peuvent le concerner.


    « Voyez-vous, poursuit fielleusement Mme Mardrus, quand celle-ci (elle désigne dédaigneusement du doigt sa bru) a épousé mon fils, le vieux Taillefer a cru que c’était arrivé. Nous sommes riches. Il s’est dit que nous l’aiderions, que nous mettrions des capitaux dans son affaire… »


    Un hoquet d’indignation soulève la poitrine de la jeune femme.


    « Mon père n’a jamais eu de tels calculs ! C’est une calomnie. S’il s’est agrandi aussi imprudemment en rachetant le commerce voisin, vous le savez très bien, c’est de votre faute, beau-papa ! C’est vous qui l’y avez encouragé ! »


    Elle s’est tournée vers son beau-père qui affiche un air consterné.


    « Moi ? fait-il. Je l’ai encouragé ? Vous rêvez, ma fille ! »


    « Parfaitement. C’est lui qui me l’a avoué. Lorsque vous avez discuté du contrat de mariage chez le notaire, vous lui avez dit que ça vous gênait que votre fils épouse une pauvresse ! Ce sont les propres termes que vous avez employés, mon père n’aurait jamais inventé ça. Et c’est vous qui lui avez proposé d’agrandir son commerce et d’en faire un magasin chic, au lieu d’une mercerie. Comme il vous disait qu’il ne disposait pas des capitaux nécessaires, vous lui avez assuré que vous vous associeriez avec lui. Et voilà pourquoi il s’est endetté… »


    D’indignation, la jeune femme est devenue toute rouge et des larmes brillent dans ses yeux. Près d’elle, son jeune mari paraît tout déconfit.


    « J’ai dit ça, moi ? s’étonne l’avocat. On dit tant de choses, ma fille. Les paroles s’envolent, vous le savez. Les écrits restent. Est-ce que j’ai signé un papier quelconque à monsieur votre père ? Non ? Alors… »


    « Mais vous aviez promis ! sanglote la bru. À moi aussi, d’ailleurs, vous aviez promis d’aider mon père, si… »


    Elle se tait brusquement et lance un bref regard de côté à son mari. Le grand dadais blond (Rodolphe ressemble à une image de mode) semble n’avoir rien remarqué d’anormal. Il est en train de tirer sur le pli de son pantalon pour l’empêcher de faire une poche à son genou.


    « Mon mari promet beaucoup, raille impitoyablement Mme Mardrus, surtout dans certains moments… émotionnels. Mais il ne tient pas toujours ses promesses, ma bru, vous apprendrez à le savoir ! »


    La jeune femme se mord furieusement la lèvre ; il ne fait aucun doute qu’elle aimerait bien pouvoir répondre, mais qu’elle ne peut le faire, à cause de son mari.


    « Voyons, ma petite Vicky, fait l’avocat, en lui tapotant la main. À quoi riment toutes ces allusions perfides ? Vous savez à quel point j’ai le cœur tendre et que vous pouvez tout obtenir de moi, avec votre joli minois. Il suffirait d’un mot… Avouez que vous ne faites pas beaucoup d’efforts pour m’encourager à m’intéresser aux affaires de votre père ! »


    Le visage vide, le fils de l’avocat est en train de se limer les ongles. Se peut-il qu’il ne comprenne pas à quel chantage odieux son père est en train de soumettre sa jeune épouse ?


    « Tenez, fait l’avocat, en plongeant sa main dans sa poche, pour vous prouver que je ne suis pas un mauvais diable, voici un petit cadeau que je vous ai acheté, ma bru… »


    « Un cadeau ? fait celle-ci. À moi ? »


    Elle paraît effarée. Le jeune Mardrus, lui, semble très intéressé.


    L’avocat ouvre un petit écrin dans lequel scintillent deux superbes boucles d’oreille. Ce sont des anneaux d’or, assez grands, auxquels sont suspendus deux énormes diamants taillés en pendeloques. Un simple coup d’œil suffit pour qu’on comprenne que ce bijou a dû coûter une somme fabuleuse. Le fils Mardrus, qui s’y connaît, a déjà dû chiffrer la somme. Comme sa femme se tourne vers lui, pour le consulter, il lui adresse un sourire plein de convoitise.


    « Eh bien, ma chérie, prends donc ton cadeau. Tu ne voudrais pas vexer mon père… »


    « Mais… c’est beaucoup trop… » bégaie la jeune femme.


    Cependant, malgré elle, elle a pris une des boucles et elle mire le diamant à la lumière. La pendeloque scintille de mille feux. Ce n’est certainement pas du toc.


    Elle a un petit rire gêné.


    « Il faudrait… Il faudrait que je me fasse percer les oreilles… Ce sont de vraies boucles d’oreille… »


    Comme beaucoup de jeunes femmes modernes, Victorine Mardrus, ou Vicky, puisqu’on l’appelle ainsi, ne porte que des clips, des boucles qui se pincent aux lobes des oreilles.


    « Voyons, fait le fils Mardrus, ça vaut certainement la peine, ma chérie. Songe comme tu seras belle avec ces boucles d’oreille. »


    « Mais… cela doit faire mal… je suis si douillette ! » minaude la jeune femme qui a pris l’autre boucle et qui les fait se balancer devant elle toutes les deux.


    Elle paraît fascinée. Mme Mardrus l’observe en douce, avec un sourire fielleux.


    « C’est pour ça que vous m’avez fait venir chez le docteur, donc ! s’écrie tout à coup Vicky Mardrus. Pour qu’il me perce les oreilles… Oh, beau-papa… vraiment… je suis si confuse… je m’étais figuré je ne sais quoi… »


    Elle rougit et se met à rire in petto, tout en regardant son mari de côté. Le grand benêt, lui, ne s’intéresse qu’aux diamants ; son visage est l’expression de la plus parfaite cupidité. Il s’agit vraiment d’un cadeau royal. Comment ne comprend-il pas ce que son père attend en échange ? Cela me crève les yeux, à moi, et la bru a parfaitement compris, elle aussi ! L’aveuglement des maris a quelque chose qui m’a toujours sidérée !


    « À propos, fait l’avocat, en s’adressant à son fils. J’y songe. Le notaire m’a dit que les papiers étaient prêts. »


    « Les papiers ? fait le fils, dont la glotte remonte brusquement. Tu veux parler… »


    « Parfaitement, mon fils, je veux parler de la maison que je vous offre. C’est une demeure superbe, en pleine campagne. Si tu le veux, nous pourrons aller la visiter en sortant de chez le docteur. Après que ta chère épouse portera mes boucles à ses oreilles… »


    « Oh, papa ! fait le grand dadais, en se levant. Oh, alors, ça, c’est vraiment chic. Tu entends, Vicky, papa nous offre une maison ! Mais dis donc quelque chose… »


    Toute rouge, la jeune femme s’est tournée vers son beau-père. Elle semble effrayée, tout à coup, par cette abondance de cadeaux. Le beau-père et sa bru se regardent. L’avocat a un sourire de rapace. La jeune femme a la bouche qui tremble.


    « Acceptez-vous, ma bru ? » demande l’avocat, d’une voix très douce.


    Elle réfléchit, longuement ; les boucles se balancent au bout de ses doigts.


    « Et… pour mon père… vous ferez quelque chose ? » murmure-t-elle.


    « Cela va sans dire, dit Maître Mardrus. Vous me connaissez. J’ai le cœur sur la main. Mais de votre côté… Il faudra me témoigner votre reconnaissance… en me faisant un visage plus gracieux que celui que vous me faites en ce moment ! »


    « Je ferai tout mon possible pour vous êtes agréable, beau-papa… si vous aidez mon père à régler ses difficultés ! » bredouille-t-elle.


    « Eh bien, c’est parfait, fait l’avocat. Tout est donc pour le mieux. Pendant que Rodolphe ira chez le notaire pour prendre les papiers, et les clefs de la maison, nous l’attendrons ici en papotant avec le docteur. Et il vous percera ce qu’il faut vous percer… »


    « Qu’en dis-tu, Rodolphe ? » demande Mme Mardrus.


    « Mais… si Vicky est d’accord… je veux bien… »


    Il interroge du regard son épouse qui consent d’un geste. Aussitôt, comme libéré, il se lève d’un bond et se dirige vers la porte.


    « J’en aurai pour une demi-heure ! » promet-il.


    « Prends ton temps ! » dit son père, avec un petit rire égrillard.


    « Ton père a raison, ne conduis pas comme un fou ! Et fais un peu la conversation avec le notaire. N’oublie pas que c’est un vieil ami de la famille ! »


    Rodolphe promet tout ce qu’on veut et sort du bureau. Peu après, nous entendons démarrer dans la rue voisine le moteur de sa petite voiture de sport japonaise. Les boucles d’oreille dans le creux de la main, la jeune épouse regarde son beau-père qui lui sourit. Elle rougit et pâlit alternativement. Mme Mardrus est venue s’asseoir tout contre elle.


    « Il y a une chose que nous avons oublié de vous dire, ma bru, susurre-t-elle. C’est qu’il faudra que vous vous montriez très docile, avec mon mari, en échange de toutes ses générosités ! »


    « J’avais compris, belle-maman » murmure la bru de l’avocat.


    « Le Dr Lépine, intervient alors l’avocat, est un vieil ami d’enfance. Nous n’avons pas de secrets pour lui, ma chère. Comprenez-vous ce que cela veut dire ? »


    Effrayée, la jeune femme dévisage le médecin.


    « Il est au courant de nos petites habitudes de famille… Il sait que j’ai un faible pour mes brus… Vous n’êtes pas la première, avec les femmes de mes autres fils, ce fut exactement pareil ! »


    Retenant son souffle, Vicky Mardrus interroge le docteur du regard. Ce dernier reste impavide. Il se tourne vers moi et me dit : « Victorine. Allez prendre le perce-oreille… »


    Il s’agit, comme son nom l’indique, d’un instrument qu’on utilise pour percer les oreilles. Une aiguille très fine, qu’on désinfecte à la flamme d’un petit réchaud à butane, et qui coulisse dans une sorte de minuscule culasse. Cela ressemble à une grosse boucle d’oreille : on pince le lobe avec, puis, d’un déclic, on libère un ressort qui propulse l’aiguille dans la culasse. L’oreille est percée en un dixième de seconde, on ne sent pour ainsi dire rien, si ce n’est la douleur très supportable provoquée par le pincement de la boucle.


    Je désinfecte donc l’aiguille, puis je la fais rentrer dans son logement et je m’approche de la jeune femme qui me regarde venir avec un air d’épouvante.


    « Prenez-lui les mains ! » dit le docteur, d’une voix rauque.


    Le beau-père et la belle-mère de Vicky Mardrus obéissent immédiatement. L’avocat reprend les diamants et les tend au docteur qui les pose sur le bureau, derrière lui.


    Puis ils font s’adosser la jeune femme contre son dossier.


    Après quoi la belle-mère lui prend les cheveux par-derrière et lui renverse la tête. D’un commun accord, le mari et la femme tordent les bras de leur bru pour l’immobiliser.


    « Mais, proteste-t-elle, qu’est-ce que vous… »


    Elle n’a pas le temps d’en dire davantage, son beau-père, le visage enflammé par la luxure, colle sa bouche à celle de sa bru. Elle a une sorte de ruade effrayée, et sa robe se retrousse à mi-cuisses. Le Docteur s’avance, son perce-oreille à la main. Pendant que l’avocat embrasse la jeune femme, goulûment, et qu’elle gémit d’une voix étouffée, je vois le médecin s’installer à califourchon sur les cuisses de Vicky. Mme Mardrus, cependant, tout en maintenant tordu derrière le dossier de la chaise le bras de sa bru, de l’autre main lui ouvre adroitement le corsage.


    La jeune femme se cambre furieusement, mais, bâillonnée par la bouche de l’avocat, elle ne peut hurler. Déjà sa belle-mère fait descendre les bonnets du soutien-gorge et dénude les seins superbes, d’une blancheur laiteuse, que couronnent de belles aréoles couleur de tabac blond. En un instant, le Dr Lépine pince entre le pouce et l’index l’extrémité d’un mamelon et l’étire. Il met ensuite en place le perce-oreille et libère le ressort. J’entends le déclic minuscule. Cette fois le sursaut de révolte de la jeune femme est si violent qu’elle parvient presque à se libérer. Mais sur un ordre du docteur, je viens à la rescousse. Je m’agenouille et j’immobilise les jambes de Vicky. À eux trois, les autres parviennent à la renverser à nouveau sur le dossier de sa chaise. Le perce-oreille se balance, accroché à la pointe du sein de la jeune femme. Le docteur l’ouvre et je vois deux gouttelettes vermeilles, qui perlent de part et d’autre du mamelon transpercé. Sans attendre, il prend une des boucles d’oreille derrière lui et la met en place. Puis, très rapidement, il perce l’autre tétin et l’orne, lui aussi, de sa pendeloque.


    Une fois que les deux boucles sont accrochées, le Dr Lépine se recule et me fait signe de libérer les jambes de la jeune femme. L’avocat cesse alors de la bâillonner de sa bouche ; lui et sa femme la lâchent. Scandalisée, le visage défait, la bru de l’avocat porte ses mains à ses seins, comme pour les cacher pudiquement. Elle sursaute violemment en sentant les boucles d’oreille et baisse les yeux. Un cri outragé sort de sa gorge.


    « Mes seins… vous m’avez percé les seins… Oh, mon Dieu ! »


    « N’est-ce pas joli ? » fait Mme Mardrus.


    Elle conduit la jeune femme, encore tout hébétée, devant le miroir qui se trouve près du paravent, à l’endroit où se déshabillent les visiteuses du médecin. En se voyant dépoitraillée, la jeune femme pousse un nouveau cri. Ses yeux, fascinés, contemplent les diamants qui se balancent aux pointes de ses seins. Elle a une poitrine très sensuelle ; le fait que des bijoux y soient accrochés lui ajoute une touche de perversité.


    « Avez-vous eu mal ? » lui demande Mme Mardrus.


    « Non… Mais… oh mon Dieu… Rodolphe… s’il s’aperçoit… »


    « Il ne verra rien. Ces trous sont vraiment minuscules, et sur les côtés du tétin. Nous allons vous percer les oreilles, maintenant. Ces boucles, vous ne les mettrez à vos seins que lorsque mon mari vous rendra visite chez vous, dans votre maison… »


    « Oh, mon Dieu ! »


    « Tenez, ma chère, chose promise, chose due. Voici un premier chèque pour dépanner votre père ! » fait l’avocat.


    Il est venu rejoindre sa femme et sa bru, qui est toujours dépoitraillée, et il remet à cette dernière un chèque dont elle s’empare avec précipitation. Le montant de la somme lui fait écarquiller les yeux.


    « Cela suffira, lui dit l’avocat, pour faire prendre patience aux créanciers de votre père. Si vous êtes très gentille avec moi… vous aurez un autre chèque la semaine prochaine… »


    Rougissante, la jeune femme plie le chèque et le glisse dans son sac. Cependant l’avocat lui empoigne ses seins nus à pleines mains ; il s’est placé derrière elle et la fait pivoter pour qu’elle se voie à nouveau dans la glace.


    « Ne trouvez-vous pas ça joli, Vicky ? » demande-t-il.


    Silence gêné de la bru qui, par l’intermédiaire du miroir, nous regarde, Mme Mardrus, le docteur, et moi. Il ne fait aucun doute qu’elle couche avec son beau-père, et que la belle-mère est au courant. Mais notre présence à nous, le docteur et moi, semble la bouleverser.


    L’avocat s’est collé à elle, par-derrière. La tenant par les seins, il lui parle d’une voix rauque, à l’oreille, mais nous entendons tout ce qu’il dit. Et sans doute est-ce son intention, sans doute cela l’excite-t-il de se montrer aussi familier avec sa bru devant nous. C’est un cérébral.


    « Ces boucles, vous les porterez aux oreilles quand mon fils sera là. Mais quand je viendrai vous voir, dans la maison que je vous ai offerte, vous les mettrez au bout des seins, pour m’accueillir dignement. Compris ? Vous serez entièrement nue… comme quand je viens vous voir actuellement à Maugis… »


    Il s’agit de la maison de campagne de l’avocat où habitent provisoirement les jeunes mariés.


    « Nue… poursuit l’avocat. Sauf vos bas noirs… et vos escarpins… comme une pensionnaire de bordel ! »


    « Beau-papa… je vous en prie… » proteste la bru, effarouchée.


    « Eh bien quoi, ma fille, n’est-ce pas la pure vérité ? lance méchamment Mme Mardrus. N’êtes-vous pas la putain de mon mari ? Ne vient-il pas vous baiser tous les jours chez vous, pendant que votre mari travaille ? Ne l’attendez-vous pas toute nue dans votre chambre, vêtue seulement de vos bas noirs ? »


    La bru de l’avocat se met à sangloter.


    « C’est à cause de mon père que je le fais… vous le savez très bien… moi… je n’y prends aucun plaisir… »


    « C’est bien ce que je dis, fait Mme Mardrus, vous le faites pour de l’argent. Vous n’êtes donc qu’une putain ! »


    Vicky Mardrus fond en larmes de plus belle. L’avocat lui soupèse toujours les seins, s’amusant à faire se balancer les boucles de diamant accrochées aux mamelons.


    « Demain, dit-il, je viendrai vous voir à Maugis, Vicky. Vous serez toute nue, avec vos bas noirs et vos boucles. C’est bien entendu ? Je viendrai me payer de tous mes cadeaux. Nous sommes bien d’accord ? »


    « Oh… beau-papa… je vous en prie… parlez bas… Et avez-vous songé… à ce qui se passerait si Rodolphe, mon mari, apprenait que… »


    « Ne craignez rien, demain, je l’enverrai à Toulouse pour une affaire pressante. Il sera absent toute la journée. J’aurais le temps de m’occuper de vos jolis trous comme ils le méritent ! »


    « Mon Dieu… vous savez que je déteste que vous parliez ainsi ! Et… les domestiques vont quand même finir par s’étonner de vous voir venir chaque fois que Rodolphe est absent ! »


    « Qu’y a-t-il d’étonnant à ce que je vienne à Maugis ? N’est-ce pas ma maison de campagne ? Quant aux domestiques, ma foi, si vous voulez parler du chauffeur et du jardinier, il y a un moyen bien simple de leur fermer la bouche. Ce serait que vous couchiez avec eux. Une fois qu’ils auront goûté à votre joli cul, vous en ferez ce que vous voudrez ! »


    À cette idée, Vicky Mardrus a un sursaut d’indignation. Mais j’ai comme la vague impression que c’est un sursaut bien mou et que les caresses de l’avocat sur ses seins sensuels, le fait d’être à demi nue devant nous, des étrangers, et les paroles obscènes que lui susurre son amant abusif, tout cela finit par agir sur ses sens. La façon dont elle se renverse mollement dans les bras de l’avocat qui lui palpe les seins sans vergogne est particulièrement révélatrice. Maître Mardrus, qui la connaît bien, comprend qu’il peut aller plus loin… et ne s’en prive pas.


    « Plus tard… lui susurre-t-il, tout en lui chatouillant les mamelons, ce qui la fait soupirer langoureusement, dans quelques années… peut-être même dans quelques mois, si vous êtes bien gentille, Vicky… je vous amènerai chez la Marquise… »


    « La Marquise ? »


    « C’est une de nos amies qui tient un club très sélect, en pleine campagne, dans une maison très discrète… on s’amuse beaucoup, chez elle, entre gens du meilleur monde… toutes mes autres brus y viennent… et elles en sont ravies. Vous pourrez prendre chez la Marquise tous les amants qu’il vous plaira… »


    La jeune femme reste muette. Ses paupières sont baissées, ses longs cils sont couchés sur ses joues roses. Les bouts de ses seins sont effrontément dressés. Les boucles se balancent dessous, au gré de son souffle saccadé.


    « Et… dans les affaires de mon père… vous investirez comme promis ? » demande-t-elle.


    « Cela suivra le jour de votre admission au club. Quand la Marquise vous aura acceptée… » répond l’avocat, en pinçant les tétins dressés de sa bru.


    « Qu’en pensez-vous, Norbert, demande-t-il au docteur, en faisant se tourner la jeune femme pour nous la faire admirer. Ne pensez-vous pas qu’elle fera une recrue parfaite pour le harem ? »


    Je remarque que Mme Mardrus se renfrogne. Cela ne doit lui plaire que très moyennement de voir son mari en tripoter ainsi une autre devant elle.


    « Ne sera-t-elle pas une belle pouliche, ma bru ? demande l’avocat. Regardez donc ses cuisses… »


    Il abaisse un bras et relève la jupe de sa bru au-dessus de ses bas noirs. On voit la chair nue, blanche et laiteuse, entre les pattes du porte-jarretelles.


    « Avez-vous envie d’en voir davantage, Norbert ? Ne vous gênez pas, elle consent à tout ce que veut beau-papa ! Vous n’avez qu’un mot à dire ! Voulez-vous qu’elle retire sa culotte pour vous montrer son joli cul ? »


    « Voyons, mon cher, vous semblez oublier que le docteur l’a déjà vue nue ! Et avant vous, même ! lance perfidement Mme Mardrus. N’est-ce pas lui qui lui a fait subir sa visite prénuptiale ? »


    « Mais cela ne compte pas, ma chère. Elle était quasiment vierge, à l’époque, ce n’était qu’une oie blanche ! Depuis, le mariage l’a bien changée, notre Vicky, pas vrai ? Le mariage change souvent les jeunes oiselles en gracieuses putains… Surtout quand elles ont un riche beau-papa ! »


    « Oh ! beau-papa ! »


    « Émilienne, ma chère, dit l’avocat en s’adressant à sa femme. Allez donc faire le guet à la fenêtre. Vous nous préviendrez dès que vous verrez la voiture de Rodolphe… »


    Maussade, la belle-mère allume une cigarette et va se mettre en sentinelle derrière les rideaux.


    « La voie est libre… lance-t-elle d’une voix hargneuse. Vous pouvez faire vos cochonneries tranquillement ! »


    « Parfait, dit l’avocat. Nous allons donc pouvoir faire admirer votre cul à Norbert, ma chère Vicky. Et nous en occuper comme il le mérite ! »

  


  
    CHAPITRE VIII


    LA BRU DE MAÎTRE MARDRUS (suite)
2. « Ouvrez bien votre cul,
ma chérie »


    « Retournez-vous, ma mignonne », ordonne l’avocat.


    Les joues cramoisies, la bru de l’avocat obéit docilement. L’avocat lui fait appuyer les mains sur les bras d’un fauteuil, puis il passe derrière elle et lui retrousse sa robe au-dessus des reins. Le beau cul joufflu et blanc de la jeune femme apparaît, au-dessus des bas noirs. Elle porte un string minuscule dont le lacet pénètre entre ses fesses. L’avocat déplace ce cordon et dévoile l’anus de sa bru.


    « Que dites-vous, mon cher Norbert, de ce délicieux trou du cul ? demande-t-il au docteur. Penchez-vous un peu plus, ma chère, qu’on l’admire dans toute sa splendeur. »


    La jeune femme s’incline et rehausse la croupe. L’avocat lui écarte une fesse pour faire s’ouvrir l’anus. Il est mauve et un peu strié, avec une minuscule ouverture rose au milieu.


    « N’est-ce pas poétique ? s’extasie-t-il. Ne dirait-on pas une fleur des champs ? Un colchique… ou une grosse violette… »


    Le médecin est venu s’accroupir près de l’avocat et il inspecte méticuleusement l’anus de la jeune femme. Les fesses de cette dernière se couvrent de chair de poule.


    « Et sa petite framboise ? propose l’avocat. Vous voulez qu’elle vous montre sa petite framboise. Je suis sûr qu’elle est toute mouillée, sa petite framboise, pas vrai, Vicky ? C’est qu’on aime bien montrer son cul à beau-papa et au docteur, hein ? On est une petite putain dans l’âme ! »


    « Beau-papa ! »


    « Allons, allons, retournez-vous… Voilà, comme ça. C’est une gentille putain, notre Vicky. Pas vrai, Norbert ? »


    L’avocat déplace sur le côté la partie frontale du minuscule slip de satin bleu pâle. Il ouvre le sexe velu de la jeune femme et dévoile les muqueuses roses, toutes luisantes de mouille. Vicky, boudeuse, a fermé les yeux. L’avocat sépare délicatement les lèvres du con avec son index et dégage l’extrémité rose du clitoris.


    « Elle est jolie, hein, sa petite framboise ? Qu’en pensez-vous, Norbert, vous qui êtes un spécialiste ? Et elle adore qu’on la lui suce, vous savez ? Elle adore que beau-papa lui tripote sa petite framboise, notre charmante bru. C’est que beau-papa est très riche et qu’il prête de l’argent sans intérêt ! Des vilains pourraient dire qu’il se paie sur la bête… »


    Lentement, l’avocat enfile son doigt raidi dans le vagin de sa bru. Elle écarte une cuisse pour mieux s’offrir. Du pouce, une fois qu’il lui a enfilé son index dans le con, il lui flatte le clitoris. Elle se mord les lèvres et m’adresse un regard égaré. Il est clair que cela doit l’humilier d’une façon atroce de se faire tripoter ainsi devant une autre femme. Et pis encore : de ne pas pouvoir cacher les preuves du plaisir honteux qu’elle prend à être traitée de la sorte.


    Pendant que le doigt de son beau-père lui explore le vagin, deux larmes d’indignation perlent à ses yeux. Cela fait s’esclaffer méchamment la belle-mère qui surveille tout de sa fenêtre.


    « Elle pleure ! se moque-t-elle. Oh, pour pleurer, elle pleure ! C’est une vraie Madeleine ! Mais cela ne l’empêche pas de mouiller, cette petite garce ! »


    « Voyons, fait l’avocat, tout en masturbant délicatement les nymphes de sa bru dont le sexe s’ouvre de plus en plus largement, tout baigné de secrétions, voyons, Émilienne, ne parlez pas ainsi. Vous semblez oublier que Vicky fait partie de la famille ! C’est la femme de notre fils ! »


    « Ah, on peut dire qu’il est bien loti ! Pauvre Rodolphe ! Être marié à une putain qui se prostitue à son beau-père ! »


    « Cela suffit, Émilienne ! Vous commencez à m’échauffer les oreilles ! Vicky est gentille avec moi, et j’aide son père à renflouer ses affaires ; cela n’en fait pas pour autant une putain. Pas vrai, Vicky, que nous nous entendons bien, tous les deux ? »


    Le doigt tendu de l’avocat coulisse avec une sage lenteur dans le vagin de sa jolie bru. Le sang au visage, elle a fermé les yeux pour ne plus nous voir ; sans doute ne supporte-t-elle pas de nous voir assister à son humiliation.


    « La preuve que nous nous entendons bien, ma chère Vicky, déclare froidement l’avocat, c’est que je vais vous enculer royalement, séance tenante. Que dites-vous de ça, ma petite chérie ? Je sens que vous vous en réjouissez à l’avance, coquine. Tenez, vous ne direz pas que beau-papa n’est pas gentil avec vous. Si vous vous laissez faire bien docilement, il y aura peut-être un second chèque pour votre cher papa. »


    La jeune femme tressaille et ouvre les yeux.


    « Oh, beau-papa, vous feriez ça ? »


    « Si vous me donnez gentiment votre trou du cul, c’est promis, ma mignonne ! »


    Elle baisse pudiquement les yeux.


    « Allez, ma chérie, fait l’avocat en déboutonnant sa braguette. Retournez-vous et penchez-vous que je puisse vous la mettre. Dépêchez-vous, nous n’avons guère de temps, Rodolphe ne saurait plus tarder. »


    En entendant le nom de son mari, la jeune femme, comme si elle prenait soudain conscience de son avilissement, a un haut-le-corps. Je dois préciser pour la bonne intelligence du récit qu’elle tient elle-même, des deux mains, sa jupe retroussée au-dessus du nombril et que son beau-père lui a fait descendre sa culotte aux chevilles. Elle est donc là, debout, la culotte aux chevilles et la jupe troussée, les jambes légèrement écartées de façon à nous montrer son sexe.


    Cependant l’avocat a fini d’ouvrir son pantalon, il sort son sexe en érection et ses couilles. Les yeux de sa bru s’abaissent et contemplent, fascinés, le gland que son beau-père vient de décalotter. Je ne me serais pas attendue à ce que ce petit homme possède un outil d’aussi belle dimension.


    « Allez, fait l’avocat, en piste, grande coquine, dépêchons ! Et retirez donc cette culotte, vous voyez bien qu’elle nous gêne !


    Comme une somnambule, Vicky soulève un pied, puis l’autre, et se baisse pour ramasser sa culotte. La culotte dans une main, troussant sa jupe de l’autre, elle se relève. Puis, après une hésitation, elle se retourne et nous donne en spectacle son cul glorieux. Magnifique cul de blonde, rebondi, à la chair délicate, à la peau nacrée. Nous contemplons cette merveille avec la vénération qui lui est due. L’avocat se masturbe doucement pour achever de faire durcir sa verge.


    « Oh, beau-papa, soupire Vicky. Ne pourrait-on pas… à la maison ? »


    « À la maison ? Non, non. Ici, ma chère. Ici et maintenant ! C’est maintenant que j’en ai envie. Voyez-vous, ce sera beaucoup plus amusant de faire ça devant le docteur. Et puis ma femme ne m’a jamais vu vous enculer, ça lui rappellera des souvenirs ! Penchez-vous, ma chérie, et ouvrez bien vos charmantes fesses ! »


    « Beau-papa, je vous en prie ! s’écrie Vicky, en sentant le doigt de son beau-père lui chatouiller l’anus. Non, pas ici, Peau-Baba… »


    Peau-Baba ? Le lapsus fait s’esclaffer tout le monde, et Vicky elle-même ne peut retenir un petit gloussement nerveux. Pendant qu’elle rit, malgré elle, ce qui fait se balancer les diamants accrochés à ses seins, elle prend la pose que lui suggère son beau-père. Elle pose un genou sur le fauteuil, écarte largement l’autre cuisse, se cambre, penche le buste pour surélever son fessier impudiquement ouvert. Les orifices de son corps sont ainsi largement accessibles ; sous l’anus, qui s’écarquille comme la corolle mauve d’une fleur, la fente rose de la vulve bâille lascivement entre les poils couleur de blé mur.


    « Oui, l’encourage l’avocat, comme ça, comme je vous l’ai bien montré, on voit que vous connaissez bien votre leçon ! Penchez-vous le plus possible et ouvrez-le avec vos mains. »


    Vicky s’exécute, son buste plonge, ses cheveux pendent devant son visage, et, s’aidant des deux mains, elle écarte impudiquement ses deux fesses, ce qui fait s’arrondir son anus dont l’ouverture rose se montre au centre de l’auréole mauve.


    « Creusez les reins, ma mignonne, cela fera remonter le trou du cul. Parfait, comme ça, ne bougez plus, beau-papa va vous la mettre, ainsi qu’il fait chaque fois qu’il vient dans votre chambre, à Maugis, vous savez ? Quand je vous ai téléphoné de m’attendre et que je vous trouve dans cette position si charmante aussitôt que j’entre chez vous… »


    Pendant qu’il parle ainsi, nous entendons le souffle précipité de la jeune femme ; ses mains qui écartent les rondeurs joufflues de son cul descendent un peu, sournoisement, et les ongles vernis se plantent, sous l’anus, dans les lèvres du con, qu’elles écartent sournoisement, ce qui fait bâiller voracement l’ouverture vermeille du vagin.


    « Oui, Vicky, oui, l’encourage d’une voix rauque son beau-père qui s’est accroupi pour scruter tout ce qu’elle lui exhibe, ouvrez-le encore plus, ouvrez aussi votre figue… Tous vos trous m’appartiennent… Qu’en pensez-vous, Norbert ? »


    Le Dr Lépine, très intéressé, est venu s’accroupir près de son ami et lorgne sans vergogne le sexe ouvert et l’anus écarquillé de la jeune femme.


    « Vous ne trouvez pas que ça ressemble vraiment à l’intérieur d’une grosse figue bien mûre ? » demande l’avocat, en enfilant deux doigts au fond du vagin de Vicky.


    Le docteur se contente de glousser. Maître Mardrus se relève, il introduit sa verge dans le vagin de sa bru. Elle cambre les reins encore plus et pousse un cri étouffé. Mardrus se retire et nous montre sa tige toute baignée de sécrétions. Il prend son gland entre deux doigts et l’applique sur l’anus de la jeune femme. Elle frémit, tout en attente. Son anus se crispe, puis se relâche.


    « Oh, beau-papa ! » soupire-t-elle, derrière ses cheveux.


    « Oui, ma belle, ouvrez-le bien, le voici… Je vous l’enfonce, vous le sentez bien ? »


    « Aaaahhhhh… »


    La jeune femme sanglote nerveusement et toute la tige lui entre lentement dans le cul. Quand les couilles de son beau-père viennent en contact avec la vulve ouverte, elle s’immobilise, retient son souffle. Cependant, logé en elle, l’avocat ne bouge plus. Il savoure le moment. Il a pris les seins de sa bru dans ses mains, et il les palpe délicatement, veillant à ne pas lui faire mal. Du bout des doigts il taquine les mamelons renflés et fait se balancer les boucles d’or qui les transpercent.


    Par un raffinement de vice, il entame une conversation à bâtons rompus avec le Dr Lépine. Il est vaguement question des odeurs que dégage le Lot, le fleuve en bordure duquel sont bâties les maisons des deux voisins, et des remèdes que la municipalité envisage d’apporter à cette nuisance.


    Sa femme, qui surveille toujours la rue, se mêle à la conversation. Elle fulmine contre les gitans qui campent au bord du fleuve. Elle prétend que ce sont eux qui jettent leurs ordures dans le fleuve. Bref, une conversation mortellement ennuyeuse, mais, pendant qu’elle se déroule, l’avocat ne cesse de faire coulisser sa verge dans le cul de sa bru. Et, tout en l’enculant ainsi, paisiblement, il lui taquine le clitoris d’un doigt. La jeune femme soupire de plus en plus fort et se déhanche malgré elle de plus en plus nerveusement chaque fois que la bite plonge dans son rectum. À un moment donné, elle ne peut retenir un faible cri.


    « Vous avez parlé, Vicky ? » lui demande ironiquement Mardrus.


    « Non… je… oh… »


    « Oui ? Parlez, mon enfant, dites ce que vous avez à dire ! Ne vous gênez pas avec moi ! »


    « Vous… vous m’avez fait mal… »


    « Oh, la menteuse ! La vilaine menteuse ! Regardez donc, Norbert. Je vous fais juge. Voyez comme ça glisse bien ! »


    Il se retire et toute sa verge, luisante de sécrétions, apparaît. Il dégage le gland de l’orifice… qui reste béant, arrondi, comme une bouche rouge. Il montre du doigt ce trou au docteur.


    « Vous voyez ? Son cul reste ouvert ! C’est qu’elle en redemande, la salope ! Eh bien, puisqu’elle en redemande, on va lui en donner ! Tiens, coquine, prends donc ça ! »


    Sans le moindre effort, il introduit entièrement sa verge dans l’anus de Vicky. Elle crie d’une voix sourde.


    « C’est bon, hein ? Dis-le, que c’est bon ! Dis-le donc ! »


    « Oui, sanglote la jeune femme, oui… c’est bon ! C’est bon, c’est bon ! »


    Une rage bestiale fait trembler sa voix.


    « Oh, je suis une bête ! »


    « Mais c’est bon, d’être une bête, non ? Pas vrai ? »


    Tout en parlant, il l’encule avec vigueur et Vicky accueille chaque pénétration par un cri ravi.


    « Oui, crie-t-elle, c’est bon, c’est bon ! »


    Son beau-père s’immobilise brusquement ; à son visage grimaçant on sent qu’il est sur le point d’éjaculer. Il souffle, il transpire.


    « Et le docteur, ma chérie, est-ce qu’il peut vous enculer, lui aussi ? Soyez gentille, ça me ferait plaisir de lui donner votre joli cul, c’est un vieil ami… Est-ce qu’il peut ? »


    Vicky ne répond pas ; on l’entend respirer d’une façon saccadée.


    « Il peut ? » insiste l’avocat.


    « Oh, j’ai si honte… Comment, comment osez-vous me demander une chose pareille… »


    « Songez aux affaires de votre papa, ma mignonne. Si vous voulez que j’investisse, il faut y mettre du vôtre. Être une bru très docile. Alors ? Peut-il vous enculer ? »


    « Si vous le permettez, Mardrus, suggère courtoisement le Dr Lépine, je préférerai la prendre par-devant. »


    « Mais c’est votre droit le plus strict, cher ami. Vous avez entendu, Vicky ? Le docteur va vous la mettre par-devant. L’heureux coquin sera le premier d’une longue liste ! Car, voyez-vous, à part moi qui suis de la famille, Vicky n’a encore jamais trompé mon fils. Redressez-vous, ma chérie, que le docteur puisse faire ce qu’il veut faire. Et pendant qu’il le fera, je vous lâcherai tout dans le cul, heureuse coquine ! »


    Hagarde, les cheveux devant le visage, la jeune femme pose à terre l’autre pied et se relève. La voici debout, jupe troussée, avec la verge de son beau-père plantée dans le cul. Mardrus la prend par la taille, des deux mains, et la soulève, sa bite bien enfoncée en elle. Il la fait pivoter et la présente au docteur. Puis il lui prend une cuisse, sous le genou, et la soulève de façon à lui faire ouvrir le sexe.


    « Oh, oui, fait le docteur, qui s’est déboutonné. Oui, je vais la prendre comme ça, debout, tenez-la bien… Mais avant… Si vous le permettez, ma chère, j’aime voir à qui j’ai affaire, quand je fais ça ! »


    Le docteur, des deux mains, écarte comme un rideau les cheveux blonds qui dissimulent la jeune femme. Son visage apparaît. Rouge de honte, humide de sueur, elle dévisage le Dr Lépine. Des larmes tremblent entre ses cils, sa bouche est entrouverte.


    « Que vois-je ? On pleure ? se moque le Dr Lépine, qui a empaumé les seins de Vicky et qui, du pouce, en taquine les mamelons dressés. De quoi s’agit-il ? De larmes de plaisir, je suppose ? Vous ne me ferez jamais croire, ma jolie, que ce sont là les larmes d’une femme honnête obligée de se sacrifier… Mais si cela était, laissez-moi les boire. Quel nectar… »


    Du bout de la langue, il lèche les paupières de Vicky.


    « Ouvrez la bouche, Vicky, ordonne l’avocat. Norbert va vous mettre sa langue dedans ! Allez… ouvrez… vous devez ouvrir tous vos trous, le cul, le con, la bouche, chaque fois que je vous l’ordonne ! »


    Il accompagne ces paroles d’une poussée dans le cul de Vicky qui se cambre, comme en extase. Elle ouvre la bouche, stupidement.


    « Faites O… dit le docteur. O… la lettre O… »


    Les lèvres de Vicky s’arrondissent ; elle a l’air d’une parfaite idiote avec sa bouche ronde. Je sais que c’est ce qui plaît au Dr Lépine, qu’on ait l’air d’une conne, c’est ce qui l’excite.


    Il se penche sur elle, lui enfile sa langue dans la bouche et lui en lèche l’intérieur. Beau-Papa toujours emmanché dans le cul de sa bru la soutient par une cuisse et par un nichon. Quand le Dr Lépine se recule, on voit que la bouche de Vicky est toute luisante de salive. Mais son rouge à lèvres n’a pas fondu.


    « C’est moi qui le lui ai offert, ce rouge, explique Maître Mardrus. De cette façon, quand elle me suce, je ne tache pas mes caleçons. »


    « Je vais la lui mettre, dit le docteur. Vous permettez, Mardrus ? »


    « Faites, mon cher. Elle est à vous. Ouvrez bien votre con, ma chérie, pour le docteur… si vous ne voulez pas que je fasse opposition sur le chèque que je vous ai donné ! Et que je reprenne mes diamants ! »


    Vicky, en larmes, abaisse ses mains et les place en losange de chaque côté de son sexe qu’elle fait s’ouvrir.


    Le docteur s’est un peu baissé pour bien voir béer sa féminité.


    « Elle a vraiment un très joli con, dit-il à l’avocat, qui approuve d’un grognement. C’est vraiment une charmante putain que vous avez à votre disposition. »


    « Une charmante putain, le mot n’est pas trop fort ; elle me coûte assez cher ! »


    Le Dr Lépine se redresse et introduit brutalement sa verge dans le vagin de Vicky. Elle pousse un cri étrange, une longue plainte désolée, presque désespérée, comme un cri de bête égorgée, et s’abandonne à la jouissance, le ventre en avant. Les deux hommes la fouillent de leurs verges, brutalement, la faisant ballotter entre eux. Les cheveux blonds de la jeune femme dansent sur ses épaules, ses yeux sont révulsés ; le médecin lui suce un sein et agite furieusement le bas de son corps. C’est une possession bestiale, presque démente, on entend, dans le silence, le glissement des verges dans les orifices humides de la femme et les soupirs que cette violence lui arrache.


    « Nous croisons le fer en elle, Norbert. Vous me sentez ? Moi, je vous sens à travers elle… Prenez le docteur dans vos bras, Vicky, participez un peu, ce n’est pas un viol, merde. Embrassez-le comme une épouse, comme une amoureuse… »


    Avec un sanglot, la jeune femme enlace le docteur et lui donne sa bouche. À cet instant même, l’avocat lui lâche son offrande dans le cul, avec un cri coléreux. Il se retire, s’essuie, et regarde le docteur qui continue à posséder sa bru. Elle l’enlace amoureusement et ne cesse de l’embrasser. Mme Mardrus, fascinée, observe le couple qui se démène. À chaque poussée du docteur, les somptueuses fesses blanches de Vicky se crispent pour accompagner la pénétration. Bientôt elle se renverse en arrière et s’égosille. Le Dr Lépine, les yeux luisants, observe le visage déformé par la jouissance de la jolie blonde. Il attend qu’elle se soit calmée et qu’elle se mette à sangloter doucement pour lui envoyer sa salve, à son tour. Après quoi, il se dégage.


    Titubante, hagarde, la bru de l’avocat va s’asseoir sur la première chaise qui se trouve à sa portée, et elle cache son visage dans ses mains. Sur un ordre de l’avocat, je vais lui faire sa toilette, avec une petite cuvette et un gant. Elle se laisse ouvrir le sexe sans réagir. Elle sanglote, cachée derrière ses mains, en bredouillant des paroles incompréhensibles.


    « … une fille perdue… une fille perdue… »


    Voilà tout ce que je parviens à comprendre.


    Je l’aide à remettre de l’ordre dans ses vêtements. Elle se laisse faire, aussi passive qu’une somnambule. Cependant les messieurs, de leur côté, se sont reboutonnés. Si bien que lorsque Rodolphe Mardrus revient de chez le notaire, tout frétillant de bonheur, avec l’acte de vente et le titre de propriété, tout le monde semble parfaitement normal. Vicky écrase la cigarette que lui avait offerte le docteur et va embrasser son mari.


    « Je n’ai pas été trop long ? s’inquiète le cocu. Il y avait une circulation incroyable ! »


    « Non, non, le rassure Mme Mardrus. Nous n’avons pas vu le temps passer, figure-toi ! »

  


  
    CHAPITRE IX


    LA BRU DE MAÎTRE MARDRUS (suite et fin)
3. Où il est question
du harem de la Marquise


    Alors que les tourtereaux, qui ne tiennent pas en place, sont descendus se faire des confidences dans la voiture, impatients d’aller visiter leur nouvelle maison, les parents s’attardent un moment.


    « Qu’en pensez-vous ? demande Maître Mardrus au docteur. Dois-je l’amener chez la Marquise ? Elle l’a vue en ville, la trouve à son goût. Elle serait ravie de la compter parmi ses pensionnaires. »


    « Je pense qu’elle ne déparera pas le harem. »


    « Évidemment, il faudra lui faire porter un masque. Ce serait gênant pour mon fils que toute la ville sache que sa femme se prostitue dans un bordel de luxe ! »


    Les deux hommes gloussent. Le Dr Lépine a sorti sa fine Napoléon. Ils dégustent le vieil alcool mordoré en prenant des petites mines ravies.


    « Voulez-vous que je la perce en bas aussi ? » demande le docteur.


    « Évidemment, intervient Mme Mardrus. Ce ne serait pas drôle, sinon. Il faudra la percer avec une aiguille rougie ! La faire crier… »


    Les deux hommes approuvent. On décide que la cérémonie aura lieu chez la Marquise. Et naturellement, Vicky ne sera pas prévenue. Il faut qu’elle ait la surprise. Mme Mardrus se réjouit à l’avance des cris que poussera sa bru quand le Dr Lépine lui percera les petites lèvres de la vulve au fer rouge.


    « Et ensuite, il faudra que tous les hommes présents la violent, vous entendez, chéri ? » exige férocement Mme Mardrus.


    « Mais oui, mais oui, Émilienne. C’est entendu… »


    « Votre femme est bien rouge, remarque alors le Dr Lépine. Vous ne trouvez pas ? Serait-elle sexuellement excitée ? »


    « C’est bien possible, dit l’avocat, pendant que Mme Mardrus se met à rire. Auriez-vous envie de la baiser, Norbert ? »


    « Oh, minaude Mme Mardrus. Chéri… voyons… »


    Il va de soi qu’elle ne dirait pas non, cette grande jument. Cependant le docteur se récuse. Il n’est plus assez jeune, explique-t-il, et il vient de brûler sa poudre. Comme d’un commun accord, sans qu’ils aient besoin d’échanger un mot à ce sujet, tous les trois se tournent alors vers moi. Je sens un grand vide se faire dans ma poitrine.


    « Voulez-vous que Victorine vous suce, ma chérie ? demande l’avocat. Je me suis laissé dire par Norbert qu’elle suçait divinement les femmes. »


    « Pourquoi pas, après tout ? dit Mme Mardrus, en m’adressant un regard méprisant. Qu’elle serve au moins à quelque chose ! »


    Elle va s’installer dans un fauteuil et relève sur ses fortes cuisses de matrone bien en chair sa jupe de laine grise. Puis elle fait passer ses genoux sur les accoudoirs et écarte de côté le fond de sa culotte. J’ai un coup au cœur en voyant surgir son sexe. C’est une vulve difforme, mafflue, molle et bouffie, absolument chauve. Les lèvres externes, boursouflées, de couleur mauve, pendent comme deux bajoues, laissent échapper des nymphes hypertrophiées qui forment une flasque corolle. C’est un con d’une laideur bestiale, mais sa laideur même le rend fascinant.


    Ce qui achève de me bouleverser, c’est le lourd cadenas d’acier chromé qui pend entre les cuisses de la dame ; ce cadenas est accroché à deux anneaux d’or qui transpercent les grandes lèvres, tout en bas, barrant ainsi l’accès du vagin. Mme Mardrus saisit ce cadenas et le tire vers le haut, déformant sa chair baveuse.


    « Viens ici, m’ordonne-t-elle, viens fourrer ton sale museau dans mes tripes ! »


    Je m’agenouille devant elle et je darde ma langue entre les replis de chair humide. Son con a un goût fade, écœurant. Je la lèche du mieux que je peux. Elle me prend par la nuque et m’appuie le visage très fort, puis elle se frotte à ma bouche, avec des déhanchements saccadés. Elle m’inonde la bouche de son jus. Je crois bien qu’elle me pisse un peu dessus, dans l’égarement de la jouissance. Cela me pique les yeux, car mon rimmel s’est mis à fondre. Tout mon maquillage en déroute, je dois être hideuse. Elle jouit, avec des râles déments, elle n’arrête pas de jouir, c’est de la folie.


    Elle m’a fourré son gros clitoris dans la bouche et, pendant que je le mâchonne, ce qui lui arrache des gémissements épouvantables, je sens que quelqu’un me fourre un doigt dans le cul. Branlée de la sorte, je m’abandonne à mon tour. Nous crions ensemble, Mme Mardrus et moi, comme deux bêtes.


    À peine me suis-je relevée que nous entendons klaxonner la voiture, dehors. Rodolphe doit commencer à trouver le temps long.


    « Les tourtereaux s’impatientent, dit le docteur, pendant que Mme Mardrus, encore haletante, s’essuie le sexe et fait redescendre sa jupe. Ils ont hâte de visiter leur jolie maison. À propos, Mardrus, irez-vous honorer votre bru chez elle, comme vous le faisiez quand elle habitait à Maugis ? »


    « Cela va sans dire… j’adore enculer cette idiote… Et cette maison m’a coûté assez cher ! »


    Les deux hommes se sont approchés de la fenêtre, leurs ballons de fine dans la main.


    « Sont-ils charmants, ironise le Dr Lépine. Regardez comme ils s’embrassent. C’est mignon, non ? Elle, dans les bras de son jeune mari ? Oh, voyez, il l’embrasse sur la bouche. Le coquin lui a mis une main entre les cuisses… »


    « N’est-ce pas normal ? Ils sont mariés, après tout ! »


    « Tenez, ma fille, me dit Mme Mardrus en me donnant un billet de cent francs. Voici pour vos services ! »


    Elle me toise avec dédain. J’ai bien envie de lui dire où elle peut se le mettre son pourliche, mais le docteur me fait les gros yeux, et je le prends donc, je dis même merci. Dire que je viens de sucer le berlingot de cette sale rombière !


    Ah, je vous jure, la vie n’est pas rose tous les jours !


    Pour me consoler, après leur départ, le Dr Lépine m’a promis de me conduire chez la Marquise.


    « Tu verras, m’allèche-t-il, tu verras, ça vaut vraiment le déplacement, Victorine ! »

  


  
    EN GUISE D’ÉPILOGUE


    Et vous, amis lecteurs, mes vicieux chéris, mes coquins pervers, est-ce que vous aimeriez aussi savoir ce qui s’y passe, chez la marquise ? Oui, bien sûr ! Je suis bien certaine, vous connaissant comme je vous connais, que vous avez déjà l’eau à la bouche… ou ailleurs. Pas vrai, mesdames ?


    Eh bien, jetez donc un coup d’œil sur la couverture de ce livre, et vous aurez déjà un avant-goût de ce qui vous attend chez notre brave marquise. Je peux vous glisser dans le tuyau de l’oreille que la jolie jeune femme en tenue de mariée (oh, tenue de mariée très succincte, j’en conviens) est une novice qu’on va initier aux joies des plaisirs collectifs. Voyez comme elle a l’air chaste, avec son bouquet sur le sexe. Rassurez-vous, cela ne va pas durer. Elle ne tardera pas à devenir une de ces belles salopes que vous aimez tant !


    Ce ne sera pourtant pas sans cris et sans larmes, car tout n’est pas rose, chez la marquise, pour les novices qu’on initie ! Mais je ne vous en dirai pas plus long.


    Pour en savoir plus sur ce qui va lui advenir, retenez d’ores et déjà le prochain volume de mes mémoires : LES FEMMES DU MONDE.


    



    Tout un programme, non ?
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    L’INSTITUTION


    (1993)

  


  
    CHAPITRE PREMIER


    UN CAS TRÈS SPÉCIAL


    Les grilles de l’institution s’ouvrirent devant la longue voiture noire. Clotilde, à travers ses larmes, regarda craintivement les deux molosses qui aboyaient furieusement, tenus en laisse par un homme au faciès de brute habillé d’un uniforme sombre. Le soleil faisait scintiller ses bottes de cuir ; une casquette à visière lui tombait sur le front, dissimulant en partie son visage. Une fois que la voiture fut entrée, l’homme fit un geste, et le portail se referma sans bruit.


    « Oh, mon Dieu, soupira la jeune fille. Mais c’est une véritable prison, mon père ! »


    « Préférez-vous qu’on vous conduise au couvent, Clotilde ? » répondit M. de Charnat.


    Comme elle ne répondait pas, il ajouta :


    « À Sainte-Estèphe, vous ne côtoierez que des filles de la meilleure société. Certes, l’éducation qu’on y donne est très sévère. Mais nous n’allons pas revenir là-dessus ! Cela vous apprendra à embrasser des garçons au lieu de réussir vos examens ! »


    La jeune fille baissa la tête, toute penaude d’être ainsi rabrouée en présence du chauffeur. La Rolls roulait sans bruit entre deux rangées d’ormes centenaires dont le feuillage épais formait au-dessus de l’allée une voûte impénétrable. En dépit de la chaleur de cette belle journée de la mi-août, il régnait dans la pénombre des arbres une fraîcheur délicieuse. Frileusement, l’adolescente se prit les épaules dans les mains. La voiture tourna une dernière fois et quitta le couvert des arbres : une vaste étendue de gazon s’offrit à la vue, au bout de laquelle se dressait, couronnée de deux tours à pignon, une vaste bâtisse à deux étages d’apparence lugubre presque entièrement recouverte de lierre.


    Au milieu d’une pelouse, une dizaine de grandes jeunes filles se promenaient, bras dessus bras dessous, sous la surveillance d’une pionne qui portait une version féminine de l’uniforme noir que Clotilde avait déjà vu sur le garde. Les adolescentes se retournèrent curieusement pour regarder la longue limousine rutilante. Clotilde lut de l’envie et de la surprise dans leurs yeux. Elle était habituée à cela, étant une des plus riches héritières de Villeneuve. Cela lui mit un peu de baume au cœur et elle essuya ses larmes.


    Cependant, la surveillante s’avançait dans l’allée, à la rencontre de la voiture. Le chauffeur arrêta le moteur. M. de Charnat abaissa la vitre.


    « On ne peut pas aller plus loin, Monsieur, lui dit poliment la jeune femme, une assez jolie personne, très brune, aux cheveux sévèrement tirés sur la nuque en un chignon très strict. Les visiteurs ne sont acceptés au parloir que le jeudi. »


    « Bonjour, Mademoiselle, dit poliment M. de Charnat. Je ne suis pas un visiteur, j’amène ma fille Clotilde. Mme Grimaldi nous attend. »


    La jolie brune secoua la tête. Là-bas, les filles observaient la scène sans parler.


    « Je regrette, Monsieur, dit la surveillante. Les consignes de la directrice ne souffrent aucune exception. Nous ne sommes pas jeudi, mais vendredi. Il vous est donc interdit d’aller plus loin. Que Mademoiselle votre fille descende, avec son bagage, et je la conduirai moi-même à l’institution. »


    M. de Charnat remonta la glace et se tourna vers sa fille.


    « Eh bien, vous avez entendu, Clotilde. Il va donc falloir nous séparer ici ! »


    Clotilde jeta un coup d’œil dans le rétroviseur et croisa le regard du chauffeur. Elle freina l’élan qu’elle avait eu vers son père, et se contenta de lui tendre sa joue.


    « Oh, papa ! Ne me laissez pas seule ici trop longtemps ! »


    « Le temps que Mme Grimaldi jugera nécessaire. Cela dépend uniquement de votre bonne conduite. Et, souvenez-vous, Clotilde, vous devrez lui obéir en tout, vous devrez vous plier à la discipline sans jamais discuter. »


    M. de Charnat se gratta la gorge.


    « Même, ajouta-t-il, en baissant la voix pour ne pas être entendu du chauffeur, si ce qu’on vous demande blesse votre pudeur, ma fille. »


    Clotilde tressaillit.


    « Ma pudeur ? Mais… que voulez-vous dire, papa ? Ne s’agit-il pas de me préparer à la session d’octobre ? Que vient faire ma pudeur là-dedans ? »


    Elle n’osait pas regarder franchement son père.


    « Nous n’allons pas revenir là-dessus, s’emporta M. de Charnat. N’oubliez pas que vous vous êtes conduite comme une dévergondée. Je vous ai vue moi-même, de mes propres yeux, laisser prendre à ce garçon sur votre personne les plus grandes privautés ! J’ai demandé à Mme Grimaldi de veiller personnellement à ce vous ne soyez plus jamais la victime de vos mauvais penchants. »


    Horriblement mortifiée d’avoir à subir un tel sermon à portée d’oreille du chauffeur, Clotilde sentit ses joues tiédir. À nouveau, M. de Charnat baissa la voix.


    « Mme Grimaldi a des méthodes très personnelles pour s’occuper des filles dans votre genre ! Vous avez perdu votre virginité… Elle va vous refaire une vertu ! Je m’en remets entièrement à elle. »


    « Mon père… au moins pourrais-je vous téléphoner, à maman et à vous ? »


    « Il n’en est pas question ! Vous subirez ici un isolement complet. Je ne veux pas savoir ce qui va s’y passer. Pour moi, seul importe le résultat. En sortant de cette institution, vous jouirez d’une réputation irréprochable, et je pourrai faire oublier les cancans qui l’ont ternie. Nous vous trouverons un mari dans la meilleure société. Mme Grimaldi s’y est engagée personnellement. Les méthodes qu’elle jugera bon d’employer sont son affaire et ne regardent qu’elle ! Adieu, ma fille. »


    Le chauffeur descendit de la Rolls et vint ouvrir la portière à l’adolescente qui descendit, sa petite valise à la main. Elle n’avait emporté que le strict nécessaire, quelques sous-vêtements, sa trousse de toilette. En effet, à Sainte-Estèphe, les filles étaient toutes vêtues par les soins de la directrice.


    Éblouie par le soleil, elle regarda en clignant des yeux la voiture opérer un demi-tour, puis s’éloigner. Dès que la Rolls eut disparu derrière le virage, elle se retourna vers la surveillante. La jeune femme la toisa d’un regard glacial.


    « N’oubliez pas, lui dit-elle d’emblée, qu’à partir de maintenant vous êtes à notre entière disposition ! »


    « Ce n’est tout de même pas une prison ! » essaya de plaider Clotilde.


    « Pour vous, si, Mademoiselle ! Nous avons reçu à votre égard des consignes d’une extrême rigueur. Vous faites partie des cas spéciaux. »


    « Des cas spéciaux ? Mais… que voulez-vous dire ? »


    « Je veux parler des filles sans pudeur, celles qui ont commis le péché de chair comme vous, Mademoiselle ! Ces dépravées ont droit ici à un traitement particulier ! Suivez-moi… Je vais vous conduire aux domestiques. Ce sont eux qui vont s’occuper de vous ! »


    La surveillante lui tourna le dos et se dirigea vers la grande maison. À contrecœur, Clotilde lui emboîta le pas. Elle était mortifiée, elle, habituée à être servie par des domestiques, d’avoir à porter sa valise, alors que la pionne, une subalterne, marchait devant elle les mains vides.


    Comme elle passait près du groupe silencieux des pensionnaires, elle reconnut, tout effarée, plusieurs visages appartenant à des filles de la meilleure société. Ces adolescentes la dévisageaient curieusement.


    « C’est Clotilde de Charnat ! entendit-elle. L’héritière ! »


    Elle se rengorgea vaniteusement. Mais un rire malveillant la fit se retourner. Une jolie rousse aux lèvres pulpeuses poussait sa voisine, une brunette très dodue, du coude.


    « Mais qu’a-t-elle donc pu faire, dis-le-moi, Rebecca, toi qui es au courant de tout, pour mériter de venir passer ses vacances ici ? » s’étonnait-elle.


    La brunette pouffa à son tour. Clotilde ne put faire autrement que de la trouver extrêmement jolie, en dépit de l’antipathie qu’elle lui inspirait. D’ascendance probablement sémite, Rebecca possédait de superbes yeux noirs, en amande, très lisses, et une petite bouche très charnue ; elle était assez forte de poitrine.


    « Tu ne devines pas, Maryse ? C’est un cas spécial. Ne sais-tu donc pas ce que ça signifie ? »


    « Tu veux dire qu’elle a couché avec un garçon ? »


    « Avec un garçon ou avec une fille ! » pouffa la brunette.


    « Ce serait donc une vicieuse ? »


    Toutes les filles s’esclaffèrent bruyamment.


    « Les surveillantes vont bien s’amuser, avec elle ! cria une fille qui n’avait pas encore parlé. Jolie comme elle est, ça ne va traîner ! »


    De nombreux rires lui firent écho.


    « Et les domestiques, donc ! Tu crois qu’ils vont l’épargner ? »


    « Les domestiques ? Oh, quand même, tu exagères ! »


    « Je n’exagère pas du tout, ma chère : quand il s’agit d’un cas spécial, même les domestiques ont le droit de faire ce qu’ils ont envie. Pourquoi se gêneraient-ils, puisque la fille n’est plus vierge ? »


    La surveillante paraissait ne rien entendre de ces persiflages ; elle marchait d’un bon pas, et Clotilde, les oreilles brûlantes, dut courir pour la rattraper. Elle n’osa demander si ce que disaient les filles était vrai. Qu’entendaient-elles en disant que même les domestiques auraient le droit de s’amuser avec elle ? Clotilde préférait ne pas le savoir. Voyons, comment son père avait-il pu l’envoyer dans un endroit pareil ? Elle ralentit son pas. Son cœur se mit à battre avec violence. Son père… son propre père… ne s’était-il pas conduit avec elle, tout récemment, d’une façon bien étrange ?


    « Nous verrons si elle fait toujours sa fière, quand elle sortira d’ici, cria une fille. Les domestiques vont lui rabattre son caquet, à cette merdeuse ! »


    Clotilde n’en entendit pas davantage. Après avoir gravi les marches du perron monumental, la surveillante appuya sur un bouton. La lourde porte pivota sans bruit sur ses gonds bien huilés, et elles entrèrent dans la fraîcheur d’un vaste vestibule. Deux femmes de chambre, très maquillées, âgées environ d’une trentaine d’années, se tenaient là en compagnie d’un homme assez ventru, revêtu d’une tenue de majordome.


    Clotilde fut choquée par l’apparence vulgaire et les attitudes extrêmement relâchées des deux femmes. Quant au majordome, il ne s’était visiblement pas rasé depuis deux jours. Ses joues bleues et rebondies formaient deux épaisses bajoues, et le col de sa chemise était noir de crasse. Il fumait un petit cigare dont l’odeur empestait.


    « Lulu, Fifi, voici la nouvelle, annonça la surveillante. Et vous aussi, M. Fernand, cela vous concerne ! On fera probablement appel à vos talents quand il s’agira de la préparer. »


    Le majordome dissimula son cigare derrière son dos et prit un air obséquieux. Les deux servantes toisèrent Clotilde avec un sourire entendu.


    « Alors, dit la première, en poussant sa collègue du coude. On est venu se refaire une vertu, ma petite ? »


    « Voici donc la dernière acquisition de la patronne ? fit le majordome. Jolie petite poulette ! Mais un peu timide, me semble-t-il ! »


    « Oh, faut pas se laisser impressionner par ces mijaurées ! fit la seconde servante, qui louchait légèrement. Croyez-moi, M. Fernand, elle va vite se dessaler ! »


    La surveillante accueillit ces facéties par un sourire indulgent. Elle se tourna vers Clotilde, qui restait tout interdite, sa valise à la main.


    « À partir de maintenant, lui dit-elle, en prenant un ton très sec, et jusqu’à ce que vous soyez présentée à la directrice, vous appartenez aux domestiques ! »


    Et sans plus attendre, elle ressortit dans le parc, laissant la malheureuse héritière aux mains de la valetaille.

  


  
    CHAPITRE II


    AUX MAINS DE LA VALETAILLE


    Sitôt que la surveillante fut sortie, les domestiques éclatèrent bruyamment de rire.


    « Eh bien, fit Lulu, une petite blonde très charnue au visage boudeur de carlin, qui avait une coquetterie dans l’œil, si elle était arrivée une minute plus tôt, elle en aurait vu de belles ! »


    « Tu l’as dit, s’esclaffa l’autre femme de ménage, Fifi, une grande souillon décharnée au visage étroit, dont les dents avançaient comme celles d’un lapin, et qui avait un air de fausseté et de méchanceté dans le regard ; tu l’as dit, ma chère ! On l’a échappé belle ! »


    « C’est que cette moucharde aurait été capable de tout rapporter à la patronne ! grommela M. Fernand, le majordome, en secouant la cendre de son petit cigare. Je me méfie de ces pionnes ! Elles ont des mentalités de flic ! »


    « Oh, et puis merde, après tout, s’écria Fifi, si on a plus le droit de rigoler, alors, moi, c’est simple, je rends mon tablier ! »


    Repliant son bras en tendant le doigt du milieu vers le plafond, elle adressa à travers la porte un geste horriblement vulgaire à l’intention de la surveillante. Clotilde n’avait jamais vu que les pires voyous se livrer à ce genre de mimiques. Elle ne put cacher sa désapprobation et son joli visage afficha une expression horrifiée. Néanmoins, elle brûlait de curiosité et aurait bien aimé savoir à quoi les domestiques faisaient allusion. À l’air salace des filles, il lui sembla bien qu’il s’agissait de quelque chose de sexuel.


    Est-ce que les deux servantes étaient occupées à faire des cochonneries avec le majordome un peu avant l’arrivée de Clotilde et de la surveillante ? C’était fort probable, à voir leurs joues échauffées et leurs yeux luisants. Il flottait également dans l’air une odeur que Clotilde reconnut avec la plus grande confusion, pour l’avoir respirée bien des fois sur ses propres doigts après s’être masturbée. Les deux femmes sentaient le sexe. L’esprit de l’adolescente se mit à battre la campagne : faisaient-elles des « choses » toutes les deux ensemble, ou toutes les deux avec le majordome ? Peut-être, pensa Clotilde, qu’elles s’étaient livrées à leurs turpitudes devant le majordome ? Et que lui s’était contenté de les regarder, en fumant le cigare. Mais alors qu’elle pensait ceci, ses yeux s’abaissèrent machinalement sur le pantalon du domestique mâle, et son cœur bondit aussitôt dans sa poitrine. En effet, la braguette du majordome était entièrement déboutonnée, et un petit morceau de chemise en dépassait.


    « Oh, mon Dieu, pensa Clotilde. Mais où suis-je tombée ? Ils étaient en train de le faire ! En plein jour ! Et tout habillés ! »


    Elle fut prise de vertige. Une affreuse sensation de douceur se répandit dans son corps et le bas de son ventre s’alourdit. Cependant, les domestiques, après avoir échangé des regards de connivence, se la montrèrent du geste.


    « Ce n’est pas tout, fit la grande bringue aux dents de lapin, va falloir s’occuper de celle-ci ! »


    La petite blonde regarda Clotilde avec un sourire malveillant.


    « Allez, amène-toi, lui dit-elle, ne reste pas plantée là comme une asperge ! »


    « Je vous interdis de me tutoyer ! » cria Clotilde.


    Ce fut une nouvelle crise de rires. Les deux femmes se tapaient sur les cuisses, les joues rouges, les larmes aux yeux. Elles singeaient l’attitude et l’intonation de la jeune héritière.


    « Ze vous zinterdis de me trouducuter ! Na ! » l’imita Lulu.


    Interloquée, Clotilde recula comme les deux autres avançaient vers elle, encore riant, mais déjà menaçantes.


    Fifi la prit par le poignet et l’attira contre elle. Elle lui postillonna dans la figure :


    « On te trouducutera tant qu’on voudra, ma belle. Que ça te plaise ou pas ! Finie la vie de château : ici, c’est la canaille qui règne. Compris ? »


    « Et d’ailleurs, ça lui plaira qu’on la trouducute, j’en suis sûre, fit fielleusement Lulu. Y a qu’à regarder ses yeux ! T’as vu comme ils sont cernés ? Pour sûr qu’elle doit s’astiquer le bouton sans arrêt ! »


    « Ce qui est très mauvais pour la santé, déclara pompeusement le majordome. Il est grand temps de lui faire goûter à des aliments plus solides ! »


    Et devant Clotilde, éperdue de honte et de terreur, il se caressa l’entrecuisse d’un geste très éloquent. Souvent, quand elle s’était promenée en ville, elle avait vu des voyous lui faire ce même geste, avec un regard d’invite, et chaque fois elle avait senti ses joues devenir brûlantes et son cœur se mettre à cogner. Une fois, même, dans une rue écartée, un homme avait ouvert son pantalon pour lui montrer son sexe. Elle se souvenait de la terreur qu’elle avait éprouvée en voyant cette grosse tige de chair blanchâtre couronnée d’un hideux morceau de viande rouge. Elle s’était enfuie en courant, poursuivie par les ricanements de l’affreux bonhomme.


    « Oh, mon Dieu… » balbutia-t-elle.


    C’était un cauchemar, elle allait se réveiller, voilà ce qu’elle s’efforçait de penser. Dans la vraie vie, ce genre de choses n’arrivent jamais. Cependant l’horrible douceur qui lui empoisonnait le corps chaque fois qu’elle pensait à des choses sales se faisait plus pesante, au bas de son ventre. Elle s’efforça de se dominer, de chasser de son esprit et de sa chair ces pensées lascives et ces moiteurs malsaines qui la rendaient honteuse. Mais les deux mégères ne lui en laissèrent pas le loisir.


    Avec des rires grossiers, elles la prirent chacune par un coude et, la bousculant et la houspillant, elles l’emmenèrent de force dans la cuisine. À travers ses larmes, Clotilde vit flamber un feu dans une cheminée. Un gros chaudron était accroché au-dessus de ce feu. Des rangées de casseroles de cuivre étincelaient, accrochées au mur.


    On lui désigna une chaise, devant la table.


    « Pose ton joli cul là-dessus, en attendant de lui trouver mieux ! lui dit la brune. Et fais-toi oublier, si tu ne veux pas goûter à Fragonard ! »


    D’un geste éloquent, la blonde lui montra un énorme martinet de cuir accroché au-dessus de la cheminée.


    Plus morte que vive, Clotilde se laissa tomber sur sa chaise, serrant sa petite valise sur son ventre.


    Une des souillons alla chercher une bouteille de vin et quatre verres. Les domestiques s’assirent à leur tour autour de la table et le majordome emplit les verres à ras bord. On poussa un verre vers Clotilde qui fit semblant de ne pas comprendre. Puis, sans s’occuper d’elle davantage, les deux filles de cuisine et le majordome entamèrent une conversation à bâtons rompus.


    Au bout d’un moment, ils parurent avoir oublié tout à fait la présence de la nouvelle pensionnaire. Il fut, dans cette conversation qu’entrecoupaient de gros rires et des exclamations obscènes, question de plusieurs élèves de l’institution dont les prénoms circulaient, agrémentés d’épithètes très malsonnantes. On parla abondamment d’une certaine Rebecca que Mme Grimaldi, la directrice, semblait avoir prise en grippe. (Était-ce la jolie brunette qui s’était moquée de Clotilde, un peu plus tôt ?)


    « Je crois qu’il va falloir lui élargir sérieusement le trou du cul ! » dit le majordome.


    Les deux filles pouffèrent et jetèrent un regard prudent vers Clotilde. Le majordome parut alors regretter ce qu’il venait de dire. Il se renfrogna et but une gorgée de vin.


    « À propos de trou du cul, fit Lulu, en louchant sur un journal plié qui traînait parmi les épluchures, sur la toile cirée. Vous avez lu la rubrique mondaine ? Mlle de Champigny s’est mariée hier, mes chers ! Et en blanc ! Avec une couronne de fleurs d’oranger ! »


    « Mimi de Champigny ? Déconne pas ! Tu es sûre ? La petite Mimi ? En blanc ? »


    Les deux femmes se tordirent de rire.


    « Sacré Mimi de Champigny ! Qu’est-ce qu’on pouvait s’amuser avec elle, quand elle était de punition ! Tu t’en souviens ? Comme elle gigotait, et comme elle criait ? »


    Terrifiée, Clotilde se recroquevillait sur sa chaise.


    « Et comme M. Fernand savait bien la faire miauler, après la fessée. Vous vous en souvenez, M. Fernand, de Mimi ? Qu’est-ce qu’elle aimait se faire enculer, cette gosse, j’ai jamais vu ça ! »


    « Si je m’en souviens ! Quelle petite pute ! Ah, pour sûr, son mari va avoir des surprises. On pouvait lui enfiler tout le bras, à la fin, tellement on l’avait élargie ! »


    « Oh, voyons, M. Fernand, s’écria Fifi en retroussant ses lèvres minces sur ses dents proéminentes. Vous retardez, mon cher ami ! Vous pouvez être sûr, avec tout le pognon qu’a son père, qu’elle se sera fait recoudre le troufignon et la craquette ! Il y a des médecins qui font ça très bien maintenant, suffit de casquer. »


    « Soyez tranquille, à l’heure actuelle on doit à peine pouvoir lui rentrer le petit doigt, à Mimi ! » fit Lulu.


    « Et peut-être même qu’il faut mettre de la vaseline ! » s’écria Fifi.


    Les deux souillons se tordirent de rire de plus belle et vidèrent leurs verres.


    « Eh bien, fit Lulu, en s’adressant à Clotilde. T’as pas bu ton verre ? »


    « Je ne bois pas de vin, déclara vertueusement la jeune fille. Mon père me l’interdit ! »


    Elle mentait ; elle en avait souvent bu à table, mais de très bons vins, son père ayant une cave renommée dans toute la région. La vérité, c’est qu’elle se méfiait de la vinasse des domestiques.


    « Bois ! » lui ordonna méchamment Fifi, en poussant le verre vers elle.


    Plus personne ne riait.


    « Mademoiselle ne daigne pas boire avec les larbins, hein ? » fit Lulu.


    « Tu veux qu’on appelle Fragonard ? » menaça-t-elle.


    Clotilde jeta un regard terrorisé vers le hideux martinet et elle prit son verre. Elle y trempa prudemment ses lèvres. À sa grande surprise, elle trouva le vin excellent. Elle en but deux gorgées et voulut reposer son verre. Les filles ne l’entendaient pas ainsi.


    « Bois tout ! » lui ordonna Fifi.


    Elle ne plaisantait plus. Clotilde vida donc son verre. L’effet du vin fut immédiat ; tout le corps de la jeune fille se ramollit et une tiédeur agréable se répandit dans sa poitrine. Comme elle était à jeun, elle fut immédiatement ivre. La cuisine s’emplit d’une sorte de brouillard rose et les voix des domestiques devinrent indistinctes.


    Tout à coup, elle sentit une main qui soupesait sournoisement ses petits seins. Entre ses cuisses, la pesanteur s’accentua et toute sa chair s’alanguit.


    « C’est encore tout ferme ! » chuchota une voix.


    Les doigts épousèrent les contours des jeunes mamelles et pincèrent doucement les pointes gonflées des mamelons. Un éclair de plaisir remonta dans la poitrine de Clotilde. Effrayée par la violence de cette sensation voluptueuse, et surtout par la veulerie avec laquelle son corps, à demi assoupi, subissait cette familiarité, elle referma ses cuisses qui s’étaient écartées malgré elle et, se raidissant soudain, elle ouvrit les yeux.


    « Alors, lui susurra d’une voix mielleuse Lulu. On piquait un petit somme, ma belle ? On faisait des rêves coquins ? »


    Le visage de la blonde était tout contre le sien ; de près, elle louchait encore plus, mais pourtant ça ne l’enlaidissait pas vraiment, cela donnait même une sorte de piquant cocasse à son visage qui, sans ce défaut, aurait été plutôt banal, d’une joliesse un peu fade. Dans un sursaut de révolte, vexée de se sentir aussi alanguie et consentante, Clotilde repoussa sans douceur la domestique. Elle était horriblement mortifiée de sentir que les bouts de ses seins avaient durci.


    Son ivresse s’était dissipée. Elle constata que le majordome dormait, le front appuyé sur ses bras. Fifi était en train d’éplucher des carottes. À l’horloge, elle vit qu’une heure s’était écoulée. La bouteille de vin était vide.


    « Tiens, aide-nous, au lieu de ronfler ! » lui ordonna Lulu qui semblait contrariée d’avoir été rabrouée par la jeune fille.


    Elles poussèrent une pile d’énormes carottes vers l’héritière et lui mirent un couteau entre les doigts. Maladroitement, les imitant, Clotilde se mit à racler les carottes. Elle avait la bouche pâteuse et le goût du vin sous la langue ; par moment, sa tête dodelinait et elle se sentait glisser à son corps défendant dans le sommeil.


    Une idée effrayante la traversa soudain. Et si cette torpeur était due au fait que le vin qu’on lui avait fait boire était drogué ? N’était-ce pas étrange qu’elle eût sommeil à ce point ? Par ailleurs, il lui semblait que sa volonté était annihilée. Une affreuse langueur amollissait tout son corps. Elle se sentait prête à tout accepter.


    À un moment, alors qu’elle raclait une carotte particulièrement épaisse, le majordome se réveilla. Il bâilla, montrant ses dents cariées, et soufflant une haleine chargée d’odeurs de vin. De ses gros yeux larmoyants, il contempla les mains délicates de la jeune héritière en train de manier maladroitement le couteau. Il fit entendre un ricanement graveleux.


    « On dirait que ça lui plaît, de racler les carottes ! » fit-il.


    Les deux souillons eurent des sourires grivois.


    « Et celle-là, ma chérie, tu la trouves assez grosse ? » lui demanda Lulu en lui en montrant une qui était gigantesque.


    « Tu n’aimerais pas qu’on te l’enfile dans le cul, ma mignonne ? »


    Plaisantaient-elles ? Clotilde n’en était pas si sûre. Ici, tout était à l’envers, tout était donc possible, même les pires infamies. Tendant la langue, Lulu lécha la pointe de sa carotte et roula des yeux obscènes, ce qui la fit loucher épouvantablement.


    « Pour sûr que la mienne, dit le majordome, quand tu auras à t’en occuper, faudra pas la racler avec un couteau, hein ? Faudra la lécher bien gentiment… Et sucer le gros bout rouge pour faire sortir le jus ! Compris ? »


    « Oh, M. Fernand, minauda Fifi, voyons, sont-ce des choses à dire à une jeune fille de la meilleure société ? Vous vous oubliez, cher ami ! »


    À ce moment, une sonnerie retentit bruyamment. Fifi se leva aussitôt et courut vers un téléphone mural qu’elle décrocha.


    « Oui Mme Grimaldi. Parfaitement Mme Grimaldi. Ce sera fait immédiatement, Mme Grimaldi. Mais comment donc, Mme Grimaldi, il sera trop content ! Je vais le lui dire immédiatement ! Mes respects, Mme Grimaldi. »


    La métamorphose de Fifi avait été sidérante. Toute intonation gouailleuse, toute vulgarité avaient disparu de sa voix. Elle s’était exprimée avec le plus pur accent du Val de Loire, et une déférence marquée.


    Quand elle eut raccroché, elle garda un instant son masque respectueux, puis, brusquement, elle redevint l’ancienne souillon.


    Clotilde eut une impression étrange. C’est une comédienne ! pensa-t-elle. Une comédienne sans emploi. Mais, quand donc joue-t-elle la comédie ? Quand elle est respectueuse, ou quand elle est vulgaire ? Peut-être toujours. Elle regarda plus attentivement les deux autres et là encore, elle eut le même sentiment. Ils ne lui semblaient pas vrais !


    Ils n’étaient pas ce qu’ils étaient censés être, mais des imitations, de faux domestiques.


    « Vos appartements sont prêts, princesse ! dit Fifi en s’adressant à Clotilde avec une courbette ironique. Amenez donc vos jolies fesses. Je vais vous conduire. Quant à vous, M. Fernand, Madame demande que vous vous teniez à sa disposition. »


    Le majordome replia le journal qu’il avait étalé devant lui et se leva en déployant sa vaste bedaine.


    « Elle exige que vous vous rasiez. Et elle a ajouté : dites-lui qu’il aura sans doute autre chose à raser, tout à l’heure, que sa propre barbe. »


    Tous les regards convergèrent vers Clotilde qui se sentit rougir sans savoir pourquoi. Elle vit une lueur salace s’allumer dans les petits yeux du majordome. Il se lécha les lèvres.


    « Mais comment donc, fit-il. Ce sera un véritable plaisir que de raser une fille aussi jolie ! »


    Absurdement, Clotilde eut envie de rire. Tout cela devenait franchement cocasse. La raser, elle ? Mais elle n’avait pas de barbe ! Soudain, la peur lui glaça le ventre. Elle n’avait pas de barbe, mais elle avait des poils. Elle crut que son cœur s’arrêtait. S’agissait-il vraiment de… lui raser le sexe ? Et de le lui faire raser par un homme ?


    Le vertige la prit. Une chose pareille n’était pas pensable ! Elle se leva et prit sa valise ; ses jambes amollies avaient à peine la force de la porter. Cela ne se pouvait, elle devait certainement se tromper ! Elle emboîta le pas de la servante. Au moment où elles allaient franchir le seuil, le majordome siffla entre ses dents. Elles se retournèrent.


    Clotilde eut l’impression de recevoir une gifle en plein visage. L’homme avait ouvert son pantalon et son sexe énorme pendait au-dehors, lourde tige blafarde supportée par deux petites besaces velues, toutes ridées. Outragée, Clotilde voulut sortir, mais Fifi l’en empêcha. Elle l’obligea à se retourner et à regarder.


    « Tu vois, ma poulette, ça, dit le majordome, c’est beaucoup plus amusant à éplucher que des carottes. Faudra que tu apprennes. Tu vois, on saisit délicatement la pine entre deux doigts, comme ça… »


    Il pinça, avec une délicatesse affectée, l’espèce de gros ver blafard entre le pouce et l’index et il le souleva pour bien le déployer sous les yeux scandalisés de Clotilde. Puis il fit reculer ses doigts vers la base de la tige et l’extrémité du sexe s’écarquilla, toute rose, comme la corolle fripée d’une fleur hideuse. Quelque chose de rouge et de chauve, qui évoquait un bout de langue, pointa par l’ouverture. Il tira plus fort et tout le gland se dégagea d’un coup, obscène, luisant de mouille. Le majordome se cambra comiquement pour bien exposer à la vue de l’adolescente son pénis et ses couilles. Ces dernières ballottaient, enveloppées de poils de bouc, sous la tige cambrée de la verge. Le bout rouge du gland luisait aux reflets dansants du feu de cheminée. Quel objet ridicule, se dit Clotilde, toute frémissante de sale curiosité, que c’est laid un sexe d’homme !


    « Suffit de tirer, tu vois… c’est comme ça que les petites putes dans ton genre font bicher les messieurs. Si tu sais bien t’y prendre, tu la feras durcir, et je te l’enfilerai dans ta zigounette. Ou alors, si tu préfères, je te sucerai ta clitounette ! »


    Son sexe bandait maintenant d’une façon impressionnante : gros boudin rigide au bout découvert, d’un rouge ardent. Clotilde crut qu’elle allait s’évanouir. L’horrible douceur lui empoisonnait le corps.


    « Tu me le suceras, dis ? demanda M. Fernand. Si tu me le suces bien, je te fouetterai moins fort quand tu seras punie… »


    Frémissante d’horreur à l’idée de sucer un objet aussi répugnant, Clotilde se laissa aller en arrière, la servante la retint, en riant.


    « Voyons, M. Fernand, faut pas effrayer cette petite dès le premier jour ! Laissez-lui le temps de s’habituer aux usages de la maison ! Rentrez ça, vilain salopard ! Voulez-vous que je rapporte votre inconduite à Mme Grimaldi ? »


    Elle poussa Clotilde, encore toute tremblante, dans le couloir. Lulu, les joues rouges d’excitation, se retenant de rire à grand-peine, dénoua son tablier et le jeta sur la table.


    « Attendez-moi, les filles, je viens avec vous. Je ne veux pas rester avec ce satyre ! »


    Elle les rejoignit au pied de l’escalier. Elles commencèrent à monter toutes les trois.


    « Ne fais pas attention à lui, dit Lulu à Clotilde en lui glissant une main sous le bras, c’est un sale vicieux, un vrai porc ! »


    Adoptant un ton confidentiel, elle ajouta :


    « C’est un vrai malade ! Je ne comprends pas que Madame le garde ! Il est toujours en train de montrer sa bite aux filles ! »


    Sa main remonta tout en haut du bras et se faufila insidieusement sous l’aisselle ; les extrémités des doigts tâtèrent négligemment le renflement du sein de Clotilde qui sentit revenir l’épouvantable douceur.


    « Un vicieux ? s’indigna Fifi en découvrant ses dents de lapin. Tu parles ! Tu dis pas toujours ça, hein ? Tu crois que je te vois pas venir ? Tu fais de la lèche à la petite pour qu’elle se gouine avec toi ! »


    « Oh, salope ! Je t’interdis de dire ça ! Tu n’as pas le droit ! »


    « Ah non ? C’est pas toi, peut-être, qui l’as pelotée, pendant qu’elle dormait ? Et maintenant, tu n’essaies pas de recommencer, peut-être ? Tu crois que je te vois pas, sale petite gouine ! »


    Lulu lâcha brusquement le bras de Clotilde.


    « Ne l’écoute pas, cria-t-elle. Et méfie-toi d’elle ! C’est une sale cafteuse, elle rapporte tout à Mme Grimaldi ! »


    « Une cafteuse ? Parce que tu lui rapportes pas tout, peut-être, toi, à Madame ? Méfie-toi de cette sale bigleuse, Clotilde, crois-moi, ne te laisse pas embobiner. Si tu lui cèdes, elle t’obligera à faire les pires cochonneries. C’est une vraie vicelarde… Tu ne me crois pas ? Eh bien, tiens, voici la preuve, regarde… »


    Avec un rire mauvais, elle retroussa la jupe de la blonde et découvrit sa croupe blanche. Ahurie, Clotilde contempla les grosses fesses blafardes. La bonne ne portait pas de culotte. Il y avait des marques mauves en travers des rondeurs jumelles.


    « Tu vois, triompha Fifi, elle ne porte pas de culotte ! Et tu peux remarquer qu’elle a reçu le fouet récemment. Sais-tu pourquoi ? Madame l’a surprise en train de sucer M. Fernand dans la cuisine ! On se demande lequel est le plus malade ! »


    « Oh, tu peux parler, fit l’autre, sans songer à rabaisser sa jupe. Parce que tu en portes, toi, des culottes ? Allez, tu vaux guère mieux que moi, ma fille. »


    Elle se retourna, toujours troussée, et Clotilde aperçut au bas de son ventre dodu une profonde entaille rosâtre aux bords violacés. La vulve de Lulu était entièrement rasée. Cependant, elle troussait à son tour sa compagne au-dessus du nombril. Et cette dernière avait en effet les fesses nues. Il devait y avoir assez longtemps qu’on ne l’avait pas rasée, elle, car ses poils repoussaient, ils formaient une sorte de gazon noir irrégulier sur les bords des lèvres épaisses de la vulve. La fente du con de Fifi, très rouge, comme enflammée par une sorte d’irritation, était mince et étroite, mais profonde, et les replis des nymphes pendaient au-dehors comme un morceau de chiffon froissé, d’un rose un peu éteint.


    « Comment tu trouves son clito ? Tu trouves pas ça dégoûtant ? Mais regarde donc cette horreur ! J’ai jamais vu un truc pareil sur aucune fille avant elle ! » s’exclama la blonde en louchant sur la grosse vulve lippue de Fifi qu’elle manipulait des deux mains.


    Entre deux doigts elle ouvrit la fente vulvaire de sa copine qui se laissa faire avec une extrême complaisance (et même, elle écarta les cuisses et plia un peu les genoux pour mieux s’offrir aux regards). Une petite tige rouge jaillit entre les pétales froissés et baveux des petites lèvres. Cela mesurait à peu près la moitié d’un pouce. Lulu prit l’insolite appendice entre le pouce et l’index et le tortilla en pouffant d’une voix stridente.


    « Cette branleuse, elle est toujours en train de se tirer dessus ; elle adore qu’on le lui suce. Tu ne me crois pas ? Regarde… Tu vas rire ! »


    Elle tomba à genoux, le cul toujours découvert, et elle colla sa bouche à la fente barbue de la brune qui se renversa pour mieux la laisser opérer. Clotilde entendit des bruits dégoûtants, comme si elle était en train d’aspirer des nouilles. Au bout d’un moment, la blonde se recula, les lèvres toutes mouillées. Elle riait en désignant le clitoris de la brune. Il avait doublé de volume et ressemblait à l’extrémité tendue d’une phalange.


    « Regarde… regarde bien, chuchota-t-elle… Tu vas te marrer ! »


    Repliant son index, elle taquina par dessous le gros bouton de chair cramoisie. Fifi ouvrit la bouche, exhibant ses longues dents. Elle semblait souffrir, grimaçait, montrait le blanc de ses yeux. Soudain, un minuscule jet de liquide jaillit violemment du haut de son sexe ; ce fut à peine perceptible, et comme un éclair, très soudain. La brune fit entendre un râle étrange, qui venait du fond du ventre, et elle se passa la main sur le visage, tout égarée. Tout son sexe bâillait entre les poils ras, montrant la muqueuse révulsée du vagin.


    Elle parut sortir d’une transe. Elle rabaissa sa jupe, courroucée.


    « Fallait que tu le fasses, hein ? T’as pas pu t’en empêcher ! Faut toujours que tu me rabaisses devant les nouvelles, hein ? ça t’amuse, sale bigleuse ! »


    L’autre se contentait de rire. Elle avait toujours les fesses à l’air. Elle se retourna, l’air contrit et proposa son cul joufflu à sa copine.


    « Oh, je suis vilaine, c’est vrai. Punissez-moi, madame… »


    Changeant de visage, la brune s’agenouilla (tout ceci se passait au milieu de l’escalier) ; elle saisit à pleines mains les fesses alourdies de cellulite de la blonde et elle les écarta, dévoilant l’orifice anal. Clotilde n’osait pas bouger. L’anus de la blonde était entouré de quelques poils follets. Elle vit la langue de la brune pointer et venir le chatouiller. Elle lui lèche le trou du cul ! pensa-t-elle, toute révoltée.


    Une affreuse faiblesse alanguissait tout son corps. Elle regarda avidement la langue agile taquiner la petite fleur violette de l’anus qui se déplissait. Lulu riait stupidement.


    « J’adore me faire lécher le troufignon ! J’adore ça ! »


    Au bout d’un moment, la brune se releva. Une expression rêveuse adoucissait son visage revêche, la rendant presque jolie, tout à coup.


    « Et toi ? » demanda-t-elle à Clotilde, en s’essuyant les lèvres du dos de la main.


    « Tu nous le montreras, toi, ton cul ? » précisa Lulu en rabaissant sa jupe pour cacher ses fesses.


    « Tu nous laisseras te faire des trucs ? T’as intérêt, tu sais. Dans cette maison, les pensionnaires ont tout intérêt à nous ménager, nous, les domestiques. »


    « Tu verras comme on te sucera bien, ma jolie. Et toi aussi, hein, faudra te servir de ta petite langue ! On t’apprendra plein de choses ! »


    La tête de Clotilde lui tournait. Elle avait les yeux pleins de larmes. Elle se sentait devenir folle. Mais où était-elle donc tombée ? Se pouvait-il que son père l’eût mise sciemment dans un endroit pareil ?


    Et d’où venait qu’elle ne se sentait pas aussi révoltée, aussi outragée qu’elle aurait dû l’être ? Ces abominations auxquelles les servantes venaient de se livrer devant elle l’emplissaient d’aversion, certes. Mais il y avait autre chose qui couvait sournoisement, sous sa répulsion, quelque chose qui s’immisçait insidieusement en elle… Une horrible douceur, une mollesse sucrée, ignoble, vénéneuse, qui répandait ses poisons démoralisants dans sa chair.


    Ces turpitudes infâmes de collégiennes attardées, elles avaient l’air d’y prendre tellement de plaisir, Lulu et Fifi ! Se pouvait-il qu’elle, Clotilde, si on l’y contraignait, finisse par y prendre goût ?


    Elle chassa ses pensées de sa tête. Les deux servantes, leurs jupes sagement baissées, gravissaient l’escalier devant elle. Elle se mit à monter à leur suite. Elle brûlait de curiosité devant le sort qui l’attendait.

  


  
    CHAPITRE III


    UN AIR DE VIOLON


    Elles arrivèrent sur le palier et tout de suite Clotilde éprouva une insolite impression de familiarité. C’était comme si elle était déjà venue ici ! Il lui fallut quelques secondes pour réaliser que ce sentiment était provoqué par les tapisseries qui représentaient des scènes de chasse à courre. Il y avait exactement les mêmes dans le bureau de son père. Cette coïncidence troublante occupa son esprit pendant tout le temps qu’on mit à venir leur ouvrir la porte.


    Les deux souillons se tenaient à carreau, maintenant, et affichaient une mine contrite. Lulu avait même poussé l’hypocrisie jusqu’à prendre la valise des mains de Clotilde, pour faire croire que c’était elle qui l’avait portée. Derrière la porte on entendait miauler affreusement un violon. Enfin, les plaintes de l’instrument se turent. À nouveau, d’une main prudente, Fifi toqua à la porte.


    « J’avais entendu ! cria une voix de femme exaspérée. Je ne suis pas sourde ! »


    Fifi eut une grimace craintive, alors que Lulu lui faisait les gros yeux. (Ce qui la fit loucher horriblement.)


    « Je ne suis pas sourde, répéta la voix en haussant le ton, et je le regrette souvent ! A-t-on idée, Rebecca, de torturer un violon d’une façon aussi inhumaine ! Mouchez-vous, imbécile, et allez ouvrir cette porte ! »


    Presque immédiatement la porte s’ouvrit et la jolie brunette que Clotilde avait aperçue sur la pelouse, en arrivant, parut dans l’embrasure. Elle avait les yeux rouges, et tenait à la main un violon. Elle adressa à travers ses larmes un sourire contraint à Clotilde et lui fit signe d’entrer.


    Les deux domestiques et la jeune héritière s’avancèrent dans la pièce. C’était un immense salon dont les murs étaient quasiment tapissés de miroirs. Une profusion de plantes vertes s’efforçait vainement d’égayer l’ameublement sinistre. Clotilde grimaça en voyant un horrible divan verdâtre dont la peluche s’élimait entouré de deux fauteuils crapaud d’un rouge abominablement criard. Pourquoi tant de laideur ? se demanda-t-elle. Était-ce un parti pris ? Elle n’eut pas le loisir d’y réfléchir, une jeune femme blonde, d’une trentaine d’années, au beau visage altier, aux lèvres assez minces, qui tenait une longue règle graduée à la main, vint à sa rencontre et l’examina sans indulgence des pieds à la tête.


    « Je suis Kokoschka, la professeure de musique ! annonça-t-elle. Je suis également préfet de discipline ! »


    Sa voix grave et douce avait des inflexions très sensuelles, et ses yeux, d’un bleu limpide, étirés en amande vers les tempes, ressemblaient à ceux d’un chat persan ; il en émanait une mélancolie des plus romanesques qui ne laissa pas Clotilde indifférente. Elle se sentit immédiatement attirée par cette très jolie femme au port si arrogant, et cela se traduisit par un élan de tout son corps qu’elle eut beaucoup de mal à réprimer. Au collège, elle avait souvent eu des faiblesses pour des filles de ce type. La préfète paraissait lire en elle à livre ouvert ; elle eut un sourire moqueur.


    « Ne te fie pas aux apparences, ma jolie ! murmura-t-elle. (Et sa voix sensuelle prit une inflexion gourmande qui fit frissonner Clotilde.) J’ai l’air douce, mais je sais me montrer très cruelle, si cela est nécessaire ! Rebecca pourrait t’en dire quelque chose ! »


    La jolie brunette baissa la tête, d’un air penaud. Kokoschka la regardait de côté, avec un demi-sourire ironique.


    « Pas vrai, Rebecca, demanda-t-elle, qu’il peut m’arriver d’avoir la main lourde ? Eh bien, répondez, Mademoiselle ! »


    Essuyant ses larmes du dos de la main, Rebecca haussa boudeusement les épaules. Cela provoqua un rire amusé de Kokoschka. Elle caressa du bout des doigts la joue veloutée de l’adolescente.


    « Mais ma parole, Rebecca, vous boudez ! Savez-vous que c’est très vilain, pour une grande jeune fille déjà formée comme vous, de bouder comme une gamine ! »


    Renfrognée, la brunette se recula pour refuser la caresse de Kokoschka. Cette bouderie ne parvint pas à altérer la bonne humeur de la préfète ; bien au contraire, l’attitude de son élève paraissait l’amuser au plus haut point. Se retenant de rire à grand-peine, elle se tourna vers les arrivantes.


    « C’est qu’elle vient d’être punie sur son joli petit cul, figurez-vous ! » leur expliqua-t-elle, en donnant une inflexion moqueuse à sa voix sensuelle.


    En entendant ces mots, Clotilde sentit une chaleur délicieuse se répandre dans tout son corps. Elle regarda s’empourprer le visage maussade de Rebecca.


    « Non ? s’écria Fifi, en prenant un ton incrédule. Vous voulez dire ? »


    « Une grande demoiselle comme elle ? » renchérit Lulu, en louchant sur Rebecca.


    « Vous osez vraiment la punir, Mademoiselle Kokoschka, insista Fifi, en prenant un ton mielleux. Sur son derrière tout nu ? »


    « Parfaitement ! répondit la préfète. Je trouve que c’est plus éducatif de les frapper sur le cul nu qu’à travers une culotte ! »


    Les deux domestiques ricanèrent. Rouge d’indignation, Rebecca affichait un air dédaigneux, comme si cela ne la concernait pas.


    « Quand même ! fit Lulu, punir à cul nu une grande jeune fille comme ça ! Quelle honte elle doit avoir ! »


    Furieuse, Rebecca haussa les épaules et lança un regard noir à la domestique. Celle-ci lui rit au nez.


    « Oh, vous avez vu, Mademoiselle Kokoschka, elle n’a pas l’air contente du tout qu’on parle de ses fesses ! »


    « Ah non ? s’étonna la préfète. Voyez-vous ça ! Eh bien, j’ai bien envie de l’obliger à vous les montrer, ses fesses, puisqu’elle continue à faire sa vilaine tête ! »


    « Oh oui ! s’écria Fifi. Ce serait marrant ! »


    « Et pas seulement ses fesses ! ajouta Kokoschka, en baissant la voix. Ce serait facile, vous savez. Elle n’a pas de culotte, sous sa robe. Il suffirait qu’elle la relève… »


    Rebecca regarda la jeune femme d’un air égaré. Sa lèvre supérieure tremblait.


    « Oh, Kokoschka, implora-t-elle. Vous ne feriez pas cela ? »


    « Et pourquoi non ? »


    Rebecca resta muette. Ses joues avaient rosi. Tête baissée, elle considérait boudeusement les pointes de ses souliers. Les deux domestiques se mirent à pouffer dans le dos de Clotilde qui retint son souffle, dans l’attente de ce qui allait se passer. Elle ne parvenait pas à croire qu’on allait vraiment obliger une grande adolescente comme Rebecca à s’exhiber d’une façon aussi indécente.


    « Allez, soupira Kokoschka, ne me faites pas passer pour une menteuse, Rebecca. Montrez donc vos marques à la nouvelle élève ! »


    « Kokoschka ! » implora Rebecca.


    « Montrez vos marques, Rebecca ! » cria la jeune femme en frappant le sol du talon.


    La brunette tressaillit de tout son corps et à nouveau supplia la maîtresse de musique du regard.


    « Oh, Kokoschka, je vous en prie… bredouilla-t-elle piteusement. Pas devant les domestiques, je ne suis pas un cas spécial ! Je suis une élève normale ! »


    « Faites ce que je dis, Rebecca, ne discutez pas. »


    Les joues de la brunette blêmirent, puis rosirent à nouveau, et deux larmes de dépit montèrent à ses superbes yeux noirs. Plissant ses lèvres pulpeuses dans une moue offusquée, elle se retourna. Elle resta immobile un moment, comme en proie à une lutte intérieure, face au miroir, dans lequel elle pouvait voir les deux domestiques qui se poussaient du coude en ricanant, derrière elle. Elle semblait bouillir de rage.


    Au bout de quelques secondes, voyant qu’elle ne se décidait pas à lui obéir, Kokoschka perdit soudain patience et cingla cruellement la croupe charnue de l’écolière d’un violent coup de règle. Ce coup fut appliqué en travers du postérieur joufflu avec une telle sécheresse que Clotilde vit distinctement la chair élastique céder sous l’impact et la règle s’imprimer en elle. Ce dut être particulièrement douloureux, car Rebecca se cambra sauvagement, les yeux exorbités, en poussant un cri strident, puis, perdant tout sens de sa dignité, se mit à danser ridiculement sur place en se frottant les fesses des deux mains, tout suffocante d’indignation. À ce spectacle, les deux filles de cuisine ne se tinrent plus de joie et manifestèrent bruyamment leur jubilation en applaudissant et en lançant toutes sortes de quolibets à la malheureuse jeune fille. Quant à Clotilde, elle sentit une sournoise satisfaction lui dilater le cœur. Elle dévorait des yeux le joli minois courroucé de Rebecca dans le miroir et se réjouissait de la voir se tortiller d’une façon aussi ridicule. Elle n’avait pas oublié les réflexions moqueuses de la brunette à son égard, un peu plus tôt dans la matinée, sur la pelouse, et elle ne se dissimula plus à quel point cela la ravissait de voir cette jolie pimbêche soumise en public à d’aussi mauvais traitements.


    « Cessez de vous trémousser d’une façon aussi stupide, Rebecca, ordonna Kokoschka, et relevez votre robe ! Croirait-on que ce sera la première fois que vous montrez votre cul ! Et je vous conseille de ne plus me faire attendre, si vous ne voulez pas que je me fâche pour de bon, et vous livre aux filles de cuisine, comme un cas spécial ! Est-ce ce que vous voulez ? Être de corvée d’épluchures, et soumise aux vexations de ces filles vulgaires ? »


    « Non, Kokoschka, je vous prie de m’excuser, sanglota la jeune brune. Je vais les montrer, mes marques, puisque vous l’exigez ! »


    Ravalant un dernier sanglot, elle saisit par-derrière le bas de sa robe et la retroussa au-dessus de ses reins joufflus. Clotilde eut un coup au cœur en voyant l’admirable cul de la jeune musicienne. Il était rebondi, délicieusement formé, avec quelque chose de coquin dû à la cambrure exagérée des reins. Les fesses, marquées de deux fossettes, d’un blanc nacré, ressemblaient à deux superbes mappemondes. Un sillon velouté les partageait.


    Rebecca était indubitablement d’origine orientale, car il y avait dans tout son corps, et tout particulièrement dans la lourdeur voluptueuse de sa belle croupe, une langueur lascive qui évoquait la femme arabe. Elle devait par ailleurs être assez velue dans ses endroits intimes, si l’on en jugeait du moins par le duvet bleuté qui soulignait sa colonne vertébrale et descendait s’enfouir dans le sillon profond et étroit qui séparait ses fesses. Cependant, en dépit de l’admiration et de l’émotion sexuelle que lui donnait la contemplation de ce superbe cul qu’on obligeait Rebecca à dénuder de force pour l’offrir en pâture à leur curiosité, Clotilde ne put s’empêcher de s’étonner. On ne voyait en effet aucune marque sur les coquines rondeurs qu’exhibait la jolie brunette.


    « Vos marques ! s’impatienta alors Kokoschka. Inutile de jouer les pudiques, mademoiselle. On vous connaît ! Montrez vos marques aux domestiques ! »


    Les joues écarlates, Rebecca se mordit furieusement la lèvre puis s’inclina brusquement vers l’avant, comme pour faire une révérence, ce qui fit éclore son cul. Les fesses s’écartant impudiquement dévoilèrent l’anus, et les marques apparurent alors. Il s’agissait de longues zébrures rouges sans doute consécutives à des coups de règle, qui étaient imprimées verticalement à l’intérieur des fesses, tout autour de l’anus. Quand le buste de la jeune fille arriva à l’horizontale, Clotilde put voir que ces marques descendaient jusqu’entre les cuisses. L’anus violet, délicatement froncé, légèrement proéminent, évoquait un bouton de colchique sur le point de s’ouvrir. Sa fragile corolle mauve était encadrée par ces traces de coups de règle, et certaines, même, le traversaient.


    Quand elle réalisa qu’on avait délibérément cinglé Rebecca en travers de l’anus, qu’il ne s’agissait pas d’un accident, et peut-être même qu’on lui avait visé le sexe, l’horrible sensation de douceur sirupeuse qui engluait Clotilde chaque fois qu’elle était soumise aux caprices de sa chair par de sales pensées, cette douceur vénéneuse remonta dans sa gorge et elle sentit tout son corps s’avachir lascivement.


    « Voilà ce qui arrive aux impertinentes qui ne veulent pas se plier à ma discipline », énonça ironiquement Kokoschka.


    Du bout du doigt, un doigt long et délicat de musicienne, Kokoschka effleura la rondelle bistre de l’anus de Rebecca. Aussitôt la petite corolle se crispa, se recroquevillant sur elle-même. Le doigt monta et descendit, suivant une zébrure qui passait sur l’anus.


    « Ouvrez-vous, Rebecca ! Vous savez que je veux vous sentir ouverte ! » dit Kokoschka d’une voix qui devint glaciale.


    Elle tapota du doigt le bouton violet de l’anus. Derrière Clotilde, les deux filles de cuisine eurent un rire nerveux. Clotilde sentit qu’elles se penchaient pour mieux voir l’anus de Rebecca. Celle-ci, avec un sanglot rageur, obtempéra. Elle poussa dans son ventre et la fleur de son cul déplia impudiquement ses fronces, montrant une petite tache rose, très luisante, au centre de la corolle marron. Le doigt de Kokoschka pénétra alors par ce trou dans l’anus et s’introduisit doucement dans le cul de l’adolescente. Dans le miroir, cette dernière, bouche ouverte, écarquillait les yeux ; son visage reflétait une indignation comique. Tout le doigt de la préfète était enfoncé dans son cul.


    Après un moment, pendant lequel elle le fit aller et venir dans l’anus de la jeune fille, la préfète retira son doigt et le porta à ses narines. Elle le flaira avec une expression méfiante. Puis sa main redescendit et cette fois, le doigt glissa plus bas entre les cuisses, vers le sexe de sa jeune élève. On ne pouvait voir ce qu’il touchait, maintenant, ce doigt fureteur, mais quand il reparut, il était tout luisant. Cela fit glousser Kokoschka.


    « Décidément, vous êtes incorrigible, Rebecca ! Votre frère a eu parfaitement raison de vous mettre en pension ici ! Il suffit qu’on vous oblige à montrer vos fesses et qu’on vous fourre un doigt dans le cul, et aussitôt, ce sont les grandes eaux ! »


    Rebecca baissa les paupières. Dans le miroir, on pouvait voir à quel point elle était mortifiée.


    « Montrez-nous l’étendue du désastre, Rebecca. Retournez-vous ! »


    « Oh, Kokoschka ! s’écria la brunette. Vous ne pouvez pas exiger une chose pareille ! »


    « Et pourquoi non ? Ne le faites-vous pas chaque fois que j’en exprime le désir ? »


    « Mais… (cramoisie, Rebecca battit des paupières et baissa la voix, comme si elle ne voulait être entendue que de la préfète), c’est différent, Kokoschka, nous sommes seules, alors… Il n’y a pas les domestiques ! »


    Cela fit pouffer moqueusement les filles de cuisine qui se poussèrent du coude. Kokoschka elle-même daigna sourire.


    « Dois-je insister, Rebecca ? » menaça-t-elle d’une voix faussement douce.


    « Non ! » cria la jeune fille, tout effrayée.


    Et elle pivota gracieusement sur elle-même, sa robe toujours haut levée. Son ventre douillet apparut, à peine bombé, percé d’un minuscule nombril. Mais ce fut le sexe qui attira immédiatement les yeux de Clotilde. Entièrement épilé, il était très proéminent et formait une grosse bosse ovale toute lisse qui avançait entre les cuisses charnues de l’adolescente. Une fissure rose, luisante d’humidité, séparait verticalement les lèvres de chair.


    « Ouvrez-le, idiote ! Vous voyez bien qu’on ne voit rien ! »


    Le visage écarlate, Rebecca écarta les cuisses. Le sillon du con s’élargit et l’on vit pointer deux fines lamelles couleur de cyclamen entre les lèvres épilées.


    « Ouvrez le fruit de vos entrailles, petite conne ! tonna la prof de musique, perdant patience. Montrez votre petit pépin ! »


    « Oh, mon Dieu ! Mon Dieu, mon Dieu… » sanglota Rebecca.


    Elle plaça ses deux mains de chaque côté de son sexe chauve et tira les lèvres de part et d’autre de la fente. Aussitôt les nymphes se déplièrent, toutes baignées de mouille, et jaillirent entièrement hors du con, comme deux gros pétales de rose, très charnus. Une fois qu’elles furent dehors, les petites lèvres se séparèrent, et, à leur sommet, un petit bouton rouge, délicatement arrondi, se forma sur la muqueuse dépliée. Des gouttes d’un liquide clair d’apparence sirupeuse étaient accrochées sur les bords de la faille, comme des perles de rosée dans le calice béant d’une grande fleur rosâtre.


    Tout en s’écartant ainsi le con, Rebecca n’avait pas lâché son archet. Elle le tenait maladroitement sur un côté, pincé entre deux doigts comme un long porte-plume.


    « Voulez-vous que je vous joue un air de violon, Rebecca ? » proposa ironiquement Kokoschka.


    Sans attendre la réponse de Rebecca qui la dévisageait d’un air stupide, la préfète lui prit l’archet des doigts. Elle le retourna, le pointant vers le sol, puis le dirigea vers le sexe ouvert de l’adolescente. Les yeux de celle-ci s’écarquillèrent d’inquiétude ; néanmoins, elle continua à bien écarter les lèvres de son con dont la muqueuse corail était maintenant toute baveuse de mouille. L’archet pointé vers le bas, Kokoschka en appliqua délicatement le fil au centre de la fente ouverte du con. Clotilde vit distinctement le crin tendu s’imprimer sur la rondeur minuscule du clitoris. Ce contact arracha un cri de surprise à Rebecca.


    « On se tait ! lui ordonna alors la “violoniste”. On est un violon bien docile. On reste ouverte et on se laisse frotter l’archet sur la fente ! »


    « Oh mon Dieu… » gémit Rebecca.


    Lentement, l’archet descendit, lui sciant délicatement le clitoris. Plus bas, le crin partageait les lèvres du con, traversant le vagin. Kokoschka inclina l’archet, tout en continuant à le faire glisser, de façon que le fil passe entre les fesses de la jeune fille, lui sciant l’anus. Elle appuya l’instrument progressivement, et les lèvres de chair glabre de la vulve se refermèrent tout autour, comme une bouche molle, le dissimulant entièrement. Maintenant, toute la vulve enveloppait l’archet dont on ne voyait plus que les parties qui dépassaient en haut et en bas. Les yeux emplis de larmes, Rebecca tremblait convulsivement. Elle attendait.


    Encore plus lentement, avec une infinie lenteur, l’archet remonta, glissant entre les lèvres du con. Mais, lorsqu’il fut tout en haut, Kokoschka le fit descendre d’un coup, très violemment. La réaction de l’adolescente fut immédiate. En poussant un cri perçant, elle recula vivement et se mit à sautiller comiquement sur place, les mains sur le sexe. Les deux domestiques manifestèrent bruyamment leur joie.


    « Pour sûr que vous lui avez scié son berlingot, Mlle Kokoschka ! » approuva Fifi.


    « Elle a dû le sentir passer, ça c’est sûr ! » renchérit Lulu.


    « Oh là là que j’ai mal ! » pleurnichait Rebecca en se trémoussant, les deux mains appliquées sur le sexe.


    « Estimez-vous heureuse que je n’aie pas joué tout le concerto, Mademoiselle ! la tança la préfète. Cela vous apprendra à torturer votre violon ! Vous savez maintenant ce qu’il ressent, quand vous le faites gémir d’une façon aussi abominable ! Et cessez donc de vous comporter comme une gamine ! »


    « Mais ça me brûle, Kokoschka, je vous assure, ça me brûle d’une façon horrible… »


    « Faites voir ça ! Quelle douillette ! Ne croirait-on pas qu’on l’a éventrée ? »


    En larmes, nonobstant sa honte, Rebecca fut à nouveau contrainte d’écarter impudiquement les cuisses et d’ouvrir son con de la manière la plus obscène. Chacun put alors constater qu’il était tout gonflé et qu’il baignait dans une mouille gluante épaisse comme du blanc d’œuf ; en outre, le clitoris qui pointait d’une manière particulièrement éloquente était devenu très rouge et paraissait terriblement irrité.


    « Vous ne saignez même pas, idiote ! fit Kokoschka, j’ai bien envie de vous en jouer un nouvel air pour vous apprendre à crier pour si peu ! »


    Entre deux doigts, elle pinça le clitoris tuméfié de Rebecca qui se mordit les lèvres, et elle tira dessus comme sur un élastique.


    « Oh, Kokoschka, Kokoschka ! » gémit la brunette.


    Elle tremblait de tout son corps et ses yeux s’étaient soudain agrandis. La préfète enfonça ses ongles dans la petite languette de chair rouge.


    « Que cela vous apprenne à ne plus maltraiter votre violon, mauvaise musicienne ! » fit-elle, avant de tordre méchamment sur lui-même le clitoris martyrisé de son élève, lui arrachant une plainte rauque que suivit immédiatement une violente crise de larmes.


    « Ah, vous pleurez ! s’emporta alors la préfète. Je vais vous apprendre à pleurer pour des vétilles, moi ! Puisque c’est ainsi, je vous livre aux filles de cuisine ! Corvée d’épluchures pour une semaine, Mademoiselle, cela vous apprendra à faire la délicate ! »


    Rebecca tituba, comme prise de vertige. Elle était devenue livide. Brusquement, elle se jeta aux pieds de Kokoschka et lui enlaça les jambes.


    « Non, je vous en supplie ! Je ferai tout ce que vous voudrez, Kokoschka. Tout, mais pas ça… Jouez encore du violon sur moi, si vous le voulez. Je ne me plaindrai plus ! Même si vous me faites saigner. »


    « Plus un mot, Rebecca. Vous avez entendu ? Plus un mot ou je vous envoie chez la directrice ! »


    Cette menace parut glacer d’épouvante la brunette qui se releva aussitôt. Elle adressa néanmoins un regard implorant à la préfète.


    « Je vous en supplie, Kokoschka, gémit-elle. Je vous en prie… »


    Deux grosses larmes coulèrent sur ses joues. Avec un sourire plein de dédain, Kokoschka se détourna.


    « Elle est à vous, dit-elle aux deux bonnes. Je vous la donne pour une semaine. Apprenez-lui un peu à vivre ! Qu’elle voie un peu la différence ! »


    Les deux domestiques, émerveillées par cette aubaine, contemplaient la brunette avec des yeux incrédules. Elles ne parvenaient pas à croire qu’on leur faisait un cadeau aussi royal.


    « Elle est vraiment à nous, Kokoschka ? Ce n’est pas une blague ? » demanda Fifi en se léchant les lèvres.


    « On peut… on peut vraiment lui faire tout ce qu’on veut ? » précisa prudemment Lulu.


    Rebecca ferma les yeux et se mit à murmurer tout bas, comme si elle priait.


    « Pendant huit jours, elle sera votre esclave, décréta Kokoschka. Votre jouet ! Cela lui apprendra à jouer si mal du violon ! »


    Avec un cri de joie féroce, les deux souillons s’enlacèrent et se mirent à danser sur place une sorte de gigue grotesque. Amusée, Kokoschka les observait avec un sourire indulgent.


    « Elle est à nous, tu entends, Lulu ! Cette sale petite prétentieuse ! À nous ! Mademoiselle Kokoschka nous l’a donnée ! »


    « Tu l’as dit ! On va lui en faire baver, fais-moi confiance ! »


    « Elle nous sucera chaque fois qu’on le lui ordonnera ! »


    « Et même le trou du cul, ma belle ! » cria Lulu en s’adressant à Rebecca qui sanglotait à nouveau.


    « Et tu veux que je te dise ? On la fera enculer par M. Fernand, depuis le temps qu’il en a envie ! »


    Livide, en larmes, Rebecca les écoutait.


    Lulu s’élança vers elle et la gifla violemment.


    « Cela t’apprendra ! Et ce n’est qu’un avant-goût ! »


    Fifi courut à son tour vers l’adolescente et lui pinça une fesse, lui arrachant un cri perçant.


    « Oh, quel bonheur ! Dire qu’on peut lui faire tout ce qu’on veut ! Allez, mets-toi à poil, pour commencer ! »


    « Oh oui… toute nue ! On va la faire descendre à la cuisine toute nue ! »


    Rebecca fondit en larmes.


    « Oh, Kokoschka, empêchez-les… faites quelque chose ! »


    « Cela ne me regarde plus, ma chère. Je m’en lave les mains ! »


    « Mais je ne peux pas me promener toute nue, Kokoschka ! Il y a des hommes, dans cette maison… »


    Cela fit hurler de rire les deux mégères.


    « Raison de plus, tu pourras leur montrer ton joli petit cul ! Oh, je suis impatiente de voir la tête de M. Fernand quand il va la voir arriver à poil ! »


    « Mais je vais m’enrhumer ! » s’indigna Rebecca.


    Les rires des deux garces redoublèrent. Lulu s’en étranglait presque, son visage ruisselait de larmes.


    « T’inquiète pas pour ça, ma mignonne. À la cuisine, il fait chaud, ma belle. Pendant huit jours, tu n’en sortiras pas ! »


    « Tu dormiras sur une caisse, près des fourneaux ! »


    « Et tu auras une bassine d’eau froide pour te laver le cul. Faut qu’il soit bien propre, ton petit cul ! Tu vas avoir à t’en servir ! »


    « Tous ceux qui entreront dans la cuisine auront le droit de s’amuser avec toi. Nous, pour commencer. Mais aussi les autres domestiques, aussi bien les femmes que les hommes ! »


    « Et même les livreurs. Tous ! »


    « Le garçon boucher, l’épicier, celui qui apporte les bonbonnes de vin, tous, ils auront tous le droit de se servir de ton joli cul ! »


    « C’est pour ça qu’il faudra le laver souvent ! »


    « Bien sûr, nous les ferons payer pour ça, ça mettra du beurre dans nos épinards ! »


    « Et le soir, quand tu auras fini de faire la putain pour nous, tu feras la vaisselle. Et tu recevras le paiement de tes services : trente coups de cravache. C’est le tarif ! »


    « Dix coups sur tes jolis nichons, dix coups sur le cul, et les dix derniers, entre les cuisses, en plein sur la cramouille ! C’est M. Fernand qui te fouettera, il adore ça ! »


    « Si tu veux qu’il ne frappe pas trop fort, tu pourras toujours le sucer, il aime bien ça aussi ! »


    « Oh, pour sûr que tu chanteras, ma jolie, quand il s’occupera de tes fesses ! C’est un ancien charretier ! Manier le fouet, ça le connaît ! »


    « Ce sera autre chose que l’archet de Mlle Kokoschka ! »


    Tout en lui apprenant ainsi avec jubilation le sort qui l’attendait, les deux souillons déshabillaient sans douceur leur nouvelle esclave. Elles étaient si impatientes de la voir nue qu’elles lui arrachèrent sa robe et son soutien-gorge, les déchirant en lambeaux ; elles ne lui laissèrent que ses bas de coton noirs. Quand elle fut nue, révélant un corps sublime, orné d’une lourde poitrine aux larges aréoles de brune, elles se jetèrent sur elle et se mirent à palper avidement sa chair, particulièrement les seins et les fesses. Puis, emportées par une joie hystérique, elles se mirent à la frapper du plat de la main sur le cul et sur les seins, arrachant des sanglots bruyants à l’adolescente. En peu de temps tout son corps devint écarlate ; on pouvait voir les marques des doigts imprimées sur sa peau blanche. Quand elles se furent lassées de la gifler et de la fesser, les deux souillons reprirent leur souffle et passèrent à des jeux plus obscènes.


    Elles obligèrent Rebecca à se retourner et à se prosterner pour leur livrer les orifices béants de son cul et de sa féminité. Avec de grands rires moqueurs, elles enfoncèrent leurs doigts dans l’anus et dans le vagin de Rebecca, elles lui titillèrent le clitoris, se réjouissant de l’humilier et s’amusant vicieusement à l’exciter. Elles se montraient l’une à l’autre en riant aux éclats leurs doigts mouillés par les sécrétions de l’adolescente. Par haine, ou par pudeur, la brunette s’efforçait néanmoins de dissimuler le plaisir humiliant qu’elle éprouvait à être branlée de la sorte.


    Alors, pour bien lui faire sentir à quel point elle était leur jouet, Fifi, machiavélique, la força, en la menaçant de la faire cravacher par le majordome si elle n’obéissait pas, à s’asseoir de la plus impudique façon sur un des deux fauteuils crapauds. Elle l’obligea à écarter largement les cuisses et à faire passer ses jambes de chaque côté par-dessus les accoudoirs de façon à bien faire béer sa vulve. Quand cela fut fait, alors que Rebecca se cachait le visage dans ses mains, Lulu s’agenouilla entre les cuisses de la brunette. Lui écartant la vulve à l’aide de ses doigts, elle lui en enfonça un autre dans l’anus, puis lui plongea le pouce dans le vagin.


    Après quoi, elle se mit à la lécher de bas en haut, faisant frétiller vicieusement sa langue dans les endroits les plus sensibles. Les soupirs, les contorsions de Rebecca trahissaient le plaisir qu’elle éprouvait. Pour mieux en jouir, Fifi lui ordonna de ne plus cacher son visage. Comme elle tardait à obéir, elle lui pinça cruellement un sein. Sanglotante, Rebecca fut donc contrainte de révéler à tous ses yeux dilatés et sa bouche tremblante. Bientôt, elle ne put faire autrement que d’avouer sa défaite. Elle se cambra avec un cri rauque et, dans un geste instinctif, elle prit entre ses mains le visage de la femme qui la léchait et l’attira contre elle en se trémoussant frénétiquement sous les caresses de sa langue et de ses doigts. Après quoi, épuisée par l’orgasme, et toute honteuse de s’être donnée en spectacle, elle fondit en sanglots hystériques.


    Le bas du visage enduit de mouille et de salive, Lulu remonta alors entre les cuisses de Rebecca et se colla voluptueusement contre sa nudité. Les bras de l’adolescente se refermèrent impulsivement autour d’elle. Rebecca la regardait à travers ses larmes avec une sorte d’adoration effrayée.


    « Tu as aimé ça, hein, petite salope ? Pas vrai ? »


    « Pas vrai que t’es aussi pute que nous ? » ajouta Fifi, tout en lui palpant les seins.


    Rougissant lentement Rebecca garda le silence. Mais quand le visage de Lulu se rapprocha du sien, elle ne se détourna pas. Ses lèvres s’entrouvrirent. Elle accueillit la langue de la fille de cuisine. Fermant les yeux, elle subit le long baiser de cette dernière.


    Après quoi, toujours enlacées, Rebecca et Lulu se remirent debout. Fifi vint se placer de l’autre côté. Et c’est ainsi qu’elles sortirent du salon de musique, toutes les trois, les deux domestiques tripotant le corps nu de Rebecca et lui promettant avec de gros rires qu’elles allaient bien s’amuser avec elle.


    « Quand tu auras passé huit jours avec nous, tu verras, ma belle. Tu seras la reine des putains… »


    « Une salope parfaite ! Une vicelarde de première ! »


    La porte se referma sur le trio et Clotilde, tout effarée, se tourna vers Kokoschka. Cette dernière la contempla pensivement.


    « Voici ce qui arrive aux filles dont je ne suis pas contente, déclara la préfète. Que cela te serve de leçon pour l’avenir ! »

  


  
    CHAPITRE IV


    KOKOSCHKA


    La jeune fille retenait son souffle. Elle se tenait debout devant Kokoschka, toute tremblante d’émotion et délicieusement troublée par la façon dont les yeux espiègles de la préfète plongeaient dans les siens.


    « Ainsi, te voici parmi nous, Clotilde de Charnat, lui dit cette dernière d’une voix amusée, tout en lui tapotant la hanche avec son archet. Tu es une des plus riches héritières de Villeneuve, si je ne m’abuse ? »


    Clotilde approuva de la tête, en s’efforçant de prendre un air modeste. Elle suivit craintivement des yeux l’archet qui descendait vers ses genoux. Kokoschka s’en servit pour lui caresser doucement le côté d’un mollet.


    « Quand je m’intéresse à une fille, elle ne doit absolument pas bouger, c’est compris ? » lui murmura la préfète en la fixant droit dans les yeux.


    Clotilde se raidit. Ses jolies lèvres se séparèrent dans une craintive parodie de sourire. Un éclair d’ironie traversa les yeux de chat persan de la préfète.


    « Comme elle a peur, la petite Clotilde ! se moqua-t-elle. Elle se demande par quoi Kokoschka va commencer. Tu as peur ? »


    Clotilde fit signe que oui. Deux larmes pointaient entre ses cils. Kokoschka gloussa.


    « Je parie que ton petit trou du cul est tout serré ! » fit-elle, en fixant dans les yeux l’héritière qui se sentit rougir.


    « Tu veux bien me le montrer, ton trou du cul ? » murmura la préfète.


    Clotilde battit des paupières ; elle n’osait pas détourner les yeux et avait cependant du mal à soutenir le regard moqueur qui lisait dans le fond de son cœur.


    « Ton trou du cul et ton trou de devant, pas vrai ? Tu me montreras tout ce que j’ai envie de voir, hein ? Parce que tu en meurs d’envie… Je parie que ton bouton est déjà tout dur ! »


    La voix de la préfète était devenue enrouée. Tremblant de tout son corps, Clotilde vit qu’elle se penchait sur elle ; ses yeux devinrent immenses ; leurs lèvres se touchèrent. Clotilde n’osait pas bouger. Elle sentit les lèvres tièdes, parfumées, s’appuyer furtivement sur les siennes ; une langue chaude et douce se faufila dans sa bouche et en ressortit immédiatement.


    « Simple prise de contact ! dit Kokoschka, en se léchant les lèvres. Tu as bon goût, j’espère que c’est partout pareil… Et que tes petits trous ne sentent pas trop la crevette ! »


    L’archet montait et descendait le long de la jambe de Clotilde. En remontant, il relevait par moment la sage jupe grise de la jeune fille. Le crin grinçait sur le collant qu’elle portait.


    « Qu’est-ce que tu portes, sous cette robe ? » voulut savoir la maîtresse de musique.


    « Un collant… et une culotte. »


    Kokoschka fit la grimace.


    « Je déteste les collants. Retire-le immédiatement. »


    Clotilde tressaillit. Kokoschka lui caressa la joue de son autre main.


    « Enlève aussi ta culotte, pendant que tu y es ! »


    Se détournant, elle alla s’asseoir dans un des fauteuils crapauds. Elle prit sur une petite table ronde chargée de partitions en désordre le violon que Rebecca y avait laissé. Elle l’appliqua contre sa joue et, les yeux fixés sur Clotilde, se mit à jouer. Elle jouait divinement bien, pour autant que Clotilde, dans l’émotion où elle était, fût en état d’en juger. Pendant que la plainte harmonieuse de l’instrument se répandait dans le salon, Clotilde, pudiquement, retroussant sa robe à mi-cuisses, glissa ses mains dessous et fit descendre sa culotte et son collant. Une fois que le collant fut à mi-jambes, elle s’assit sur l’autre fauteuil crapaud, juste en face de la violoniste, et retira ses chaussures. Après quoi, elle fit glisser le collant et la culotte, s’en dépouillant. Il y eut un moment très embarrassant pour sa pudeur, quand le collant et la culotte arrivèrent sous ses pieds. Mais, adroitement, Clotilde parvint à les retirer sans écarter ses cuisses. Dès que ce fut fait, elle se remit debout.


    Abruptement, Kokoschka cessa de faire grincer son instrument.


    « Viens ici ! » ordonna-t-elle d’une voix rauque.


    Clotilde s’approcha pieds nus (elle n’avait pas remis ses chaussures) et vint se placer docilement à l’endroit qu’on lui désignait, juste devant Kokoschka, entre ses jambes qu’elle avait écartées.


    « C’est toujours un moment exquis, dit Kokoschka, quand j’ai devant moi une jolie fille que je ne connais pas encore. Et qu’elle a retiré sa culotte pour moi. Tu sens, toi aussi, comme une curiosité dans ta chair ? »


    Clotilde baissa la tête, tout embarrassée par cette question.


    « J’imagine tes petits trous, entre les poils… Je parie que c’est déjà tout mouillé ? »


    Clotilde se força à sourire d’un air contraint.


    « Est-ce que tu as déjà touché une fille, entre les cuisses ? voulut savoir la préfète, qui la regardait droit dans les yeux. Ne mens pas ! »


    « Au collège… bredouilla péniblement Clotilde, que cet aveu humiliait terriblement. Quand j’étais pensionnaire… »


    « Tu aimais ça ? »


    Encore plus honteuse, Clotilde fit signe que oui. Satisfaite, Kokoschka se renversa dans son fauteuil crapaud. Sa jupe noire de pionne remonta sur ses jambes parfaites qui étaient gaînées de soie noire. Elle posa le violon sur la table et, à l’aide de l’archet, qu’elle enfila entre les jambes de la jeune fille, elle commença à lui retrousser sa robe.


    « Et toi ? Tu te faisais masturber, toi aussi ? »


    Nouvelle approbation honteuse de Clotilde dont les joues rougissaient lentement. Elle attendait les autres questions de Kokoschka avec impatience.


    « Tu aimais ça ? »


    « Oui. »


    « Qu’est-ce que tu préférais ? Qu’on te masturbe, ou masturber une autre fille ? »


    « Les deux. »


    Kokoschka fronça légèrement les sourcils.


    « C’est la vérité, chuchota Clotilde. J’aimais les deux. »


    « Tu aimais faire les deux choses en même temps, masturber et être masturbée ? »


    « Oui… »


    « Et sucer ? Tu as déjà sucé une fille ? »


    Trop honteuse pour l’avouer, Clotilde garda le silence. Elle n’arrivait pas à répondre, malgré ses efforts, sa gorge était comme nouée. L’archet venait de remonter entre ses cuisses et la robe grise était presque entièrement remontée. Kokoschka pencha la tête et regarda sous l’ourlet. L’archet touchait le sexe de Clotilde, il lui passait entre les fesses.


    « Une vraie blonde ! fit la préfète. J’adore les vraies blondes, elles sont tellement plus impudiques que les brunes… Écarte un peu plus les cuisses. »


    Retenant son souffle, Clotilde obéit. Elle sentit l’archet appuyer entre les lèvres de son sexe. Elle était horriblement honteuse d’être aussi mouillée.


    « Tu n’as pas répondu. Tu as déjà sucé une fille ? »


    De la tête, Clotilde fit signe que oui.


    « Et tu t’es fait lécher, toi aussi ? »


    Nouvelle approbation. Kokoschka regarda la jeune fille droit dans les yeux.


    « Maintenant, écoute-moi bien. Il faut faire exactement tout ce que je te demande. Absolument tout, tu comprends ? »


    Effrayée, Clotilde approuva de la tête. Laissant tomber l’archet, la préfète lui ordonna alors de retrousser elle-même sa robe au-dessus de son nombril, et d’écarter encore plus les cuisses. Une bouffée de chaleur envahit le corps de l’adolescente ; elle obéit avec empressement. Assise dans son fauteuil crapaud, Kokoschka avait donc le visage au même niveau que son sexe. Elle plongea les yeux dans la fente rose qui bâillait entre les poils châtains de la vulve bombée. Elle se livra à un examen approfondi du sexe de sa nouvelle élève. Elle écarta les lèvres du bout des doigts et fit sortir le clitoris. Elle le flatta délicatement, après avoir sucé son index, et le fit durcir. Clotilde respirait d’une façon hachée.


    « Tu aimes ça ? »


    « Oh oui… »


    Entre deux doigts, Kokoschka lui pinça le clitoris et se mit à la branler. Elle observait sur le visage de Clotilde la montée du plaisir. Quand elle vit qu’elle était sur le point de jouir, elle s’arrêta. Elle resta immobile, tenant tout le con ouvert de Clotilde dans sa main, les doigts dirigés vers le bas.


    « Et mon con à moi, tu n’as pas envie de le voir ? Et de le toucher ? »


    « Oh, si ! »


    Le ton ingénu de cet aveu fit sourire moqueusement Kokoschka.


    « Eh bien, je vais te le montrer. Et tu pourras le toucher comme bon te semble. Et même le lécher. Tu es contente ? »


    « Oui… » « Tu es amoureuse de moi, hein ? Tu es du genre à tomber amoureuse des filles, je l’ai vu dès que tu es entrée. »


    Honteuse, mais ravie, au fond, Clotilde se contenta de baisser modestement les paupières.


    « Auparavant, je vais te mettre un doigt dans le cul, lui dit suavement Kokoschka. Tu t’es déjà fait enculer par un garçon ? »


    « Oh non, jamais ! »


    Le ton offusqué de la jeune fille fit glousser Kokoschka.


    « Eh bien, en tant que cas spécial, tu peux être sûre qu’à Sainte-Estèphe, cette lacune sera rapidement comblée. Ouvre bien le cul, ma chérie. »


    Clotilde se mordit la lèvre inférieure. Elle était affreusement gênée de sentir le doigt de Kokoschka toucher cette partie si honteuse de son anatomie. L’index de la préfète était mouillé pour avoir tripoté son sexe humide, il pénétra donc sans effort dans la petite rondelle crispée. En le sentant remonter dans son cul, Clotilde éprouva une surprise scandalisée. Mais, presque aussitôt, ses entrailles se relâchèrent et un voluptueux sentiment d’avilissement et de souillure se répandit en elle.


    « Parfait, lui dit Kokoschka. Tu ouvres bien le cul. On fera quelque chose de toi, même si tu ne sais pas jouer du violon ! »


    Enchantée par cette plaisanterie sibylline, Kokoschka extirpa son doigt du cul de Clotilde et se renversa dans le fauteuil crapaud.


    « Regarde, regarde mon con… » lui dit-elle d’une voix rauque.


    Elle retroussa lentement sur ses jolies jambes la sévère jupe noire de son uniforme de pionne. Ses bas de soie noire s’arrêtaient au-dessus des genoux. Les cuisses, très charnues, étaient d’une blancheur affolante. Sans attendre qu’on le lui ordonne, Clotilde, se souvenant de la façon dont les filles dont elle était amoureuse, au lycée, se faisaient lécher par elle, tomba à genoux, comme en adoration. La jupe noire de Kokoschka remonta entièrement, découvrant un adorable petit ventre légèrement bombé, d’une blancheur ivoirine qui n’avait rien à envier à celle des cuisses. Clotilde ne put retenir un cri de bonheur. Entre les poils blonds et délicats qui tapissaient le pubis ovale de Kokoschka, la fente corail du con bâillait avec impudence, révélant sans vergogne deux nymphes minuscules que surmontait un clitoris d’une longueur surprenante. Au collège, aucune des filles qu’elle avait sucées n’avait jamais possédé un bouton aussi important. Il devait bien mesurer deux centimètres et ressemblait à une grosse fraise bien mûre.


    « Elle te plaît, ma petite bite ? »


    Clotilde était à la fois horrifiée et ravie. Elle répondit affirmativement d’un signe de tête. Ses yeux ne pouvaient se détacher du con insolite de la préfète. Souriant, celle-ci remonta ses genoux sur les côtés et posa ses mollets sur les accoudoirs du fauteuil. Dans cette pose scandaleuse, elle révéla son entrefesse ouvert sous la vulve déployée. La fleur de son anus, couleur de vieux bronze, était parfaitement lisse et absolument dépourvue de poils.


    « Sais-tu pourquoi il est si long, mon clito ? »


    « Parce que… «


    Clotilde, cramoisie, ne continua pas. Kokoschka se mit à rire et pinça entre l’index et le majeur sa petite crête rigide.


    « Parce que je me le suis fait beaucoup sucer, c’est ce que tu allais dire, hein ? Eh bien, tu as raison. Je vais avoir trente ans, et la première fois que je me suis fait sucer je devais en avoir neuf. C’est mon professeur de musique qui me l’a fait pour la première fois. C’était une dame qui n’avait l’air de rien, très effacée, toujours fourrée à l’église. Elle jouait admirablement du violon et suçait toutes ses élèves. Lesbienne endurcie, elle ne prenait que des filles pour élèves. Les parents avaient en elle une confiance aveugle. On me confiait à elle pour des après-midi entiers. Elle avait souvent deux ou trois élèves en même temps. Je me souviens que de mon temps, nous étions toujours trois. Toujours les mêmes. Âgée de neuf ans, j’étais de loin la plus jeune. Venait ensuite une fille de douze ans, qui commençait à être formée. Et une autre qui en avait seize, et qui était déjà une vraie femme, avec plein de poils sur le sexe, des poils noirs, très frisés, cela me fascinait. Marthe, le professeur de violon, devait avoir près de quarante ans à cette époque et elle était également très velue entre les cuisses. Je m’en souviens, quand nous voulions voir son con, nous étions obligées de lui saisir les poils à pleines mains pour lui écarter les lèvres. Mais n’anticipons pas : donc, dès que nous avions un après-midi à nous et qu’elle était sûre qu’on ne nous dérangerait pas, elle nous faisait nous mettre toutes nues, et se mettait elle-même dans la même tenue, ne gardant que ses bas de coton noirs et ses bottines à talons.


    » Nous devions jouer ainsi, toutes nues. Son appartement était très chauffé. Nous ne tardions pas à transpirer, l’odeur de la sueur nous excitait. Marthe tournait autour de nous pendant que nous torturions nos instruments, et elle nous cinglait à l’aide d’une longue badine d’officier les fesses et les seins – pour celles qui en avaient, bien sûr, ce qui n’était pas encore mon cas, à cet âge, tu t’en doutes, j’étais plate comme une limande… par contre, j’avais déjà des fesses très dodues, et je te prie de croire qu’elles dégustaient ! Ces coups de badine faisaient atrocement mal, et nous sautillions chaque fois que le cuir nous mordait la chair en poussant les hauts cris, ce qui faisait rire Marthe aux larmes. “Ah, je vais vous apprendre à faire des fausses notes, moi ! nous disait-elle !” Et tchic ! Elle nous cinglait les cuisses ou le cul. En larmes, nous gigotions comme des idiotes, tu ne peux pas savoir comme ça nous brûlait, c’était horrible, mais cela nous excitait beaucoup en même temps, car cette garce de Marthe, à force de mêler les coups de badine et les caresses, avait fait de nous de vraies petites masochistes. Les coups de règle devenaient de plus en plus coquins. Nous hurlions, nous pleurions de plus en plus fort. De son côté, Marthe s’excitait de plus en plus. Elle nous obligeait à nous pencher pour nous cingler entre les fesses, elle visait nos trous du cul. Il n’y avait rien qui l’amusait autant. Puis, celles qui avaient des seins devaient les lui offrir, en les soutenant sous leurs mains, et elle les cinglait à plusieurs reprises, en regardant la malheureuse dans les yeux. De temps en temps, elle nous mettait une main entre les cuisses pour vérifier que nous étions mouillées. Et nous l’étions, tu t’en doutes bien ! Au bout d’un moment, elle n’y tenait plus, on arrêtait la leçon de musique et elle allait s’asseoir comme moi, en ce moment, dans son fauteuil, et nous devions aller lui présenter nos sexes et nos anus à tour de rôle pour qu’elle les lèche. Après, c’était elle que nous léchions. Puis elle nous faisait faire toutes sortes de combinaisons, et nous nous masturbions et nous léchions entre nous, les deux autres et moi, jusqu’à l’épuisement. Après quoi, Marthe nous servait un excellent chocolat, très crémeux et très chaud. Et la leçon reprenait…


    » Un exercice qu’elle affectionnait particulièrement, c’était de nous faire jouer un morceau entièrement, sans la moindre fausse note, pendant qu’on nous masturbait et qu’on nous suçait. Si d’aventure nous faisions une fausse note, nous avions droit à la fessée. Et ce n’était pas une fessée pour rire… »


    Tout en évoquant ces souvenirs, Kokoschka se masturbait nonchalamment devant Clotilde. Avec stupéfaction, cette dernière constata que le clitoris de la préfète avait encore grandi. Il était aussi long maintenant que le pénis en érection d’un nourrisson et si gorgé de sang qu’il en était écarlate.


    « Voilà, je t’ai préparé ta sucette, dit Kokoschka. Tu peux la sucer, maintenant… »


    Avidement, Clotilde tendit les lèvres et aspira le bouton tiède et sensible. L’odeur exquise du con de Kokoschka envahit ses narines. Elle aspira le clitoris et se mit à le mordiller délicatement, tout en le flattant du bout de sa langue. En même temps, ses doigts exploraient avidement le con et le cul de Kokoschka. Celle-ci gémissait sans pudeur, ne cachant pas son plaisir.


    « Oh oui, chérie, suce-le bien ! criait-elle, en tirant sur les cheveux de la jeune fille. Enfile ta langue dans le trou ! »


    Cessant de mordiller le clito, Clotilde obéit et se mit à lécher avidement la profonde fente de chair chaude. Elle enfonça sa langue dans l’orifice dilaté. Kokoschka se cabra en râlant et son sexe s’ouvrit largement. La langue de Clotilde disparut entièrement dans le vagin. Jusqu’à ce jour, elle n’avait jamais léché que des filles de son âge, qui étaient toutes vierges. C’était la première fois qu’elle mettait sa langue à l’intérieur d’un vagin. La sensation la bouleversait : la femme s’ouvrait sous sa bouche. Cela l’emplissait d’un tel bonheur qu’elle eut envie d’ouvrir encore plus cette chair brûlante. Son doigt descendit entre les fesses de Kokoschka.


    « Oui… oui… haleta cette dernière. Dans le cul… »


    La médaille brune de l’anus s’arrondissait, toute moite. Clotilde n’eut aucune peine à y introduire l’index entièrement. Cela déclencha l’orgasme de la préfète. Elle s’abandonna dans un cri rauque et un jus tiède au goût fade emplit la bouche de Clotilde. Elle mordit délicatement le clitoris et glissa sournoisement une main fébrile au bas de son ventre pour se délivrer de son propre plaisir.


    Mais elle n’eut pas le temps de se masturber. Brusquement, Kokoschka la repoussa en arrière et elle tomba assise.


    « Je vois qu’on s’amuse bien, Kokoschka ! » fit au même instant une fois haineuse.


    « Ingrid ! Mais… Pourquoi n’as-tu pas frappé ? »


    « C’est mon affaire, ma chère. Et que dirait Mme Grimaldi si je lui apprenais de quelle façon tu enseignes le violon à tes élèves ? »


    Toute confuse et terrorisée, Clotilde s’était remise sur pied. Sans réfléchir, elle alla ramasser sa valise et enfila subrepticement ses chaussures, cherchant à se faire la plus petite possible. Précaution inutile, les deux femmes ne s’intéressaient guère à elle, trop occupées l’une de l’autre. Celle qui venait d’entrer, Ingrid, était la pionne brune qui avait accueilli Clotilde ce matin, quand son père l’avait amenée ici. Il lui semblait que cela faisait une éternité.


    « Préfères-tu que je te punisse moi-même, ou faut-il que j’en parle à la patronne ? » demanda Ingrid.


    Sur la pointe des pieds, Clotilde se dirigea vers la porte. Ce mouvement attira l’attention de la brune qui se tourna alors vers elle.


    « Toi, tu ne perds rien pour attendre, ma chère. J’ai mieux à faire pour l’instant, car Kokoschka et moi avons un vieux contentieux à régler. Mais ton tour viendra. Sors d’ici et va attendre dans le salon noir, la porte juste à côté. N’en sors pas tant qu’on ne viendra pas te chercher. Compris ? »


    Terrorisée, Clotilde quitta les lieux en toute hâte, sa valise à la main. Avant de refermer la porte, elle eut le temps de voir que Kokoschka venait de retirer sa robe noire. Entièrement nue, elle se tenait devant la pionne brune et baissait la tête, dans l’attitude soumise que Rebecca, un peu plus tôt, avait adoptée devant elle.


    « Nous allons bien rire, toi et moi, pas vrai, Kokoschka ? lui disait Ingrid en dénouant sa ceinture de cuir. Tu te souviens de la dernière fois où tu m’as fouettée, sur les ordres de Madame ? C’est mon tour, maintenant, de tenir la ceinture… Va chercher ton violon ! »


    Docilement, Kokoschka, dont les jolis petits seins impertinents bougeaient à chaque pas, alla ramasser le violon. Elle vint se placer en face de la pionne brune et plaça l’instrument de musique contre son cou. Repliant un genou, elle posa un pied sur l’un des fauteuils crapauds et se tint ainsi, en attente, le sexe ouvert, face à la pionne brune.


    « Tu vas jouer l’adagio de Mozart que j’aime tant. Et tu auras droit à trente coups. Si tu fais une fausse note, on recommencera… trente coups de plus… »


    Sans bruit, alors que le violon commençait à miauler, Clotilde referma la porte du salon de musique et alla ouvrir celle de la pièce voisine, le fameux salon noir. Elle y entra prudemment, sa valise à la main…


    « Eh bien, qu’est-ce que tu attends, lui dit une voix enfantine. Ferme donc la porte, espèce de conne. Et avance un peu, qu’on te voie… »

  


  
    CHAPITRE V


    LES COMMANDITAIRES


    À en juger par sa petite taille et par son minois enfantin, l’insolente fillette qui venait de prononcer ces paroles ne devait guère avoir plus d’une dizaine d’années. Mais on lisait déjà dans ses jolis yeux noirs, qui pétillaient de malice, une sagacité précoce qui déplut d’emblée à Clotilde. Se cambrant coquettement sur sa petite taille, elle toisa sans indulgence l’héritière.


    « Si je ne m’abuse, tu es la nouvelle dont on parle tant aux cuisines ! Sans vouloir te vexer, pour mon compte personnel, je ne trouve pas que tu sois si jolie que ça ! »


    Avec une moue mutine, la petite chipie se tourna vers le fond du salon qui était partiellement plongé dans la pénombre.


    « Et toi, Sucette, comment la trouves-tu ? »


    Cette question, accompagnée de ce singulier prénom, était adressée à une seconde fillette dont Clotilde, sidérée, vit pointer le museau de fouine sous une épaisse tenture de velours verdâtre. La Sucette en question devait avoir deux ou trois ans de plus que la première petite fille, et était nettement moins jolie qu’elle. C’était une longue gamine efflanquée, montée en graine, plate comme une limande, qui avait quelque chose de gauche et d’emprunté dans son attitude. Elle aurait été néanmoins assez jolie, en dépit de son visage anguleux et de ses dents de travers, sans une expression sournoise et apeurée qui l’enlaidissait.


    Très pâle, elle avait un nez assez pointu et des yeux très cernés dont le regard craintif évoquait celui d’un chien battu.


    « Bof ! Pas mal, sans plus ! » concéda-t-elle en fronçant son nez pointu comme si elle flairait une mauvaise odeur.


    Elle semblait ne le constater qu’à contrecœur, avec un soupçon d’envie dans la voix. Une étrange voix, d’ailleurs, plutôt grave, un peu enrouée, qui évoquait celle d’un garçon en train de muer et qu’on était tout étonné d’entendre sortir de ce frêle corps de grande fillette.


    « Elle a une jolie bouche, ajouta-t-elle, comme à regret. Elle doit bien sucer ! »


    En voyant l’expression indignée de Clotilde la première petite fille éclata d’un rire strident.


    « Tu vas avoir de la concurrence, si je comprends bien, ma Féfette ? »


    « Ah, c’est malin ! Tu es vraiment très spirituelle, Alice ! » rétorqua maussadement “Féfette”.


    Féfette ou Sucette ? Clotilde se demanda si elle avait bien entendu le prénom de la grande gamine. Peut-être était-ce Suzette, et son diminutif, Zézette. En ce cas, la première petite fille devait être affligée d’un défaut de prononciation.


    « Ne fais pas attention à Féfette ! gloussa la chipie. (C’était bien Féfette, finalement !) Elle a reçu le fouet, ce matin, sur son joli petit cul ! Et ça l’a mise de mauvaise humeur, mademoiselle ! »


    Boudeuse, la grande gamine efflanquée haussa ses maigres épaules. Elle tenait toujours au-dessus de sa tête la tenture verdâtre, comme si elle n’attendait que l’occasion de se faufiler dessous à nouveau.


    « Tu peux parler, toi, sale petite peste ! fit-elle. Si t’avais pas mouchardé ! »


    La petite fille brune lui tira la langue.


    « J’ai fait exprès de la dénoncer, dit-elle à Clotilde. J’adore l’entendre crier quand on la fouette ! »


    « Ce n’est pas gentil ! » dit stupidement Clotilde.


    À ces mots, la fillette faillit s’étrangler de rire.


    « Mais, je ne suis pas gentille, ma chère. Je suis très méchante ! J’adore ça, figure-toi, être méchante ! »


    « Elle ne risque rien, elle, elle s’en fiche, lança venimeusement Féfette, en se frottant prudemment les fesses. C’est la nièce de la patronne. Personne n’ose rien lui dire ! »


    « Parfaitement, ma chère ! Et j’en profite ! »


    Plissant son joli visage dans une affreuse grimace, la fillette tira la langue à sa camarade, en louchant d’une façon horrible, puis elle se tourna vers Clotilde.


    « Moi, c’est Alice, comme tu viens de l’apprendre. Elle, c’est Christophette, mais on l’appelle aussi Féfette ou Sucette. Et toi ? C’est quoi, ton nom ? »


    « Clotilde. »


    « Parfait. Eh bien, Clotilde, maintenant que les présentations sont faites, si on passait aux choses sérieuses ? »


    Amusée par l’aplomb de la sale petite pécore, Clotilde posa sa valise à ses pieds et jeta un coup d’œil autour d’elle. Au premier abord, elle ne trouva rien de spécialement « noir » dans ce salon noir, mais depuis qu’elle était arrivée à l’institution, elle avait renoncé à se fier à ses repères habituels. En fait, le salon noir était plutôt verdâtre. De lourdes tentures d’étoffe de cette couleur pendaient en effet sur les murs, entre lesquelles étaient accrochés des cadres et des miroirs.


    Les meubles, très pelucheux, étaient du même vert sinistre, éteint. Les dorures s’écaillaient. Une épaisse couche de poussière se voyait sur les bibelots et le plancher était tapissé d’une litière de mégots et de Kleenex froissés en boule dont de nombreux portaient des taches de rouge à lèvres. On ne devait pas souvent faire le ménage ici, à en juger par l’odeur de tabac froid et de renfermé qui s’en dégageait.


    De plus en plus perplexe, Clotilde poursuivit son examen des lieux et remarqua sur un meuble bas un seau à champagne, dans lequel se trouvait une bouteille vide, renversée, le cul en l’air. Il y avait trois coupes, dont deux étaient marquées de rouge à lèvres, et dont l’une contenait un reste de liquide jaune, sur une tablette ronde, à côté d’un divan d’allure bancale couvert d’un velours verdâtre et pisseux assorti aux tentures. Et, sur ce divan dont les ressorts formaient des bosses irrégulières, bien en vue, s’étalait une culotte de femme noire, en dentelle, toute froissée, qu’on semblait avoir oubliée là.


    Suivant les yeux de Clotilde, la petite fille aperçut le sous-vêtement. Elle alla le ramasser en riant sous cape.


    « Tu as vu, Sucette ? On dirait qu’une surveillante a perdu sa culotte ! À qui crois-tu qu’elle appartient ? »


    Elle présenta au nez de sa copine, comme au museau d’un chien, la culotte froissée en boule. La fillette au visage ingrat renifla bruyamment le linge qu’on lui collait aux narines et réfléchit un moment.


    Comme Clotilde ne parvenait pas à cacher sa perplexité devant ce spectacle, la petite Alice lui dit d’un ton négligent :


    « Sucette, c’est la lèche-cul de service ! C’est pour ça qu’on l’appelle Sucette, d’ailleurs. Tout le monde, au collège, se fait lécher par elle… Les pionnes, les élèves, et même les domestiques ! »


    L’autre haussa les épaules et rendit la culotte à Alice.


    « C’est à Ingrid ! Pas besoin de la flairer ; elle empeste son parfum… »


    « Ingrid se parfume la chatte, dit Alice à Clotilde. Elle sent très fort, c’est une brune. Alors, elle se met du parfum sur les poils ! Comme si ça changeait quelque chose ! »


    « Et qu’est-ce que vous faisiez là, toutes les deux ? » voulut alors savoir Clotilde, qu’une telle conversation entre deux fillettes aussi jeunes commençait à mettre mal à l’aise.


    Alice jeta négligemment la culotte sur le divan et alla renifler le fond de la coupe. Avec une grimace de dégoût, elle reposa le verre.


    « Du mousseux ! Ce n’est même pas du vrai champagne ! Probablement une orgie de pionnes et de domestiques ! Les commanditaires ne boiraient jamais une telle bibine ! »


    Sournoisement Christophette prit le verre et en avala le contenu. Après quoi, elle s’essuya les lèvres du dos de la main, et fit claquer sa langue.


    « Elle n’a aucune pudeur, c’est une enfant de pauvre, dit avec mépris la petite Alice. Elle vide les assiettes des autres, boit le fond de leurs verres, et leur lèche-le trou du cul chaque fois qu’on la siffle ! Pas deux sous de dignité ! »


    Avec un haussement d’épaules, sa copine s’éloigna et s’apprêta à soulever la tenture verdâtre. Mais, avant de le faire, elle se retourna et regarda interrogativement la petite Alice. Celle-ci étudiait pensivement Clotilde.


    « Alors, tu veux savoir ce qu’on fait ici ? fit-elle en se grattant le derrière. Eh bien, on s’instruit, ma chère. C’est un endroit très propice à l’étude de la sexualité… »


    Le ton pédant qu’affectait la petite fille arracha un maigre sourire à sa copine. Clotilde, devant tant d’aplomb, eut du mal à garder son sérieux.


    « Je ne vois là rien de particulièrement instructif, en ce qui concerne ce dont tu parles… » dit-elle en parcourant le salon d’un regard dégoûté.


    « C’est parce que tu ne sais pas regarder, sombre idiote, lui dit alors Alice. Viens voir ça de plus près ! »


    Tendant le bras, elle prit Clotilde par la main et la tira vers la tenture que soulevait Christophette. Amusée, Clotilde se laissa conduire. L’autre gamine fit alors glisser la tenture de côté, sur une sorte de tringle, et dévoila un grand cadre très pompier qui représentait une scène d’orgie romaine. Ahurie, Clotilde contempla l’horrible croûte. On y voyait des femmes nues violées par des soldats, mais il n’y avait vraiment pas de quoi casser trois pattes à un canard. Les deux enfants la regardaient de côté, en se poussant du coude, comme amusées par une plaisanterie dont Clotilde ne pouvait percevoir tout le sel.


    « Très instructif, en effet… » dit-elle d’un ton dédaigneux, tout en cherchant à deviner ce qui pouvait bien motiver l’hilarité mal dominée des deux fillettes. On voyait bien en effet sur la toile en question des seins et des fesses de femmes, mais l’essentiel était seulement suggéré, et baigné dans des ombres pudiques.


    « Idiote ! pouffa brusquement Alice. Tu crois donc que c’est cette croûte qui nous intéresse ? Pour qui nous prends-tu, pour des demeurées ? Regarde, regarde donc ! »


    Saisissant de ses menottes le bas de la moulure dorée qui encadrait le tableau, elle le tira à elle. Le tableau se décolla du mur, pivotant sur une charnière, à la façon d’une porte… Et derrière lui, apparut alors une sorte de vitrine. En fait, il s’agissait d’une simple vitre, assez épaisse, qui permettait de voir ce qui se passait dans la pièce voisine.


    Or, à la surprise de Clotilde, cette pièce voisine n’était pas comme elle l’aurait cru, trompée par la disposition des lieux, le salon de musique où s’expliquaient Kokoschka et Ingrid, mais un troisième salon quasiment identique à celui dans lequel elle se trouvait en ce moment en compagnie des deux enfants. La principale différence était que les tentures y étaient roses, au lieu d’être vertes comme ici, et qu’à la place de tableaux, sur les murs, on ne voyait que des miroirs.


    Sans doute était-ce derrière un de ces miroirs, qui ne devaient donc être transparents que dans un sens, que Clotilde se trouvait actuellement placée. Elle n’eut pas le loisir de réfléchir sérieusement à la question, trop absorbée par ce qu’elle voyait de l’autre côté. En effet, au fond du salon rose, une porte venait de s’ouvrir. Trois hommes entrèrent, à la file. Le premier était le garde que Clotilde avait déjà vu, le matin même, quand elle était arrivée avec son père. Il avait retiré ses bottes et sa casquette, et ne tenait plus ses molosses en laisse, mais elle le reconnut néanmoins à son faciès d’ancien boxeur au nez cassé, avec son front bas et son regard brutal et stupide.


    S’effaçant dès qu’il fut entré, il adressa une obséquieuse courbette de larbin aux deux hommes qui le suivaient, et leur fit signe d’entrer. Effarée, Clotilde s’agrippa à l’épaule d’Alice. Elle venait en effet de reconnaître les deux individus qu’introduisait le garde. Il s’agissait de deux hommes d’affaires bien connus à Villeneuve, et l’un d’eux, M. Bonaventure, était même un des associés de son père dans l’entreprise de pompes funèbres qu’il dirigeait. C’était un gros quinquagénaire rouge et suant qui s’éventait avec son chapeau. Son compagnon, long et morose, dirigeait l’agence locale d’un établissement de crédit. Les deux hommes étaient souvent venus dîner chez le père de Clotilde.


    « Tu vois, qu’est-ce que je t’avais dit, chuchota Alice à sa camarade. Ce sont bien les commanditaires ! Ils sont en tournée d’inspection ! »


    « Ouais… ça m’en a tout l’air ! » approuva à voix basse Sucette qui colla son nez à la vitre.


    « Entrez donc, messieurs, fit le garde, en prenant une intonation servile. Et prenez place derrière la table. Il y a des rafraîchissements… »


    On pouvait entendre tout ce qui se passait dans le salon rose, aussi distinctement que si l’on s’y trouvait. Sans doute y avait-il des trous dans la cloison. Alice le confirma à Clotilde en posant un doigt sur ses lèvres pour lui recommander de ne pas faire de bruit. Là-bas, les deux hommes, après avoir parcouru les lieux d’un œil dégoûté, allèrent s’asseoir derrière une table où l’on avait posé un seau argenté qui contenait une bouteille de champagne, et un assortiment de biscuits.


    Avec des gestes de loufiat, très efficaces, le garde déboucha la bouteille et remplit deux coupes qu’il passa aux commanditaires. Ces derniers y trempèrent leurs lèvres et parurent réfléchir. Le garde attendait leur verdict, la bouteille à la main.


    « Il est bon ! » décréta enfin le gros homme.


    L’autre approuva d’un hochement de tête lugubre.


    « Je dirai plus, il est très bon ! »


    « Mme Grimaldi ne s’est pas moquée de nous ! » conclut l’associé du père de Clotilde.


    Il se carra avec satisfaction dans son fauteuil et ouvrit un cahier qui se trouvait devant lui. Il lut quelques lignes, tourna une page, lut encore quelques lignes, fronça les sourcils et se tourna vers le garde en affichant un air vertueusement indigné.


    « Je vois écris là, de la main de Madame la directrice, que la petite Maryse Frayssinet a encore fait des siennes. Comment cela se fait-il, Maxime ? »


    Son voisin se pencha pour lire à son tour dans le cahier. Il afficha immédiatement la même expression indignée que le gros.


    « Cette gamine est incorrigible, décidément, soupira-t-il. C’est bien elle qui a été fouettée le mois dernier, si je ne m’abuse, Bonaventure ? »


    « C’est elle. Je m’en souviens très bien. Une délicieuse petite rousse… déjà bien poilue entre les cuisses… »


    « Plutôt rondelette ? »


    « C’est cela même, un joli petit corps bien dodu… de beaux seins… et le reste à l’avenant ! »


    « Ah oui, je m’en souviens maintenant ! Elle n’a pas besoin de coussins pour s’asseoir ! La nature y a amplement pourvu ! »


    Maxime, le garde, accueillit cette plaisanterie par un petit rire servile.


    « Monsieur le fondé de pouvoir a trouvé le mot juste ! Cette petite salope a vraiment un cul de toute beauté ! »


    Les deux commanditaires, indignés par un tel écart de langage, le fusillèrent d’un regard outragé. Le plus gros en avala même son champagne de travers et se mit à tousser furieusement, les larmes aux yeux. Constatant tardivement sa bévue, et comprenant que les deux hommes tenaient avant tout à sauver les apparences, le garde fit une grimace penaude et se reprit piteusement.


    « Excusez-moi, bredouilla-t-il, la langue m’a fourché… Je voulais dire que cette gamine a d’assez jolies rondeurs, en effet, comme l’a si bien fait remarquer Monsieur le fondé de pouvoir… »


    Les deux hommes approuvèrent alors de la tête et parurent s’abîmer dans une réflexion morose. Machinalement, le gros tournait les pages du cahier de discipline, mais visiblement son choix était fait. Il consulta son voisin d’un coup d’œil et l’autre approuva de la tête. Le gros se gratta alors la gorge.


    « C’est très gênant que cette gamine ne veuille pas s’amender, Maxime. Je crains qu’il ne soit nécessaire de la châtier à nouveau ! »


    « J’en ai bien peur moi aussi, M. Bonaventure. Et Madame est de mon avis ! Cette petite peste a besoin d’une bonne leçon ! »


    « Eh bien, nous allons la lui donner ! » fit le gros avec un sourire satisfait »


    « Tant pis pour ses rondeurs ! ajouta le fondé de pouvoir, elles paieront pour elle ! »


    « Oh, elles ont l’habitude ! ricana le garde. Ses rondeurs, je veux dire… Il ne se passe guère de jours sans qu’elles ne tâtent du martinet… ou de la canne ! »


    « De la canne ? » fit le fondé de pouvoir, visiblement intéressé.


    « En cas de fautes graves seulement, bien sûr ! » dit le garde.


    Les deux commanditaires se consultèrent du regard. La canne les tentait visiblement.


    « Une canne rigide, ou souple ? » voulut savoir le gros, d’un air alléché.


    « Que ces messieurs en jugent ! »


    Le garde se pencha par-dessus le canapé et prit derrière ce meuble une longue tige de bambou, très flexible. Il la fit siffler dans le vide et en frappa un des coussins qui jonchaient le canapé. Le son de l’impact, très mat, et la marque qui s’imprima dans le coussin ne parurent pas déplaire aux deux visiteurs.


    « Je pense que dans le cas présent… » commença le gros.


    « Il s’agit d’une faute très grave, termina son compère. À en juger par ce cahier… La canne me paraît s’imposer ! »


    Le garde approuva cette décision d’un sourire entendu. Le gros, prenant un air important, se carra alors dans son siège et tira une enveloppe de sa poche. L’ouvrant, il en extirpa une lettre qu’il tendit au garde.


    « Ceci est un billet du père de cette insolente… Nous sommes en affaires, Frayssinet et moi. Il me donne le droit… par le présent billet… enfin… (embarrassé, le gros parut chercher ses mots et interrogea son voisin du regard)… le droit de… (il toussota dans le creux de sa main), de m’ingérer… en quelque sorte… à titre purement amical et parce que j’ai quelques notions de pédagogie… dans l’éducation de sa fille. Voilà… c’est exactement ça, de m’ingérer dans son éducation, de la prendre en main… en quelque sorte… »


    Intrigué par ce long préambule, le garde lut, en remuant les lèvres, le billet que lui avait remis l’associé du père de Clotilde.


    « Tout paraît en règle, dit-il, en l’empochant. Avec un tel billet, nous sommes couverts si la gamine veut jouer les fortes têtes… c’est bien la signature de M. Frayssinet… »


    « C’est uniquement pour le bien de cette enfant que j’ai accepté de me charger d’un devoir aussi déplaisant ! crut bon de souligner vertueusement le gros Bonaventure. Je ne voudrais pas qu’on imagine… Dieu sait quoi… »


    « M. Frayssinet et M. Bonaventure ont joué au poker hier, au club, dit le fondé de pouvoir, en s’adressant au garde. M. Frayssinet a perdu une très grosse somme… mais bien entendu, cela n’a rien à voir. Je disais ça comme ça… »


    « Et voilà ! » fit le gros Bonaventure, en vidant sa coupe.


    Son voisin l’imita. Le garde les servit à nouveau.


    « Ce sera donc la petite Maryse ? » leur demanda-t-il.


    Ils approuvèrent de la tête, du même mouvement. Le gros ouvrit le col de sa chemise.


    « Pensez-vous, Maxime, demanda-t-il, que cela puisse provoquer quelques problèmes ? La dernière fois… si ma mémoire ne me joue pas de tours… nous nous sommes contentés de vous regarder la punir… et nous étions dans le salon noir, elle ne pouvait pas nous voir… »


    « Ne craignez rien, messieurs. J’ai la manière avec ces petites garces. J’en fais mon affaire… »


    À nouveau (ça devait être un tic), le gros toussota dans la paume de sa main.


    « C’est que… cela risque d’être assez blessant pour sa pudeur… d’être corrigée devant nous… c’est une grande fille ! »


    « Est-ce que vous la punirez à cul nu ? » demanda le fondé de pouvoir.


    « Cela va de soi, messieurs ! » fit le garde, en leur adressant un clin d’œil.


    Il reprit son sérieux en voyant la mine lugubre des deux commanditaires.


    « Vous lui enlèverez donc sa culotte ? » demanda le gros.


    « Cela fait partie de la punition ! »


    « Et… vous lui… vous lui relèverez sa robe ? »


    « Elle la retroussera elle-même ! »


    « Donc… si nous sommes là… nous verrons… enfin, nous verrons tout… et elle le saura ! »


    « Évidemment ! » fit le garde qui commençait à perdre patience, comme s’il ne voyait pas ce qui chagrinait les deux hommes.


    Il les regarda fixement de ses gros yeux bovins, comme pour leur demander si ce n’était pas justement pour voir le cul des jeunes filles de l’institution qu’ils venaient assister aux punitions. Mais la prudence le retint visiblement de poser une telle question à haute voix.


    « Nous verrons donc… son derrière… et, si elle écarte les cuisses… peut-être même apercevrons-nous son sexe… »


    « Ne craignez rien, messieurs. Pour les écarter, elle les écartera ! J’y veillerai ! »


    « Ce sera… (le gros avait rougi, ses yeux luisaient)… terriblement embarrassant pour elle… affreusement humiliant… de savoir que, pendant que vous la punissez, nous pouvons voir ses parties honteuses… ses poils, sa fente… enfin… son anus… que sais-je… »


    Le fondé de pouvoir approuvait de la tête, la bouche entrouverte, comme un gourmet qui se régale à l’avance en lisant le menu, au restaurant.


    Le gros parut sortir de sa transe. Il sortit un mouchoir de sa poche et s’épongea le front.


    « Oui, ajouta-t-il, ce sera horriblement humiliant pour cette jeune fille. C’est pourquoi… Enfin, vous me comprenez, mon cher Maxime, je suis un homme en vue, à Villeneuve. Dans ma position, je dois veiller à ce qu’un scandale… »


    Comme s’il était frappé par une idée subite, le gros tira son portefeuille de sa poche, et y prit une grosse coupure qu’il plia en quatre, puis encore en quatre. Avec un temps de retard, son voisin fit comme lui. Flegmatique, le garde, qui avait enfin compris de quoi il retournait, les regardait faire avec un petit sourire railleur. Les deux hommes lui passèrent l’argent, qu’il empocha sans faire de manière.


    « Ces messieurs peuvent compter sur ma discrétion, promit-il Et sur celle de la gamine… Elle n’est pas idiote. Je ferai en sorte qu’elle comprenne qu’il est de son intérêt de tenir sa langue ! Et même, si l’un de vous veut la fouetter, lui aussi, ou s’amuser un peu avec elle… on fera en sorte que ce soit possible… Il suffira de lui bander les yeux, elle croira que c’est moi ! »


    Avant que les commanditaires aient pu se récrier devant une telle suggestion, il posa la bouteille de champagne sur la table et tira de sa poche un gros sifflet d’argent. Il le porta à ses lèvres. Les deux hommes, grimaçant, se couvrirent les oreilles de leurs mains. Le coup de sifflet, roulant comme celui d’un agent de la circulation, troua le silence. Presque immédiatement, la porte par laquelle ils étaient entrés s’ouvrit, et une pionne, sanglée dans un uniforme noir flambant neuf, s’avança dans la pièce en compagnie de la petite rousse qui s’était moquée de Clotilde, le matin même.


    L’adolescente semblait avoir perdu beaucoup de sa morgue. Elle parut terrifiée en voyant le garde et encore plus en découvrant les deux hommes assis derrière la table.


    Toutefois, ce moment de panique fut de brève durée ; elle pinça bientôt ses jolies lèvres pulpeuses et afficha une expression poliment ennuyée, comme si ce qui allait se passer ici ne la concernait pas vraiment. Il y avait cependant dans ses yeux qui allaient et venaient dans la pièce, évitant de regarder les deux commanditaires, un éclat trouble et fiévreux qui révéla à Clotilde qu’elle n’était pas aussi indifférente qu’elle cherchait à en donner l’impression.


    Cependant, la pionne qui l’avait introduite s’était mise à parler. C’était une rouquine, elle aussi, comme Maryse, mais âgée d’une trentaine d’années. Elle déclara aux commanditaires se nommer Corinne Mercier. Elle leur apprit qu’elle était nouvelle, et chargée de surveiller le dortoir. Elle parlait d’une voix monocorde, les bras pendants le long du corps. Sur le même ton placide, elle leur révéla qu’elle était souvent obligée de recourir aux châtiments corporels, car certaines des pensionnaires étaient très turbulentes.


    « Et particulièrement Maryse ! Je ne peux rien obtenir d’elle par la douceur ! Il n’y a que par la violence qu’on parvient à se faire obéir de cette diablesse ! » conclut-elle.


    À ces mots, l’adolescente ricana avec ostentation et toisa les deux commanditaires d’un air qui leur laissait clairement entendre qu’elle n’était pas dupe de toute cette comédie. Aussitôt, le gros Bonaventure s’empourpra.


    « Qu’est-ce à dire, petite insolente ! Est-ce ainsi que se comporte une élève qu’on va punir ? »


    Ricanant de plus belle, l’adolescente haussa les épaules.


    « Je vois écris sur ce cahier de discipline, de la main de plusieurs de vos professeurs, et contresigné par Mme Grimaldi, la directrice, que vous bavardez sans arrêt en classe. Et maintenant, voilà que nous apprenons que vous vous conduisez aussi mal au dortoir qu’en classe ! Y a-t-il vraiment là de quoi vous montrer si fière ? »


    « Elle voudrait bien que j’aille dans son lit, voilà la vérité ! » fit Maryse, en montrant la pionne du doigt.


    Cette dernière poussa un cri indigné.


    « Oh… messieurs… comment… comment vous dire… »


    « Mais non, ne dites rien. Maxime va se charger de la remettre à la raison. Voulez-vous assister à la punition, mademoiselle ? »


    Prise de court par cette proposition, la surveillante qui s’apprêtait à ressortir parut tout interloquée. Ses joues rosirent légèrement et elle entrouvrit la bouche.


    « Venez donc vous asseoir à la table de jugement, lui suggéra alors d’une voix mielleuse le fondé de pouvoir. Nous nous serrerons, vous aurez juste la place. »


    Comme si elle était confuse d’un tel honneur, la pionne consulta Maxime du regard. Celui-ci fit un signe d’approbation. Alors, elle alla prendre un tabouret et vint le poser respectueusement à l’endroit que lui désignait le fondé de pouvoir, entre leurs deux fauteuils. Ces deux derniers firent reculer leurs sièges pour lui permettre de passer. Mais une fois qu’elle l’eut fait, ils ne les ravancèrent pas, restant derrière elle, comme s’ils attendaient qu’elle se soit assise avant de remettre leurs fauteuils contre la table. De cette façon, ils pouvaient voir toute sa personne, par-derrière, et la surveillante en parut soudain consciente.


    Toute rose de timidité elle restait debout devant son tabouret, comme si elle n’osait pas s’asseoir. Enfin, elle se décida à poser ses fesses sur le siège et commença à se baisser. C’est alors qu’un froncement de sourcils du garde la fit se figer sur place. Comme elle le fixait stupidement, sans comprendre, il leva les yeux au plafond, comme excédé par tant d’innocence, et lui fit le signe de se trousser. Il se tenait derrière Maryse, l’adolescente ne put donc le voir faire. Elle avait d’ailleurs certainement d’autres sujets de préoccupation en ce moment, car elle venait de découvrir sur le canapé la longue canne de bambou. À cette vue, ses yeux s’étaient agrandis et elle était devenue livide.


    Incapable de détacher ses yeux de l’horrible tige de bambou, elle semblait fascinée ; aussi ne vit-elle pas la pionne, qui était devenue soudain toute rouge, car elle avait enfin compris ce qu’on attendait d’elle, remonter d’une main tremblante sa jupe derrière elle, comme font souvent avant de s’asseoir les femmes qui ne veulent pas froisser leur robe.


    Une boule se forma dans la gorge de Clotilde quand elle constata que la jeune femme ne portait pas de culotte. Une fois qu’elle eut troussé sa robe au-dessus de ses reins, son cul joufflu s’offrit intégralement à l’admiration des deux commanditaires. Ce qui émut le plus Clotilde, outre la docilité de la surveillante, ce fut la blancheur de sa chair, mise en valeur par les bas de coton noirs qui montaient à mi-cuisses. Et aussi les deux longues balafres mauves qui marquaient les lourdes fesses de la jeune femme. On avait dû lui donner récemment, c’était encore tout frais, deux violents coups de cravache. Horriblement embarrassée, la surveillante se mit à bredouiller.


    « Ces uniformes se froissent très facilement, expliqua-t-elle à ses voisins, en baissant pudiquement les paupières, s’efforçant maladroitement de se comporter d’une façon naturelle, comme si elle n’était pas en train de leur montrer son cul. C’est pourquoi Mme Grimaldi nous recommande de toujours retrousser nos jupes avant de nous asseoir. »


    « Elle a raison, approuva le gros Bonaventure. Ce serait dommage d’avoir une jupe froissée sur un aussi joli derrière. Pas vrai, cher ami ? »


    Le fondé de pouvoir se pencha pour lorgner d’un œil concupiscent les rondeurs appétissantes du gros fessier dénudé. Il parut intrigué par les deux balafres et, après une hésitation, ayant vérifié que Maryse, que Maxime avait fait pivoter sur elle-même, de façon qu’elle tourne le dos à la table de discipline, ne pouvait pas le voir faire, il effleura du doigt les longues zébrures rouges qui traversaient les fesses de la pionne. Se raidissant brusquement au contact de la main qui lui caressait le cul, la surveillante ne fit néanmoins rien pour se soustraire à cette familiarité. Voyant qu’elle demeurait stoïque, la jupe relevée sur son postérieur épanoui, le gros tendit la main à son tour et lui palpa tranquillement une fesse.


    La pionne, dont Clotilde apercevait le visage dans un miroir, entrouvrit les lèvres. Deux taches rouges ornaient ses pommettes. Cependant, Maxime, d’une main de fer, obligeait Maryse à s’agenouiller sur le canapé qui faisait face à la table. L’adolescente se laissait faire passivement. Elle semblait avoir renoncé à manifester son insolence. Depuis qu’elle avait vu la canne de bambou, elle se comportait comme une somnambule.


    De ce côté-ci de la table, les deux commanditaires, tout en suivant du regard les préparatifs de la punition, soupesaient chacun une fesse de la pionne. Leurs mains palpaient sans vergogne le beau cul découvert de la jeune femme qui se laissait faire, le visage rouge d’émotion.


    « Vous devriez vous asseoir, mademoiselle Corinne ! » dit enfin le gros Bonaventure en glissant sa main entre les fesses de la pionne et en lui soupesant tout le fessier d’une seule main.


    Clotilde vit nettement qu’il repliait un doigt pour toucher par-dessous l’anus et le sexe de la surveillante. Se mordant les lèvres, elle commença à se baisser pour s’asseoir. Naturellement, cela l’obligea à écarter encore plus les fesses, et toute la main du gros Bonaventure en profita pour se glisser plus avant, et lui empaumer tout le sexe dont la position devait probablement faire s’ouvrir la fente. Quand elle se fut assise sur la main qui explorait son intimité, le fondé de pouvoir rapprocha son fauteuil de son tabouret et glissa une main sous la table, par-devant, entre les cuisses écartées de la jeune femme.


    « Oh… messieurs… bredouilla cette dernière, d’une voix étouffée. Ce n’est pas bien… » « Êtes-vous bien assise, mademoiselle ? » lui demanda poliment le gros, dont la main frottait l’entrecuisse et l’entrefesse de la jeune femme d’un mouvement régulier.


    Faisant les gros yeux, il lui désigna Maryse qui venait de se prosterner sur le canapé et de poser son front sur un coussin. Sa jupe grise de pensionnaire cachait encore son derrière, mais ses genoux étaient largement séparés. Le garde la maintenait ainsi, une main posée sur les reins de l’adolescente, pour l’obliger à se cambrer.


    Réalisant qu’elle devait jouer la comédie à l’intention de la fille qu’on allait punir, la pionne éleva la voix pour répondre.


    « Oh, si, je suis très bien assise… merci, monsieur. »


    Cependant, les mains des deux commanditaires la touchaient simultanément, une par-devant, l’autre par-derrière, elles fouillaient méthodiquement son sexe et son entrefesse ; ces manipulations vicieuses devaient commencer à agir sur les sens de la surveillante rousse, car elle devenait de plus en plus rouge et se trémoussait nerveusement, en se mordillant les lèvres.


    « Cette salope de Mercier, t’as vu ça, Sucette, comme elle se fait branler ? » murmura Alice à sa copine.


    « Tu l’as dit ! répondit la gamine efflanquée qui dévorait la scène des yeux, le front appuyé au carreau. Elle prend son pied, cette sale conne ! »


    « Qu’est-ce qu’ils lui mettent ! se marra la fillette, en se mordillant le pouce. Je parie que le gros lui a enfilé tous ses doigts dans la cramouille ! »


    « Et l’autre lui en a certainement mis deux ou trois dans le trou du cul ! C’est pour ça qu’elle se dandine ! »


    Offusquée par ce langage, Clotilde se garda bien d’émettre le moindre commentaire. Néanmoins, elle remarqua que Sucette avait glissé une main sous sa robe et qu’elle la faisait bouger d’une façon régulière, d’avant en arrière. Ce geste l’intrigua ; elle ne comprenait pas ce que la fillette faisait exactement en agitant sa main de cette façon, car si elle s’était masturbée à la façon des filles, son mouvement aurait été moins mécanique. Elle se désintéressa néanmoins assez vite de la chose, car dans le salon rose les choses commençaient à prendre une tournure plus sérieuse.

  


  
    CHAPITRE VI


    MARYSE MONTRE SES « MOUSTACHES »


    En effet, alors que jusqu’à ce moment elle avait paru se soumettre passivement à la correction qu’elle avait méritée, Maryse changea tout à coup d’attitude. Ce revirement fut provoqué par un petit rire chatouillé que la pionne n’avait pu retenir, petit rire dû en réalité à ce que lui faisaient subir sous la table les deux hommes qui la tripotaient, mais que l’élève punie prit à tort pour une moquerie à son égard. Furieuse, elle se releva brusquement et se retourna. Les deux hommes, surpris par sa vivacité, n’eurent que le temps de remettre leurs mains sur la table et de prendre un maintien plus digne.


    « Cela vous amuse, Mlle Mercier ? demanda furieusement Maryse, les poings sur les hanches. Cela vous fait rire ? »


    « Mais… pas du tout… bredouilla la pionne, toute décontenancée, en rabaissant promptement sa jupe, ce n’était pas à cause de vous. »


    L’adolescente eut un sourire condescendant. Haussant les épaules avec mépris, elle s’en prit alors aux deux commanditaires.


    « Et vous, messieurs ? ça vous amuse, vous aussi ? Et d’abord, qu’est-ce que vous fichez là, hein ? Vous pouvez me le dire ? »


    Elle les défia du regard.


    « Vous croyez que je ne sais pas ce qui se passe dans votre tête, et pourquoi vous êtes ici ? »


    Avec un cri de rage, la surveillante se dressa alors sur sa chaise.


    « Maryse Frayssinet ! hurla-t-elle. Faites attention à ce que vous allez dire ! Je vous prie de mesurer vos paroles, Mademoiselle ! »


    La collégienne ne se laissa pas impressionner par cet éclat. Riant ouvertement au nez de la pionne, elle rejeta ses cheveux en arrière.


    « Oh, vous, ça va, hein ? la défia-t-elle. Pas la peine de monter sur vos grands chevaux ! On sait bien où ça vous chatouille ! »


    Outrée de voir braver ainsi son autorité, la pionne frappa sur la table du plat de la main.


    « Nous réglerons ça plus tard, menaça-t-elle, vous m’en direz des nouvelles, Maryse ! Croyez, Mademoiselle l’impertinente, que je saurai vous faire payer très cher ce que vous venez de dire. En attendant, vous allez reprendre position pour recevoir votre dû, si vous ne voulez pas que j’en réfère à la directrice ! »


    « Devant ces deux-là, peut-être ? ricana l’adolescente. Faudrait que je leur montre mes fesses, pas vrai ? »


    « Quelle insolence ! » cria le gros Bonaventure.


    « Quelle vulgarité ! » renchérit son compère.


    « Votre père entendra parler de ça, Maryse, vous pouvez en être sûre ! » reprit le gros en bégayant d’indignation.


    « Oh, vous, le croquemort, fichez-moi la paix, hein ? lui rétorqua hargneusement la jeune fille. Je vous connais comme le fond de ma poche. Vous croyez que j’ai pas remarqué de quelle façon vous me reluquez quand vous venez dîner à la maison ? »


    « Vous n’êtes qu’une sotte ! Je préfère ne pas répondre ! »


    « Osez dire que c’est pas pour voir mon cul que vous êtes ici ? »


    « Cela suffit, Maryse ! hurla la pionne. Vous allez vous taire, vous entendez ! »


    « Comme si on ne savait pas pourquoi vous venez les faire, vos tournées d’inspection, Messieurs les commanditaires ! Inspection ? Tu parles d’une inspection ! Inspection de mes fesses, oui ! C’est tout ce qui vous intéresse, ici : nos fesses… Faudrait tout de même pas nous prendre pour des idiotes ! On n’a plus douze ans ! Eh bien, vous verrez pas les miennes, navrée pour vous ! »


    Avec un sourire haineux, l’adolescente se tourna vers Maxime qui n’avait pas pipé jusqu’à ce moment, se contentant de caresser entre ses doigts le mince bambou flexible.


    « D’accord, M. Maxime, vous allez me les donner vos trente coups de canne… mais ce sera pas devant ces deux types ! Ils n’ont rien à fiche ici. J’exige qu’ils sortent ! »


    « Que se passe-t-il ici ? demanda alors posément une voix de femme. C’est vous qui faites tout ce vacarme, Maryse ? »


    Poussant un cri de surprise, l’adolescente se retourna et resta toute saisie en voyant celle qui venait de parler.


    Dans le salon noir, derrière le miroir sans tain, Clotilde retint une exclamation. Elle avait déjà aperçu en ville cette très jolie femme brune, toujours habillée avec la dernière élégance, de préférence dans des couleurs assez sombres, qui mettaient en valeur la blancheur délicate de sa carnation. C’était Mme Grimaldi, la directrice de l’Institution. L’arrivante avança dans la pièce d’un pas majestueux, le corps fièrement cambré. Elle tenait à la main une fine badine d’officier, en cuir. Respectueusement, les deux commanditaires s’étaient levés. Ils saluèrent poliment la jolie directrice qui leur répondit d’un sourire distrait.


    « Vous ne m’avez pas répondu, Maryse. Vous savez pourtant que je n’aime pas dire deux fois les mêmes choses ! »


    L’adolescente se renfrogna.


    « Je ne veux pas qu’on me punisse devant eux ! trépigna-t-elle. Voilà ce qu’il y a ! »


    La directrice écarquilla comiquement ses superbes yeux noirs.


    « Et pourquoi cela, Mademoiselle ? » s’étonna-t-elle.


    « Mais… vous le savez très bien, Madame. Quand Maxime me punit… il exige que… enfin… »


    Furieuse, des larmes de dépit aux yeux, Maryse n’alla pas plus loin. Un sourire amusé retroussa les lèvres sensuelles de la directrice.


    « Qu’exige-t-il, ce méchant Maxime ? Ah, j’y suis… que vous releviez votre robe et que vous baissiez votre culotte ? Voyons, n’est-ce pas naturel pour vous fouetter ? C’est donc cela qui vous chagrine ? De montrer votre derrière à ces messieurs ? »


    D’un geste coléreux, l’adolescente le confirma.


    « Je veux pas qu’ils voient mes fesses… » « Cette pudeur vous honore, Maryse, railla la directrice. En effet, une jeune fille bien élevée ne doit pas montrer son cul à des étrangers. Cependant, vous semblez perdre de vue que c’est moi qui dirige cet établissement. Et que rien ne s’y fait sans mon accord. Si ces messieurs sont ici, c’est que j’ai jugé bon qu’ils assistent à la façon dont nous punissons les fortes têtes de votre acabit. En conséquence de quoi, ma chère enfant, que cela vous plaise ou non, vous allez bel et bien leur montrer votre derrière ! D’autant plus qu’il est charmant, votre derrière. »


    Deux larmes de fureur jaillirent des yeux de l’adolescente ; rageusement, elle frappa le sol du talon.


    « Il faudra m’attacher ! » hurla-t-elle.


    « Qu’à cela ne tienne, ma chère enfant, nous vous attacherons, s’il faut en venir là ! Mais dans ce cas, nous doublerons la dose ! »


    « Je téléphonerai à mon père, vous m’entendez, sale garce ! Je lui raconterai ce qui se passe ici ! »


    Le sourire de la directrice se fit acerbe.


    « Voyons, Maryse, la raisonna-t-elle moqueusement, vous savez bien que c’est impossible, ma chérie ! Auriez-vous oublié qu’à la suite de vos dissipations dans le dortoir, vous êtes interdite de téléphone et de sortie jusqu’à la fin de l’été ? »


    « Mais à la fin de l’été, répliqua du tac au tac l’adolescente dont les yeux étincelaient, soyez tranquille, je lui dirai tout ! On apprendra en ville ce qui se passe ici, et de quelle façon on y éduque les filles ! On fera fermer votre sale boîte et vous vous retrouverez en taule ! Vous n’avez pas le droit de faire ce que vous faites ! »


    Loin de paraître contrariée par cette manifestation de rage puérile et par ces menaces risibles, la jolie directrice s’en amusait visiblement. La colère de l’adolescente paraissait la ravir.


    « Ma chère petite Maryse, lui dit-elle en prenant une voix navrée. Vous semblez oublier autre chose, non ? Faut-il que je montre certaines photos que je vous ai confisquées à votre cher papa ? »


    Un flot de sang envahit les joues de l’adolescente qui recula de deux pas, toute décontenancée.


    « Devrais-je vous rappeler, poursuivit avec une satisfaction visible la directrice, qu’on vous y voit dessus, excessivement déshabillée, pour ne pas dire nue, en train de commettre avec d’autres filles des actes que la morale réprouve ? Que dirait-il, hein, je vous le demande, votre cher papa, s’il voyait de quelle façon vous vous amusez dans le dortoir ? Et songez encore que si ces photos venaient à être répandues en ville… votre réputation serait faite à jamais ! Comment vous serait-il possible après cela de faire un honnête mariage ? »


    Pâlissant et rougissant tour à tour, Maryse paraissait en proie à un terrible conflit intérieur.


    « Vous n’êtes qu’une petite lesbienne, conclut la directrice d’un ton méprisant, et vous le savez bien ! Si cela se sait, jamais un homme honnête n’acceptera de vous épouser ! »


    « Ces photos… balbutia péniblement Maryse, ce sont des polaroïds… vous le savez bien, Madame, j’étais soûle quand on les a prises… c’était pour mon anniversaire… on m’avait offert un polaroïd… on m’avait fait boire du champagne… C’est Rebecca, cette garce, qui les a prises pour s’amuser… je vous l’ai déjà expliqué… Je ne me rendais pas compte ! »


    L’adolescente se tordait les mains en sanglotant.


    « Vous ne vous rendiez pas compte qu’on vous photographiait, mais vous vous rendiez bien compte des cochonneries que vous étiez en train de faire, non ? Quoi qu’il en soit, ces photos existent, et elles sont en ma possession ! Voyons, Maryse, pourquoi ergotez-vous ? Vous devez savoir que je ne menace jamais en vain ! Voulez-vous faire un riche mariage, comme Mimi de Champigny, votre ancienne condisciple. Ou préférez-vous finir dans la peau d’une vieille fille, et affligée en outre d’une détestable réputation de gouine ? »


    Ce dernier mot, si surprenant dans la bouche de cette jolie femme distinguée, fit tressaillir Maryse de tout son corps. Elle baissa la tête et contempla farouchement ses chaussures ; au bout d’un moment, elle haussa les épaules et releva le front pour toiser l’assemblée d’un regard hostile.


    « Cela vous amuse, hein, messieurs ? dit-elle d’une voix empreinte d’amertume. Vous vous réjouissez de me voir prise au piège ! »


    « Cela suffit, Maryse, dit Mme Grimaldi. Vous commencez à m’agacer. Ne perdons plus de temps en vains bavardages. Acceptez-vous de recevoir votre punition ? »


    « Ai-je le choix ? » sanglota nerveusement la collégienne.


    « Devant ces messieurs ? »


    Haineusement, l’adolescente les foudroya du regard.


    « Ai-je le choix ? » répéta-t-elle.


    « Acceptez-vous de leur montrer vos jolies fesses ? » demanda d’une voix suave la directrice.


    Un sanglot rageur et un haussement d’épaules furent la réponse de Maryse.


    « Répondez-moi, insolente ! »


    « Je me comporterai comme s’ils n’étaient pas là ! Ils n’existent pas, pour moi ! »


    « Non, ma chère. Ce n’est pas ainsi que je l’entends. C’est à eux que vous devez vous montrer. Et je veux que vous en soyez consciente. Pour commencer, vous allez remonter votre robe et baisser votre culotte. »


    Maryse défia la directrice du regard.


    « Si vous n’obéissez pas, Maryse, nous doublerons la punition ! Ce ne sera plus trente coups de canne, mais soixante ! »


    « Oh non ! s’écria Maryse. Je vous en prie ! »


    « Alors, exécution. »


    Rougissant de colère et de honte, l’adolescente, bon gré mal gré, se vit donc contrainte d’obéir : elle glissa ses deux mains sous sa jupe plissée et baissa sa culotte. Elle faisait en sorte de ne pas croiser les regards satisfaits et ironiques des deux commanditaires. Maladroitement, elle enjamba sa culotte et la ramassa promptement, puis elle la froissa en boule dans sa main et parut tout embarrassée. Mme Grimaldi tendit alors la main et Maryse lui remit le slip. La directrice, un sourire narquois sur les lèvres, le déploya devant les deux commanditaires qui ricanèrent. Pâlissant de fureur, Maryse feignit de ne rien remarquer. Elle fixait obstinément un vase de fleurs où s’effeuillaient quelques roses, sur un guéridon.


    « La petite Maryse a le cul nu, messieurs. Et elle va vous montrer tout ce que vous voulez voir, dit moqueusement Mme Grimaldi. Par quoi voulez-vous commencer ? Le devant ou le derrière ! »


    Cramoisie, l’adolescente se mordit le gras du pouce. Elle ne quittait pas les roses du regard. Deux larmes de rage tremblaient entre ses cils. Cependant la directrice venait de lancer la culotte au gros Bonaventure. Il l’attrapa adroitement au vol et la porta à ses narines, comme une fleur. Mais aussitôt après l’avoir flairée, il fronça les narines et prit un air dégoûté.


    « Pouah… cette jeune personne ne sent pas la rose ! »


    « Faites voir ? demanda le fondé de pouvoir qui porta à son tour la culotte déployée à ses narines. (Il flaira longuement l’entrecuisse, à l’endroit où il avait été en contact avec le sexe.) Vous avez raison… elle sent le pipi ! »


    Mme Grimaldi se mit à rire et la pionne rousse l’imita servilement. Blanche de rage, Maryse affichait un rictus méprisant.


    « Vous êtes sûrs ? demanda la directrice aux deux hommes. Pourtant, j’exige toujours de mes élèves la plus grande hygiène. Son sexe dégagerait-il de mauvaises odeurs ? »


    Réjoui, le gros Bonaventure fit signe que c’était bien le cas ; il n’était visiblement pas fâché d’humilier en public cette petite garce qui venait de se montrer aussi injurieuse à son égard.


    « Cela sent indubitablement la crevette… »


    « Ce sont sans doute ses poils sexuels, dit songeusement la directrice. Le plus souvent, j’exige que mes élèves se rasent le sexe, je trouve que c’est plus propre. Et aussi, plus joli à regarder. Enfin, quand elles font leur pipi, elles ne mouillent pas leurs moustaches. Mais Maryse a tenu à garder les siennes… et comme elles sont rousses, j’ai trouvé amusant de les lui laisser. Voilà sans doute pourquoi elle pue du cul. Ses moustaches ont dû s’imbiber de pipi. Les poils sexuels, c’est bien connu, ont tendance à conserver les odeurs naturelles de la femme ! »


    En écoutant parler ainsi de « ses moustaches » intimes, l’adolescente était devenue écarlate. Elle semblait toujours aussi furieuse, mais (et cela se voyait à son attitude penaude) la honte prenait progressivement le dessus. Après un tel préambule, en effet, elle devait bien se douter de ce qu’on allait maintenant exiger d’elle.


    Cela ne tarda pas. Sur un geste de Mme Grimaldi, le garde se pencha derrière le canapé et il y prit une serviette de toilette blanche. Puis il interrogea la directrice du regard. Celle-ci lui montra alors la table derrière laquelle étaient assis les deux commanditaires.


    « Ici, ce sera parfait. Devant ces messieurs. Comme ça ils pourront bien examiner la chose de près ! »


    Le garde retira le seau à champagne et les boîtes de biscuits (auxquels personne n’avait touché). Il déploya, la serviette de toilette sur la table, comme une petite nappe, devant deux convives. Hagarde, se mordant le pouce, Maryse suivait ces préparatifs d’un regard fiévreux. Ses seins opulents montaient et descendaient sous son corsage, comme si son souffle s’était précipité. Souriante, Mme Grimaldi lui ordonna alors de retirer ses chaussures, mais de garder ses bas. L’adolescente s’exécuta sans discuter. Dès qu’elle fut déchaussée, le garde la prit par la taille et la souleva sans effort à bout de bras. Pivotant sur ses talons, il la posa sur table. D’un geste instinctif, la jeune fille qui se retrouvait debout devant les deux hommes assis, les pieds sur la serviette blanche, plaqua sa jupe sur ses genoux comme pour les empêcher de voir dessous.


    « Est-elle pudique ! se moqua alors doucement la directrice. Vous avez vu, Corinne ? Ce petit geste de la main ? »


    La surveillante fit longuement écho au rire amusé de sa supérieure. Maryse, toute raide, serrait ses cuisses l’une contre l’autre. La directrice, toujours aussi amusée, fit alors un second geste de la main, à l’intention du garde. Ce dernier se pencha à nouveau derrière le canapé et il y prit une cuvette émaillée. Quand il la posa sur la serviette, aux pieds de la jeune fille, elle s’empourpra jusqu’aux oreilles. Cela parut réjouir la directrice.


    « Oh, comme elle rougit, vous avez vu, messieurs ? Savez-vous pourquoi ? C’est parce qu’elle a compris qu’elle va devoir vous montrer ses jolies moustaches rousses, pas vrai, ma chère enfant ? »


    Maryse, les joues écarlates, haussa légèrement les épaules. Elle contemplait stupidement la cuvette.


    « Vous vous demandez à quoi va servir cette cuvette, hein ? C’est ça ? lui demanda la directrice. Voyons… (elle fit mine de réfléchir.) C’est un problème intéressant, en effet. Pourquoi diable Maxime a-t-il mis cette cuvette devant vous, ma chérie ? Vous n’avez pas une idée à ce sujet ? »


    Mme Grimaldi, les deux commanditaires, la pionne et le garde se délectaient visiblement de l’embarras de la jeune fille. Ils avaient tous le même sourire moqueur.


    « Serait-ce qu’on va vous demander de laver vos moustaches devant nous, ma chère enfant ? Autrement dit, de faire votre toilette intime sous le nez de ces messieurs ? »


    Cette idée parut horrifier l’adolescente. En revanche elle ne sembla pas déplaire aux deux commanditaires qui se poussèrent discrètement du coude, arborant des mines réjouies.


    « Ce serait là bien embarrassant pour votre pudeur, ma pauvre enfant. Juste en face de ces messieurs, ouvrir votre petite boutique poilue en tirant sur vos moustaches… leur montrer tout ce qu’il y a à vendre dedans… leur faire sentir vos vilaines odeurs… oh, à votre place, j’en mourrais de honte, je vous assure ! »


    Maryse tremblait légèrement ; une légère sueur commençait à luire sur son front.


    « Mais il n’y a pas d’eau, dans cette bassine ? » fit alors le gros commanditaire.


    Mme Grimaldi se frappa le front.


    « C’est ma foi vrai ! Mais alors… à quoi peut-elle bien servir, si elle est vide ? »


    « Sans doute, proposa alors la surveillante, faudrait-il que Maryse la remplisse elle-même… »


    « Vous voulez dire, en faisant pipi ? » s’esclaffa la directrice en surveillant la réaction de la collégienne qui parut sur le point de défaillir. Oh, non, se corrigea la directrice avec un sourire cruel, on ne peut tout de même pas lui demander une chose pareille, ma chère Corinne. Songez-y… ce serait affreusement humiliant pour une jeune fille… s’accroupir face à des hommes qu’elle connaît à peine et, devant eux, sachant qu’ils n’en perdent pas une miette, ouvrir largement sa fente sexuelle… »


    La collégienne paraissait sur le gril. Elle contemplait la cuvette d’un air hagard, tressaillant nerveusement à chaque parole de la directrice.


    « … sans parler de faire sortir son petit jet… devant des messieurs… »


    La voix de Mme Grimaldi n’était plus qu’un murmure.


    « Sans mouiller ses moustaches rousses, ajouta la pionne. C’est surtout ça qui est important ! »


    « Vous avez raison, ma chère Corinne. Pour ne pas les mouiller, il va falloir qu’elle les écarte… mais alors, oh, comme ce sera humiliant pour elle, elle devra ouvrir sa fente et tout montrer à ces messieurs… et notamment le petit trou rouge par lequel sort l’urine des femmes ! Pouvons-nous imposer une telle épreuve à une jeune fille aussi pudique ? »


    Cette question resta sans réponse. Tous les yeux contemplaient Maryse.


    « Qu’en pensez-vous, messieurs ? » demanda la directrice.


    Pris à partie, les deux commanditaires froncèrent les sourcils.


    Le gros se gratta la gorge ; le maigre se pinça le bout du nez entre l’index et le pouce.


    « Certes, ce serait très gênant pour elle, dit le gros. Vraiment très humiliant… c’est une grande fille, maintenant… »


    Sa voix traînait.


    « Songez, mon cher, reprit son collègue, qu’elle devrait comme l’a dit Madame… s’accroupir en face de nous… à l’endroit où nous sommes nous verrions tout l’intérieur de son organe sexuel… et même son anus… »


    Le fondé de pouvoir ne poursuivit pas ; il était visiblement trop excité pour parler davantage, ses narines en palpitaient.


    « Elle est juste à notre hauteur, en effet… nous ne pourrons pas faire autrement que de voir son sexe s’ouvrir… » poursuivit le gros, dont une main avait disparu sous la table.


    « Tout juste, cher ami, reprit la directrice. Vous verrez s’écarter ses moustaches rousses… et entre les lèvres ouvertes de la vulve, vous pourrez voir ses deux trous… celui du pipi et celui du vagin… »


    Ce dialogue où il était sans cesse question de « l’ouverture de son sexe » eut finalement raison des nerfs de la collégienne. N’y tenant plus, elle se mit à sangloter nerveusement, les yeux clos.


    « Eh bien, êtes-vous sourde, mademoiselle ? lui demanda alors la directrice. N’avez-vous pas encore compris ce que vous devez faire ? Allons, montrez à ces messieurs comment vous urinez sans mouiller vos moustaches ! Et que ce n’est pas avec du pipi que vous avez parfumé votre culotte ! »


    Voyant que l’adolescente restait immobile, comme pétrifiée, la pionne se décida à intervenir.


    « Relevez votre jupe, Maryse Frayssinet, ordonna-t-elle. Au-dessus du nombril. Il faut tout montrer à ces messieurs ! »


    « Faut-il qu’on double la punition, menaça la directrice comme son élève tardait à leur obéir, et qu’on utilise la cravache ? »


    Cette dernière menace eut raison des dernières hésitations de la jeune fille qui eut un tressaillement de tout le corps. Sortant de sa transe, elle fit un signe de dénégation. En même temps, se décidant, elle saisit le bas de sa jupe et la retroussa d’un coup au-dessus de son ventre. Clotilde vit blêmir les deux commanditaires. Les yeux du gros parurent s’exorbiter légèrement. Ils se penchèrent au-dessus de la table pour mieux voir s’ouvrir le triangle poilu de couleur fauve que leur exhibait l’adolescente. Les poils, longs et lisses, suivaient les contours des lèvres et descendaient en effet de chaque côté de la fente, qui était encore fermée, comme deux moustaches rousses soulignant une bouche verticale. Les deux commanditaires apprécièrent visiblement ce spectacle. Ils avaient maintenant tous les deux la main droite sous la table.


    « Écartez les cuisses, Maryse Frayssinet, dit la surveillante, d’une voix autoritaire. Comment voulez-vous que ces messieurs puissent voir l’intérieur de votre sexe si vous gardez les cuisses serrées, stupide fille ! Ne voyez-vous pas que vos moustaches cachent tout ? »


    Avec un sanglot de rage, Maryse déplaça latéralement un pied, puis elle en fit autant de l’autre côté. Elle relevait sa jupe si haut qu’elle parvenait à se cacher le bas du visage avec. Mais ce n’est pas à son visage que s’intéressaient les deux commanditaires. Leurs yeux plongeaient dans la mince fente rose qui commençait maintenant à bâiller au milieu du triangle de poils roux. Cette fente était humide, ce qu’ils purent constater avec satisfaction, car cela prouvait que cette adolescente était sujette à une certaine excitation sexuelle et qu’en dépit de l’attitude hostile qu’elle affichait, c’était donc bel et bien une vicieuse.


    « Le voyez-vous assez bien, messieurs ? demanda avec sollicitude la directrice qui s’était approchée. Voulez-vous qu’elle l’ouvre davantage ? »


    « Est-elle vierge ? » demanda le gros Bonaventure.


    « Bien sûr que non, c’est une jeune fille moderne ! À seize ans les filles ne sont plus vierges ! fit Mme Grimaldi, d’une voix amusée. D’ailleurs, elle va vous le montrer elle-même, pas vrai, Maryse ? Tirez sur vos moustaches et ouvrez votre trou de vagin avec les mains, pour faire voir à ces messieurs que vous n’êtes plus une novice ! »


    « Tirez sur vos moustaches et ouvrez votre trou de vagin, Maryse Frayssinet ! » ordonna la surveillante.


    « Mais… je ne peux pas faire une chose pareille… » bredouilla piteusement la jeune fille.


    « Obéissez, Maryse Frayssinet ! Ouvrez votre trou de vagin… Si vous ne voulez pas avoir dix coups de canne de plus sur votre gros derrière ! »


    « Mais je dois tenir ma jupe, avec mes mains ! » protesta risiblement Maryse, qui semblait au comble de l’énervement.


    Des larmes de rage ruisselaient sur ses joues.


    « Tenez votre robe entre vos dents, lui dit alors Mme Grimaldi. Ainsi, vous aurez les mains libres… »


    « Oh ! (Folle de rage, Maryse frappa la table du talon.) Je dirai tout à mon père, vous entendez ! » menaça-t-elle.


    « N’oubliez pas les photos, Maryse Frayssinet, dit la surveillante de sa voix monocorde. Ouvrez votre trou de vagin pour montrer à ces messieurs comme il est large et quelle fille dévergondée vous êtes ! »


    Ravalant un cri de rage, Maryse se fourra donc la robe dans la bouche, puis laissa ses mains descendre sur son bas-ventre. Elle mit ses doigts de chaque côté de la fente velue et empoignant ses « moustaches », elle tira latéralement sur les chairs. La fissure rose s’élargit, devint ovale comme le calice déformé d’une fleur rougeâtre, et, tout au creux de cette corolle de chair humide, un trou noir se forma, comme l’orifice d’un entonnoir. Une grosse larme de liquide sirupeux en suintait…


    Attentifs, leurs joues se touchant presque, les deux commanditaires se penchèrent pour admirer la chose de plus près. Leurs nez flairaient presque la corolle béante du con.


    « Vous avez ouvert le vagin, Maryse, dit la directrice, mais cela ne suffit pas. Maintenant, Mademoiselle, vous allez montrer votre clitoris à ces messieurs. Qu’ils voient à quel point vous êtes une affreuse petite lesbienne ! »


    « Mettez vos doigts en haut, Maryse Frayssinet, dit la pionne, de sa voix de pionne, et séparez les petites lèvres de façon à bien dégager le clitoris ! »


    Mâchant furieusement l’étoffe de sa robe, l’adolescente s’exécuta. Elle replia un doigt vers elle et l’enfila dans son vagin. Puis elle le ressortit, et ce doigt ainsi mouillé, elle le fit remonter pour séparer les pétales des nymphes. Aussitôt le pédoncule rose du clitoris s’érigea.


    « Oh ! fit le gros Bonaventure, vous avez vu ça, Eugène ? »


    Eugène, dont on apprenait ainsi enfin le prénom, approuva de la tête. Son épaule remuait d’une façon régulière. Tout en fixant le sexe ouvert de l’adolescente, il s’occupait du sien, sous la table, et ne songeait même plus à donner le change. Son gros voisin faisait comme lui.


    Tout en se masturbant discrètement, les deux commanditaires examinaient avidement le sexe ouvert, tout luisant de mouille, que Maryse écartelait entre ses doigts. Apparemment, la jeune fille s’était enfin fait une raison et se résignait à son sort sans trop de révolte. Elle respirait lentement et ses yeux, qu’on voyait par-dessus sa robe troussée, observaient attentivement les deux voyeurs.


    « Maintenant, très lentement, vous allez vous accroupir au-dessus de votre cuvette, Maryse Frayssinet, récita la pionne de sa voix monocorde, et vous continuerez à ouvrir votre trou de vagin et à faire sortir votre clitoris, afin que ces messieurs ne perdent rien de vos mécanismes internes de fille vicieuse. Puis quand vous serez bien assurée qu’ils plongent leurs regards au fond de votre sexe, vous commencerez à pisser dans la cuvette ! »


    Fermant les yeux, l’adolescente commença à plier les genoux. La blessure sexuelle s’ouvrit en losange entre les poils roux et sous les deux bourrelets mauves en forme de moitiés de figue que formaient les parties inférieures des lèvres en se rejoignant sous l’écusson poilu qui était à cet endroit tout imprégné de mouille, la raie des fesses devint visible. Lentement, lentement, les fesses de l’adolescente descendirent vers la cuvette et se séparant, montrèrent intégralement, sous la faille rose du con, la pastille ridée de l’anus. Enfin, les cuisses repliées entrèrent en contact avec les mollets et les fesses effleurèrent les bords de la cuvette. Dans cette position, le vagin évasé ressemblait à un gros coquelicot tout luisant. Le clitoris dardait hors du calice rose comme une minuscule crête, et les nymphes, dépliées, évoquaient de fines et délicates nageoires de poissons exotiques.


    « Vous voyez bien tous les détails, chers amis ? demanda avec sollicitude Mme Grimaldi. Tout se passe comme vous le souhaitez ? »


    Les deux hommes approuvèrent de la tête, les yeux fixés sur le clitoris de Maryse qui s’érigeait lentement.


    « Vous avez vu, Eugène, son petit machin qui se dresse ? »


    « En effet, je l’ai remarqué moi aussi. Cette jeune fille est une salope ! »


    « Vous avez entendu ce que ces messieurs pensent de vous, Maryse Frayssinet ? dit la pionne. À votre place, je serais morte de honte ! »


    Boudeuse, Maryse voulut hausser les épaules, mais comme elle tenait son sexe des deux mains, ce mouvement eut pour résultat de le lui faire ouvrir encore plus et son clitoris sortit entièrement. Les deux hommes ricanèrent.


    « Hop, vous avez vu, cher ami ! Tout son truc est dehors, maintenant ! »


    Eugène approuva de la tête.


    « Et ce pipi, Mademoiselle, ça vient ou ça ne vient pas ? demanda la directrice. Je comprends que cela vous amuse de montrer vos trous à ces messieurs, mais ce n’est pas pour cela que vous êtes au-dessus de cette bassine. Montrez-leur comment vous faites pour ne pas mouiller vos moustaches ! »


    « Mais… bredouilla la jeune fille à travers sa robe, comment voulez-vous que je… voyons… »


    « Je vois ce que c’est, on fait des manières ! On veut se faire prier ! »


    La pionne ricana, perfide.


    « Ce qu’elle veut, c’est qu’on lui chatouille son bouton ! »


    « Ce n’est pas vrai ! » s’indigna Maryse.


    « Alors, faites votre pipi et cessez de faire toutes ces simagrées ! Comme si c’était la première fois que vous pissiez en public ! »


    Les yeux fermés, l’adolescente parut se concentrer. Il y eut un court silence. Entre ses doigts, la chair humide du con frémissait par saccades. Le petit trou rouge s’écarquilla.


    « Oh, soupira Maryse, j’ai beau essayer, Madame, je vous jure, c’est bloqué… J’ai tellement honte, ça me paralyse ! »


    « Voulez-vous qu’on vous mette un doigt dans le cul, Maryse ? Des fois, cela aide… «


    L’adolescente eut un sursaut de révolte.


    « Oh non ! »


    « Alors, c’est Corinne qui avait raison ! Vous voulez qu’on vous tripote votre bouton ! »


    Deux larmes de révolte perlèrent entre les cils de la jeune fille.


    « Vous permettez, messieurs, fit la directrice en s’approchant, je vais vous montrer comment on fait pour faire pisser les hésitantes. Pour commencer, on humecte son doigt dans le trou du bas, ici… qui, comme vous pouvez le constater, est tout baveux… »


    Souriante, Mme Grimaldi introduisit entièrement son index dans le vagin de la jeune fille. Cette dernière poussa un cri désolé. La directrice montra alors son doigt, tout luisant, et, sans attendre, elle l’enfila dans l’anus de Maryse qui poussa un second gémissement. Cramoisie de honte, elle s’efforçait de remonter sa robe encore plus haut pour cacher entièrement son visage.


    « Ensuite, poursuivit la directrice, comme si elle donnait une recette de cuisine, vous pincez le clitoris entre le pouce et l’index, et vous le triturez doucement, comme ça… »


    Joignant le geste à la parole, elle pinça la pointe de chair raidie et se mit à la tortiller.


    « Oh, mon Dieu ! » soupira d’une voix éperdue l’adolescente.


    La pionne se mit à rire, imitée par les deux commanditaires. Ils regardaient tous avec une sadique satisfaction l’adolescente se trémousser sous les attouchements humiliants de la directrice. Ceux-ci ne tardèrent pas cependant à produire le résultat escompté. En effet, avec un petit cri gêné, la jeune fille laissa échapper quelques gouttes jaunes qui tombèrent dans la cuvette. Tirant le clitoris vers le haut, la directrice fit tourner son doigt dans l’anus de l’adolescente. Cette dernière s’abandonna alors sans pudeur : une puissante giclée jaune jaillit hors de sa vulve et fouetta l’émail de la bassine.


    « Oh, Eugène, regardez, elle pisse, elle pisse ! »


    « Je vois… on dirait une vraie jument ! »


    « Une vache, vous voulez dire… qu’est-ce que ça gicle ! »


    Sanglotante, à demi hystérique, mordant sa robe, Maryse s’abandonnait. La directrice s’était reculée. Elle s’essuyait les doigts avec dégoût et regardait en souriant l’urine jaune jaillir généreusement de la vulve ouverte.


    Cramoisis, les deux commanditaires paraissaient fascinés. Intarissable, l’urine fusait hors du petit trou rouge, entre les doigts de Maryse. Et comme par sympathie, plus bas, entre les poils roux des « moustaches », le vagin s’écarquillait et laissait, de temps en temps, s’échapper quelques gouttes de mouille.


    « Elle pisse par les deux trous, vous avez vu ? Par les deux trous… » s’indigna le gros Bonaventure.


    « J’ai vu, cher ami, j’ai vu. Comme vous le disiez tout à l’heure, cette jeune fille est une vraie salope ! Regardez-moi ça comme ça coule ! C’est d’une vulgarité, une femme qui pisse ! Et ensuite, elles se pomponnent, elles se parfument, elles jouent les pucelles délicates, les demi-vierges… Ah, la réalité est toute différente. La réalité, c’est ça. Un trou entouré de poils, et la pisse qui gicle ! »


    Tout en proférant cette curieuse diatribe, le fondé de pouvoir agitait furieusement sa main sous la table.


    « La réalité n’est pas belle, en effet, approuva son gros collègue. Mais que faire ? C’est la vie, Eugène, la vie… Prenons-en notre parti ! Pisse, ma jolie, pisse, ne l’écoute pas. C’est un pessimiste… moi, ça me plaît de regarder ta jolie craquette, je trouve ça mignon comme tout, ta petite fontaine poilue… »

  


  
    CHAPITRE VII


    LES CLOCHETTES DE M. ORNULPHE


    Cependant, dans le salon noir, blotties les unes contre les autres derrière le miroir indiscret, Clotilde et les deux petites chipies, fort intéressées par ce spectacle scandaleux, n’arrêtaient pas de pousser (d’une voix ravie) des exclamations faussement scandalisées.


    « Quand même, s’indignait vertueusement la petite Alice, avec une jubilation qu’elle ne parvenait pas à cacher, quels salauds, hein, ces commanditaires ? Profiter ainsi de cette pauvre gourde de Maryse… Il faut être dégoûtant, quand même, tu ne trouves pas, Sucette ? »


    « Tu l’as dit, répondit cette dernière. Mais avoue pourtant que c’était marrant de voir pisser cette idiote. »


    Les deux gamines pouffèrent nerveusement en observant Clotilde qui paraissait littéralement fascinée par ce qui se passait dans le salon rose.


    « Et t’as vu comme elle ouvrait bien sa craquette, la Maryse ! s’écria Alice. Tu veux que je te dise, Sucette, elle fait sa mijaurée, mais en réalité, c’est une vicieuse. Je suis sûre qu’elle adore ça, de montrer son trou ! Et tu veux que je te dise encore mieux ? Eh bien je suis sûre qu’elle aimerait bien que ces deux salauds lui fourrent leurs morceaux dedans ! »


    « Oh, s’indigna Clotilde, tu n’as pas honte de dire des choses pareilles ? »


    Elle s’était retournée pour fusiller du regard l’odieuse chipie.


    « Qu’est-ce que tu imagines ? lui répartit alors moqueusement cette dernière. Que tu es chez les bonnes sœurs ? Au couvent des oiseaux ? Faut pas rêver, ma vieille ! Ici, c’est Sainte-Estèphe ! Attends que ton tour arrive, de passer devant les commanditaires, et tu verras ce que ça fait, de montrer son trou à des messieurs qu’on ne connaît pas ! »


    À cette idée, Clotilde sentit ses seins s’alourdir ; une lente rougeur monta à ses joues.


    « Mais… tu plaisantes, j’espère ? »


    Sucette s’esclaffa méchamment.


    « Ton tour viendra plus tôt que tu ne croies ! Jolie comme tu es, tu penses bien que ces gros salopards t’ont déjà repérée ! »


    « Et comment l’auraient-ils fait ! Je viens juste d’arriver ! Ils ne m’ont même pas vue ! »


    Les deux gamines échangèrent un sourire entendu. Inquiète, Clotilde sentit son cœur battre plus vite.


    « Tu crois ça ? ricana Sucette. Et les cadres, alors ? À quoi servent-ils ? Tu crois que c’est le seul de la maison qui cache un miroir transparent ? »


    « Ils sont presque tous truqués, ma vieille, et tout particulièrement ceux du salon de musique ! »


    Clotilde se sentit défaillir. Quelqu’un aurait donc pu voir ce qu’elle avait fait avec Kokoschka ? Non, c’était impossible ! Ces sales gamines voulaient la faire marcher !


    « Tu ne me crois pas ? lui demanda alors Alice. Eh bien, amène tes jolies fesses par ici et prends-en de la graine ! »


    « Mais motus, hein, surtout, ne va pas raconter aux autres filles qu’on t’a mise au courant ! »


    « Elles cafteraient à ma tante… et alors, je te dis pas, qu’est-ce qu’on prendrait ! »


    Entraînant Clotilde vers le mur opposé, Alice souleva une autre tenture. Il y avait là, pudiquement dissimulé par la lourde étoffe verdâtre, un grand tableau peint dans le style hollandais de la fin du xviiie qui représentait une scène de cabaret particulièrement coquine. Des servantes mamelues, dépoitraillées, s’y faisaient trousser par des ivrognes. L’une d’elles, les cuisses lubriquement écartées, s’offrait sur une table, parmi des victuailles, aux assauts désordonnés d’un gros aubergiste rougeaud, tandis qu’une autre, cul nu, jupe relevée, chevauchait à califourchon un grand dadais boutonneux à qui elle fourrait un nichon dans la bouche. Trognes vermeilles, hilares, d’autres poivrots jouaient les voyeurs en levant leurs chopes et en entonnant visiblement des chansons paillardes. Un chien dormait devant la cheminée, insensible à tout ce vacarme, et une poule picorait sous une table. Contrairement à la scène d’orgie romaine qui cachait la fenêtre qui donnait sur le salon rose, ce tableau-ci était plutôt bien enlevé, et ne manquait pas de piquant.


    Toutefois, ce n’était pas visiblement ce qui était sur la toile qui intéressait Alice : elle glissa sa main dessous et tâtonna ; il y eut un léger déclic et tout le tableau pivota sur une charnière, comme avait fait le premier, dévoilant une cloison transparente. À travers cette vitre, elles aperçurent alors en enfilade tout le salon de musique. Il était vide. Le violon de Rebecca gisait sur le divan, en compagnie de quelques lingeries intimes. Ni Kokoschka ni Ingrid n’étaient visibles.


    « Maintenant qu’elle l’a bien fouettée, elle doit s’amuser avec elle dans la lingerie ! » dit Sucette.


    « Ces deux-là, elles adorent se fouetter ! Tous les prétextes leur sont bons ! Quand ce n’est pas une, c’est l’autre ! »


    « Elles se fouettent, pour commencer. Et ensuite, elles se sucent ! Toutes les pionnes sont des gouines, tu dois bien t’en douter ! »


    « En ce moment, Ingrid doit être en train de lui fourrer son gros clitoris dans le trou ! »


    Pour une raison que Clotilde ne comprit pas, les deux monstrueuses fillettes se mirent à hurler de rire, comme si cette allusion au clitoris d’Ingrid leur semblait particulièrement comique.


    « Son gros clitoris ! hoqueta Alice, les larmes aux yeux. Tu en a de bonnes, toi, Sucette ! Son gros cli… clito… Eh bien, ma vieille… si elle t’entendait, elle serait contente, Ingrid ! »


    « C’est une fille, non, puisqu’elle porte une robe ? rétorqua Sucette, qui riait si fort qu’elle avait du mal à articuler de façon distincte. Donc, ce truc qui dépasse entre ses cuisses, ça s’appelle bien un clitoris ! »


    « Tu peux parler, toi ! L’hôpital se moque de la charité ! Et toi, comment est-il le tien, hein ? Tu veux pas le montrer à Clotilde ? Je suis sûre qu’elle en a encore jamais vu un aussi gros ! »


    À ces mots, Sucette cessa subitement de rire. Elle tira la langue à sa copine.


    « Ah, c’est malin ! » s’exclama-t-elle.


    Clotilde n’écoutait cette dispute enfantine que d’une oreille. La honte lui enflammait les joues, une sale émotion alourdissait son ventre. On l’aurait donc vue, elle, en train de sucer la jolie préfète aux yeux de chat ? Qui ? Les deux gamines ? Les commanditaires ?


    « Mais… bredouilla-t-elle. Vous deux… Comment, si jeunes encore, vous… »


    Elle cherchait ses mots. Alice ne lui laissa pas finir sa phrase.


    « Oh, ma tante n’est pas au courant qu’on sait tout ce qui se passe ici, tu t’en doutes bien ! » ricana-t-elle.


    « Pour sûr que si elle savait qu’on regarde les commanditaires s’amuser avec les grandes filles, elle serait furax ! » renchérit Sucette.


    « Mais ces tableaux truqués, alors ? voulut savoir Clotilde. Comment avez-vous découvert leur existence ? »


    « Oh, ça ? Eh bien… Pour tout te dire, c’est M. Moreau qui nous a mises au courant. On est copines avec lui, Sucette et moi. On est dans ses petits papiers. Il faut te dire qu’il aime beaucoup les petites filles, ce brave M. Moreau… »


    « Voilà. Il nous trouve charmantes ! »


    « Il aime bien nous prendre sur ses genoux, tu comprends ? Et nous raconter des histoires ! »


    Clotilde n’osait pas comprendre. Ce M. Moreau, voulut-elle savoir, qui était-il exactement ?


    « Oh, il n’a pas un rôle bien défini. C’est un vieil ouvrier respectable, avec de belles moustaches blanches, si tu vois le genre ! Un brave père de famille… C’est lui qui s’occupe des chaudières, pour le chauffage. Il débouche les lavabos, il graisse les serrures… Il rabote les fenêtres qui ferment mal ! C’est le bricoleur de l’établissement ! »


    « Il est très adroit de ses mains ! » ricana doucement Sucette.


    « Et pas seulement pour caresser les petites filles ! lui renvoya Alice. Tiens, ces tableaux pivotants, eh bien c’est lui qui les a fabriqués. C’est ingénieux, non ? D’un côté, c’est un miroir, de l’autre, il y a un cadre. Il y en a dans tout le bâtiment. C’est une idée de ma tante. Elle aime bien se tenir au courant de tout ce qui se passe sous son toit, ma chère tante. Elle l’a payé très cher pour qu’il garde le secret ! »


    « Mais à vous deux, il a tout raconté ? Comment cela se fait-il ? »


    « On te l’a dit, il aime beaucoup les petites filles. On s’est arrangées avec lui, ce n’est pourtant pas difficile à comprendre ! »


    « Tu es idiote, ou quoi ? »


    « Arrangées ? Arrangées de quelle façon ? »


    « Eh bien, dit Alice, avec un sourire innocent. Je le suce un peu, de temps en temps. Il aime beaucoup ça, ce brave M. Moreau, qu’on lui suce son morceau ! »


    « Et moi, dit Sucette, en riant sous cape, quand Alice l’a bien sucé, je le laisse m’enculer ! Il aime beaucoup ça aussi, ce brave M. Moreau ! »


    Horrifiée, Clotilde dévisagea les deux atroces gamines. Disaient-elles vrai ? Se pouvaient-ils que si jeunes elles fussent déjà perverties et cyniques à ce point ? Elle préféra croire qu’il s’agissait de vantardises puériles et que les deux petites garces se payaient sa tête. Par ailleurs, elle n’avait pas oublié le salon rose. Que se passait-il là-bas ? Remettant à plus tard le cas de M. Moreau, elle retourna vers l’autre mur. Mais à peine eut-elle le temps de voir que Maryse était maintenant entièrement nue, et que les deux hommes, hilares, étaient occupés à palper sans vergogne son anatomie, tandis que Mme Grimaldi les regardait faire en souriant avec une indulgence amusée, que la petite Alice fit pivoter sur ses gonds huilés le lourd tableau représentant l’orgie romaine, dissimulant ainsi ce spectacle indécent.


    « Patience, ma vieille ! On reluquera encore tout à l’heure, promit-elle à Clotilde. En attendant, faisons gaffe et tenons-nous peinardes ! C’est l’heure de M. Ornulphe. Il a dû commencer sa tournée. »


    M. Ornulphe ? Et qui était-ce encore, celui-là ? se demanda Clotilde. D’où sortait-il ? Le garde, le majordome, les commanditaires, M. Moreau, M. Ornulphe… Cela commençait à faire beaucoup d’hommes dans une pension pour jeunes filles qui, en principe, était tenue exclusivement par un personnel féminin !


    « Oui, approuva Sucette, en ramenant la tenture verdâtre devant le tableau. Vaut mieux qu’il sache pas qu’on a reluqué ! Ce vieux salaud serait capable de cafter à ta tante ! »


    « Faisons semblant d’étudier, vite… je l’entends arriver… »


    Tendant l’oreille, Clotilde perçut en effet un lointain bruit de grelots. Cela lui fit penser au tintement d’une clochette accrochée au cou d’une chèvre en train de brouter. Cela se rapprochait lentement, remontant du fond du couloir.


    Prestement, Alice courut s’asseoir sur le canapé et ouvrit sur ses genoux un gros Atlas tout dépenaillé dans la contemplation duquel elle feignit de s’absorber studieusement. La rapidité de sa métamorphose fut proprement sidérante. En un instant, d’odieuse petite chipie elle s’était transformée en une illustration de la Comtesse de Ségur. Sa robe enfantine sagement tirée sur ses petites jambes, ses chaussettes blanches moulant ses mollets dodus, un pouce dans la bouche, elle regardait sagement les planches de son atlas. Malgré l’antipathie qu’elle éprouvait pour Alice, Clotilde dut convenir que c’était une des plus gracieuses petites filles qu’elle eût jamais vues. Comment, à la voir ainsi, ne lui aurait-on pas donné le Bon Dieu sans confession ?


    La transformation de Christophette ne fut pas moins effarante. Elle s’opéra, elle aussi, en un clin d’œil. Cela tenait de la magie. L’expression vicieuse qui vieillissait précocement ses traits anguleux fit place sans transition à la componction contrite d’un enfant de chœur. La longue gamine efflanquée ramassa derrière une chaise un gros cartable tout cabossé qu’elle avait dû poser là à son arrivée, et alla s’asseoir devant la table. Du cartable, elle tira un cahier à dessin qu’elle ouvrit et posa devant elle. Puis elle ouvrit une boîte de crayons de couleur et se mit à colorier les fleurs d’un bouquet qu’elle y avait déjà dessiné. Amusée par la soudaineté de ces changements, et de plus en plus intriguée par le tintement de clochettes qui se faisait entendre maintenant derrière la porte, Clotilde remarqua que le bouquet que coloriait Christophette ressemblait vaguement à celui qu’on pouvait voir sur un guéridon, dans un vase assez élancé. C’était bien le même vase et il contenait lui aussi des roses, mais sur le dessin elles étaient disposées autrement, et par ailleurs, il s’agissait de roses rouges, alors que celles qu’on voyait dans le vase étaient jaunes.


    Clotilde n’eut pas le loisir d’approfondir ce mystère, derrière la porte, en effet, le tintement venait de s’arrêter.

  


  
    CHAPITRE VIII


    M. ORNULPHE ET LE CLITORIS 
DE CHRISTOPHETTE


    Le cœur battant, Clotilde regarda s’abaisser la poignée de la porte. Celle-ci s’ouvrit lentement et, accompagnée d’un léger bruit de sonnailles, une longue silhouette lugubre se faufila subrepticement dans le salon. Sur le moment, Clotilde crut qu’il s’agissait d’un prêtre, et l’idée lui vint alors que M. Ornulphe était l’aumônier de Sainte-Estèphe. Mais un examen plus attentif lui fit rectifier cette erreur. Ce n’était pas une soutane, en effet, que portait l’arrivant, mais une longue redingote noire qui lui descendait presque aux chevilles. Cependant, boutonnée à partir du col, cette redingote avait indéniablement quelque chose d’ecclésiastique dans sa coupe. Comme si, pensa Clotilde, son porteur eût cherché délibérément à se faire passer pour un homme d’Église.


    Au premier regard, en effet, elle avait su de façon certaine que cet homme était un imposteur, sans qu’elle pût cependant s’expliquer clairement de quelle nature était son imposture. On lisait sur ce long visage osseux et émacié, aux lèvres minces, au long nez acéré, une expression de fausseté mielleuse et de froide méchanceté qui lui glaça l’échine.


    À peine fut-il entré, le nouveau venu s’arrêta sur le seuil, comme s’il hésitait à refermer la porte. Ses lèvres s’étaient pincées. Il était clair qu’il était fort contrarié de trouver le salon noir occupé. D’emblée, ses yeux coururent vers le fond de la pièce, dans la direction de la tenture qui dissimulait le tableau représentant une scène d’orgie romaine, et Clotilde fut alors quasiment certaine que c’était là ce qui l’attirait ici. M. Ornulphe, selon toute apparence, ne devait pas ignorer que le tableau en question était truqué, et sans doute avait-il espéré pouvoir assister à ce qui se passait dans la pièce voisine.


    Mais M. Ornulphe devait être fort habile dans l’art de dissimuler ses sentiments, car en un instant sa grimace déçue s’effaça, cédant la place à la plus parfaite impassibilité. Ses yeux revinrent en un éclair se poser sur Alice, effleurant au passage, dédaigneusement, Sucette qui se penchait sur son cahier.


    « Tu es donc ici, petite diablesse ! fit-il d’une voix étonnamment grave, une vraie voix de stentor qui surprenait, sortant d’une poitrine aussi étroite. Sais-tu que ta tante te cherchait partout ? Elle n’aime pas beaucoup te voir traîner dans les couloirs quand les commanditaires sont en visite ! »


    « Oh, c’est vous, M. Ornulphe ? Bonjour, M. Ornulphe. Vous allez bien ? » minauda Alice d’une voix sucrée.


    Les lèvres minces de l’arrivant remontèrent dans un sourire carnassier qui découvrit de longues dents jaunâtres.


    « Je vais très bien, merci. Mais toi, tu es une sale petite menteuse ! Tu m’as parfaitement entendu venir, puisque j’ai mis mes clochettes ! »


    Dans un geste cocasse, M. Ornulphe saisit sa redingote sur les flancs et la tira vers le haut, comme une femme qui se trousse, découvrant ses jambes jusqu’aux genoux. Autour de ses maigres mollets de héron, deux bracelets de cuir ornés de grelots ceignaient l’étoffe noire de son pantalon. Voilà donc pourquoi chacun de ses pas était accompagné de cet agaçant tintinnabulement. Clotilde ne put cacher sa stupéfaction, ce que Sucette remarqua aussitôt.


    « M. Ornulphe, expliqua-t-elle, parlant à la cantonade, porte des clochettes pour qu’on l’entende venir. C’est tout à son honneur ! Il déteste surprendre son monde, comme certains, qui arrivent en tapinois ! »


    « Oui, ajouta Alice, vois-tu, à cause de ses fonctions, M. Ornulphe est appelé à se déplacer constamment dans l’établissement. Or, il n’y a que des jeunes filles, ici. Et parfois, certaines d’entre elles sortent des douches en petite tenue pour se rendre dans leurs dortoirs ! Ce serait très gênant pour leur pudeur d’être vues alors par un homme ! Voilà pourquoi M. Ornulphe porte ces clochettes. »


    « Mais, bredouilla Clotilde, les autres hommes n’en portent pas ? »


    « Non, seulement M. Ornulphe. C’est le seul qui a le droit de se rendre à l’étage des dortoirs. En effet, c’est là que se trouve la bibliothèque. Et M. Ornulphe est bibliothécaire. »


    Ces explications trouvèrent Clotilde fort sceptique. Pourquoi diable la bibliothèque se trouvait-elle au même étage que les dortoirs ?


    « M. Ornulphe n’est pas seulement bibliothécaire, c’est notre conseiller en lecture. Il veille scrupuleusement à ce que nous ne lisions pas de livres qui pourraient perturber nos âmes juvéniles ! »


    « Souvent, la nuit, quand une fille n’arrive pas à dormir, en proie aux démons de la puberté, elle se rend dans la bibliothèque pour demander un livre à M. Ornulphe. Et il la conseille sur ce qu’elle doit lire ! »


    « M. Ornulphe a une oreille très attentive. Il sait écouter. Et il est toujours de bon conseil. On peut tout lui raconter… même les choses les plus embarrassantes. C’est un véritable confesseur ! »


    « Cela n’a d’ailleurs rien de surprenant, puisque M. Ornulphe a été prêtre, autrefois. Mais à la suite de certains désaccords avec les thèses de l’Église catholique, qu’il juge trop laxistes, il a renoncé à la prêtrise ! »


    « Je ne voulais pas contribuer à empoisonner les âmes de la jeunesse par de faux enseignements ! précisa l’ancien prêtre, en s’adressant à Clotilde. J’ai donc décidé de me consacrer entièrement à ma véritable vocation : la passion de la lecture, et son influence sur les jeunes filles. »


    « M. Ornulphe, conclut Alice, est le gardien de nos moralités. C’est un homme sévère, mais juste… »


    Alors qu’elle disait ces mots, quelque chose de sa nature espiègle parut percer dans la voix sage de la petite fille, comme si elle se retenait de rire à grand-peine. Par contagion, moins habile à se dominer, Sucette fit entendre un bref ricanement. Immédiatement, les sourcils broussailleux du prêtre défroqué se rapprochèrent l’un de l’autre et ses yeux gris lancèrent un éclair.


    « Cela te fait rire, Christophette ? »


    « Excusez-moi, M. Ornulphe… c’est nerveux… »


    « Nerveux ? »


    Les cils de Christophette battirent. Sur son canapé, Alice, qui paraissait sur le point de pouffer, plongea prudemment son nez dans son atlas.


    « Et depuis quand es-tu si nerveuse, mon enfant ? » demanda M. Ornulphe.


    « Je ne sais pas, M. Ornulphe. Cela m’a prise tout à coup ! Je vous prie de m’excuser ! »


    Un froid sourire étira les lèvres minces du « confesseur ».


    « Tu n’es pourtant pas encore en âge d’être « nerveuse », Christophette, dit-il. Ce sont les filles réglées qui sont nerveuses, à certaines époques du mois. Ce n’est pas ton cas, non ? Quel âge as-tu ? »


    Toute gênée, tout à coup, Christophette secoua latéralement la tête. Ses oreilles étaient devenues toutes rouges. Avec une mine maussade, elle fixait son dessin. Un silence assez long s’installa. Les yeux gris de M. Ornulphe allaient d’une fillette à l’autre, effleurant au passage Clotilde. Chaque fois qu’elle rencontrait le regard de cet homme, cette dernière sentait une lourdeur dans ses seins et retenait son souffle. Elle avait l’impression que les yeux gris de M. Ornulphe la « touchaient ».


    « Comme elles sont sages, ces petites filles, fit M. Ornulphe d’une voix qui sifflait. L’une lit, l’autre dessine. Comment ne s’y laisserait-on pas prendre ? Seulement, voilà : ce ne sont là que vaines apparences… simagrées ! comédies ! impostures ! Et pour commencer, Christophette, les roses que tu vois dans ce vase sont jaunes, mon enfant ! Serais-tu devenue daltonienne ? Non ? Alors, comment se fait-il que sur ton cahier elles soient devenues rouges ? Serait-ce de honte ? »


    « Je n’ai pas de crayon jaune, M. Ornulphe. Et d’ailleurs, je préfère le rouge ! »


    « Tu es une menteuse ! Elles sont rouges, parce que ce sont les roses qui se trouvaient dans ce vase hier matin ! C’est moi-même qui les ai changées ! Cela veut dire que lorsque je suis entré ici, tu n’étais pas en train de dessiner ! »


    Penaude, Christophette baissa le nez.


    « Si tu n’étais pas en train de dessiner, cela veut dire qu’Alice n’était pas en train de lire cet Atlas… qu’elle tient d’ailleurs à l’envers ! Ne vois-tu pas, petite idiote, que sur ta carte l’Amérique du Sud a la pointe en l’air et l’Alaska la tête en bas ? C’est le monde à l’envers que tu contemples ! »


    « C’est donc pour ça que je ne trouvais pas New York, s’écria Alice, feignant la plus grande confusion. Je le cherchais au Chili ! »


    Elle se hâta de réparer son étourderie et retourna son atlas. Mais le confesseur suivait son idée. Accompagné d’un exaspérant tintement de grelots, il se dirigea vers le fond du salon et tomba en arrêt devant la tenture verdâtre. Au passage, il avait frôlé Clotilde de sa redingote et elle avait respiré son odeur, une odeur douçâtre, répugnante.


    « Est-ce que par hasard vous n’auriez pas plutôt été occupées, mesdemoiselles, à regarder les tableaux interdits » ?


    « Oh, non, M. Ornulphe, s’écria Alice. Nous n’aurions jamais fait une chose pareille, vous le savez bien ! Vous nous avez assez mises en garde à ce sujet ! »


    Sans l’écouter, M. Ornulphe enfonça sa main dans la poche de sa redingote et y prit une grosse torche électrique. Dans cette partie du salon, très mal éclairée, régnait une certaine pénombre. Mais quand la lampe fut allumée et que son faisceau balaya le plancher… chacun put voir qu’à cet endroit on avait répandu de la farine sur le sol. Et sur cette farine, les traces des souliers des trois complices se voyaient nettement.


    M. Ornulphe se releva.


    « Faut-il vous demander de me montrer vos semelles, Alice ? » fit-il.


    La petite fille secoua la tête. Elle semblait toute penaude. Quant à Christophette, elle ne valait guère mieux.


    « Vous ne serez donc pas surprises, mes enfants, si j’en réfère à Mme Grimaldi. Vous savez qu’il est interdit de regarder ces tableaux. »


    Alarmée, Alice referma son Atlas.


    « Oh, M. Ornulphe, vous ne feriez pas ça ! Elle serait capable de me renvoyer chez ma mère, et je m’amuse tellement, ici ! Je vous en prie, M. Ornulphe… »


    Elle gémissait d’inquiétude.


    « C’est de mon devoir, Alice. Tu sais que je suis chargé de veiller sur vos moralités ! Je ne peux pas vous laisser vous souiller l’âme impunément par des spectacles aussi licencieux ! »


    « M. Ornulphe… soyez chic… on pourrait s’arranger, non ? »


    Le visage de l’homme se ferma immédiatement, mais ses yeux, une fois de plus, effleurèrent Clotilde. Ils revinrent se poser sur Christophette qui mordillait nerveusement son crayon de couleur.


    « Je suis sûr que c’est toi, Christophette, qui lui a donné cette mauvaise idée ! Mme Grimaldi sera furieuse d’apprendre que tu pervertis sa nièce ! »


    « Ce n’est pas vrai… c’est elle qui m’a entraînée ! »


    « Oh, ne la croyez pas, M. Ornulphe. Vous savez très bien que je suis très sage… c’est de sa faute, M. Ornulphe ! Elle a le diable au corps… Ce n’est pas étonnant ! C’est un garçon manqué ! »


    Christophette poussa un cri rageur et menaça la fillette du poing. Mais ce que venait de dire cette dernière n’était pas tombé dans l’oreille d’un sourd. M. Ornulphe saisit la balle au bond.


    « C’est donc cela, fit-il, d’une voix pensive. C’est encore ton petit instrument qui te joue des tours ? Il fallait le dire, mon enfant. »


    D’une main pateline, se faisant soudain tout doux, M. Ornulphe caressa la tête de Christophette. Celle-ci, toute rouge, se laissa faire sans broncher.


    « Vous pourriez peut-être vous occuper d’elle ? M. Ornulphe ? demanda Alice, dans un chuchotement. Comme le mois dernier, vous vous souvenez ? »


    Cramoisie, Christophette jeta un coup d’œil sournois vers Clotilde. La main de l’ancien prêtre lui caressait la nuque. Sans attendre la réponse de M. Ornulphe, Alice courut vers la porte et fit tourner la clef dans la serrure.


    « Comme cela, chuchota-t-elle, on ne nous dérangera pas. Remonte ta robe, Christophette… et fais voir ton vilain clitoris à M. Ornulphe… Il a encore grossi, depuis la dernière fois, vous savez, M. Ornulphe ! Cela devient inquiétant ! »


    M. Ornulphe hésitait. Il se gratta la gorge. Ses yeux observèrent Clotilde avec méfiance.


    « Et toi, lui dit-il, d’où sors-tu ? »


    Désagréablement surprise par ce tutoiement qui la mettait, elle, une grande jeune fille, au même rang que les deux gamines, Clotilde garda le silence.


    « C’est Clotilde de Charnat, dit servilement la petite Alice. Une nouvelle. Elle n’a pas encore été admise officiellement Ma tante n’a pu s’occuper d’elle, à cause de la visite-surprise des commanditaires ! »


    M. Ornulphe tressaillit légèrement, mais si maître de lui fût-il, Clotilde s’en aperçut. Une lueur étrange s’était allumée dans ses yeux gris.


    « Ah, oui, en effet. J’ai entendu parler d’elle à la cuisine ! Un cas spécial, si je ne m’abuse ? »


    Avec une certaine gourmandise, ses yeux se posèrent sur la poitrine de la jeune fille, évaluant le volume de ses seins.


    « Elle a une grosse poitrine, hein, M. Ornulphe, fit alors Alice. Est-ce que vous voulez qu’elle vous montre ses seins ? »


    Offusquée, Clotilde fusilla l’impertinente du regard. Mais une tiède langueur venait de s’installer dans ses reins. Elle se disait que si Alice avait fermé la porte à clef, c’est qu’il allait se passer ici des choses pas très catholiques. Et bien entendu, il ne pouvait s’agir que de sexe. Cependant, M. Ornulphe s’était retourné vers Christophette. Celle-ci, debout, attendait qu’on s’occupe d’elle. Elle s’arracha un sourire contraint quand M. Ornulphe lui pinça affectueusement le lobe de l’oreille.


    « Alors, c’est donc à cause de ta difformité, ma pauvre chérie, que tu as toutes ces vilaines idées ? Il faudra qu’on songe sérieusement à t’opérer, tu sais. Une fille ne peut se permettre d’avoir de pareilles choses entre les jambes ! C’est si disgracieux, tu ne trouveras jamais un mari ! »


    Christophette haussa les épaules. Elle fixait d’un air hargneux Alice qui jubilait ouvertement.


    « Demandez-lui de vous le montrer, M. Ornulphe… vous allez voir, il a encore grossi ! C’est effarant : on dirait un cornichon ! Ce n’est pas étonnant, d’ailleurs, elle n’arrête pas de se tirer dessus ! »


    « Vraiment ? fit M. Ornulphe. C’est très mal de se tirer dessus, tu sais ? C’est défendu par l’église ! Et pas seulement par l’église, c’est contraire aux convenances. En outre, c’est mauvais pour la santé. Si tu continues comme ça, tu vas te transformer en petit garçon. Est-ce là ce que tu souhaites ? »


    Comme Christophette restait muette, M. Ornulphe fit mine de réfléchir.


    « Il faudrait peut-être que tu viennes avec moi à la bibliothèque, dit-il. Nous serons plus tranquilles pour discuter de ton problème ! »


    « Oh, non, M. Ornulphe, supplia Alice, en prenant une voix d’enfant gâté. On sera beaucoup mieux ici, je vous assure, pour nous occuper de son cornichon ! Et soyez tranquille, Clotilde ne caftera pas à ma tante ! Pas vrai, Clotilde ? Allez, Sucette, ne perdons plus de temps. Montre ton clitoris à M. Ornulphe ! »


    Indécise, la gamine efflanquée consulta ce dernier du regard. Comme il restait impassible, Christophette, d’elle-même, se dirigea vers le canapé. Elle s’installa dans un angle, contre un des accoudoirs, et commença à retrousser sa robe sur ses jambes. M. Ornulphe s’était retourné pour l’observer. Clotilde remarqua que sa pomme d’Adam, très proéminente, s’agitait nerveusement, comme s’il essayait d’avaler sa salive. La robe de la fillette remontait lentement, avec une sorte de sordide coquetterie. Ses mollets grêles apparurent, gaînés de bas blancs qui montaient au-dessus des genoux. Quand ces derniers se montrèrent à leur tour, Clotilde les jugea un peu gros. Mais la robe poursuivait son ascension, dévoilant les cuisses, longues et minces, plutôt gracieuses. Quand la robe arriva en haut, dépassant les bas, qui étaient fixés à mi-cuisses par des élastiques roses, on vit la peau blanche et délicate de Christophette. Ses cuisses, à cet endroit, devenaient un peu plus charnues, mais elles manquaient néanmoins de cette richesse, de cette lourdeur qui aurait dû accompagner les promesses d’une féminité naissante. Clotilde les jugea élégantes, mais un peu maigres.


    « As-tu une culotte sous ta robe ? » demanda M. Ornulphe.


    La gamine secoua la tête et, d’un coup, elle remonta l’ourlet au-dessus de son ventre. Avec un cri étouffé, elle se renversa alors en arrière et remonta un genou, tout en écartant sa jambe le plus possible, pour exhiber ses parties sexuelles. Ses joues étaient rouges et ses yeux luisaient d’un éclat fiévreux. Ils étaient fixés sur Clotilde, avec une sorte de curiosité passionnée. Quand elle vit ce qu’il y avait entre les cuisses de Sucette, Clotilde sentit une boule se former dans sa gorge. Le doute n’était pas permis : il s’agissait indubitablement d’un sexe d’homme, ou plutôt, de très jeune adolescent. Il était entièrement dénué de la moindre fourrure. Mais cela se voyait, c’était parce qu’on l’avait rasé récemment. Les couilles formaient deux masses oblongues, d’un mauve délicat, qui pendaient mollement vers l’entrefesse. Quant à la verge, blanche et fine, mais déjà de belle taille, elle était en érection et pointait fièrement, son prépuce rabattu formant à son extrémité une sorte de petit pédoncule froissé.


    S’exhibant, le souffle court, le petit garçon, car il ne faisait aucun doute qu’il s’agissait bien d’un garçon, observait son sexe en érection avec un sourire crispé. Sa verge montait et descendait, toute raide, au bas de son ventre étroit, au rythme saccadé de sa respiration haletante. Ce qui surprit le plus Clotilde, ce fut la grosseur des couilles. C’étaient deux grosses figues bien lisses, bien pleines, déjà indéniablement des couilles d’homme, pour autant qu’elle pût en juger, se souvenant de celles qu’elle avait déjà vues, celles de l’apprenti jardinier qui l’avait déflorée (ce qui était la cause de sa venue ici), un jeune homme âgé de plus de vingt ans.


    Pour mieux examiner le sexe de son camarade, Alice s’était accroupie sur le sol. Ses yeux dévoraient passionnément l’objet en question. M. Ornulphe, après une hésitation, était venu s’accroupir à côté d’elle.


    « Viens donc toi aussi, viens voir son petit cornichon, comme il est marrant, Clotilde ! » dit Alice, en tapotant le sol avec un geste d’invite.


    Bien qu’elle jugeât la situation extrêmement embarrassante, Clotilde vint néanmoins s’asseoir sur le sol, près d’Alice, entre les cuisses écartées du jeune garçon déguisé en fille. Une fois qu’elle fut à terre, elle put voir l’anus de ce dernier, sous ses couilles, et fut choquée de constater qu’il était « ouvert ». En effet, un trou noir se voyait dans la pastille couleur de vieux bronze. Et ce trou était légèrement luisant, comme vaseliné.


    Mais c’était surtout la verge de Christophette qui charmait ses yeux. Grosse comme un gros doigt, un peu plus longue qu’un index, elle était braquée ridiculement vers le plafond.


    « Je ne peux pas porter les mains sur elle, dit M. Ornulphe, d’une voix un peu sourde. Mais il faudrait qu’on dégage son clitoris… pour que je puisse donner mon appréciation. Seule une main de fille peut le faire, sans offenser sa pudeur… Voulez-vous nous rendre ce service, mademoiselle ? »


    « Moi ? » fit Clotilde.


    « Fais-le, idiote ! Tu verras comme c’est marrant ! Et il ne faut pas contrarier M. Ornulphe ! Tu ne voudrais pas qu’il te prenne dans le nez ? »


    « Mais… enfin, c’est très gênant ! » « N’as-tu jamais touché un sexe de fille ? lui demanda Alice. Ne serait-ce que le tien ? Celui-ci est un peu bizarre, mais qu’est-ce que ça change ? Ce n’est pas comme si on te demandait de toucher un garçon ! »


    Renonçant à répondre qu’il s’agissait d’un garçon, justement, car elle comprenait que ce n’était pas la chose à faire puisqu’ici, tout le monde, y compris l’intéressé, ou l’intéressée, feignait de croire le contraire, Clotilde, s’efforçant de sourire, tendit sa belle main vers l’entrecuisse du jeune éphèbe. Elle hésita, puis, doucement, elle lui cueillit les couilles et les soupesa. M. Ornulphe, près d’elle, soupira. Ses yeux observaient passionnément la main de Clotilde et les testicules du jeune adolescent.


    « Le clitoris, idiote… pas ses pruneaux ! Le clitoris ! souffla Alice… fais-le sortir, qu’on rigole un peu ! »


    « Mais ? Comment… ? »


    D’un geste, dans le vide, Alice lui montra ce qu’elle devait faire. Se sentant rougir, Clotilde prit alors la fine verge entre deux doigts et elle tira la peau vers l’arrière. Le prépuce chiffonné se déplia et un peu de chair rouge pointa au-dehors, comme la fine extrémité d’une langue délicate. Christophette soupira à son tour, et son ventre se gonfla. Tirant un peu plus, Clotilde continua à faire glisser la peau vers les couilles. Lentement, comme une cerise bien mûre, le gland émergea de la peau blanche. Il était d’un rouge vif, tout gonflé de sang par l’excitation, et dégageait une faible odeur de pisse.


    « En effet, dit alors M. Ornulphe, après avoir avalé péniblement sa salive. Il me semble bien que ton petit cornichon a encore grossi… ma pauvre fille… quelle pitié… comme cela doit te gêner pour faire pipi ! Et comme tu dois être malheureuse de ne pas être une fille comme les autres ! »


    Mais comme il prononçait ces paroles hypocrites, la plus basse convoitise pouvait se lire sur son visage. Le front mouillé de sueur, il éleva sa main osseuse et velue, s’empara compulsivement de la verge en érection, repoussant impatiemment les doigts de Clotilde. Les sourcils froncés, comme s’il réfléchissait à la solution d’un problème ardu, il tourna et retourna dans sa main la gracile tige de chair durcie. Il approcha son visage tout près, pour sentir l’odeur que dégageait le gland. Il avait pâli, et l’on voyait trembler sa main. À ce moment, dans une intuition soudaine, Clotilde réalisa qu’il s’agissait d’un de ces mauvais prêtres comme on en rencontre parfois, et sans doute avait-il été chassé de l’église à la suite d’un scandale. Peut-être avait-il tripoté un jeune garçon dans un pensionnat religieux… Oui, c’était plus que probable, à voir avec quelle attention passionnée, quelle ardeur retenue, il manipulait délicatement les couilles lisses et la verge fragile du jeune efféminé. On aurait cru voir un collectionneur venant de découvrir un spécimen particulièrement rare et n’osant croire à sa bonne fortune. Quant au possesseur du spécimen en question, les yeux mi-clos, il se laissait faire avec une complaisance indéniable. Lentement, la main de l’homme se mit à aller et venir, et il commença à masturber doucement le pénis érigé. L’odeur du gland devint tout à coup très forte et Christophette se mordit sauvagement les lèvres.


    « Oh, M. Ornulphe, chuchota-t-il… M. Ornulphe… »


    L’homme s’immobilisa et l’interrogea du regard. Il soupira et parut réfléchir.


    « Pourtant, fit-il, comme s’il se parlait à lui-même, ce serait une très jolie jeune fille, sans cet objet embarrassant. Le vagin lui-même me paraît très bien conformé. Qu’en dites-vous, Mlle Clotilde ? »


    Soulevant les couilles de Christophette, il dévoila l’anus luisant de ce dernier.


    « Vous voyez ? L’ouverture est circulaire… souple… et, à en juger par les apparences, assez profonde. Vous ne voulez pas le sonder ? Me dire si elle est vierge ? »


    Ahurie, mais le sang au joues, Clotilde, qu’Alice poussait d’un coup de coude pour l’encourager, se décida à pointer son index vers l’anus de Sucette. Quant à ce dernier, loin de prendre la mouche devant une telle familiarité, il releva au contraire un peu plus sa jambe, pour mieux s’offrir. Quand elle toucha la souple rondelle élastique, au contact humide et frais, elle comprit qu’il s’agissait bien de pommade. Elle n’eut presque pas à forcer, sa phalange entra dans le cul de Christophette et elle sentit la bague élastique de l’anus s’écarquiller d’aise. Elle poussa plus fort, tout son doigt pénétra au fond. Alors, avec un râle sourd, le jeune garçon se cambra, proposant la tige décalottée de sa verge au visage de l’ancien prêtre. Celui-ci, ne se maîtrisant plus et renonçant à donner le change plus longtemps, plongea dans l’entrecuisse de l’éphèbe avec la promptitude d’une poule qui vient de découvrir un ver, et sa bouche enveloppa le pénis érigé dans un baiser goulu. En un instant, il avala non seulement la verge, mais encore les deux couilles ; tout l’appareil génital disparut dans les profondeurs voraces de sa bouche. Il y eut un bruit de succion, accompagné d’une sorte de mastication mouillée, et Christophette émit un long gémissement perçant. Il tremblait de tout son corps et ses cuisses s’étaient durcies. Autour du doigt de Clotilde, l’anus s’était resserré violemment. Enfin, Christophette, comme épuisé par son spasme, retomba assis, et un sanglot rauque souleva sa poitrine. C’était déjà fini. M. Ornulphe s’était redressé, très digne, et s’essuyait les lèvres avec un mouchoir. Quant à la verge du jeune garçon, elle s’était recroquevillée sur elle-même ; toute flasque, luisante de salive, elle pendait mollement entre ses cuisses sur ses couilles rasées.


    « Vous l’avez bien soignée, M. Ornulphe… dit malicieusement Alice. Vous avez vu ? Son clitoris est tout petit, maintenant ! Je suis sûre que si vous la suciez tous les jours, on n’aurait pas besoin de la faire opérer ! Et Christophette deviendrait une fille comme nous, tout à fait normale ! »

  


  
    CHAPITRE IX


    LE GROS RADIS DE M. ORNULPHE


    Très digne, M. Ornulphe rempocha son mouchoir et se retourna vers Clotilde qui venait de se relever. Sur le canapé, Christophette – ou plus exactement Christophe – encore tout languide, rabaissa pudiquement sa jupe chiffonnée sur son petit pénis rabougri encore humide de salive et fit mine de s’intéresser à l’atlas qu’Alice avait abandonné là. Il y eut un long moment de silence embarrassé. Seule, de toutes les personnes présentes, Alice ne paraissait pas gênée le moins du monde par ce qui venait de se passer.


    Elle observait en riant sous cape les trois autres protagonistes de la scène et paraissait beaucoup s’amuser intérieurement d’une plaisanterie dont elle aurait été la seule à goûter tout le sel. Cependant, intimidée par l’examen à laquelle la soumettait M. Ornulphe, Clotilde finit par baisser les yeux. Quelque chose lui disait que son tour approchait, et une mollesse familière lui alourdissait les bouts des seins et le bas du ventre.


    « Comment la trouvez-vous, M. Ornulphe ? » finit par demander la petite fille qui avait remarqué l’intérêt que le bibliothécaire portait à la jeune fille.


    Prenant Clotilde par la main, elle l’amena en face de lui.


    « Elle est jolie, non, la nouvelle ? Je parie que vous allez bien la conseiller sur ses lectures, quand elle viendra vous consulter dans votre petite chambre, derrière la bibliothèque… »


    Les yeux de M. Ornulphe lancèrent un éclair maussade. Mais la petite chipie ne se laissa pas impressionner pour si peu.


    « Tu n’es pas encore au courant, Clotilde ? pouffa-t-elle. Eh bien, ma chère, figure-toi que M. Ornulphe aime tellement ses livres qu’il ne parvient pas à s’en éloigner ! Aussi vit-il à demeure dans la bibliothèque… enfin, pas exactement dans la bibliothèque, mais tout au fond. Il a là un petit cagibi qu’il s’est aménagé en chambrette, avec un lit de camp et un lavabo. Il y mène une véritable existence ascétique, veillant jour et nuit sur la bibliothèque, comme un dragon sur son trésor ! Tu t’en doutes, c’est bien embarrassant pour certaines filles, car, comme c’est lui qui garde en permanence la clef du rayon des livres défendus… quand elles ont envie de faire des lectures coquines, en cachette de la directrice, elles sont obligées d’aller le réveiller ! Et de se mettre d’accord avec lui… »


    Ahurie, Clotilde lança un bref regard à l’ancien prêtre. Il pinçait les lèvres et fusillait des yeux la petite impertinente. Deux taches roses étaient montées à ses joues maigres.


    « Ne me demande pas comment j’ai découvert ça, je suis au courant de tout ! »


    « C’est à croire qu’elle peut voir à travers les murs ! » grommela en aparté le bibliothécaire.


    Clotilde fronça les sourcils. Se pouvait-il que sa première idée ne fût pas la bonne et que M. Ornulphe ignorât l’existence des tableaux truqués ? Et dans ce cas, y avait-il également dans la bibliothèque des miroirs sans tain qui auraient permis à Alice d’épier ce que faisait cet odieux individu avec les pensionnaires insomniaques de l’institution ? Il semblait bien que ce fût le cas, à en juger par l’expression furieuse et perplexe qu’affichait M. Ornulphe.


    « Or, il faut que je te dise une chose ! poursuivit Alice, qui ne semblait pas remarquer la mauvaise humeur de ce dernier. Il a le sommeil très dur, M. Ornulphe. Tu ne peux pas savoir comme c’est difficile de le réveiller. D’autant plus qu’on ne peut pas crier, car cela s’entendrait, et les pionnes viendraient voir de quoi il retourne ! »


    Sur le canapé, le jeune Christophe ne songeait plus à feindre de lire son atlas. Il ouvrait grand ses oreilles et ne semblait pas fâché de voir la tournure que prenaient les événements. Clotilde éprouvait comme un éblouissement, dans son for intérieur, à l’idée qu’ils étaient tous au pouvoir de la démoniaque petite fille, qu’elle jouait avec eux comme un montreur de marionnettes avec ses pantins.


    « Veux-tu que je te montre comment elles font pour le réveiller ? Lève-toi, Christophette. Prête donc le canapé à M. Ornulphe, il se sent fatigué, M. Ornulphe. Il va faire une petite sieste. »


    Ravi, le gamin se leva et, goguenard, observa sa copine qui, ayant lâché la main de Clotilde, s’était emparée sans façon de celle du confesseur. À la grande surprise de Clotilde, ce dernier, bien que ne faisant rien pour dissimuler sa contrariété, ne se rebiffa pas. Le tenant par la main, la petite fille le conduisit jusqu’au canapé et lui fit signe de s’y installer. Voyant qu’il hésitait, lorgnant furtivement vers la porte, elle le rassura.


    « Ne craignez rien, M. Ornulphe ! La porte est toujours fermée à clef. Si quelqu’un vient, on dira que vous nous faisiez réciter nos leçons. Pas vrai, Christophette ? Pas vrai, Clotilde ? »


    Les deux intéressés ayant approuvé d’un signe de tête, le confesseur consentit à se plier au caprice de la petite chipie. Avec un soupir maussade, il posa ses fesses sur le canapé cabossé. Toute contente, Alice prit un coussin et le déposa à une extrémité du meuble. Puis, repoussant les épaules de l’homme de ses petites mains, elle l’obligea à se coucher sur le dos.


    « M. Ornulphe, expliqua alors la fillette aux deux autres, est une heureuse nature. Les affres de la puberté, il y a longtemps que cela ne le travaille plus, lui ! L’insomnie, inconnue au bataillon ! Dès qu’il a la tête sur l’oreiller, il pionce ! D’ailleurs, vous allez pouvoir le constater vous-mêmes ! »


    Les yeux au plafond, le confesseur écoutait ce persiflage avec une fureur rentrée.


    « Pourtant, chuchota Christophe, en se penchant vers l’homme allongé, j’ai pas l’impression qu’il dort, moi ; et pour commencer, il a les yeux ouverts, Alice. Regarde. Il est bien réveillé ! »


    « Oh, moi je suis sûre qu’il va les fermer dans une seconde, dit la petite fille, avec un ton vaguement menaçant. C’est un homme intelligent, M. Ornulphe. Il n’aimerait certainement pas que ma tante apprenne ce qu’il fait avec les grandes filles. Et encore moins qu’il suce les garçons ! »


    Un tressaillement très perceptible parcourut la grande carcasse efflanquée du bibliothécaire. Mais, presque aussitôt, ses paupières se fermèrent. Penchée sur lui, Alice observait son visage avec un sourire moqueur.


    « Tu as vu, Christophette, qu’est-ce que je t’avais dit ? Il dort ! »


    Christophe gloussa et Clotilde elle-même ne put retenir un léger sourire ; elle n’était pas fâchée de voir ce détestable personnage dans une posture aussi ridicule.


    « Mon Dieu, qu’il est laid ! se moqua sans pitié Alice. Vous ne trouvez pas qu’il est laid ? Regardez ce grand nez… ces grosses mains d’étrangleur… »


    « Tu n’as pas peur qu’il entende ? » chuchota Christophe, inquiet.


    « Je te dis qu’il dort, idiot ! De quoi as-tu peur ? »


    Christophe fit une grimace éloquente.


    « Et ces grands panards, vous avez vu ça ? cria Alice, en désignant les souliers du bibliothécaire. Il fait au moins du 44, non ? Le vent ne risque pas de le faire tomber ! »


    Elle pouffa brusquement.


    « Je me demande… fit-elle. Je me demande… s’il fait aussi du 44 à cet endroit ! »


    Elle désigna le bas ventre de l’homme allongé. Les yeux de Christophe s’agrandirent d’inquiétude.


    « Déconne pas, Alice ! bredouilla-t-il. Faut pas pousser, quand même… »


    « Mais qu’est-ce qu’on risque ? chuchota la petite fille. Puisqu’il dort ? Et que la porte est fermée à clef ? »


    Vert de frousse, Christophe essaya de la retenir. Elle le rembarra furieusement.


    « Fiche-moi la paix, hein, Christophette. T’as pas intérêt à m’emmerder, hein, si tu veux pas qu’on sache que tu te fais sucer par les hommes ! »


    Christophe se le tint pour dit.


    « D’ailleurs, ajouta la fillette, ne faut-il pas que je vous montre comment les pensionnaires s’y prennent pour le réveiller ? Vous pensez bien qu’il ne dort pas avec sa redingote, ni même avec son pantalon ! »


    Se penchant vers M. Ornulphe, Alice commença à déboutonner la redingote sous le cou de ce dernier. Tout roide, le confesseur respirait d’une façon saccadée, les paupières closes. Sa bouche était crispée par une sorte de rictus douloureux.


    « Il va bien falloir la lui retirer, sa redingote, dit Alice, qui arrivait au niveau de la taille. Et son pantalon aussi ! » pouffa-t-elle.


    En entendant ces mots, le dormeur eut une sorte de spasme involontaire. Une de ses jambes se raidit brusquement, faisant tinter les clochettes qui y étaient accrochées. Effrayés, Clotilde et Rodolphe se reculèrent prudemment. Mais la fillette resta impassible. Elle continua comme si de rien n’était à défaire les boutons de la redingote.


    « Vous vous doutez bien qu’il ne dort ni avec sa redingote ni avec son pantalon, répéta-t-elle. En chemise et cul nu sous ses couvertures, voilà comment il dort, ce brave M. Ornulphe. De façon que les pensionnaires en mal de lecture n’aient pas à chercher longtemps sous le drap pour trouver ce qui les intéresse ! Son gros cornichon ! »


    Nouveau spasme des jambes de M. Ornulphe. Il rougissait lentement, les yeux clos, sa bouche s’entrouvrait, on commençait à voir ses grandes dents jaunes de carnassier et les ailes de son grand nez corbin frémissaient.


    « Sage, M. Ornulphe ! cria Alice. Quand on dort, on dort ! Imaginez que vous êtes dans votre chambrette et que Maryse, ou Rebecca vient glisser la main sous le drap pour vous réveiller ! »


    « Mais… objecta Christophe, il n’y en a pas, de drap, Alice ! »


    « Eh bien, on s’en passera ! Et puis ferme-la un peu, hein ? Aide-moi plutôt à lui retirer cette redingote… »


    Maintenant que le vêtement étroit était entièrement ouvert, elle s’efforçait d’éplucher les épaules de l’homme. Après une hésitation, Christophe, voyant que M. Ornulphe se laissait faire, se décida à prêter main-forte à sa copine. Il se glissa entre le mur et le canapé, et agrippa la redingote de l’autre côté. À eux deux, conjuguant leurs efforts, ils parvinrent à faire glisser le vêtement sous le corps inerte du bibliothécaire.


    « Eh bien, fit Alice, le voilà, notre drap ! Nous allons le couvrir avec, qu’en dis-tu ? »


    Elle déploya la redingote sur la poitrine et le ventre de M. Ornulphe. Le vêtement descendait jusqu’aux chevilles de celui-ci, cachant entièrement son corps, comme une couverture.


    En riant, Alice glissa sa main sous le drap et palpa l’entrecuisse de l’homme étendu. Il ouvrit la bouche comme un poisson. La main de la petite fille bougeait sous la redingote.


    « M. Ornulphe, chuchota-t-elle, c’est moi, Rebecca, je voudrais un livre, j’arrive pas à dormir ! »


    L’homme s’était raidi ; il ne respirait plus ; la main d’Alice allait et venait sous la redingote. Sans cesser de lui tripoter l’entrecuisse, elle prit une voix câline pour lui chuchoter à l’oreille.


    « Un livre marrant, M. Ornulphe… vous savez bien, comme celui que vous avez prêté Maryse… avec des images… Oh, soyez chic, M. Ornulphe… »


    Une fine sueur mouillait le front du bibliothécaire qui s’agitait nerveusement sous la redingote. Alice fit une moue déçue.


    « Décidément, il a le sommeil dur, ce soir ! C’est sans doute parce qu’il a gardé son pantalon ! (Long tressaillement de M. Ornulphe.) Quelle idée de garder son froc pour dormir ! Faut lui retirer ça, hein ? Aide-moi, Christophette… »


    Elle souleva alors la redingote au-dessus du ventre du dormeur et chacun put constater qu’elle avait entièrement déboutonné la braguette de ce dernier. On pouvait voir la chair et les poils du sexe. Une portion de la verge dépassait au-dehors ; le gland, d’un rose éteint, était à demi dégagé. Il pointait comme une grosse prune flétrie entre les pans de l’étoffe noire.


    « On va lui sortir son truc d’abord, fit Alice. Ce sera plus marrant… »


    Elle plongea sa petite main à l’intérieur du pantalon et parut y fouiller longuement. Elle était devenue rouge, elle aussi, aussi rouge que M. Ornulphe, et elle ne riait plus.


    « Alors ? lui demanda Christophe, qui ne tenait plus en place. Comment c’est ? »


    « Énorme ! Au moins du quarante-six… j’en reviens pas ! »


    Elle essayait furieusement d’extraire du pantalon la masse de chair qu’elle avait agrippée. M. Ornulphe s’était légèrement cambré, il écartait les jambes pour l’aider. Enfin, après un dernier effort accompagné d’un juron, elle y parvint, et sa main reparut chargée d’un énorme boudin grisâtre. Elle tira la chose entièrement dehors et la souleva à la verticale, comme la queue d’un animal. Christophe poussa un cri de stupeur, quant à Clotilde, elle ne parvenait pas à en croire ses yeux. Le sexe du bibliothécaire devait mesurer plus de vingt centimètres de long, et il était aussi large qu’un saucisson. Au bout d’un moment, Alice lâcha l’objet qui se coucha paresseusement sur le pantalon noir. Du bout de l’index, elle caressa comme le dos d’un chat le lisse cylindre de chair qui, à cet endroit, avait des reflets mordorés. La grosse verge eut une sorte de tressaillement voluptueux, comme un chat, justement, qui offre son ventre aux caresses. Et les genoux de M. Ornulphe s’éloignèrent encore un peu plus l’un de l’autre, ce qui eut pour effet de faire paraître une grosse touffe de poils hors du pantalon, juste sous la pine.


    Christophe poussa alors sa copine du coude et lui désigna les poils.


    « Sors-lui ses balloches, qu’on voie si elles sont aussi grosses que le reste… »


    Avec un rire espiègle, la petite fille plongea une nouvelle fois sa main dans le pantalon et en extirpa une informe masse de chair velue ; cela se déploya par l’étroite ouverture du pantalon, qui en étranglait la base, comme un étrange animal hirsute.


    « Bon Dieu, s’écria Christophe, qu’est-ce qu’elles sont pleines ! T’as vu ça, Clotilde, on dirait deux melons ! »


    Alice faillit s’étrangler de rire.


    « Des melons poilus, alors ! Tu as de ces comparaisons ! »


    « Et si on lui enlevait tout ? » proposa alors Christophe, qui s’enhardissait à vue d’œil en constatant l’inertie du « dormeur ».


    « Bonne idée ! »


    En un clin d’œil les deux enfants, avec des gloussements nerveux et des chuchotements complices, débarrassèrent le bibliothécaire de ses souliers. Puis, ensemble, ils agrippèrent le pantalon et le tirèrent vers le bas pour éplucher les jambes poilues de M. Ornulphe, dénudant entièrement la partie inférieure de son individu. Ils lui laissèrent néanmoins ses chaussettes. Quand ils eurent fini, ils contemplèrent un moment en silence le sexe hideux et les grosses couilles poilues du bibliothécaire.


    « On remet le drap sur lui ? » demanda Christophe.


    Alice fit non de la tête. Ses yeux luisaient d’excitation.


    « On imaginera qu’il en a un… un drap transparent… »


    Elle déploya une étoffe imaginaire, d’un geste généreux, par-dessus le dormeur. Elle fit semblant de le border. Elle se retenait de rire et Christophe avait mis une main devant sa bouche.


    « Voilà. M. Ornulphe est dans son lit, le drap est sur lui. Maintenant, passons aux choses sérieuses… »


    Elle s’agenouilla au bord du canapé et se pencha à l’oreille du « dormeur ».


    « M. Ornulphe, c’est moi, Rebecca, votre petite chérie. Je voudrais lire encore le livre que vous m’aviez prêté la semaine dernière, M. Ornulphe… vous savez bien… Les aventures de Justine… Oh, soyez chic, M. Ornulphe, je sais que vous ne dormez pas, vilain coquin. Vous faites semblant pour m’obliger à vous tirer sur le cornichon, hein ? »


    Avec un soupir faussement contrit, la fausse Rebecca fit semblant de soulever le drap imaginaire et se pencha sur l’entrecuisse du bibliothécaire. Comiquement, ses yeux s’agrandirent.


    « Oh, mais qu’est-ce que je vois là ! Qu’est-ce que c’est que ce truc énorme ? »


    En pouffant d’un rire stupide, elle prit à pleines mains la grosse verge flasque et la souleva. Ses doigts se refermèrent sur le cylindre blafard. Lentement, repoussant la peau vers les couilles, elle retroussa le prépuce par-dessus le gland. Le gros pruneau de chair rougie était tout luisant.


    « Oh, que c’est drôle, ce truc. C’est quoi, M. Ornulphe ? Votre clitoris ? »


    « Mais non, idiote, c’est son gland ! »


    « Son gland ? Moi, je trouve pas que ça ressemble à un gland. On dirait plutôt un gros radis rouge ! Tu trouves pas, Clotilde ? »


    Elle tâta du bout de l’index la muqueuse découverte et fit la grimace.


    « Oh, comme c’est bizarre, quand on le touche. C’est beaucoup moins dur qu’un radis. Et ça colle un peu aux doigts. »


    Avec un ricanement bébête, elle attrapa le gland dans sa petite main et le comprima. Le dormeur se cambra dans un réflexe.


    « On dirait que ça lui fait de l’effet, quand on lui tripote son gros radis ! » se moqua Alice.


    Sans pitié, elle froissa l’extrémité du gland congestionné entre ses doigts. M. Ornulphe avait ouvert la bouche, une grosse goutte de sueur tremblait au bout de son nez crochu. Tout heureuse de le voir se contorsionner, Alice lui griffa doucement le gland. L’homme poussa un léger cri.


    « On dort, M. Ornulphe, on dort ! » fit Alice.


    Du bout du doigt, elle tâtait l’orifice du méat, à la pointe du gland.


    « T’as vu ce trou, Clotilde, c’est par là que sort le pipi ! Et le sperme… c’est marrant, non, de lui tripoter son truc ? J’en avais jamais vu un de si près, en tout cas, pas un aussi gros ! Oh, comme ça m’amuse de le lui toucher. C’est dégoûtant, mais j’aime ça ! Rebecca aussi, elle joue beaucoup avec son radis. Une fois… elle lui a mis du sel dessus ! »


    « Du sel ? Mais… ça a dû le brûler ! »


    « Je te crois… il a fallu qu’elle le lèche, ensuite, pour le dessaler ! Tu l’aurais entendu grogner, M. Ornulphe ! Quel dommage qu’on n’ait pas une salière, je vous aurais montré ! »


    Pensivement, elle contemplait le gros gland cramoisi ; elle tenait d’une main la verge raidie comme la tige d’une obscène tulipe. Se penchant soudain, elle en flaira l’extrémité. Une grimace dégoûtée déforma ses traits enfantins. Puis ses yeux eurent une lueur malicieuse, et elle s’écria, en imitant la voix de Rebecca.


    « Oh, il pue, votre gros radis, M. Ornulphe ! Vous le lavez pas souvent, hein ? (Elle fronça les sourcils, perplexe.) Je me demande quel goût ça a… (Elle fit mine de lutter contre la tentation, puis de regarder vers la porte. Enfin, elle se rapprocha de la pine décalottée et tira la langue.) J’espère que personne le saura », murmura-t-elle.


    « Quelle salope, cette Rebecca ! » dit vertueusement Christophe.


    Il regarda, effaré, la langue d’Alice qui titillait lentement le gros gland écarlate. M. Ornulphe émit un léger râle et sa verge eut un soubresaut. Avec un rire étranglé, la petite fille, dont les joues étaient cramoisies, se rejeta en arrière.


    « Pouah… je l’ai fait seulement pour vous montrer comment fait Rebecca… moi, j’aime pas ça… »


    Elle fit mine de cracher par terre et de s’essuyer la bouche.


    « Vous voulez que je vous montre encore ce qu’elle fait ? » demanda-t-elle aux deux autres.


    Elle les regardait par-dessous, comme pour voir s’ils n’étaient pas trop indignés par ce qu’elle venait de faire, elle. Clotilde haussa les épaules, pour marquer son indifférence. Mais Christophe manifesta avidement sa curiosité.


    « Qu’est-ce qu’elle fait, Alice ? Tu l’as vraiment vue ? Montre-nous… Oh, sois chic, fais nous voir… »


    « Eh bien, fit la petite fille, pour commencer, elle lui frotte son truc dans la main, très longtemps, pour le faire grossir et durcir… »


    « Elle le branle, tu veux dire ? »


    « Si tu veux. Regarde plutôt, tu vois, je crache dans ma main, comme elle, et je lui mouille bien son gros radis. C’est pour que ce machin, là, ce capuchon de peau, il glisse mieux par-dessus… »


    Elle étala la salive sur le gland de M. Ornulphe. Quand il en fut enduit, elle rabattit la peau du prépuce par-dessus la muqueuse, puis la tira à nouveau vers l’arrière, dénudant la chair rose et baveuse. Nouveau râlé étouffé de M. Ornulphe. Christophe se mit à ricaner. Il avait glissé une main sous sa robe et se tripotait l’entrecuisse en se penchant pour suivre attentivement des yeux ce que faisait sa copine.


    « Tu vois, fit-elle, en masturbant régulièrement le faux dormeur. La peau glisse bien, et, regarde, regarde comme il devient gros, son radis… c’est marrant, non ? »


    Elle pressa le mouvement. Un sourire malsain défigurait ses traits enfantins. À chaque apparition du gland, la verge s’allongeait et gonflait. Elle cracha à nouveau sur la muqueuse qui avait séché et sa main s’agita encore plus vite. Elle semblait s’amuser comme une folle. M. Ornulphe, les yeux fermés, haletait ; sa bouche ouverte ressemblait à celle d’un agonisant qui n’arrive plus à respirer. Ses couilles montaient et descendaient, entraînées par la peau qui glissait de bas en haut et de haut en bas le long de la verge en érection.


    « C’est marrant, non ? On dirait que je bats la mayonnaise ! Des fois, Rebecca, elle continue comme ça, très vite, jusqu’à ce que le jus sorte. Tu verrais comme ça gicle… »


    Alice interrompit son mouvement et tira sur la peau, très fort, pour faire se gonfler le gland dénudé. Il était maintenant écarlate. Le visage baigné de sueur, le bibliothécaire se mordait les lèvres.


    « D’autres fois, poursuivit Alice, en baissant la voix, elle s’amuse d’une autre façon… Rebecca… »


    « Comment ça ? »


    Elle hésita, comme honteuse, soudain.


    « Eh bien, chuchota-t-elle enfin, quand elle a bien fait durcir son gros radis rouge, elle se… elle se le met dans le trou… »


    « Quel trou ? »


    « Quel trou ? Qu’il est bête, ce Christophe. Comme s’il y en avait cinquante ! Entre les cuisses, bien sûr… »


    « Quoi ? fit Christophe, qui n’en croyait apparemment pas ses oreilles. Se le rentrer dans le trou ? Tout entier ? Rebecca ? Allez, tu charries ! C’est impossible… et comment elle ferait, d’abord, s’il ne se réveille pas ? »


    « Tu veux que je te montre ? C’est pas compliqué… Tu vois, quand sa tige est raide, comme ça, suffit de grimper sur le lit et de s’accroupir au-dessus comme pour faire pipi sur le gros radis. D’ailleurs, regarde bien, je vais le faire… »


    Les yeux fixés sur le gland de M. Ornulphe, Alice se déculotta, puis elle retroussa sa robe, dévoilant ses fesses juvéniles, déjà rebondies, marquées de deux fossettes. Elle leur tourna le dos et grimpa sur le canapé. Puis elle enjamba le corps du dormeur et se retourna. De face, ils purent voir son sexe enfantin, entièrement dépourvu de poils : une petite fente rose entre deux lèvres gonflées. Les bords de la fente étaient enflammés par une légère irritation dermique, comme c’est souvent le cas des sexes de petites filles qui s’adonnent trop au vice solitaire.


    « Et pourquoi tu lui pisserais pas dessus pour de bon ? Ce serait marrant… » chuchota Christophe qui s’était penché pour regarder s’ouvrir le sexe glabre de la fillette.


    Elle répondit d’un haussement d’épaules dédaigneux et s’accroupit dans la position d’une fille qui va pisser. Sa petite vulve était entièrement déployée, avec deux minuscules crêtes rouges qui débordaient comme deux pétales hors d’un calice. Se penchant pour voir ce qu’elle faisait, elle cueillit la tige de la verge en érection et la dressa à la verticale, comme un cierge. Prudemment, elle approcha le gros gland congestionné de sa chair ouverte.


    « Tu vois, expliqua-t-elle, elle lui met son gros radis juste ici… dans la fente… et elle le frotte de bas en haut… Elle a l’air de beaucoup aimer ça… »


    Elle tâtonna un instant, bouche ouverte, puis soupira quand le gland s’appliqua contre son clitoris. Les yeux fixes, elle commença à monter et à descendre lentement, se frottant le clitoris le long du gland.


    « Voilà… haleta-t-elle… voilà ce qu’elle fait, cette cochonne de Rebecca… et lui, pendant ce temps, comme elle tourne le dos… il lui regarde le trou du cul… »


    « Il ne dort plus, alors ? »


    « Bien sûr que non… »


    Elle continua à se trémousser lascivement, faisant glisser le gros morceau de chair dure entre les lèvres humides de son petit con. Une odeur de sexe se répandait dans la pièce.


    « Quand elle a fait ça un moment, elle fait descendre le gros radis au bas de sa fente… et là, elle, elle a un gros trou tout baveux… c’est dans ce trou qu’elle fait entrer le radis… d’un seul coup ! Après… quand le radis est entré, elle s’accroupit et, tu me croiras jamais, elle réussit à faire entrer entièrement toute la queue dans son ventre… c’est incroyable, non ? »


    À l’aide du gland, elle touillait le bas de sa vulve. Mais, comme ça ne semblait lui procurer qu’un plaisir très médiocre, elle revint à la phase précédente de sa démonstration, et se frotta à nouveau le clitoris contre la verge du dormeur. Au bout d’un moment, ses va-et-vient devinrent plus saccadés. Elle ferma les yeux et, se mordant les lèvres, elle s’immobilisa. Ce fut la seule manifestation de son plaisir. Ses cils battirent, ensuite, et elle parut sortir d’un songe. En un instant, une expression dépitée remplaça sa grimace excitée ; elle se releva et laissa retomber sa jupe. Puis elle sauta en bas du canapé. Elle semblait tout à coup de fort méchante humeur.


    « Je comprends pas quel plaisir elle peut avoir à faire ça… Il est vrai que… »


    Elle se gratta le sexe, à travers sa robe, en observant la grosse verge qui avait des soubresauts, comme un animal effrayé, montant et descendant entre les cuisses écartées de M. Ornulphe.


    « Il est vrai qu’elle se l’enfile, elle, dans son trou. Moi, je ne peux pas… il est trop petit, le mien, je ne suis encore qu’une petite fille ! Mais, j’y songe, toi… toi, Christophette, si tu essayais ? »


    « Quoi ? » s’écria le petit garçon, outré.


    « Dans le trou de derrière, imbécile. Tu l’as déjà fait avec M. Moreau, ne crois pas que je l’ignore. Pourquoi pas avec lui ? »


    Christophe la fusilla du regard. Il semblait furieux de cette indiscrétion commise devant Clotilde. La petite fille eut un rire odieux.


    « T’es une fille, non, puisque t’as une robe ? Alors, faut faire comme Rebecca, ma vieille. Si tu veux pas que je répète à Ingrid ce que t’as dit sur elle ! »


    « C’est qu’elle en serait bien capable, cette garce ! » maugréa le petit garçon, en s’adressant à Clotilde.


    Elle eut l’impression très nette qu’il n’était pas fâché d’avoir ce prétexte pour se prêter à une expérience qu’il feignait de ne faire qu’à contrecœur. En effet, il ne se fit pas prier davantage. Troussant sa robe jusqu’au moment, il dévoila aux deux filles son corps gracile de chérubin. Entre ses cuisses gaînées de bas blanc, sa verge pointait à nouveau, le museau en l’air. En riant sous cape, Alice la prit en main et tira sur la peau pour faire sortir le petit gland vermeil.


    « Je préfère quand il a le bout de son petit nez rouge dehors, c’est plus coquin ! »


    Passant derrière le petit garçon, elle suça son doigt et le lui mit dans l’anus. Christophe entrouvrit les lèvres, il avait rosi. Ses yeux étaient fixés sur ceux de Clotilde. Longuement, Alice lui fouilla l’anus. Elle riait à voix basse, ravie ; on voyait que ce n’était pas la première fois qu’ils jouaient à ça.


    « Voilà, chuchota-t-elle, ton trou est bien ouvert, Christophette ; va t’asseoir sur le gros radis, comme Rebecca ! »


    Battant des cils, le jeune éphèbe se retourna et grimpa sur le lit. Tournant le dos à M. Ornulphe, il s’accroupit au-dessus de son giron. Écartant les fesses, comme s’il allait chier sur le sexe de ce dernier, il approcha son anus du gland qu’Alice maintenait à la verticale.


    « Attends, je vais cracher dessus, ça glissera mieux ! » fit-elle.


    Elle étala à nouveau de la salive sur le gros pruneau écarlate. Clotilde remarqua alors que le faux dormeur avait entrouvert les paupières. Il surveillait l’opération entre ses cils. Ses yeux dévoraient les fesses du chérubin ; quand le gland s’ajusta à l’ouverture de l’anus, un sourire odieux et involontaire déforma les traits de son visage anguleux. Mais, très vite, il se domina, et s’efforça de reprendre l’air paisible d’un homme endormi.


    Le petit garçon et la petite fille, poussant chacun de leur côté, semblaient avoir beaucoup de mal à ajuster le « gros radis » à l’ouverture de l’anus. Enfin, après bien des tâtonnements, ils parvinrent à faire glisser une partie du gland dans l’ouverture dilatée. Christophe grimaça.


    « Pousse, lui conseilla alors la fillette. Pousse comme si tu faisais caca, ça va faire s’ouvrir ton trou… »


    « Pourvu que je pète pas ! » fit Christophe.


    Il poussa, néanmoins, et en effet, très vite, le gland pénétra entre ses fesses.


    « Voilà, tu n’as plus qu’à t’asseoir, maintenant ! »


    Les yeux écarquillés, en proie à une étrange extase qui le faisait grimacer de souffrance, Christophe s’exécuta. Alice s’était accoudée sur le canapé et elle y couchait sa joue pour bien assister à l’opération. Lentement, l’énorme verge coulissait entre les fesses de l’efféminé.


    « Tu vois, qu’est-ce que je t’avais dit ! »


    Christophe hocha la tête ; il était tout rouge et évitait de regarder Clotilde.


    « Quelle salope, cette Rebecca, quand même ! » marmonna-t-il.


    Mais il était évident qu’il n’y croyait plus vraiment. Des sensations étranges paraissaient l’envahir. Quand toute la verge eut disparu en lui, il se retrouva assis sur les grosses couilles du bibliothécaire, comme sur deux coussins.


    « Oh, que c’est bizarre… ça me gargouille dans le ventre… oh la la… oh, mon Dieu ! »


    Il se déhancha nerveusement. Sa petite pine était toute raide. Cela parut donner une idée à Alice. Elle la prit dans sa main et commença à la masturber. Christophe se cambra, pour mieux s’offrir à sa caresse. Il frottait ses fesses sur les couilles de M. Ornulphe, d’avant en arrière. Ce dernier avait ouvert les yeux et contemplait le plafond.


    « Oh, cria soudain Christophe. Oh, le salaud, le salaud ! »


    « Quoi ? »


    La main d’Alice accéléra. Christophe grimaça.


    « Il gicle dans mon cul ! Il gicle ! »


    Entre les doigts d’Alice son petit gland décalotté eut un frémissement et une giclée de liquide s’en échappa. Christophe cria d’une voix pointue, très féminine, il se coucha en arrière sur le corps du dormeur, et se mit à respirer très vite. Un autre jet de sperme, minuscule, jaillit de sa pine. Alice, ravie, se mit à applaudir.


    « Ils l’ont fait, t’as vu, Clotilde, ils l’ont fait ; oh, les sales pédés ! Quelle honte, quand même, quelle honte. C’était dégoûtant, non ? Ils se sont enculés devant nous ! Comme deux chiens qu’ils sont ! »


    Christophe riait nerveusement, couché de tout son long sur le corps de M. Ornulphe. Ce dernier avait pris dans sa grande main poilue la petite verge flasque du gamin, et il la caressait tendrement.


    La première, Alice revint à la réalité. Elle tira un mouchoir de sa poche, et essuya les jambes poilues de M. Ornulphe, à l’endroit où le sperme de Christophe les avait souillées. Elle cracha ensuite sur le mouchoir pour essayer d’effacer une tache sur le canapé.


    « Faut pas que les pionnes voient qu’on a joué à l’homme ici, dit-elle à Clotilde. Elles cafteraient à ma tante ! Ma tante, elle sait pas comment on s’amuse, Christophette et moi, tu penses bien. Elle nous prend pour des innocentes ! »


    Cependant Christophe se relevait, la grosse verge flasque du bibliothécaire glissait hors de son cul comme un gros étron blanchâtre. Il descendit du canapé et laissa retomber sa robe. Quant à M. Ornulphe, il demeurait inerte, comme à nouveau endormi.


    « Et celui-là qui pionce toujours ! s’indigna comiquement Alice. Aidez-moi à lui remettre son falzar ! Il ne manquerait plus qu’il se réveille le cul à l’air ! »


    En un instant, Christophe et elle remirent son pantalon et ses souliers au bibliothécaire. Quand ce fut fait, la petite fille alla nonchalamment pincer le nez de ce dernier, lui bouchant les narines. M. Ornulphe ouvrit la bouche pour respirer. Elle y posa son autre main.


    « Il n’y a que de cette façon qu’on arrive à le réveiller vraiment ! expliqua-t-elle à Clotilde. C’est de cette façon que Maryse s’y prend ! »


    Avec un souffle rauque, le bibliothécaire se dressa sur son séant et fusilla Alice des yeux.


    « Mais… mais… que se passe-t-il, bafouilla-t-il furieusement. Est-ce que… » « Il se passe que vous venez de vous endormir, comme un malpoli, devant nous. J’espère que vous avez fait de beaux rêves, au moins ! »

  


  
    CHAPITRE X


    LE SALON VERT


    Détournant les yeux, M. Ornulphe se leva du canapé. Il entra délibérément dans la comédie que lui proposait charitablement Alice.


    « J’ai travaillé très tard, la nuit dernière, bougonna-t-il. C’est sans doute pour cela que je me suis endormi ! Je manque de sommeil. »


    En un instant, il était redevenu lui-même. N’était-ce pas normal, en un sens ? Si ce qui venait de se passer n’avait eu lieu que pendant qu’il dormait, ne devait-il faire comme si cela ne comptait pas ? Comme si cela ne s’était pas vraiment passé ?


    Et voilà qu’on se retrouvait dans la situation qui avait précédé son faux sommeil.


    « Alors, comme ça, nous avons une nouvelle pensionnaire, fit pensivement le bibliothécaire, en s’adressant à Clotilde. Quel âge as-tu, mon enfant ? »


    « Seize ans ! » répondit Clotilde, en baissant les yeux.


    « Le bel âge, pour une femme, dit M. Ornulphe en rempochant son mouchoir. Toutes les fleurs deviennent des fruits… »


    Ses yeux s’abaissèrent sur la poitrine de l’adolescente.


    « Et tu sembles avoir déjà tout ce qu’il faut dans ta petite corbeille, non ? »


    Gênée, Clotilde se contenta de sourire d’un air niais.


    « Il faudra que tu viennes me voir à la bibliothèque, dit M. Ornulphe, en prenant sa voix officielle. Que je te fasse remplir ta fiche de lecture ! »


    « Vous êtes sûr, M. Ornulphe, de ne pas avoir une idée derrière la tête ? le taquina Alice. Allez, ne mentez pas, je vous connais, hein ? Vous avez envie de voir ses seins, c’est pour ça que vous voulez qu’elle vienne à la biblio ! »


    Elle ricana en s’adressant à Clotilde.


    « M. Ornulphe adore regarder les seins des jeunes filles ! Toutes celles qui vont à la bibliothèque le savent. Quand elles veulent avoir de bonnes notes sur leurs fiches de lecture, elles n’ont qu’à lui montrer leurs nichons ! »


    M. Ornulphe haussa dédaigneusement les épaules.


    « Vous voulez qu’elle vous les montre maintenant, M. Ornulphe ? Allez, toi, ouvre donc ta chemise… »


    « Mais… »


    « T’as intérêt à te mettre bien avec lui, tu sais ! C’est un homme important, ici, M. Ornulphe. Il suffirait qu’il parle à ma tante, et tu serais vite dans son collimateur ! Et puis, je suis sûre que tu as une très belle poitrine… Tiens-lui les mains, Christophe, pendant que je la déshabille ! »


    Le jeune garçon vint se mettre derrière Clotilde et lui prit les poignets par-derrière. Il lui ramena les bras derrière le dos. Bien sûr, elle aurait pu se rebiffer. Elle ne le fit pas. N’avait-elle pas une excuse pour se laisser déshabiller devant un homme ? Puisqu’on lui tenait les bras, elle n’était plus responsable. Les joues roses, elle regarda les petits doigts d’Alice déboutonner son corsage. Ce fut vite fait. Intéressé, M. Ornulphe se rapprocha. La gamine ouvrit le chemisier, découvrant les seins de Clotilde. Le soutien-gorge les protégeait encore contre la curiosité salace du bibliothécaire, mais Alice ne fut pas longue à faire disparaître ce dernier obstacle. Adroitement, elle passa ses mains sous les aisselles de Clotilde, et défit l’agrafe. Puis elle abaissa les bonnets du soutien-gorge, dénudant les seins opulents aux larges pointes vermeilles. Un flot de sang envahit le visage de Clotilde. Elle baissa les yeux pour regarder pointer ses mamelons.


    « Ils sont beaux, hein, vous avez vu ça, M. Ornulphe ? De vrais nichons de femme, hein ? » gloussa Alice.


    Elle en prit un et le soupesa appréciativement. Clotilde se cambra malgré elle sous la caresse de la petite main. Elle sentit Christophe se coller à elle par-derrière. Il ne la tenait plus que d’une main, car il avait compris qu’elle ne résistait pas vraiment. De son autre main, prudemment, il tâta une fesse de l’adolescente, à l’insu d’Alice et de M. Ornulphe. Ceux-ci étaient trop occupés par les seins de Clotilde pour remarquer son manège. Chacun en avait pris un à pleines mains et le palpait.


    « Oh, vous profitez de moi, murmura Clotilde. C’est mal… »


    Alice lui rit au nez.


    « Vous avez vu, M. Ornulphe, comme ses bouts durcissent quand on les tripote. Faites comme moi… »


    Elle pinça un mamelon érigé entre deux doigts et tira dessus. Le bibliothécaire fit rouler l’autre, comme une boulette de mie de pain, entre son pouce et son index. Ensemble, ils tirèrent sur les bouts des seins de Clotilde, les allongeant. Elle soupira.


    « Sucez-le… comme un bébé… dit Alice. Vous allez voir. Moi, je suce souvent ceux des grandes filles, elles aiment bien ça… et ça les fait devenir tout durs ! »


    Elle goba le mamelon qui était de son côté, l’enveloppant de sa bouche enfantine, et elle aspira toute l’extrémité du sein dans sa bouche. Sa langue, toute baignée de salive, se mit à frétiller. M. Ornulphe l’imita. Il se baissa un peu et se fourra l’autre sein dans la bouche. Ils sucèrent ensemble, voracement, les pointes de chair sensibles.


    « Oh, que c’est amusant de jouer avec une femme ! » fit Alice. Vous ne trouvez pas, M. Ornulphe ? »


    Ils s’étaient reculés tous les deux et regardaient les pointes mouillées et protubérantes des seins de Clotilde.


    « Moi, j’aime encore mieux jouer avec une femme qu’avec un homme. C’est plus joli. Je joue souvent avec les pionnes, dans leurs lits. Surtout avec Kokoschka… »


    M. Ornulphe paraissait bien du même avis.


    « Vous voulez qu’elle vous montre sa craquette, maintenant ? proposa Alice. Je suis sûre qu’elle est pleine de poils, et toute baveuse ! Relève-lui sa robe, Christophe, qu’on voie un peu sa fente ! »


    « Non ! » cria Clotilde, mais d’une voix si faible que personne ne fut dupe.


    « Mais écoute, sois pas idiote. On s’amuse, non ? C’est marrant de montrer sa fente à M. Ornulphe. Regarde, je le fais, moi. Vous voulez voir ma craquette, M. Ornulphe ? Eh bien, regardez-la ! »


    Alice remonta sa robe jusqu’au menton et bomba le ventre en écartant les cuisses. La petite fente rose de son con bâilla au bas de son ventre. Les yeux du bibliothécaire s’abaissèrent. Coquettement, la petite fille alla s’asseoir sur le canapé, et elle écarta obscènement les cuisses, en remontant ses genoux, prenant la pose d’une grenouille qui s’apprête à sauter. Le bibliothécaire, comme fasciné, s’approcha ; une force irrésistible paraissait l’attirer malgré lui vers la petite fente mouillée de la gamine ; il s’agenouilla devant l’objet de son admiration et parut mendier l’autorisation de la démoniaque fillette. Magnanimement elle lui fit signe de la tête qu’elle l’autorisait à la toucher.


    Alors, avec une sorte de ferveur, il prit entre ses doigts tremblants les lèvres fragiles du petit sexe imberbe et l’ouvrit comme un gros abricot. La chair rouge des muqueuses sortit entre les lèvres glabres comme la pulpe délicate d’un fruit. M. Ornulphe respira avec délice le parfum du sexe qu’il ouvrait ainsi. Son long nez effleura le granule du clitoris ; cela fit rire nerveusement la gamine.


    « Oh, vous me chatouillez avec votre vilain nez, M. Ornulphe ! gloussa-t-elle. Vous me chatouillez le bouton ! »


    N’y tenant plus, le bibliothécaire tira la langue et en taquina le minuscule clitoris.


    « Oh, oui, M. Ornulphe. Oh, oui… enfilez bien votre vilaine langue dans ma craquette ! »


    Il se mit à fouiller le sexe de la gamine de bas en haut, lui balayant toute la fente, descendant à l’anus, remontant tout en haut. Quand il arrivait en haut, il aspirait tout le sexe dans sa bouche et le mordillait délicatement. Alice était en transe, elle haletait, se trémoussait.


    Cependant Clotilde feignait de ne pas se rendre compte que Christophe, qui lui avait retroussé sa robe, la déculottait. Quand elle sentit la fraîcheur de l’air sur ses fesses nues elle crut défaillir de bonheur. Christophe la troussa et elle put voir la tache de ses poils blonds dans le miroir qui se trouvait derrière le canapé. Renversée sur le dos, les jambes en l’air, Alice se laissait sucer le sexe en gémissant de plaisir.


    « Tu as un goût de pipi, petite coquine, dit M. Ornulphe, en haletant. C’est délicieux… »


    Il se remit à la fouiller de sa langue. Avec un petit cri de souris, Alice se mit à battre l’air des pieds.


    « Oh, je l’ai senti, cette fois. J’ai senti quelque chose… Oh là là… ça m’a remonté dans le ventre… oh, vous croyez que c’était un orgasme, M. Ornulphe ? »


    Ce dernier se relevait, il essuya ses lèvres humides du dos de sa main et se tourna vers Clotilde. Gênée, celle-ci voulut abaisser sa robe, mais Christophe l’en empêcha.


    « Amène-la ici, dit M. Ornulphe. Il faut que je voie ça de plus près… »


    Christophe et Alice poussèrent la jeune fille qui n’offrit qu’une résistance de théâtre vers le canapé. Ils la firent s’y asseoir, puis la renversèrent. Elle se coucha à demi, s’appuyant sur les coudes, derrière elle, et regarda les deux enfants lui retrousser sa robe au-dessus de la taille. M. Ornulphe prit les chevilles de l’adolescente dans ses mains et lui écarta largement les cuisses. Il s’agenouilla à nouveau.


    La vulve blonde, écarquillée, laissait dépasser les nymphes fripées et baveuses. Alice, de sa main, acheva d’ouvrir la fente, révélant le clitoris érigé et l’ouverture ovale du vagin. Autour du vagin, la chair était toute rouge et légèrement tuméfiée.


    « On voit qu’elle s’en est servi, hein ? C’est pour ça que son père l’a mise en pension ici ! » chuchota Alice.


    « Elle a mouillé, la salope, vous avez vu, mon père ? » chuchota Christophe.


    « Ne m’appelle pas mon père, je n’appartiens plus à l’Église romaine ! dit le bibliothécaire. Mais tu as raison, ces abondantes sécrétions nous révèlent que cette jeune personne est une vicieuse ! »


    Gênée, Clotilde ferma les yeux. M. Ornulphe lui introduisait un doigt dans le vagin. Il le fit aller et venir, expliquant aux deux enfants, ravis, qu’elle était déjà très « ouverte ».


    « Oh, M. Ornulphe, s’écria Alice, et si vous lui mettiez votre radis dedans, pour voir ? Je suis sûre qu’elle aimerait ça ! »


    Clotilde entrouvrit les paupières. M. Ornulphe se déboutonnait déjà. Elle sentit une grosse boule remonter dans sa gorge, l’étouffant presque. Un sale bonheur se répandait dans toute sa chair. Les deux enfants lui rabattirent les cuisses sur la poitrine, lui faisant ouvrir le cul et le con.


    « Comme je suis ouverte ! se dit la jeune fille. Oh, mon Dieu… je leur montre tous mes trous… »


    Avidement, elle regarda la grosse verge qui surgissait du pantalon noir, entre les pans ouverts de la redingote. M. Ornulphe ne bandait qu’à demi, à la suite de sa récente effusion pédérastique, mais cela ne parut pas le gêner outre mesure. Le vagin de Clotilde était si abondamment mouillé qu’il lui fut chose aisée d’y introduire son gland en le poussant avec son doigt, par-dessous.


    « Oh, ça y est, vous avez planté votre radis, M. Ornulphe. Enfilez-lui votre carotte, maintenant ! » applaudit Alice.


    Elle palpait les seins de Clotilde en suivant des yeux, très attentivement, les progrès de la pénétration. Lentement, le gros boudin à demi durci s’engouffrait entre les lèvres écartées de la vulve. Clotilde sentit ses entrailles s’ouvrir, s’affoler, tout son intérieur se liquéfier de bonheur. La chose monstrueuse glissait dans son ventre, l’emplissait tout entière. Elle hoqueta de joie. Un doigt pénétra dans son anus. Une bouche lui suça un mamelon. Elle crut qu’elle mourait. Sous elle, les ressorts du canapé se mirent à grincer. Un éblouissement lui incendia les paupières, une chaleur délicieuse se répandit dans son ventre.


    « Oui, bourrez-la bien, cette cochonne, M. Ornulphe. Faites-la chanter ! Oh, comme je suis contente… »


    Alice, démoniaque, se mit à danser sur place en frappant dans ses mains. Christophe, debout, avait retroussé sa robe et se masturbait en regardant le bibliothécaire s’agiter frénétiquement entre les cuisses de l’adolescente. Ils étaient tous tellement à leur affaire, et tout particulièrement Clotilde qui sentait un incroyable bouleversement dans toute sa chair que la personne qui frappait à la porte, depuis un moment, et qui essayait furieusement de tourner la poignée, perdit soudain patience.


    « Eh bien, cria-t-elle d’une voix perçante, vous êtes sourds, là-dedans ? Vous n’entendez pas ? »


    « Ingrid ! C’est Ingrid ! » chuchota Alice, soudain dégrisée.


    Le bibliothécaire s’arrêta en plein élan, comme pétrifié. Puis, d’un coup, il s’arracha au vagin de Clotilde. Elle eut le temps de voir qu’il bandait férocement. En un clin d’œil, il renfourna sa bite dans son pantalon et boutonna sa redingote. Toute languide, Clotilde se redressa. Elle se sentait affreusement frustrée.


    À peine eut-elle le temps de rabaisser sa robe et de ramasser sa culotte que Christophe avait laissée à terre. Alice alla ouvrir la porte. Furieuse, la surveillante brune entra comme une trombe. Avisant Christophe, elle brandit férocement son poing fermé.


    « Évidemment, tu étais là, toi ! Dès qu’il y a une bêtise à faire, tu es dans les parages ! »


    Le jeune garçon replia son coude pour se protéger le visage. Mais Ingrid venait de voir M. Ornulphe. Comme par miracle, sa colère s’éteignit.


    « Vous étiez là, vous aussi, M. Ornulphe ? »


    « Comme tu le vois, ma petite Ingrid. Je prenais contact avec la nouvelle arrivée. Je l’interrogeais, si tu préfères, pour connaître ses goûts en matière de lecture. »


    La surveillante brune eut un demi-sourire.


    « C’est donc pour cela que vous ne m’avez pas entendue frapper, je comprends. Vous étiez trop absorbé ! Ce devait être un interrogatoire particulièrement poussé que vous lui faisiez subir, non ? »


    Elle jeta un coup d’œil moqueur à Clotilde. Celle-ci était encore toute rouge. À ce moment, par la porte restée ouverte, Kokoschka entra. Elle tenait son archet à la main.


    « Alors, Ingrid, demanda-t-elle d’une voix langoureuse, c’est bientôt fini ? «


    Elle s’avança dans la pièce en marchant à petits pas hésitants, comme une rhumatisante. D’une main, elle caressait prudemment son derrière.


    « Il faut que nous conduisions la nouvelle au salon vert, expliqua-t-elle à M. Ornulphe. Madame la directrice va procéder elle-même aux formalités d’admission ! »


    Les deux pionnes, souriantes, vinrent prendre la nouvelle élève par les coudes. Elles l’emmenèrent dans le couloir. Marchant entre elles, Clotilde ne put se défendre d’une idée qui la terrorisa. Elle eut l’impression d’être une prisonnière qu’on emmenait au supplice…


    « Le salon vert ! entendit-elle Alice murmurer. Le salon vert ! Eh bien, ma vieille, qu’est-ce qu’elle va déguster ! »


    Un délicieux frisson de frayeur lui lécha l’échine…


    Ses épreuves, elle venait de le réaliser, ne faisaient que commencer.

  


  
    POST-SCRIPTUM


    Ainsi, voici Clotilde de Charnat, la perverse héritière, en route pour le salon vert. Y parviendra-t-elle sans encombre ? Cela reste à voir. Voyez-vous, chers lecteurs, mes semblables, mes frères, quand on écrit des romans érotiques on ne fait pas toujours ce qu’on a décidé de faire. Souvent, les personnages, qui ne suivent que leur bon plaisir, vous entraînent derrière eux. Faut-il s’en plaindre ?


    En principe, donc, dans le prochain volume, nous retrouverons Clotilde et les autres pensionnaires de Sainte-Estèphe. Je dis bien : en principe. Sait-on jamais, quand je commencerai à écrire, ce qui va me passer par la tête. Je suis comme vous, je suis le premier jupon qui passe, surtout si le derrière qu’il couvre me paraît alléchant.


    Cela dit, ne craignez rien, je ne perds pas de vue les promesses que je vous ai faites dans le précédent volume. Nous la retrouverons, la petite Victorine. Et nous irons le visiter, avec elle, et ce vilain Dr Lépine, le fameux club de rencontre de la Marquise. Maintenant, quant à savoir quand cela se passera, je préfère ne pas trop m’engager. Pour le moment, c’est Clotilde qui m’intéresse. Je pense que nous allons passer encore un ou deux livres en sa compagnie, avant de retrouver Victorine.


    Voyez-vous, il ne faut jamais se presser dans la vie. Et encore moins quand on aime les romans cochons. C’est en prenant son temps qu’on savoure le mieux son plaisir. Ne soyez pas impatients avec moi, ne vous comportez pas comme des « éjaculecteurs » précoces (si vous me permettez cet affreux néologisme). Laissez-moi vous écrire ces livres comme ils viennent, au hasard de la plume ; et si, parfois, au lieu de celui que vous attendez, il en arrive un autre, eh bien, prenez votre plaisir en patience.


    Tout arrive, quand on sait attendre.


    À très bientôt, amis pervers. Je vais de ce pas m’atteler à ma machine pour voir un peu ce qui s’y passe, dans ce fameux « SALON VERT ».
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    LE SALON VERT


    (1993)

  


  
    CHAPITRE PREMIER


    CONVOQUÉE CHEZ LA DIRECTRICE


    L’interrogation écrite venait de commencer quand l’appariteur fit son entrée dans la salle de classe. Penchées sur leurs pupitres, la plupart des filles ne levèrent même pas la tête ; elles continuèrent à écrire, studieusement, sauf, dans le fond, où trois ou quatre redoublantes se mirent à ricaner entre elles. Max, l’appariteur, était également le chauffeur particulier de la directrice, et il jouissait dans l’Institution d’une réputation bien établie de chaud lapin. On racontait qu’il couchait avec les pionnes et même avec la directrice ; quelques anciennes, parmi les plus effrontées se vantaient même d’avoir eu des rapports sexuels avec lui dans les WC des professeurs.


    Chaque fois qu’elle les entendait parler de ça, avec des rires stupides, Karen sentait s’alourdir son ventre. En elle, le dégoût et la curiosité, une sale curiosité de fille, se combattaient. Ce Max, avec son étroit visage de fouine et ses yeux trop rapprochés, elle le trouvait particulièrement odieux. Comment des filles, et même quelques-unes très jolies, comme Rebecca ou Maryse, pouvaient-elles tolérer qu’il mette ses vilaines mains velues sur leur chair ? C’est une question qu’elle s’était souvent posée, le soir, au dortoir, quand elle se masturbait dans son lit.


    Mais cet après-midi, quand l’appariteur entra avec son billet jaune à la main, Karen faillit se sentir mal. Dès qu’il avait paru dans l’embrasure, en effet, Max avait balayé les travées du regard… et ses vilains petits yeux noirs, où dansait une lueur sale, s’étaient arrêtés une seconde sur Karen. Un bref sourire sardonique avait retroussé furtivement ses lèvres minces et sur-le-champ, sans pouvoir se l’expliquer, Karen avait eu le pressentiment que c’était pour elle qu’il était là et que le papier jaune (une convocation) la concernait. Instantanément, elle sentit les paumes de ses mains devenir glacées et son cœur se mit à cogner très fort. Faisant craquer ses bottes noires, très conscient de l’intérêt qu’il suscitait chez les filles du fond, l’appariteur traversa posément la salle de classe. Il se dandinait un peu, en marchant, l’air fanfaron. À son bureau, la répétitrice, Mlle Mercier, une garce finie, le regardait venir avec un demi-sourire.


    Quand il arriva sur l’estrade, Max retira sa casquette et passa sa grosse main velue dans ses cheveux brillantinés. Puis il se pencha et chuchota quelques paroles à l’oreille de la répétitrice. Elle se mit à rire tout bas. Le billet jaune changea de main. Max se retourna et, une nouvelle fois, ses yeux cherchèrent Karen. Une bouffée de chaleur monta aux joues de l’adolescente. Elle baissa la tête et fit mine de relire ce qu’elle venait d’écrire.


    « Karen Scott ! »


    Entendant son nom, elle se leva lentement, le visage livide. Elle avait l’impression que tout son corps se vidait de son sang. La pionne lui montra le billet jaune.


    « C’est pour vous, Karen Scott. Convoquée chez la Directrice. »


    Karen sentit ses jambes ployer sous elle, elle s’appuya des mains à son pupitre. Elle s’efforçait de garder bonne figure devant les autres filles, mais personne n’était dupe. Karen n’était ici que depuis trois semaines, c’était une excellente élève, elle n’avait jamais fait parler d’elle. Et voilà qu’elle était convoquée. La curiosité faisait luire les yeux des filles. Certaines échangèrent des sourires entendus.


    « Mais… je n’ai pas fini mon devoir… » balbutia Karen.


    « Qu’à cela ne tienne, répliqua Mercier. Vous le finirez à votre retour. Allons. Ne perdons pas plus de temps. »


    Elle voulut ranger ses affaires. La pionne s’impatienta.


    « Laissez cela. Ce n’est pas le moment de lambiner. On s’en occupera si vous n’êtes pas rentrée à la fin de la classe ! »


    Pas rentrée à la fin de la classe ! Cette pensée la glaça d’effroi. Et pourquoi donc la directrice la garderait-elle si longtemps ? Parfois, certaines filles convoquées ne reparaissaient que le lendemain. Et quand on les interrogeait, elles se contentaient de hausser dédaigneusement les épaules.


    Plus morte que vive, Karen remonta l’allée centrale et se dirigea vers la sortie. Elle entendit grincer derrière elle les bottes de l’appariteur. Une fois dans le couloir, elle s’arrêta, ne sachant quelle direction prendre. Max referma la porte. Elle n’osait pas affronter son regard. Elle vit néanmoins qu’il lui faisait signe de prendre à droite, vers la cour. Ils sortirent dans le soleil de l’après-midi. La cour du collège était déserte. Les moineaux piaillaient dans l’ombre bleue des platanes, faisant un vacarme inouï. Ils traversèrent l’esplanade sans parler et entrèrent dans le petit bâtiment trapu où se tenaient les locaux administratifs de l’institution. Le bureau de la directrice, Mme Grimaldi, se trouvait au premier étage. Karen ne comprit donc pas pourquoi Max poussait une porte, au rez-de-chaussée, et lui faisait signe d’entrer. Elle obéit, néanmoins, et s’avança dans une pièce obscure qui sentait le renfermé. L’endroit lui fit l’impression d’être désaffecté. Des pupitres s’entassaient les uns sur les autres, en piles informes, dans le fond, et un cheval d’arçon qui perdait sa bourre par des déchirures du cuir trônait sur l’estrade, devant le tableau noir. Sans doute utilisait-on cette ancienne salle de classe comme débarras. Le sol était couvert d’une épaisse couche de poussière et jonché de mégots.


    Karen sentit son pouls accélérer. Certains de ces mégots étaient tachés de rouge à lèvres. Était-ce ici que ça se passait, entre Max et les pionnes ? Elle tressaillit soudain. Sur le bureau, près d’un paquet de cigarettes et d’un livre ouvert, il y avait un paquet de préservatifs. Elle entendit la clé tourner dans la serrure.


    « Voilà, fit Max, en revenant vers elle. Comme ça, personne nous dérangera. T’en veux une ? »


    Elle secoua la tête, incapable de parler. Il prit une cigarette dans le paquet qu’il lui avait proposé et l’alluma.


    « T’as les foies, hein ? fit-il, en lui soufflant la fumée au visage. T’es pas tranquille ? »


    « Mais… la directrice… »


    « Tu tiens vraiment à y aller ? »


    Elle le dévisagea avec une sorte d’horreur. Elle avait la tête qui tournait, comme si elle avait bu, et un vertige douçâtre, sirupeux, envahissait sa poitrine.


    « La… la convocation… » bredouilla-t-elle.


    Elle ne comprenait pas. Pas encore…


    Il ricana et sortit de sa poche une poignée d’imprimés jaunes. Il ouvrit sa main, les formulaires tombèrent à terre. Elle les regarda, stupidement, et découvrit alors entre les pattes du cheval d’arçon un préservatif. Recroquevillé sur lui-même le morceau de plastique blanc lui fit penser à un gros ver blanchâtre qu’on aurait écrasé là, sous le talon ; une tache jaune l’entourait.


    « Ce n’est jamais que du papier, ricana Max. Il n’y a qu’à se servir… chaque fois que j’ai envie de voir une fille en tête à tête… je la convoque chez la directrice ! »


    Il gloussa, content de lui. Ses petits yeux noirs examinaient le corps de Karen. Elle se recula, craintivement, hérissée de dégoût. Cette fois, le doute n’était plus permis.


    « Ne me touchez pas ou je crie ! » menaça-t-elle.


    Cela le fit rire.


    « Voyez-vous ça ! »


    « Je ne suis pas comme les autres ! » bredouilla Karen.


    Des larmes d’énervement lui brûlaient les paupières. Pourquoi donc parlait-elle à voix basse ?


    « Tes exactement comme les autres, au contraire ! fit Max. À ton âge, toutes les filles ne pensent qu’à se faire mettre par un vrai mec ! »


    Et comme elle le regardait, horrifiée, il lui adressa un sourire doucereux.


    « T’attends qu’une chose, je te dis : de me montrer ta jolie craquette poilue pour que j’y enfile Popaul ! »


    Elle secoua la tête de plus belle, agitant ses cheveux blonds ; ses larmes se décrochèrent, roulèrent sur ses joues. Elle se mordit les lèvres. Mais pourquoi ne remettait-elle pas ce sale type à sa place ? Pourquoi ne se ruait-elle pas dehors ? Il souriait, sûr de lui. De sa main, nonchalamment, il se caressa l’entrecuisse. Il portait un pantalon de velours noir, très moulant, qui ressemblait à un pantalon d’uniforme.


    « T’as pas envie de le voir ? Tu veux que pas que je te le montre, mon gros clitoris ? Sale petite lesbienne ! »


    Ce fut comme une gifle en plein visage, elle chancela sous l’insulte. Et immédiatement, l’épouvante la glaça. Petite lesbienne ! Ainsi, il était au courant de son secret honteux ! Voilà donc pourquoi il semblait si sûr de lui. Une bouffée de chaleur lui monta au visage, car elle avait compris, maintenant, sans que le doute fût permis, ce qui allait se passer.


    « Alors, comme ça, tu préfères les filles, ma chérie ? susurra l’appariteur en commençant à déboutonner son pantalon. T’as tort, tu sais… »


    Il la fixait avec un rictus hargneux.


    « Je… je ne comprends pas de quoi vous parlez… vous… ce sont des racontars… »


    Elle bredouillait lamentablement. Ses yeux terrifiés fixaient les doigts velus qui s’affairaient, comme de grosses pattes d’araignée, sur les boutons de métal de la braguette. Souriant de plus belle, l’appariteur acheva de se déboutonner. Quand ce fut fait, et qu’elle put voir jaillir par l’ouverture du pantalon les touffes de poils de son sexe, il tira une longue bouffée sur sa cigarette et, à nouveau, lui souffla la fumée au visage.


    « Et maintenant, tu vas rentrer ta jolie petite main distinguée dans mon froc, et me la sortir dehors… »


    Elle se demanda s’il n’avait pas perdu la raison. Comment pouvait-il seulement imaginer qu’elle pourrait faire une chose pareille ? Pour qui la prenait-il ?


    « Tu veux pas ? Tes encore timide, hein ? Tiens-moi ma cigarette, alors… j’ai besoin de mes deux mains pour te présenter Popaul ! »


    Stupidement, elle prit la cigarette mouillée de salive qu’il lui tendait. Elle avait l’impression de vivre un mauvais rêve. D’une main, Max sépara les pans de la braguette et il plongea l’autre dans son pantalon. Ses doigts reparurent chargés d’une longue saucisse de chair brunâtre. Il tira toute sa verge dehors et les couilles se dégagèrent à leur tour. Grosses comme des balles de tennis, de couleur mauve, elles étaient incroyablement velues. On aurait dit les couilles d’un gorille. Le gros cylindre de chair que Max avait lâché se déploya à l’horizontale, au-dessus d’elles, comme un serpent qui essaie de se redresser. Entre deux doigts, il en pinça l’extrémité et tira doucement sur la peau brune, dégageant la muqueuse rose du gland. Karen, à la pointe de la verge, vit s’ouvrir une petite fente rouge. Le prépuce acheva de se retrousser, découvrant entièrement la grosse prune de chair rougeâtre. Une odeur alcaline vint se mêler dans les narines de la jeune fille au parfum âcre du tabac brun.


    « T’en as déjà sucé ? » demanda Max, en lui montrant sa bite du doigt.


    Elle fit non de la tête, comme assommée de stupeur. En dépit de tous ses efforts pour les détourner, ses yeux ne parvenaient pas se détacher de l’épaisse tige de viande mate et surtout de son extrémité renflée, cet obscène pruneau de chair chauve, à la peau si lisse, d’aspect si répugnant.


    « Tu te demandes peut-être pourquoi moi qui n’suis qu’un pauvre appariteur, je me gêne si peu, avec toi, qu’es la fille d’un gros bonnet de la ville, hein ? Tu comprends pas ? Tu te dis que j’ai perdu la boule ? »


    Il se soupesa les couilles, comme deux gros œufs velus, dans la paume d’une main. Sa grosse verge s’enflait à vue d’œil et commençait à se relever. La muqueuse rosâtre du gland s’assombrissait sous l’afflux du sang, virait au rouge vineux.


    « Tu crois que je suis fou, pas vrai ? Eh bien, détrompe-toi. Max a la tête froide, c’est pas un farfelu. Si quelqu’un a perdu les pédales, c’est la petite Karen ! On n’a pas idée de faire ses confidences à une Rebecca ! Faut vraiment être givrée ! »


    Karen tressaillit. Ainsi, c’était ça ! Voilà donc comment il avait eu vent de la chose ! Elle se recroquevilla craintivement contre le tableau noir. Max avançait sur elle, en ricanant, sa grosse pine se balançant lourdement devant lui. Elle s’était entièrement relevée, maintenant, et l’on voyait le mince filet qui reliait le dessous du gland cramoisi à la chair brune de la verge.


    Max plongea sa main dans sa poche. Un instant, paralysée d’horreur, Karen crut que c’était pour y prendre un préservatif. Mais au lieu de ça, il produisit un paquet de lettres ficelées par un ruban bleu. Les lettres de Marcia ! Quelle idiote elle avait été de les emporter avec elle. Pourquoi ne les avait-elle pas détruites, quand il avait été décidé qu’elle viendrait à l’Institution ? Elle n’avait pu s’y résoudre.


    « Tu t’es crue maligne en les cachant dans ton matelas, petite conne ! Comme si t’étais la première à avoir une idée aussi tordue ! Et en plus, en parler à une Rebecca, alors, là, parole, je me dis que tu l’as fait exprès. En fait, t’avais envie que je les trouve, hein ? »


    « C’est pas vrai ! »


    Karen se sentait devenir folle. Elle s’appuyait au mur du dos ; le bout de la grosse bite frôlait le bas de sa jupe. Elle tremblait de tout son corps, les reins lourds. Sous son chandail de mohair, si distingué, l’émotion faisait durcir les mamelons de ses petits seins.


    « Vrai ou pas, en tout cas tu peux compter sur Max. Tu vas y passer, ma salope ! »


    Un sanglot déchira la poitrine de Karen. Elle ouvrit la bouche pour hurler, appeler. Aucun son ne parvint à franchir ses lèvres, sa gorge était trop nouée.


    « Si tu préfères, je peux porter ces lettres à la Directrice. Je suis sûr que les petits dessins que t’a faits ta copine l’intéresseront beaucoup. Et ton père, donc… qui doit te prendre pour un petit ange ! »


    « Non, pas mon père, s’écria d’une voix alarmée l’adolescente. Pas lui ! »


    Un sourire hideux accueillit cette supplication.


    « Alors, va falloir être gentille avec Max, hein ? »


    Elle ne répondit pas. Il leva une main et lui caressa la joue du bout des doigts. Elle se raidissait de peur et de dégoût, en proie à une rage animale presque démente. Des larmes acides lui piquaient les paupières.


    « Vois-tu, murmura Max, dès que t’es arrivée ici, il y a trois semaines de ça, je me suis dit qu’il fallait que tu y passes. T’étais trop distinguée, tu comprends, trop jolie, trop sûre de toi, t’avais trop l’air d’appartenir à un autre monde que nous, je pouvais pas tolérer ça ! C’est comme ça que je les aime, les vraies salopes : raffinées, délicates. Elles ont toutes, comme toi, ce sourire poli et dédaigneux. Et cette façon de marcher toute droite, avec leur petit cul bien rentré, comme des mannequins, à tout petits pas, sans se tortiller, comme certaines radasses qui s’imaginent qu’il suffit de bouger les fesses pour exciter un mec. Dès le premier jour où je t’ai vue, je me suis dit : cette poupée-là, va falloir que je me la paye ! Et illico j’ai convoqué Rebecca pour lui dire de te tirer les vers du nez… Malgré ton air innocent, t’avais dans les yeux ce petit quelque chose qui ne m’a jamais trompé ! J’ai peut-être l’air con et la vue basse, mais s’il y a une chose pour laquelle j’ai du flair, c’est pour l’odeur du cul. Et cette odeur-là, ma douce chérie, t’as beau prendre tes airs évaporés, on la respire sur toi à plein nez, c’est comme un parfum. Un délicieux parfum de salope ! »


    Karen l’écoutait, tête basse, les joues moites.


    « Nous sommes bien d’accord, toi et moi, hein ? lui demanda Max, après un court silence. Tu préfères bien qu’on règle ça en tête à tête, ici, dans l’intimité, sans mettre la dirlo dans le coup ? »


    Elle garda le silence. Il insista. Il se caressa la bite, lentement, tirant sur la peau pour bien faire saillir le gros gland rouge.


    « Réponds, ou on y va de ce pas, chez la dirlo. »


    Les joues de Karen devinrent toutes rouges ; elle inclina brièvement le front.


    « Tu vois ! fit Max. J’en étais sûr qu’on s’arrangerait. »


    « Les… les lettres… vous me les rendrez ? »


    « Bien sûr, ma poulette. Je te les rendrai, je suis pas un salaud. Je te les rendrai… après. »


    Elle se mordit sauvagement les lèvres. Elle explora du regard la pièce encombrée de pupitres entassés. Elle se demandait où cela allait se passer, et comment ? Ses yeux s’arrêtèrent sur le cheval d’arçon. Elle remarqua alors qu’il y avait une tache sombre, sur le cuir, à une des extrémités. Max qui l’observait se mit à rire.


    « Tout juste, ma jolie. C’est ici qu’on va faire ça… tu vas monter à dada et moi, je te la mettrai par-derrière, tu auras le trou juste à la bonne hauteur ! Tu vas voir comme on va se régaler, tous les deux ! »


    D’un geste absurde, elle se posa les poings sur les oreilles pour ne plus l’entendre. Cela le fit s’esclaffer. Il la prit par le coude et la conduisit vers le cheval d’arçon. Il la fit se placer derrière, debout.


    « Et maintenant, dit-il, tu vas te laisser faire bien gentiment, hein ? Sans faire de chichis. Je suis pas du genre patient, vois-tu ! Je voudrais pas être obligé de t’en mettre une ! »


    Elle ferma les yeux. Elle sentit qu’il s’agenouillait derrière elle. Presque aussitôt, il lui retroussa sa robe au-dessus des fesses. Un flot de tiédeur lui alourdit les reins, remonta dans son ventre, fit durcir les pointes de ses seins. Prise de faiblesse, elle dut s’appuyer des mains, devant elle, au cheval d’arçon. Le cuir était glacé sous ses doigts, il dégageait une légère odeur de pisse. L’homme contemplait son cul. Elle portait une culotte si petite qu’il devait voir ses fesses presque intégralement. Il les admira consciencieusement, prenant tout son temps, savourant la honte qui faisait trembler la jeune fille. Elle sentait son souffle courir sur ses cuisses. Son nez devait être à la hauteur de son anus. La flairait-il ? Elle sentit qu’il saisissait sa culotte, sur un côté, et qu’il la tirait vers le haut et vers le milieu, pour la faire entrer dans le sillon. Il dégagea ainsi entièrement une des fesses. Les ongles de Karen griffèrent le cuir du cheval d’arçon. Max écarta un peu plus la culotte, la souleva. Il lui dénuda l’anus. Elle tituba de honte, eut un sanglot étouffé.


    « L’est mignon, ton trou du cul, se moqua-t-il. On dirait une petite violette… qu’est-ce qu’il est crispé, dis donc… y a rien que j’aime autant que les trous du cul de filles distinguées, comme le tien… c’est si joli à regarder, si délicat, qu’on croirait jamais que ça leur sert à chier… »


    Du bout du doigt, il effleura la petite pastille mauve et ridée. Un frémissement douçâtre parcourut Karen, remontant le long de sa colonne vertébrale. Il y eut comme un éblouissement derrière ses paupières closes. Le doigt appuya un peu plus fort, faisant céder l’ouverture honteuse. Elle se crispa, résista, s’efforçant d’empêcher, de freiner l’humiliante intrusion. À sa grande surprise, Max n’insista pas.


    « Tu veux pas l’ouvrir tout de suite, hein, ton petit troufignon ? T’as envie que j’y mette la langue, hein ? Comme ta copine, sur les lettres ? Alors, t’aimes ça, pas vrai, petite lesbienne, te faire lécher le trou du cul ? Tu vas voir, je lèche aussi bien que ta gougnotte. Et en plus, moi, je pourrais t’enculer, après… »


    « Oh, mon Dieu ! »


    Si encore il avait pu se taire ! Ricanant, Max lui baissa sa culotte. Il la fit descendre à ses chevilles, puis lui souleva un pied, puis l’autre, pour la retirer entièrement. Il fourra dans sa poche la culotte de satin bleu pâle.


    « Je la garde. Souvenir. À partir de maintenant, tu feras comme les autres filles. T’en porteras plus. Comme ça, chaque fois que j’aurai envie de t’en mettre un petit coup à la sauvette, entre deux portes, ce sera plus facile. Suffira de retrousser ta jupe… Et hop ! Dans le baba ! Mademoiselle est servie ! »


    Il se remit sur pied. Il la prit par la nuque et la força à avancer. Le ventre de la jeune fille toucha le cuir froid.


    « Monte dessus, dit Max, d’une voix changée. (Il ne plaisantait plus.) À cheval… »


    Il releva sa robe le plus haut possible, la dénudant jusqu’aux omoplates, pour bien voir son cul. Elle secoua la tête pour refuser. Elle ne pouvait pas faire ça ! Perdant patience, il lui cingla méchamment une fesse du dos de la main. Elle cria, plus de surprise que de douleur, et s’empressa d’obéir. Posant ses mains sur le cuir, elle se dressa sur la pointe des pieds et écarta les cuisses. Vivement, Max, qui soulevait toujours sa robe, se baissa pour voir s’entrebâiller par-dessous la fissure rose de sa vulve, entre les poils blonds. La jeune fille s’avança, chevauchant le gros cylindre de cuir, en s’aidant des mains. Dès qu’elle eut franchi l’extrémité, elle se laissa tomber dessus et sentit son sexe s’ouvrir sous son poids. Elle était juste sur la tache sombre qu’elle avait remarquée tout à l’heure. Sans doute était-ce à cause de tous les sexes mouillés de fille qui s’étaient collés à cet endroit que le cuir avait noirci. Cette pensée la bouleversa à un tel point qu’elle sentit qu’elle mouillait elle aussi, à son corps défendant. La honte l’inonda ; elle fut heureuse que l’homme, derrière elle, ne pût s’en apercevoir. Mais ce soulagement fut de brève durée. Elle se sentait si ridicule, ainsi ! Et si obscène ! Avec sa robe retroussée et ses fesses nues offertes en spectacle, déformées par le cheval d’arçon, la raie arrière bien ouverte…


    Max, lui posant une main entre les omoplates, la força à s’incliner vers l’avant. Quand elle comprit ce qu’il voulait, elle s’efforça de résister, trop honteuse de lui livrer ses orifices. Alors, une seconde fois, il la cingla méchamment des doigts et elle céda, avec un sanglot de rage, se laissa tomber à plat ventre sur le dos du cheval. Bien sûr, cela lui fit rehausser le cul et ouvrir entièrement les fesses. Max se mit à rire, il pouvait voir son anus, maintenant, et la fente humide de sa vulve ouverte contre le cuir.


    « Tu mouilles, hein, gloussa-t-il. Et après tu diras que t’es pas comme les autres… »


    Il la prit par les hanches et la tira vers l’arrière. Horrifiée, elle sentit son bas-ventre arriver au bout du cheval. Il lui repoussa les genoux vers l’avant, par-dessous, la forçant ainsi à soulever le bassin et à décoller son ventre du cuir. De la sorte, elle se retrouva à plat ventre, les bras étendus devant elle, la croupe ouverte et rehaussée. Elle cria de honte. La fraîcheur de l’air pénétrait entre les lèvres de son sexe. Elle n’imaginait que trop le spectacle lubrique qu’elle devait lui offrir, ainsi, avec son cul impudiquement ouvert et tout le sexe béant, large fissure de chair rose bâillant, tout humide, entre les poils blonds, avec les nymphes qui saillaient comme les membranes fragiles d’un mollusque. Comme nombre d’adolescentes, Karen était préoccupée par la dimension de ses petites lèvres, qu’elle jugeait trop grosses, trop pendantes, trop visibles. Disposée de la sorte, sa honte bien étalée, ses trous ouverts, elle attendit son sort.

  


  
    CHAPITRE II
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    Max, qui lui écartait les fesses, des deux mains, s’était accroupi pour bien examiner l’intérieur de son sexe. L’ouverture du vagin était très étroite, mais la fille n’était visiblement plus vierge. Il fut charmé par la longueur insolite des nymphes qui pendaient hors de l’entaille vulvaire comme deux nageoires un peu fripées de cyprins. Il détestait les vulves trop nettes, qui ressemblaient à de simples coupures verticales dans la chair ; il aimait qu’il y ait des choses, des petits machins, des trucs qui dépassent, il trouvait que ça faisait plus sale, plus bestial…


    En souriant de satisfaction, il se dit que c’était souvent les filles aux visages d’anges, comme celle-ci, qui avaient les cons les plus obscènes, sans doute parce que c’étaient des branleuses nées et qu’elles n’arrêtaient pas de se le tripoter, de triturer leur bouton, de tirailler sur leurs petites lamelles, ne laissant jamais en paix cette partie de leur anatomie et qu’elles finissaient ainsi par la déformer, la rendre caricaturale, se fabriquant de vraies cramouilles de putes.


    Pendant que ces pensées couraient dans sa tête, il avança le cou et tira la langue ; de l’extrémité de celle-ci, il chatouilla l’anus ouvert de la fille. Elle poussa un cri strident et se retira vers l’avant. Alors, il la prit à pleines fesses et la tira vers l’arrière. Sa langue s’enfonça dans la fente chaude du con. Nouveau hurlement, nouveau spasme, suivi d’un retrait. Se léchant les lèvres, Max se releva.


    « Tu préfères qu’on t’attache, je vois ? D’accord, poupée ! Tu vas les avoir tes courroies, si t’as besoin de ce cinéma ! »


    « Non ! Oh non… ne me… ne me… Oh non, non ! Non !!! Je vous en prie… pas… »


    Elle hoquetait. Il la frappa en travers des fesses, du plat de la main, bruyamment. Satisfait, il vit la marque rouge de ses doigts imprimée sur la chair pâle du cul. Karen pleurait à gros sanglots enfantins, la joue sur le cuir, à travers les larmes qui lui brouillaient la vue elle vit que l’appariteur venait se placer devant le cheval. Il saisit doucement les poignets de la jeune fille. Elle s’abandonna, fermant les yeux pour ne plus voir le gros sexe hideux, à l’extrémité rouge et gonflée, qui se balançait entre les cuisses de l’homme. En lui parlant à voix basse, il lui fit étendre les bras devant elle et les rabaissa ensuite le long des montants du cheval d’arçon. Elle sentit quelque chose de frais entourer son poignet droit. Max tira. C’était un bracelet de cuir qui lui fixait le poignet au tube de métal vertical. Elle n’eut pas le temps de réagir. Très vite, il lui fixa l’autre poignet à l’autre pied du cheval. Affolée, elle se dit que maintenant il pourrait vraiment lui faire tout ce qu’il voudrait. Mais déjà il était retourné de l’autre côté, derrière elle, et il plongeait les yeux dans le calice ouvert de sa féminité. Elle avait lu cette expression ampoulée dans un roman érotique que lui avait prêté Marcia, autrefois, et depuis, chaque fois qu’elle sentait son sexe s’ouvrir, elle revoyait ces mots imprimés sur la page du livre. Rien ne l’excitait autant. Elle sanglota de honte et ne comprit pas d’abord, dans son émotion, ce qu’il faisait. Mais en sentant le cuir entourer sa cheville, elle réalisa qu’il allait aussi lui fixer les jambes aux montants arrière du cheval d’arçon. Il le fit, sans qu’elle puisse rien pour l’en empêcher, et il le fit d’une manière telle qu’elle fut forcée de soulever encore plus ignominieusement sa croupe en l’air, comme font les jockeys avant d’atteindre la ligne d’arrivée. À l’aide de courroies, il lui fixa les mollets et les chevilles aux montants de métal, le ventre décollé du cuir, les fesses écartées.


    Enfin, il lui passa une courroie autour de la taille et la sangla ainsi sous le cheval, l’obligeant à se cambrer d’une façon infâme, ce qui accrut encore l’ouverture de son con et de son anus. Quand ce fut fait, il alla dans le fond de la salle et farfouilla derrière les pupitres entassés. Elle l’entendit revenir en sifflotant entre ses dents. Il s’arrêta derrière elle et lui glissa un épais coussin de cuir sous le ventre, ce qui la força à soulever le cul encore plus haut.


    « Comme ça, t’as les trous bien ouverts, tu comprends. J’aurai pas à me fatiguer. D’ailleurs, tu vas pouvoir le voir toi-même… »


    Il traîna quelque chose sur l’estrade. Elle ouvrit les yeux et sentit la honte lui brûler le visage. Il venait d’accrocher un miroir oblong au tableau noir, juste en face d’elle. Éperdue de honte, atrocement humiliée, elle y vit son visage écarlate, mouillé de sueur, et ses yeux alourdis par une sale ivresse. Elle se fit horreur. Souvent, quand elles jouaient, Marcia et elle, au mari et à la femme, elle s’était vu ce visage plein de concupiscence dans le miroir de sa chambre. Elle se souvint comme cela la dégoûtait et comme elle se haïssait, chaque fois qu’elle surprenait cette image d’elle, comme elle se méprisait alors, comme elle se trouvait chienne.


    Fredonnant, l’appariteur retourna derrière elle. Elle le vit, dans le miroir, qui se penchait et ramassait quelque chose sur le sol. Ses yeux s’écarquillèrent de stupeur et elle sentit ses entrailles se liquéfier. C’était un second miroir qu’il disposa verticalement derrière elle, contre un pupitre. Elle put voir, alors, par l’intermédiaire du premier miroir, devant elle, qui réfléchissait le second, derrière, le spectacle qu’elle offrait à l’appariteur. Son cul surélevé, obscènement ouvert, avec la tache mauve de l’anus, ridicule, toute crispée, comme un bouton de fleur flétri, entre ses fesses, et dessous, ce qu’elle jugeait proprement insupportable, la large blessure baveuse et rose de son calice ouvert. Sur les bords de la fente béante, les poils, mouillés, formaient de vilaines petites mèches. Les petites lèvres étaient entièrement sorties, elles jaillissaient hors de la chair rose comme deux langues accolées. Un filament de liquide très clair pendait vers son ventre, accroché à un poil.


    « Voilà, dit Max, y a plus qu’à consommer, maintenant. On y va, Princesse ? On peut vous sucer, Votre Altesse ? Vous lécher la pastille ? Vous enculer ? On ne répond pas ? On fait sa boudeuse ? C’est pas gentil ! Alors que ce brave Max se décarcasse pour vous distraire… »


    Il alla chercher un petit tabouret et vint le poser derrière le cheval d’arçon. Il s’assit dessus. Ainsi, son visage se trouvait à la hauteur de l’entrecuisse surélevé de Karen. Fascinée, elle observait sournoisement dans le miroir le visage de l’homme qui regardait son sexe béant. Une boule de chaleur l’étouffa, elle sentit ses entrailles s’ouvrir. Et là-bas, en effet (quelle honte elle en éprouva !), elle vit s’écarter d’elles-mêmes les fines lamelles mauves des petites lèvres, et pointer son clitoris. Max se mit à rire.


    « On en veut, hein ? Pas vrai… On veut se faire sucer le bouton ? »


    Elle tourna la tête pour ne plus voir ce spectacle scandaleux : cette chair rose et rouge, si humide, cette laide blessure bordée de poils qui trahissait sa honte secrète et elle mordit rageusement le cuir du cheval. Mais aussitôt, elle sentit le souffle de l’homme sur son anus. Alors, malgré elle, elle se relâcha ; ses ongles cessèrent de griffer le cuir ; elle attendit, le cœur tapant d’impatience. Quand la langue, très douce, effleura la pastille ridée de son anus, elle eut une sorte de sanglot très doux.


    « Il a le goût du réglisse, ton trou du cul. Tu sais, quand on se connaîtra mieux, une des prochaines fois où je te convoquerai chez la dirlo, je te mettrai un petit morceau de Zan dedans. C’est marrant, tu verras, quand ça commence à fondre, avec ce jus sucré et noir qui sort… »


    Il lui ouvrit délicatement l’anus du bout des doigts et y introduisit la pointe de sa langue qu’il fit frétiller vicieusement. Bouleversée par l’émotion, Karen sentit son cul s’ouvrir. Les bouts de ses seins durcissaient, la brûlant. En dépit de ses liens, elle se tortilla nerveusement, écrasant ses mamelons dressés contre le cheval. Max tirait sur ses fesses, il poussait sa langue à l’intérieur de son cul. C’était comme une grosse limace tiède qui entrait en elle. Elle gémit. Quand il avait enfoncé entièrement sa langue dans son cul, il la retirait en aspirant la muqueuse interne, et elle sentait, horrifiée, son cul se retourner comme un doigt de gant et entrer dans la bouche de Max. Alors, il mâchonnait un moment ce bout de viande infâme, puis, le repoussant avec sa langue, il le lui renfonçait dedans. Elle sentait son cul se dilater, s’amollir, c’était comme si une caverne onctueuse s’ouvrait entre ses reins. Il continua ainsi, pendant de longues minutes, lui arrachant des plaintes horrifiées et des cris de dégoût. Elle s’ouvrait de plus en plus, onctueuse, dilatée, elle respirait à peine. C’était d’une douceur ignoble, abjecte, une sensation de souillure délicieuse qui la corrompait jusqu’à l’âme, un bonheur atroce, innommable. Au bout d’un moment, pourtant, il s’arrêta et contempla avec un sourire satisfait la corolle écarquillée de l’anus : sous ses coups de langue et ses aspirations, la petite violette crispée s’était transformée en un large colchique baveux, tout boursouflé, qui montrait le rose interne de la muqueuse rectale. Il enfila son index dans le cul de la fille, cela entra comme une lettre à la poste.


    « Tu vas voir, lui dit-il, comme tu vas bien aimer ça, quand je vais t’enculer. Ce sera autre chose qu’avec ta Marcia ! »


    Ses doigts descendirent, il pinça les grandes lèvres velues de la vulve et les tira, les déformant. L’ovale du vagin s’agrandit et une grosse larme de mouille en dégoulina. Il la cueillit du bout de la langue et fit claquer celle-ci contre son palais. Entre ses cils, la jeune fille surveillait tous les détails de l’opération par l’intermédiaire des deux miroirs. Quand elle comprit qu’il allait enfin la sucer, elle se mordit la lèvre et cessa carrément de respirer. Du bout d’un doigt Max sépara les nymphes et taquina le clitoris pour le faire sortir entièrement. Puis, avançant les lèvres, il plaqua sa bouche contre la muqueuse et aspira les petites lèvres. Quand elles furent tout entières dans sa bouche, il se mit à les mordiller, à les mâchouiller doucement comme de grosses nouilles tièdes, ainsi qu’il avait fait tout à l’heure avec la chair interne de son cul. Mais à cet endroit, sa muqueuse était beaucoup plus sensible et Karen crut devenir folle. Il la brouta ainsi avec une délicatesse infinie. Elle s’ouvrait, elle fleurissait, elle miaulait.


    Enfonçant sa bouche entre les lèvres de la vulve, il chercha fébrilement du bout de la langue l’induration du clitoris. Dès qu’il l’eut trouvée, minuscule olive de chair élastique, il l’aspira à son tour, la baignant de salive. Il fit tournicoter sa langue tout autour. Il la fit frétiller. Karen, perdant alors tout respect humain, se mit à gémir. Elle crispait les fesses, les relâchait. Son clitoris se gonflait entre les lèvres de l’appariteur. Il la téta ainsi, longuement, voracement, avec des petits grognements de bonheur et, en dépit de ses efforts, elle ne put résister plus longtemps. L’orgasme la traversa comme une délicieuse flèche de chaleur pourpre, la faisant crier sans vergogne. Ce fut si fort qu’elle fondit immédiatement après en sanglots hystériques.


    Quand elle parvint à se calmer un peu, à sortir de cette transe, elle entendit l’appariteur qui riait. Entrouvrant les paupières, elle vit qu’il était debout, derrière elle, et qu’il tenait son gros sexe à la main. Il pointa le gland entre les poils mouillés de salive et de sécrétions de sa vulve. Puis, lui aussi, il chevaucha l’extrémité du cheval d’arçon. Le gland pénétra dans l’orifice pourpre. Maintenant sa verge horizontalement d’une main, l’appariteur rampa des fesses sur le cuir en soulevant prudemment d’une main ses grosses couilles velues pour qu’elles ne frottent pas. Et bientôt, elle ne put plus voir ce qu’il faisait : ce que reflétaient les miroirs, maintenant, c’étaient les fesses velues de l’homme, musclées, crispées par l’effort. Mais elle sentit son ventre s’ouvrir prodigieusement et la bite qui entrait en elle, interminablement. Quand elle fut tout entière logée dans son vagin, Max, dans un mouvement reptilien, se colla contre son cul comme un chien à celui de la chienne qu’il possède, et il souffla bruyamment.


    « On est bien, comme ça, hein, l’un dans l’autre, pendant que tes connes de copines s’emmerdent sur leurs devoirs, pas vrai ? Tu la sens, ma pine, dans ton trou ? Tu sens comme tu t’ouvres bien, sale petite truie ? Tu frétilles, hein ? Hein, que c’est bon, que ça te fait jouir ? »


    Elle ne répondit pas. Qu’aurait-elle pu dire ? Éperdue, elle sentait ses entrailles frémir de bonheur. N’était-ce pas un aveu ? Toute sa chair avouait. La tige dure de la bite remontait en elle, puis glissait dehors, vers l’arrière, et revenait encore, plus vite, plus fort. L’homme haletait comme un chien qui monte un escalier en courant. Il avait glissé ses mains sous la poitrine de la jeune fille et froissait méchamment ses petits seins élégants. Elle mêla ses soupirs aux siens. Le plaisir renaissait dans son ventre, la brûlant. Elle ouvrit la bouche, laissa couler sa salive dehors. La verge l’éventrait délicieusement, cela ne finissait pas. Elle hurla. Longuement. Elle l’entendait rire. Elle devenait folle. Cela ne finirait donc jamais ? Elle n’allait pas pouvoir résister, c’était trop fort. Alors qu’elle était sur le point de s’évanouir, il se retira enfin entièrement. Affreusement frustrée, elle se plaignit. Mais déjà il revenait. Elle ne comprit pas tout de suite. Puis ce fut comme un éclair. Il allait l’enculer !


    Elle voulut crier, refuser, mais la curiosité, une sale, une infâme curiosité la retint. Par ailleurs, n’était-elle pas attachée ? Que faire, sinon subir ? Il lui écarta les fesses, il appuya le gland visqueux de mouille contre la corolle humide de salive de l’anus, et il poussa. Le gland pénétra lentement, comme un gros suppositoire. Elle fut toute surprise de ne pas avoir souffert, de n’avoir ressenti qu’une gêne énorme.


    « Voilà, tu l’as dans le cul, dit Max. La jeune fille distinguée va se faire enculer. Tu jouis, ma biche ? Déguste donc ça… »


    Il poussa alors d’un coup brutal, et toute la tige épaisse entra dans son cul, la déchirant. La souffrance la brûla d’une façon atroce. Cette fois, elle avait vraiment senti quelque chose ! Elle hurla à pleins poumons, affolée de douleur, et l’entendit rire méchamment. Mais, brusquement, presque sans transition, son cul s’ouvrit goulûment, affamé, quelque chose se dénoua dans ses entrailles et il y eut cet apaisement délicieux dans son ventre, ce relâchement avide de tout son corps. Son cul violenté, déchiré, saccagé, accueillait joyeusement la profanation ! Toute la bite la clouait par-derrière au cheval. Max laissait pendre ses jambes de chaque côté et chevauchait à la fois la croupe de la fille et le cheval d’arçon. Ses pieds touchaient terre. Il avait donc toutes ses aises pour bien l’enculer. Souriant, il regardait sa grosse pine enracinée entre les joues pâles du cul de Karen. Il l’extirpa, la replanta bien au fond. Elle cria une nouvelle fois, aussi fort, mais cette fois ce n’était plus de souffrance et Max ne s’y trompa pas. Ricanant, l’insultant à voix basse (« tu en veux, hein ? tu aimes ça, salope… eh bien tiens, attrape… »), il recommença, plus vite, plus fort, plus brutalement. Éperdue de jouissance, affolée, gémissante, Karen s’ouvrait de plus en plus, sa chair se liquéfiait. En quelques pénétrations, elle devint presque aussi large que par-devant. Alors, il prit le trot, à petites saccades. Son ventre, à chaque pénétration, écrasait les fesses moites de l’adolescente avec un claquement flasque, les faisant danser d’une façon comique. Sa verge coulissait dans l’anus dilaté et baigné de salive. Quand il gicla dans son cul, il grogna d’une façon atroce et fit grincer ses dents. Puis sa fureur, la fureur du plaisir s’éteignit d’un seul coup, comme la flamme d’une bougie qu’on souffle, et il se coucha sur Karen pour reprendre haleine. À travers le dos de la fille, il pouvait entre les battements affolés de son cœur et il sentait son anus qui se crispait par spasmes sur sa queue. Elle ramollissait, sa queue, elle commençait à ressortir. Il soupira et se redressa, puis extirpa sa pine. L’anus rougi et tuméfié resta ouvert, comme un œil aveugle, pleurant de grosses larmes de sperme jaune.


    En secouant sa queue pour détacher les dernières gouttes, il regardait la fille dans le miroir. Inerte, les yeux fermés, elle paraissait dormir, et souriait vaguement dans sa torpeur. Son visage était aussi innocent que celui d’un très jeune enfant. On lui aurait vraiment donné le Bon Dieu sans confession ! « Sale petite garce hypocrite ! »


    Morose, vaguement contrarié, comme chaque fois qu’il venait d’en enculer une, il alluma une cigarette et consulta sa montre. Ils avaient encore une bonne demi-heure à tuer. Il commença à la détacher. Il allait se faire sucer par elle, voilà ce qu’il allait faire. Et quand il banderait à nouveau, il s’assiérait sur le tabouret et elle viendrait s’empaler elle-même sur sa bite, de face, à califourchon. Comme ça ils pourraient se regarder dans les yeux, pendant qu’il la baiserait. On verrait si elle garderait longtemps son petit sourire hautain, cette salope. Et peut-être qu’il lui pisserait sur le cul, après ; c’est une chose qu’il aimait bien faire, avec ces filles très snobs…


    Quand Karen fut de retour en classe, toutes les autres filles la dévisagèrent curieusement. Elles en furent pour leurs frais : on ne pouvait rien lire sur les lisses traits aristocratiques de la jeune fille. C’était toujours ce même petit air sûr de soi, plein de dignité, un peu arrogant. Ses cheveux blonds bien peignés, tirés en arrière, pendaient sagement entre ses épaules comme une queue de poney. Elle avait remis un soupçon de rouge à lèvres. Elle vint s’asseoir à sa place, près de Rebecca.


    « Alors, lui chuchota cette dernière. Raconte, Karen ! Il t’a bien enculée, le Max ? »


    Karen fronça les lèvres, dédaigneuse. Rebecca jeta un coup d’œil vers l’estrade. La répétitrice était en train d’écrire les réponses de l’interro. Elle leur tournait le dos. Toutes les élèves, attentives, fixaient le tableau noir. Rebecca se rapprocha sur le banc et, au début, sans arrière-pensée, uniquement dans le but d’attirer son attention, elle posa sa main sur le genou de sa compagne et la secoua un peu. Celle-ci ne réagit pas. Ses propres mains posées devant elle, sur le pupitre, elle paraissait plongée dans ses pensées. Taquine, la main de Rebecca rampa sur sa cuisse et fit mine de soulever l’ourlet de la robe. N’obtenant toujours pas de réaction, la malicieuse adolescente pinça doucement la chair moite de la cuisse. Toujours pas de réaction. Alors, de plus en plus intriguée, décidée à en avoir le cœur net, Rebecca, tout de même un peu surprise par l’insolite passivité de Karen, hésita, puis elle se décida d’un coup et enfila sa main entre les cuisses de cette dernière. Or, au lieu de les resserrer pudiquement, en s’indignant, comme cela aurait été logique, avec son caractère un peu « pincé », voici que celle-ci les écartait encore plus. Cette fois, le doute n’était plus permis ! Fébrilement, Rebecca remonta sous la robe. La peau des cuisses, tout en haut, était moite et brûlante. Sans s’attarder, elle chercha le sexe. Avec un coup au cœur, elle constata que Karen n’avait plus de culotte : entre les poils mouillés que fouillaient ses doigts, les lèvres du con étaient grandes ouvertes. Ravie, Rebecca enfonça ses doigts dans la fente chaude et gluante, fouilla dans la chair, trouva le clitoris. Elle fut charmée de le trouver si gros. D’un mouvement avide, Karen s’avança, lui poussant son bouton entre les doigts. Rebecca ne la fit pas languir, sans plus s’interroger sur l’inexplicable métamorphose de la hautaine jeune fille, elle se mit à la masturber sans vergogne. Très vite elle vit rosir les joues de sa voisine de banc. Elle écartait les cuisses sans vergogne, l’aristocratique, la délicate Karen Scott ! Et même, elle s’avançait sur le siège pour mieux offrir toute sa fente fiévreuse aux doigts qui l’exploraient.


    « Il t’a enculée, pas vrai, et t’as aimé ça ? » lui chuchota Rebecca qui n’aurait pas cru que l’appariteur parviendrait si vite à ses fins.


    Karen fit oui de la tête, avec un demi-sourire. Le plaisir naissait sous les doigts de Rebecca, ça venait, ça montait, ça l’inondait. La petite garce la branlait divinement bien. C’était encore meilleur qu’avec Marcia, parce que, pendant que Rebecca la masturbait, elle se repassait en imagination tout ce que lui avait fait subir l’appariteur. Elle se revoyait, attachée, ouverte, le cul pénétré, elle s’entendait gémir, supplier, s’affoler.


    « Je vais jouir… » murmura-t-elle d’une voix alarmée à Rebecca.


    Celle-ci jeta un nouveau coup d’œil vers le tableau.


    « On a le temps. Mords ton mouchoir… »


    Hâtivement, Karen prit un Kleenex, le fourra dans sa bouche, le mâcha. Le plaisir la fit trembler, longuement, elle se cachait le visage dans les mains, pour que personne ne remarque son trouble.


    Dans la cour, les moineaux s’étaient tus. On entendait les hirondelles, maintenant, car le crépuscule approchait, c’était leur heure. Rêveusement, Rebecca lui tripotait le clitoris. Apaisée par l’orgasme, Karen se sentait délicieusement sale.


    « Tu vas voir, on va bien se marrer, toutes les trois. »


    « Toutes les trois ? »


    « Maryse aussi, elle a envie de te branler. On va bien se marrer, je te dis. Au dortoir, ce soir, on va bien rigoler. Tu nous suceras, pas vrai ? »


    Et les lettres de Marcia ? Subitement, cela lui revint en mémoire. Comment diable avait-elle pu les oublier ? Puis elle haussa les épaules. Après tout, elles étaient aussi bien chez l’appariteur, ces lettres ! Puisqu’elle allait devenir une salope comme les autres, Karen, ces lettres compromettantes ne pourraient plus servir d’arme contre elle à personne. N’était-elle pas d’accord pour tout, maintenant, d’accord d’avance ?

  


  
    CHAPITRE III


    UNE FRÊLE ET PENSIVE GAZELLE…
… UNE PURE JEUNE FILLE FRANÇAISE


    Mais laissons l’aristocratique Karen Scott se remettre de ses émotions, et promenons-nous un instant dans le parc. C’est un très grand parc que le parc de l’Institution. On y trouve à profusion de grands arbres centenaires dont le feuillage retombe jusqu’à terre, des buissons épais y prolifèrent, des haies très hautes bordent les allées qui sinuent dans les fourrés. Par moment, cela devient comme un labyrinthe dans lequel il très facile de s’égarer, de disparaître à la vue des surveillantes, de se cacher. Se cacher ? Mais au fait, pourquoi se cacheraient-elles, les charmantes pensionnaires de l’endroit ? Dans quel but ?


    Est-ce bien difficile à deviner ? Que voulez-vous que fassent toutes ces grandes jeunes filles désœuvrées ? Toutes seules, quand elles sont timides, ou à deux, quand elles sont « liantes » ? Non, ce n’est pas bien difficile à deviner. Ces adolescentes recluses n’ont toutes qu’une idée en tête : apaiser d’une main énervée les démons qui tourmentent leur chair… Que voulez-vous, il fait si chaud, en ce moment, et le printemps vous monte à la tête…


    Il faut dire que l’Institution de Sainte-Estèphe n’est pas une institution comme les autres. La première fois qu’on franchissait les hautes murailles d’enceintes et qu’on pénétrait dans le parc ombrageux, on ne pouvait se défendre d’une étrange impression. C’était là un lieu clos, à l’abri des regards, une sorte de prison et l’air qu’on y respirait, en dépit de l’odeur des fleurs, avait comme un léger parfum de corruption. Non, ce n’était pas là un pensionnat comme les autres ! Et d’abord, s’agissant d’un collège privé pour jeunes filles, on y voyait vraiment beaucoup d’hommes ! Un jardinier bossu, Philémon, et son aide, le jeune Jérôme, un majordome : M. Fernand, et trois appariteurs, MM. Max, Maxime et Gilles, sortes de gardes en uniforme, bottés, portant casquette à visière de cuir, tenant en laisse des molosses… Vraiment, quels étranges gardiens pour de si frêles, de si délicates jeunes filles !


    Quant à ces adolescentes elles-mêmes, gracieuses captives qu’on voyait se promener dans les allées, seules ou deux par deux, un livre à la main, l’air pensif… Pourquoi donc étaient-elles si pâles ? D’allure si languide ? En elles, on sentait une sorte d’épuisement maladif, de langueur, d’asthénie… À quels abus s’étaient-elles donc livrées ? Et ces yeux cernés qu’elles avaient toutes, d’où leur venaient-ils ? De l’étude ? Il est permis d’en douter !


    Mais voyez comme leurs narines frémissent en inspirant les odeurs du printemps. Perçoivent-elles, elles aussi, ce vague parfum de corruption dont j’ai parlé ? C’est bien probable : brusquement, elles se penchent l’une vers l’autre et se chuchotent des confidences, avec des rires étouffés. Puis de soudains silences les prennent, elles rougissent toutes seules, leurs yeux vont et viennent, craintifs, épiant les fourrés, comme si elles redoutaient on ne sait quelle agression. Mais, dans ces lieux clos et policés, que protègent des gardes accompagnés de chiens, que pourraient-elles donc craindre ?


    Si ce ne sont, justement, les « gardes » eux-mêmes ? Les gardes qui les connaissent si bien, les immondes gardiens de leur vertu, détenteurs de leurs secrets… et toujours prêts à en abuser !


    En les voyant errer dans les allées, se traînant comme des convalescentes, pensives, rougissant à leurs pensées secrètes, on ne pouvait s’empêcher de penser qu’un mal secret les rongeait, une nostalgie de pureté, d’innocence… d’innocence à jamais perdue, hélas ! Et là-dessous, très profondément enfoui sous des airs distingués, des sourires hautains, tapi au fond d’elles comme un abcès sous des chairs en apparence saines : comme un goût pervers pour la salissure !


    Ces jolies fleurs, c’était d’elles, en effet, que sortait ce parfum dont j’ai parlé, ce vague parfum de corruption. Bien que cela ne se voie pas, ce sont elles qui sont pourries, pourries jusqu’à la moelle, pourries jusqu’au cœur… Et heureuses de l’être !


    Tenez… en voici justement une qui passe, toute seule, un gros livre à la main. C’est un recueil de poésie. Elle lit en marchant, ses lèvres bougent en lisant les vers. Comme elle est gracieuse, cette songeuse gazelle. Frêle, délicate, elle ouvre de grands yeux étonnés. Le parfum des roses l’étourdit. Elle soupire. Ses petits seins gonflés de sève, déjà bien formés soulèvent impatiemment son corsage. Elle referme son livre, tout alanguie, soupire, bâille, s’étire longuement. Insidieusement, ses pas l’entraînent loin des pelouses, vers l’ombrage des arbres touffus. Or, voyez comme le hasard fait bien les choses : dans cette ombre, là-bas, que voit-on ? Un garde… Un garde solitaire, avec son chien, qui semble attendre on ne sait quoi. Lui aussi, il bâille…


    Distraite, la jeune fille se dirige vers lui, comme sans le voir. Elle semble perdue dans un songe. Les bottes cirées du garde luisent dans l’ombre du feuillage. Ses yeux observent la jolie gazelle avec une sorte de mépris tranquille. Il tient en laisse un gigantesque molosse. Soudain, la fille semble le découvrir, elle sursaute, s’arrête pile, hésite. Va-t-elle rebrousser chemin ? C’est une très jeune, très jolie jeune fille blonde, visage délicat, raffiné, nez minuscule. Elle paraît contrariée. Courtoisement, le garde la salue. Courtoisement ? Certes… Mais, comment dire, avec une sorte de secrète ironie. Les joues de la jeune fille rosissent, elle rend son salut au garde.


    « Alors, Mademoiselle de Champigny, dit le garde. On se promène toute seule ? »


    Avec un sourire contraint, l’adolescente en convient.


    « Vos amies vous boudent ? plaisante le garde. Il y a de l’eau dans le gaz ? »


    C’est un grand gaillard efflanqué d’une trentaine d’années, à l’air retors. Ses lèvres sont minces, moqueuses, méchantes.


    « Non, non, M. Gilles. Mais j’ai une poésie à apprendre… et il vaut mieux être seule, pour cela… »


    Le grand chien tire sur sa laisse, il flaire en gémissant les effluves qui arrivent de la jeune fille. Elle se recule, craintive.


    « Il ne faut pas avoir peur… il aime les jolies filles… » plaisante le garde.


    Nouveau rire gêné de Mlle de Champigny. « Mimi » de Champigny ; elle s’appelle Mélanie, mais ses copines lui donnent ce diminutif.


    « Ce n’est pas dans ces livres que vous apprendrez la vie, sauf votre respect ! » dit le garde.


    Mimi de Champigny prend un air un peu gourmé. De quoi ce rustre se mêle-t-il ? semblent dire ses grands yeux.


    « La vie, dit le garde, en tirant toujours sur la laisse de son chien, c’est autre chose ! »


    Se dandinant sur place, Mimi de Champigny fait la moue. Mais, dans ses yeux, dans toute son attitude, on sent maintenant comme une sorte de curiosité. Elle se retourne subrepticement, afin de vérifier qu’ils sont bien seuls. Aucune silhouette en vue. Rassurés, ses yeux reviennent vers le garde. Souriant, Gilles se recule pour rentrer complètement sous le couvert de l’arbre dont le feuillage retombe presque jusqu’à terre. Cela fait comme une niche profonde de verdure, une grotte dans le feuillage. Il lui fait signe d’approcher. Elle hésite, se retourne encore.


    « Allez, venez…. Venez donc, Mlle Mimi… » chuchote le garde.


    Moue boudeuse de Mlle de Champigny. Elle hausse les épaules.


    « Vous allez encore vouloir faire de vilaines choses ! » minaude-t-elle.


    « Venez, allez, quoi… » implore le garde.


    « Non… laissez-moi tranquille… il est trop tard… il faut que j’apprenne mon poème… »


    « Juste une minute…. Une petite minute… »


    Mimi de Champigny soupire. Elle s’avance, soulève une branche, se faufile sous l’arbre. Le garde la regarde venir sans faire un geste. Elle s’arrête à quelques pas de lui.


    « On est bien, là, pour causer, hein ? » demande le garde.


    Le molosse s’est couché à ses pieds. Il observe la jeune fille.


    « Votre chien me fait peur… » murmure Mimi de Champigny.


    « Lui ? Voyons… il suffit de le caresser… au bon endroit, comme tous les hommes…. »


    Mimi de Champigny rougit légèrement. Ses yeux croisent ceux du garde.


    « Vous voyez, lui reproche-t-elle en prenant une voix dolente, vous ne pouvez pas vous empêcher de dire des cochonneries… »


    « Regardez, dit le garde, regardez comme il est beau, mon chien. Hector… sur le dos, Hector, fais voir à la demoiselle comme tu es beau, mon chien… Montre tes beaux bijoux, mon chien ! »


    Le molosse, paresseusement, roule sur lui-même et se couche sur le dos. Il replie ses pattes de devant sur son poitrail velu, il écarte les cuisses… Son sexe velu, énorme, est tout gonflé ; les couilles forment deux grosses bogues ; une pointe de chair écarlate darde, minuscule, au sommet de la gaine velue.


    Le garde s’accroupit, il flatte le poitrail de son chien. Sa main descend vers le ventre de l’animal. Fascinée, la jeune fille ne la quitte pas des yeux. La main se rapproche de l’entrecuisse du chien… hésite… revient en arrière. Le chien gémit d’énervement, ses oreilles se couchent, il montre les dents, un filet de bave coule de ses babines noires.


    « Oui, dit le garde… oui… on veut des caresses, hein, sale cabot… mais une main de jeune fille, ce serait tellement plus doux… vous ne voulez pas lui faire un câlin ? Regardez comme il est gentil… Voyez, il n’attend que ça ! »


    « J’ai peur… il est si énorme… »


    « Puisque je vous dis qu’il ne vous fera rien… regardez, on dirait un petit enfant… »


    À nouveau, les yeux du garde et de l’adolescente se rencontrent. Mimi de Champigny abaisse aussitôt les paupières. Elle a les pommettes toutes rouges, comme si elle avait un accès de fièvre. Le garde se penche à son oreille, il murmure d’une voix presque inaudible.


    « Un chien, Mlle Mimi, songez-y… ça ne parle pas, ça ne peut rien raconter… c’est encore mieux qu’un homme. On s’amuse avec et ensuite… pffttt… »


    « Taisez-vous ! » dit la jeune fille d’une voix sourde.


    Le garde se met à rire tout doucement.


    « Allons, ça ne vous tente pas ? Regardez un peu… regardez… »


    Sa main se pose sur les couilles du chien, il les caresse tendrement. Le chien se cambre et pousse un petit gémissement très doux. Le garde lui saisit la pine à pleines mains.


    « Vous avez vu cet engin ? Allez, donnez-moi votre main, votre jolie petite main… tâtez un peu ça ! »


    Il lâche le pénis du chien, prend la main que Mimi lui abandonne. Il la pose, cette petite main délicate de jeune fille distinguée sur le gros sexe du chien, juste au-dessus des couilles.


    « Caressez-lui les bogues, il adore ça… »


    Du bout des doigts, Mimi de Champigny effleure les grosses couilles mauves du molosse. Elles tressautent. Elle les prend en main, prudemment, les caresse.


    « On dirait des gros marrons… » chuchote-t-elle.


    Le garde la regarde faire sans parler. Il fait un signe de la tête pour l’encourager.


    « Faites-lui son câlin… soyez gentille pour le pauvre chien… »


    Mimi soupire. Elle prend doucement la grosse tige velue et la presse.


    « C’est chaud… oh, mon Dieu… »


    « Tirez sur la peau vers le bas… tirez bien… »


    « Mais ça va lui faire mal ? »


    « Pensez-vous ! Tirez ! Mais tirez donc ! »


    Les doigts gracieux entourent la grosse pine du chien.


    Ils se referment, et l’empoignant ainsi la main recule vers la base du sexe. Un long dard de chair écarlate jaillit aussitôt du fourreau. Le chien grogne. Le garde le prend par le collier, le maintient renversé sur le dos.


    « Tirez encore… faites tout sortir… »


    « Vous le tenez bien, hein ? » s’inquiète Mimi.


    Sa main, impatiente, fébrile, achève de décalotter le gland effilé du molosse. La jeune fille pousse un cri de dégoût. On dirait une longue et fine carotte de chair à vif.


    « Oh…. comme c’est laid… » chuchote-t-elle.


    « On appelle ça la flèche… c’est la partie qui entre dans la femelle… »


    « Tout entière ? » demande naïvement Mimi, en ouvrant de grands yeux étonnés.


    « Tout entière ! C’est profond, vous savez, une femelle ! »


    Le garde s’est rapproché, son bras entoure la taille de la jeune fille. Elle ne semble pas s’en rendre compte. Elle paraît fascinée par la grande pointe de chair écarlate qui met une tache sanglante sur le ventre du chien. Le garde glisse sa main sous l’aisselle de l’adolescente et lui prend un sein dans sa main, petit sein élastique, il le pince doucement, du bout du doigt, il taquine la pointe du mamelon à travers le chemisier.


    « Il va falloir que je rentre, soupire Mimi, je vous assure que c’est vrai : il faut absolument que j’apprenne ce poème par cœur, sinon Mlle Mercier me punira ! »


    « On a le temps, dit le garde, on n’est pas pressés. On a encore une bonne heure avant que sonne la cloche… »


    Mimi ne répond pas. On entend au loin les filles qui crient sur le terrain de volley.


    « Et ma flèche à moi, vous voulez la voir, Mlle Mimi ? » propose soudain le garde.


    Violent sursaut outragé de Mimi !


    « Taisez-vous… N’avez-vous pas honte de… »


    « Allez, quoi… juste un peu… »


    Le garde s’assoit dans l’herbe, il s’adosse au tronc de l’arbre, juste en face de la jeune fille qui est toujours accroupie près du chien. Le garde écarte les cuisses, remonte les genoux. Il tire vers le bas la fermeture Éclair de sa braguette. Mimi se mord la lèvre inférieure.


    « Regardez ma flèche… » dit le garde.


    Il écarte les pans de son pantalon, et tout sort, absolument tout, comme une bête poilue qui surgit hors d’un terrier : la longue tige de chair mate de la verge, les deux couilles, une touffe de poils, une odeur âcre de sueur et de sexe.


    « Je vais faire pipi devant vous, dit le garde, en s’exhibant impudiquement. Regardez si personne n’arrive. »


    Les joues rouges, Mimi dévore du regard les organes génitaux du garde. Elle jette un rapide coup d’œil par-dessus son épaule. À l’abri du feuillage, tels qu’ils sont, dans cette niche d’ombre glauque, personne ne pourrait les voir. D’ailleurs, les allées sont désertes.


    « Regardez ma flèche, Mlle Mimi… »


    Le garde saisit son gros pénis et, surveillant du coin de l’œil Mimi qui le regarde faire, il fait très lentement coulisser le prépuce pour dégager le gland. Une fois que ce dernier est entièrement sorti, il tire encore un peu pour le faire se gonfler. On dirait une monstrueuse olive grecque, d’une mauve luisant. Il y a une fente rouge au bout d’où perle une goutte de liquide laiteux. Cela sent fort.


    Le garde tend la main, il saisit le poignet de Mimi.


    « Oh non, je vous en prie… »


    Il tire doucement, elle résiste pour la forme, puis vient s’asseoir près de lui. Il lui met la main autour de sa bite, lui fait refermer les doigts.


    « Je suis comme un chien, moi aussi. Un chien de garde ! Je ne répète rien. On peut jouer avec moi comme avec un chien… ça ne compte pas… »


    Sa voix est rauque. Mimi se décide soudain. Elle commence à branler le garde, lentement, de bas en haut. Elle le tient par la pine à pleine main, et sa main monte et descend.


    « Oui, dit le garde, plus vite… fais monter la mayonnaise ! »


    Elle accélère le mouvement. Le gland est devenu tout rouge. Le garde entrouvre la bouche.


    « Oh, ça va gicler ! ça va gicler… » dit-il.


    Mimi de Champigny, les yeux luisants de bonheur, fait oui avec la tête. Elle masturbe le garde à toute allure.


    « Oh, je veux voir quand ça gicle… je veux voir… supplie Mimi d’une voix haletante. J’aime tant voir ça ! »


    « Attends ! râle le garde. Attends, je te dis ! »


    Il lui prend la main au vol, l’arrête. Il a du mal à respirer. Son front est baigné de sueur.


    « Tu me feras gicler tout à l’heure, c’est promis… comme la dernière fois… mais d’abord on va s’amuser un petit peu, hein ? Tu n’as pas envie de t’amuser avec moi ? »


    Mimi fait une moue d’enfant capricieux.


    « À quoi ? demande-t-elle à voix basse. À quoi voulez-vous qu’on s’amuse, Monsieur Gilles ? »


    « À papa maman ? »


    « Oh non ! s’offusque Mimi, je ne peux pas faire ça… pas question. Vous êtes trop grand ! »


    « Alors, avec mon chien ? Tu veux le faire gicler, lui ? Je suis sûr que ça t’amuserait beaucoup ! »


    Mimi hésite. Ses yeux se posent un instant sur le sexe rouge du chien, puis reviennent sur la verge du garde qu’elle tient toujours. Elle a une expression égarée, presque folle.


    « Oh je ne sais plus… dit-elle d’une voix enfantine, vous m’embrouillez toujours… je ne sais plus ce qu’il faut faire ! »


    Elle émet une sorte de sanglot hystérique.


    « Et si tu faisais pipi ? lui suggère le garde. Cela ne te donne pas envie de faire pipi, de jouer avec ma queue ? »


    « Devant vous ? » demande Mimi, qui semble éberluée par cette insolite proposition.


    Le garde fait oui de la tête. Mimi paraît réfléchir. Elle est toute rouge, un peu suante. Elle est assise dans l’herbe, sa robe est à demi retroussée sur ses longues cuisses de gazelle.


    « Mais c’est très sale, ce que vous demandez là ! » dit-elle en se tortillant sur l’herbe.


    « Très sale, en effet, approuve le garde. C’est pour ça que nous allons le faire. Tu vas pisser la première, devant moi. Ensuite je pisserai devant toi. Et tu me feras gicler pour finir, avec ta jolie petite main. Que dis-tu de ce programme ? »


    « Je veux bien, dit Mimi. Mais il faut faire vite… J’ai encore mon poème à apprendre. Et c’est un très long poème ! »


    L’air préoccupé, elle se redresse, elle glisse ses mains sous sa robe, elle baisse sa culotte à ses genoux. Elle cherche un endroit des yeux. Le garde lui indique un petit talus, derrière l’arbre.


    « Là-dessus, je verrai mieux… »


    Elle monte sur le petit talus, embarrassée par sa robe à demi-retroussée, sa culotte à demi-baissée.


    « Attends, dit le garde, enlève-la complètement, tu vois bien qu’elle te gêne. »


    « Mais… vous allez voir mon derrière ! » dit Mimi, avec une sale coquetterie dans la voix.


    « Ton derrière… et ton devant ! Tu vas tout me montrer, bien ouvert ! » dit le garde.


    Mimi a un petit rire niais et porte sa main à sa bouche. Elle regarde par-dessus son épaule, les yeux luisants, le garde qui s’agenouille derrière elle et fait descendre la culotte à ses chevilles. Elle lève un pied, puis l’autre. Une fois qu’elle est déculottée, le garde lui retrousse sa robe au-dessus des reins pour regarder son cul.


    « Oh, vous en profitez, hein ? » fait Mimi.


    Il fait oui de la tête et admire à loisir les charmantes fesses potelées de Mimi. Un sillon ombreux se perd entre les mappemondes.


    « Vous serrez les fesses, Mimi ! » reproche le garde.


    « C’est parce que… je ne veux pas que vous regardiez mon trou.. » répond Mimi.


    Ses yeux sont grands ouverts, et totalement inexpressifs, on dirait les yeux de verre d’une poupée. Au bout d’un moment, le garde se relève et laisse retomber la robe. Il va accrocher la culotte à une branche. Mimi se retourne et lui fait face.


    « Fais-moi voir le devant, maintenant, Mimi, dit-il. Sois chic. Remonte bien ta robe au-dessus du ventre, ma chérie, au-dessus du nombril… fais-moi voir comme tu es belle entre les cuisses… fais voir tes poils… »


    Mimi entrouvre la bouche et secoue la tête.


    « Oh non, Gilles, je peux pas faire ça ! Vous allez voir ma zézette ! »


    Il la regarde fixement, puis il empoigne sa verge et la soulève.


    « Je t’ai bien montré ma queue, moi. Et même, je t’ai laissé jouer avec ! » fait-il.


    Mimi fait une petite moue, puis elle hausse les épaules.


    « C’est toujours pareil, se plaint-elle. Vous voulez toujours que je vous la montre. Et quand je vous l’ai montrée… Vous voulez la toucher ! »


    « Mais tu aimes ça, non ? La preuve, tu reviens sans arrêt dans mon secteur ! »


    « Ce n’est pas vrai, je n’aime pas ça ! » dit Mimi.


    Cela ne l’empêche pas de retrousser sa robe tout en haut, dénudant son ventre blanc et lisse. Les poils du sexe forment une tache fauve, en forme de manchon, qui descend entre les cuisses. Les lèvres de la vulve sont collées entre elles, on distingue à peine un mince liseré de chair rose à leur jonction, comme un trait de canif dans la peau d’un fruit velu.


    « Ouvre bien ta petite fente rose, ma jolie… »


    Mimi fléchit les jambes, écarte les genoux, ses fesses descendent entre ses cuisses, effleurent l’herbe drue. Dans le manchon de poils fauve, la chair rouge s’ouvre comme une blessure toute fraîche. Le garde s’accroupit bien en face. Comme Mimi est sur le talus, et lui en bas, son visage est à la hauteur du con ouvert de la jeune fille.


    « Oh, mais, fait-il, c’est tout mouillé, là-dedans… cela vous excite donc, Mlle Mimi de faire des choses sales ? »


    Mimi avance un peu le cou et baisse la tête pour regarder s’ouvrir l’entaille humide de son sexe.


    « Et ce trou, là, on dirait qu’il a déjà servi, non ? fait le garde. Pas vrai qu’on s’en est servi, Mimi ? »


    Le garde pointe le doigt. L’ongle de son index est coupé ras. Il enfile sa phalange dans le vagin ouvert de l’adolescente. Elle ne bouge pas, le regarde faire.


    « C’est drôlement ouvert, dites donc ! »


    Le garde avance sa main, tout son doigt pénètre entre les poils. Il fait tourner sa main, comme pour visser son doigt. Il le retire, le renfonce.


    « Oh non, ne faites pas ça… ça va m’élargir… »


    Tout en lui enfilant son doigt dans le vagin, le garde, de l’autre main, lui ouvre le sexe. Il dégage les petites lèvres et le clitoris. Il taquine délicatement ces trois fleurs de chair roses.


    « Une petite branlette, Mimi, avant de pisser ? Qu’est-ce que vous en dites ? Vous voulez bien que je vous chatouille un peu la zézette ? »


    « Oh, je ne sais plus… je ne sais plus… » balbutie la jeune fille, tout énervée.


    C’est chaque fois pareil, il la rend folle, ce salaud de garde, et ensuite, elle ne sait plus ce qu’elle fait. Quand il lui aura fait sa branlette, il voudra la sucer, et quand il l’aura sucée, alors, il pourra faire tout ce qu’il veut, et même lui enfiler son gros machin dans tous les trous… se servir de tous ses trous, celui de devant, celui de derrière et même la bouche…


    « Donnez-moi votre joli trou du cul, Mlle Mimi. Donnez-moi votre petit con, Mlle Mimi. Ouvrez bien votre jolie bouche, Mlle Mimi ! »


    Mlle Mimi par ci, Mlle Mimi par là !


    « On chatouille un peu la clitounette, Mlle Mimi ? propose ironiquement le garde. Ou on commence par une petite lichette ? »


    Mais voilà qu’à ce moment, dans l’allée toute proche, on entend un aigre grincement de métal. Et, accompagnant ce grincement, un léger sifflotement… Mon Dieu, il y a quelqu’un qui arrive ! Pourvu que ce ne soit pas Philémon, le jardinier bossu ! Ô mon Dieu, faites que ce ne soit pas Philémon, supplie silencieusement Mimi.


    Il est horrible, ce Philémon… Un vrai monstre !

  


  
    CHAPITRE IV


    Ô TEMPS, 
SUSPENDS TON VOL !


    Le garde et Mimi sont pétrifiés. Ils retiennent leur souffle. Suppliante, Mimi pose un doigt devant ses lèvres. Celui du garde est toujours logé entre ses lèvres d’en bas, tout au fond de son petit nid douillet.


    Le grincement s’interrompt net, ainsi que le sifflement.


    « Tiens, s’exclame une voix juvénile. Un livre… quelqu’un a perdu un livre… »


    Mimi soupire. Ce n’est pas Philémon, c’est son aide, ce garnement de Jérôme, avec son éternelle brouette de bois mort.


    « Ce sont des vers ! fait la voix. Quelle drôle d’idées de lire des vers ! »


    Les yeux de Mimi s’écarquillent. C’est son livre de poèmes qu’elle a posé dans l’herbe.


    « Et un chien ! reprend la voix. Quelqu’un a perdu un chien ! Décidément, ces gens-là sont bien distraits. Ou alors… ou alors… c’est qu’ils ont la tête occupée à autre chose ! »


    L’arrivant, un très jeune homme, se met à rire tout seul.


    « Un livre, dit-il, ça ne peut être que celui d’une demoiselle… et le chien… c’est celui de Gilles ! »


    Il élève la voix.


    « M. Gilles ? Vous êtes là ? »


    Le garde hausse les épaules et retire lentement son doigt du vagin de Mimi. Aussitôt, elle essaie de baisser sa robe, mais il l’en empêche.


    « Ce n’est que Jérôme, l’aide-jardinier… » dit-il, d’un ton soulagé.


    Pardi que c’est Jérôme. Mimi le sait bien. Ce vaurien est sans cesse à traîner après leurs jupes, chaque fois qu’elles s’aventurent au jardin. Et d’ailleurs, le voici, hilare, qui soulève une basse branche et découvre les deux tourtereaux. Jérôme est un adolescent de quatorze ans, un peu efféminé d’allure, à l’air sournois.


    « Coucou, qui est là ? »


    Cette fois Mimi, est parvenue à baisser sa robe, mais Jérôme a eu le temps d’entrevoir la touffe fauve des poils, entre ses cuisses. Quant au garde, il a toujours la bite à l’air, le gland dehors.


    « Eh bien, dit Jérôme, et il sifflote. Je vois qu’on s’emmerde pas. Si la directrice savait ça ! Alors, c’est comme ça que vous veillez sur la vertu des élèves, M. Gilles ? »


    « Et d’abord qu’est-ce que tu fiches par là, toi, petit connard ? C’est le parc, ici, pas le jardin. C’est pas ton secteur ! » bougonne le garde.


    Jérôme se rengorge, tout faraud. Son petit doigt lui dit qu’il tient le bon bout.


    « Je revenais avec ma brouette, j’étais allé chercher du bois mort, et voilà que je tombe sur une scène de débauche ! »


    Mimi de Champigny voudrait bien s’en aller. Mais elle est coincée dans une sorte de cul-de-sac, entre elle et le sentier, il y a le garde, le chien et l’aide-jardinier. Elle se tortille, énervée. Pourvu que cette aventure ne s’évente pas. Elle ne tient pas à être mal notée par les surveillantes. Or, c’est très mal vu de fricoter avec les gardes. Et encore plus avec les jardiniers !


    « Ce n’est pas ce que tu penses, dit le garde. Tu vois ? Je m’apprêtais à faire pipi… et Mlle de Champigny aussi… rien de plus… c’est pour ça qu’on est venus sous l’arbre. »


    « Je vois ! » dit Jérôme, d’un ton narquois.


    Et il voit, en effet, la culotte de Mimi accrochée à la branche.


    « Eh bien, ça tombe bien, dit-il, moi aussi, figurez-vous, que j’ai envie de pisser ! »


    Et le voilà qui se déboutonne tout de go, sans la moindre vergogne devant Mimi qui semble tout à coup moins pressée de partir.


    « On est tranquilles, ici, approuve Jérôme. Vous avez bien choisi votre endroit, pour pisser. Il n’y a personne à plus de cent mètres. Toutes les filles regardent le match de volley. C’est les grandes contre les pionnes… on sera pas dérangés… on va pouvoir faire notre pipi tranquillement ! »


    Il ouvre son pantalon et fait paraître à l’air sa verge blanche et lisse et ses couilles juvéniles, à peine poilues.


    « Qu’est-ce que tu en dis, Mimi, fait le garde, en poussant l’aide-jardinier devant l’adolescente. C’est mignon, à cet âge, non ? »


    Jérôme se cambre, exhibant son sexe étroit et livide à Mimi. Il bande. Le garde prend la fine verge du jeune garçon et tire pour faire sortir le gland écarlate.


    « On va pouvoir faire nos saletés tous les trois, dit-il à Mimi, ce sera encore plus amusant. Qui c’est qui commence ? »


    « Elle… dit Jérôme, en pointant son doigt sur Mimi. J’ai encore jamais vu pisser une grande fille… Elle a des poils, au moins, sur son machin ? »


    « Et comment qu’elle en a, fait le garde. D’ailleurs, tu vas pouvoir les voir de près, je vais te les montrer… C’est moi qui vais la faire pisser. »


    Il prend Mimi par le bras, la fait tourner sur elle-même, lui soulève tranquillement sa robe, montre ses fesses blanches à Jérôme qui écarquille les yeux, ravi.


    « Joli petit cul, hein, Jérôme ? Regarde-moi ça, comme c’est rond, comme c’est ferme ! »


    Le garde et l’aide-jardinier s’accroupissent pour mieux admirer l’objet en question. Les lèvres pincées, Mimi qui sait qu’elle n’a plus le choix et qu’elle va devoir se prêter à toutes leurs exigences si elle veut que ces deux salauds tiennent leur langue, Mimi, donc, les laisse examiner à loisir cette partie de son anatomie.


    Très digne, elle relève sa robe au-dessus des fesses. Gilles saisit les joues de son derrière potelé et les écarte pour montrer son anus à l’aide-jardinier. Les deux lascars gloussent en se poussant du coude.


    « Tu te rends compte… elle nous montre son trou du cul ! » chuchote Jérôme qui se masturbe allègrement en regardant l’anus de Mimi.


    « Oh, que ça me plaît, de le regarder, son cul… montrez-moi ses poils de devant, maintenant, Gilles. Soyez sympa ! Faites-lui montrer sa fente ! »


    Toujours aussi digne, une expression hautaine sur le visage, comme si ces turpitudes ne la concernaient pas, Mimi de Champigny pivote sur elle-même. L’aide-jardinier se penche pour bien voir s’ouvrir sa vulve. C’est difficile de rester digne dans des circonstances pareilles. D’autant plus que voilà Gilles qui vient se placer dans son dos et qu’il la prend traîtreusement par-derrière, sous les mollets. Sans lui laisser le temps de réaliser ce qui se passe, il tire vers le haut. Avec un cri affolé, Mimi, déséquilibrée, bascule à la renverse. L’aide-jardinier applaudit, ce sale chenapan ! Imaginez un peu la scène, le garde tenant Mimi sous les genoux et la portant ainsi, les cuisses grandes ouvertes, comme une petite fille qu’on va faire pisser. Et en face, il y a Jérôme qui tremble d’extase devant l’ouverture rouge et rose du con, entre les poils.


    « Tu vois bien tous ses petits machins ? » lui demande le garde.


    Fasciné, Jérôme fait signe que oui. Sa pomme d’Adam monte et descend. Il s’est mis à genoux, son visage n’est plus qu’à quelques centimètres de la brèche de chair rose et mouillée. Il respire l’odeur de femelle excitée. Il regarde le clitoris qui pointe. Il se penche ensuite pour voir l’anus. Il ne sait plus quoi regarder : on lui montre tout !


    C’est trop, il devient comme fou.


    « Oh, M. Gilles… est-ce que… est-ce qu’elle va pisser comme ça ? »


    « Si tu lui mets un doigt dans le cul, elle pissera ! » plaisante le garde.


    « Non ! » hurle Mimi.


    Les deux salauds s’esclaffent.


    « Oh, j’ai envie de lui lécher sa zézette ! Vous voulez bien que je la lèche un peu, M. Gilles ? » halète Jérôme, qui s’est empoigné la queue à pleines mains.


    « Tu peux la lécher, accorde magnanimement le garde, tu peux lui fourrer ta langue dans le bonbon, pour commencer, ensuite, quand tu lui auras bien mouillé son trou, tu pourras même lui mettre ton truc dedans. Elle a déjà servi, tu sais, c’est plus une pucelle ! »


    « Non ! » fait encore Mimi.


    Mais moins fort, et d’un ton nettement moins indigné. C’est que Jérôme vient d’avancer le visage, il la prend sous les fesses, l’attire à lui, tire la langue. Oh, mon Dieu… La langue entre dans le con de Mimi et se met à frétiller. Mimi soupire, elle se mord les lèvres, elle agite son bassin d’avant en arrière, mais ce saligaud de Jérôme suit le mouvement, sa bouche bien collée à sa fente, il enfonce sa langue tout au fond de sa chair ! Oh, c’est trop ! Comment résister… cette chair molle et chaude qui entre en elle, qui glisse, onctueuse, qui la titille… cela lui fait plein de frissons délicieux… cela irradie dans tout son corps…


    Cependant, la jeune fille s’efforce encore de résister, elle se crispe, elle serre les dents. Voyez-vous, le souci qu’elle se fait de sa dignité lui interdit de se donner en spectacle, elle ne veut pas que ces deux salopards se réjouissent de son trouble. Mais voilà que Jérôme lui aspire le clitoris. Il fait du bruit avec sa salive, et ses mains, un peu calleuses, lui pétrissent les fesses.


    « Oh… non, il ne… il ne va pas… il ne faut surtout pas… Oh, il l’a fait ! Il l’a fait ! »


    Tout en lui suçant le berlingot, en effet, Jérôme, se souvenant de ce que le garde lui a dit, vient d’enfiler son doigt dans l’anus de Mimi. À cause de la position écartelée dans laquelle la maintient le garde, cette dernière n’est guère en mesure de s’opposer à cette humiliation. Voilà qu’elle a tout le doigt dans le cul et que la langue la lèche de bas en haut, lui balayant bien toute la fente. Comment résister à tant de sollicitude. Il faudrait être de bois, et Mimi ne l’est pas. Ce jeune jardinier semble connaître la musique… Abandonnant ses airs hautains, renonçant à donner le change plus longtemps, Mimi rend les armes dans un long miaulement énervé.


    Elle gémit d’autant plus lascivement que le garde, sans doute parce qu’il craint qu’elle ait trop chaud, vient de lui déboutonner son chemisier. Il abaisse, tout en la tenant toujours d’une main, le petit soutien-gorge virginal en satin bleu ciel. Et voici les seins ingénus de Mimi qui paraissent, avec leurs pointes roses toutes dressées.


    Pendant que le jeune jardinier lui suce le con et s’amuse avec son anus, Gilles s’occupe de ses seins. Il s’en occupe très bien. Bientôt notre pauvre Mimi perd complètement la boussole ! Si bien qu’elle n’est guère en position de s’opposer à la suite des réjouissances et que quand le jeune jardinier, après l’avoir bien pourléchée, se relève et lui fait face, sa verge à la main, il n’a plus qu’un pas à faire pour entrer dans le vif du sujet !


    Mimi le regarde avec un intérêt très vif diriger son petit engin tout raide vers sa grotte ouverte. Le gland entre le premier. De son doigt qu’il a planté dans le cul de Mimi, le jeune voyou la dirige vers lui, l’oblige à venir s’empaler elle-même. Elle sent les couilles chaudes et glabres entrer en contact avec ses fesses. Il est en elle, tout entier…


    « Est-ce que tu prends la pilule ? » demande l’aide-jardinier en commençant son va-et-vient.


    Décidément, il n’y a plus d’enfants ! Très dignement, Mimi fait oui de la tête. Évidemment qu’elle prend la pilule ! Il vaut mieux prévoir, on ne sait jamais.


    « Elle est bonne ? » demande le garde, qui la tient toujours sous les mollets, face au jeune jardinier.


    « Elle est chaude… et elle est large, vous savez ? Vous pourrez la lui mettre, vous aussi… Je vous élargis le chemin… »


    Certes, ce n’est pas une façon galante de parler des jeunes filles, mais ce qu’ils lui font est si agréable que Mimi aurait vraiment mauvais caractère de s’en offusquer. Et sitôt que l’aide-jardinier a lâché sa salve, c’est le tour du garde qui vient. Lui, il n’a pas besoin qu’on la lui tienne, Mimi, il est capable de la tenir toute seule. Il la soulève simplement par la taille, la fait pivoter, lui demande de bien écarter les cuisses et se l’applique sur le bas du corps. C’est Mimi elle-même qui se loge la bite dans le vagin, en se servant des deux mains. C’est une opération délicieuse. La bite du garde est longue et dure, elle est grosse, elle force pour entrer, ça fait un peu mal, mais que c’est bon. Oh, oui, pense Mimi, on peut dire ce qu’on veut, c’est quand même drôlement bon d’avoir ce trou si sensible au bas du ventre, et de s’y faire fourrer ces gros machins !


    Gilles, adossé à l’arbre, la tient par le cul, lui empaumant les fesses. Il la fait aller et venir le long de son axe, elle coulisse en couinant, ses cheveux blonds répandus sur ses épaules nues, les bouts des seins dardés.


    Dieu, qu’elle est jolie, la perverse Mimi, livrée aux assauts de ces deux satyres. L’aide-jardinier lui taquine les bouts des seins, collé à elle par-derrière, et lui murmure des saletés à l’oreille pendant que le garde l’enfile bien à fond par devant…


    



    Décidément, non, ce pensionnat de Sainte-Estèphe n’est pas une institution comme les autres !


    
Dix minutes plus tard, remontant l’allée déserte dans le crépuscule qui embaume, une adolescente aux joues roses, aux yeux languides, récite d’une voix chantante ces vers immortels qu’elle doit apprendre pour le soir.


    



    « Ô temps, suspends ton vol, et vous, heures propices,


    Suspendez votre cours


    Laissez-nous savourer les rapides délices


    Des plus beaux de nos jours… »


    



    Eh bien, le croiriez-vous, en dépit de ce petit détour mouvementé sous les ombrages, la jeune Mimi de Champigny se tira parfaitement d’affaire. Elle apprit tout son poème et le soir venu le récita à la répétitrice, Mlle Mercier, avec une telle ferveur que cette dernière, toute surprise, ne put que la féliciter.


    « Vous avez dit ces vers de Lamartine avec beaucoup de sentiment, Mlle de Champigny. On voudrait en effet, par moment, suspendre le cours du temps. Vous êtes une âme délicate, Mimi, une vraie jeune fille française comme on n’en fait plus… Vous vous marquerez un dix-huit en récitation ! »

  


  
    CHAPITRE V


    LE LIVRE DE M. ORNULPHE


    Dans ce vaste parc ombragé, plein de recoins discrets, comme il est aisé de se perdre ; vraiment, c’est l’endroit rêvé pour s’adonner aux jeux défendus… À croire qu’il a été conçu tout spécialement dans cette intention ! Chaque après-midi, les élèves de l’institution, aux heures les plus « chaudes », avaient quartier libre. Les enseignantes les envoyaient se promener un peu dans la nature, pour « prendre l’air » et se « changer les idées ».


    Quelques-unes, les plus sottes, prenant ces recommandations au pied de la lettre, se précipitaient sur le terrain de sport, pour jouer au volley ou au hand-ball, ou à un autre de ces jeux stupides et vulgaires. Mais d’autres, plus malignes, répugnant à s’essouffler en vociférant derrière un ballon, préféraient se perdre dans l’ombre des grands arbres, attirées par d’autres plaisirs…


    Voici par exemple la charmante Caroline Récamier, une toute jeune fille de quinze ans, aux beaux seins déjà bien formés, aux jolies fesses bien rondes. Bouclettes blondes coiffées à la caniche, grands yeux étonnés, visage un peu poupin, deux fossettes délicieuses : la parfaite ingénue. Ingénue ? Voire…


    « Pourquoi ne vas-tu pas te promener un peu sous les arbres, au lieu de lire dans ta chambre ? » lui avaient suggéré la brune Rebecca et sa copine Maryse, deux anciennes.


    Sur le moment, prise de court, Caroline n’a rien trouvé à leur répondre. Elle n’est pas sotte au point de ne pas comprendre à demi-mot… Elle a déjà entendu raconter à voix basse bien des choses étranges sur ce qui se passe dans les profondeurs du parc. Et Rebecca et Maryse, elle ne l’ignore pas, sont deux garces finies.


    Quoi qu’il en soit, mise ainsi au défi, elle n’a pas voulu avoir l’air de se dégonfler. Et la voici donc, par ce bel après-midi estival, qui s’enfonce, le cœur un peu serré, dans les profondeurs du parc. Elle entre dans l’ombre des grands arbres. Quel silence, soudain, autour d’elle. On entend seulement les oiseaux et les écureuils qui sautent furtivement de branche en branche. Au bout de quelques minutes, parvenue à une sorte de carrefour, la jeune Caroline hésite entre deux allées. L’une qui va sur la droite rejoint le terrain de sport où, en ce moment, les « agitées » se démènent derrière un ballon. Elle grimace, dédaigneuse : ces jeux vulgaires ne sont pas de son goût. Mais l’allée de gauche se dirige vers le fond du parc… dans la partie la plus obscure. Or, c’est toujours dans cette région écartée que se sont passées ces aventures dont on lui a parlé. Se souvenant de certains détails particulièrement scabreux, elle a peine à y croire. Sans doute, les autres filles ont-elles voulu se gausser d’elle ! Avec un haussement d’épaules agacé, elle prend donc l’allée de gauche.


    Mais à peine a-t-elle fait quelques pas qu’elle entend comme un gloussement étouffé dans son dos. Elle se retourne aussitôt, et qui voit-elle, derrière elle, comme surgies de nulle part ? Maryse et Rebecca, en chair et en os ! Elles ont les joues rouges et le corsage chiffonné, des brins d’herbe sur leurs jupes… Les deux anciennes, se tenant par la taille comme deux amoureuses, la contemplent avec un air narquois.


    « Alors, Caroline, on se dessale ? » lance fielleusement Maryse, en se grattant impudiquement le derrière.


    « On va chercher fortune ? »


    « Méfie-toi du loup, ma chérie ! »


    Caroline voudrait bien leur clouer le bec par une réplique acerbe, mais elle a toujours eu l’esprit de l’escalier. D’ailleurs, les deux chipies n’attendent guère. Lui tournant le dos, elles s’en retournent en pouffant vers l’institution.


    À nouveau seule, Caroline, un peu inquiète, s’avance sous les arbres. Le loup ? De quel loup ont-elles parlé ? Sans doute une plaisanterie de mauvais aloi. Mais comme la chaleur lui semble soudain lourde ! Elle s’essuie le front, ralentit son allure. Or, voici que tout à coup, au détour d’un sentier, apparaît la plus charmante des clairières. Un ruisseau coule, tout au fond. Quel endroit bucolique ! Il y a même un rocher tout moussu, au bord de l’eau, qui semble fait exprès pour qu’on s’y étende. C’est vraiment le coin idéal pour pique-niquer… avec un amoureux.


    Charmée, Caroline s’arrête. Sa décision est prise. Elle n’ira pas plus loin. C’est ici qu’elle va s’installer pour manger son quatre heures, tout en lisant.


    Elle déplie son mouchoir, le pose sur l’herbe, s’assied contre un arbre. Le ruisseau coule à ses pieds. Elle retire ses chaussures, ses chaussettes, trempe ses pieds dans l’eau. Elle est délicieusement fraîche, cette eau. Comme c’est agréable d’être ici, loin de tout. Elle soupire voluptueusement. Dans son corps alangui passe comme un long frisson lascif. Le livre ! Elle vient de se souvenir du livre ! Quand elle est partie se promener, elle l’a pris machinalement dans son pupitre. C’était surtout par prudence, pour qu’on ne puisse pas le trouver en son absence. Il y a des filles curieuses qui fouillent dans vos affaires. Et ensuite, elles vont raconter partout que vous lisez des cochonneries. Ce livre, justement (admirez la coïncidence !), c’est Rebecca qui le lui a prêté.


    « Tu verras, lui a-t-elle dit, c’est très cochon ! Et il y a des images… »


    Caroline avait prétendu que ça ne l’intéressait pas. Mais comme l’autre avait insisté, pour ne pas la vexer, elle avait néanmoins pris le petit volume dont la couverture était protégée par du papier marron, comme un livre de classe. Ce qui l’avait frappée, Caroline, quand elle avait ouvert ce livre, pour y jeter un coup d’œil, c’est qu’il y avait le cachet du collège sur la page de garde. « Institution de Sainte-Estèphe. » En toutes lettres. Et dessous, à l’encre rouge, de la main de M. Ornulphe, le bibliothécaire, ces mots : « Livre défendu ! À ne donner en lecture qu’à des adultes avertis. »


    Et encore plus bas, de la grande écriture anguleuse de Mme Grimaldi, la directrice de Sainte-Estèphe, cette précision : « Toute élève surprise avec un livre réservé aux adultes sera renvoyée de l’Institution avec une lettre de blâme ! »


    Effrayée, Caroline avait refermé le livre. Elle avait cherché Rebecca pour le lui rendre, mais l’autre était déjà loin. Comment donc avait-elle pu se procurer cet ouvrage interdit ?


    Était-ce vrai ce qu’on lui avait raconté ? Que certaines anciennes allaient passer des « marchés » avec le bibliothécaire ? Qu’en échange de livres défendus, elles lui laissaient prendre certaines privautés ? Non, Caroline se refusait à y croire.


    « Si tu lui montres tes seins, il te laissera lire tous les livres que tu voudras ! » lui avait-on affirmé.


    Quelle horreur, montrer sa poitrine à ce type repoussant, ce prêtre défroqué à l’air lubrique ! Non, c’étaient certainement là les inventions d’un esprit malade. Certaines filles ne savent pas quoi inventer pour se rendre intéressantes ! Est-ce que l’une d’elles n’avait pas ajouté :


    « Et si tu enlèves ta culotte pour lui montrer tes trous, il te laisse même emmener les livres dans ta chambre ! »


    Comment croire à de telles sornettes ? Constatant son incrédulité, une troisième fille avait précisé :


    « Et si tu lui laisses te mettre le doigt dans le derrière, il t’en prêtera même qui ont des images ! »


    Caroline s’était senti rougir jusqu’aux oreilles et, refusant d’en entendre davantage, elle s’était détournée dédaigneusement pour bien montrer qu’elle ne croyait pas un mot de ces inepties.


    Mais toujours est-il que Rebecca lui avait remis ce livre, et que ce dernier portait bien le cachet de l’institution, et que c’était bien un livre défendu ! Et qu’il contenait bien des images ! Comment donc Rebecca se l’était-elle donc procuré. La bibliothèque de l’institution était fermée à clé en l’absence de M. Ornulphe, personne ne pouvait s’y rendre sans son autorisation. Il fallait donc bien croire que c’était lui qui avait remis ce livre à Rebecca. Pourquoi ? N’était-ce pas interdit ? Caroline glissa une main fébrile dans la poche de sa veste. C’est là qu’elle avait planqué le petit bouquin. Un petit livre de poche, très commode à cacher dans ses vêtements. Pour la centième fois peut-être elle se demanda comment donc Rebecca se l’était procuré ? Qu’avait-elle laissé faire à M. Ornulphe en échange ? Avait-elle retiré sa culotte… Lui avait-il mis le doigt dans le derrière ?


    Caroline se mit à rire toute seule, nerveusement. Cette idée lui paraissait si saugrenue.


    « Si tu lui montres tes trous… »


    « Le doigt dans le derrière… »


    Elle eut un frisson tiède dans tout le corps, et pourtant ses pieds trempaient dans l’eau fraîche du ruisseau. Elle posa le livre sur ses cuisses, l’ouvrit… Fébrilement, elle tourna les pages. Elle n’avait encore eu le temps que d’y jeter un rapide coup d’œil. C’était en classe que Rebecca le lui avait prêté. Elle n’avait pas osé le feuilleter là, de peur de se faire surprendre par la surveillante, Mlle Mercier, une vraie peste. Mais elle avait pourtant eu le temps d’entrevoir une illustration. Elle la chercha, la trouva… tomba en arrêt.


    Mon Dieu, comment pouvait-on faire des livres pareils ?


    Sur cette image, deux filles étaient en train de faire leurs saloperies, dans un cabinet. Elles avaient retiré leurs jupes et leurs culottes pour être plus à l’aise, l’une d’elles s’était assise sur le siège pour pisser, elle écartait largement les cuisses, on lui voyait toute la zézette. Une grosse zézette bien poilue, avec une large fente rose. L’autre fille était à quatre pattes devant celle qui pissait : elle avait le derrière en l’air, les fesses bien écartées, on voyait son trou du cul et sa zézette par derrière, bien ouverte et bien poilue, elle aussi. Les deux filles riaient, mais comment dire, riaient « salement », d’une façon un peu abjecte. Celle qui pissait avait mis ses deux mains de chaque côté de sa zézette, et elle tirait sur les lèvres pour bien l’ouvrir. Son clitoris pointait comme un petit radis rouge. Et l’autre fille, celle qui était à quatre pattes, tendait un index devant elle vers le clitoris de la pisseuse. La pisse qui giclait de celle-ci lui arrosait le doigt. C’est ce qui les faisait rire ! Et aussi, peut-être, l’idée qu’elles allaient se masturber entre elles, tout en pissant.


    Caroline, incapable de détacher ses yeux de cette estampe scandaleuse, avait sorti ses pieds du ruisseau. Son corps était devenu tout mou, elle avait chaud. Elle soupira, énervée, comme elle faisait, le soir, avant de se masturber dans son lit, juste avant de dormir. Elle leva ses yeux un instant, se retourna, balaya la clairière d’un regard apeuré. Il lui avait semblé entendre craquer une brindille. Mais non, ce n’était sans doute qu’un écureuil, ou une pie… Elle tourna la page, lut quelques lignes au hasard. C’était encore pire que sur l’image : les mots les plus crus, les choses les plus sales, tout cela écrit noir sur blanc !


    « Oh oui, Céline, enfile-moi ta langue dans le cul, ma chérie, et pendant ce temps, Monsieur te mettra son vit dans le conin ! »


    « Ah, petites chiennes, râla le marquis, en prenant son gros dard dans la main droite, vous allez goûter un peu de ma bite. Vous m’en direz des nouvelles… »


    Les mains moites, le cœur battant, Caroline se cala contre son arbre. Et elle se plongea dans sa lecture…

  


  
    CHAPITRE VI


    ATTACHÉE À UN ARBRE !


    Combien de temps cela faisait-il qu’elle lisait ce livre dégoûtant ? Elle n’aurait su le dire. Autour d’elle, plus rien n’existait. Les brindilles pouvaient craquer, elle ne les entendait pas. D’ailleurs, dans cette partie du parc, l’herbe était si épaisse, qu’elle étouffait le bruit des pas. Quelqu’un aurait pu s’approcher d’elle à la toucher sans qu’elle l’entende. Elle y avait pensé, n’allez pas la prendre pour une sotte. Elle s’était bien dit que Rebecca et Maryse, après avoir fait semblant de partir, avait fort bien pu revenir sur leurs pas pour l’épier. Mais elle avait vite chassé ses pensées de sa tête, trop prise par sa lecture…


    Jugez de la brutalité de son retour au monde réel quand elle vit tout à coup se dresser quatre silhouettes devant elle ! Avec un grand cri, elle bondit sur ses pieds, serrant le livre contre son ventre. Son cœur battait si fort qu’elle crut qu’elle allait défaillir. Elle regarda, affolée, les deux couples qui lui faisaient face. Lulu et Fifi, les deux filles de cuisine, en compagnie de deux vauriens. À en juger par leurs vêtements tachés de plâtre et de peinture, il devait s’agir de deux ouvriers du chantier voisin. Deux pâles voyous, mal rasés, avec un mégot au coin des lèvres. Les deux filles de cuisine, elles, s’étaient mises sur leur trente et un. Elles étaient maquillées, bien coiffées, et la plus grande, Fifi, une brune efflanquée à l’air vulgaire, au sourire gouailleur, avait à son bras un panier d’où dépassaient deux bouteilles.


    Une partie fine sous les arbres entre domestiques et ouvriers… voilà donc de quoi il était sans doute question. Cette clairière paraissait faite exprès pour cela.


    Goguenardes les deux souillons endimanchées contemplaient l’adolescente.


    « Tiens, tiens, dit Fifi, en souriant d’un air hargneux, découvrant ses dents qui avançaient un peu, proéminentes comme celles d’un lapin, mais c’est la petite Caroline ! Et qu’est-ce qu’elle fait donc toute seule, la petite Caroline ? On ne t’a pas dit que c’était imprudent de se promener dans le bois ? »


    « Dans le bois, intervint Lulu, l’autre souillon, une petite blonde un peu boulotte, qui louchait légèrement, dans le bois on peut faire de mauvaises rencontres ! »


    « J’étais en train de lire… vous m’avez fait peur… »


    « Et qu’est-ce que tu lisais donc de si intéressant ? voulut aussitôt savoir Fifi en posant son panier dans l’herbe. On parlait pourtant assez fort, tu ne nous as donc pas entendus arriver ? »


    Elle tendit la main vers le livre. Alarmée, Caroline recula et le cacha dans son dos.


    « On ne veut pas montrer ses lectures à la valetaille ? » menaça alors Lulu en s’approchant à son tour.


    « Allez, insista Fifi, donne ce livre qu’on rigole un peu, nous aussi. »


    « Je parie que c’est un livre dégueulasse ! » fit Lulu, en ricanant.


    Elle fit du coude à l’ouvrier qui se trouvait à côté d’elle. Celui-ci, un rouquin qui avait vraiment un sale genre, prit une mine réjouie. Il fit deux pas et vint se placer à la droite de Caroline. L’autre ouvrier, une espèce de moricaud au visage déformé par la petite vérole s’approcha de l’autre côté. En un instant, Caroline se retrouva « prisonnière » : les deux filles en face d’elle, les deux types sur les côtés, l’arbre dans son dos.


    « Est-ce que par hasard ce serait-y pas ce bouquin cochon dont Rebecca nous a parlé ? » demanda Lulu.


    Caroline sentit ses veines de vider de leur sang. En un instant, elle comprit dans quel piège on l’avait envoyée. Oh, mon Dieu ! S’adossant à l’arbre, prise de faiblesse, elle sentit que Lulu lui ôtait le livre des mains et ne put l’en empêcher. Elle entendit la souillon qui riait joyeusement. À travers un voile pourpre, hébétée, elle vit les filles qui tournaient les pages, en gloussant, et qui, chaque fois qu’elles tombaient sur une image, poussaient un cri strident et la montraient à leurs amants. Ces derniers avaient soudain le visage tout rouge, et leurs yeux s’étaient mis à luire salement.


    « Laissez-moi partir, implora Caroline, il faut que je retourne à l’institution. »


    Les deux filles levèrent les yeux sur elle.


    « Tu veux rire, ma jolie, ricana Lulu. On te tient, on te garde. Tu vas faire joujou avec nous bien gentiment, pas vrai ? »


    « Mademoiselle mépriserait-elle le peuple ? fit un des ouvriers. Nous ne sommes pas assez bons pour elle ? »


    Caroline sentit ses jambes fléchir sous elle. Elle ne sut pas si on l’avait assise de force ou si elle avait glissé. Toujours est-il qu’elle était maintenant adossée à l’arbre, les fesses sur l’herbe, et qu’elle sanglotait nerveusement. C’était comme un cauchemar. Elle vit que les quatre autres la regardaient, ils semblaient hésiter, comme s’ils n’osaient pas aller plus loin. Fifi, la grande brune efflanquée, paraissait la plus décidée.


    « Je vous dis qu’on risque rien, je les connais, ces filles de la haute. Faut les forcer un peu, au début, mais après elles en redemandent. Elles deviennent pires que des chiennes ! »


    « D’ailleurs, c’est un cas de renvoi avec blâme… si on porte ce bouquin à la directrice, son affaire est faite. »


    Caroline se mordit les lèvres jusqu’au sang.


    « Tu préfères qu’on aille porter le livre à la dirlo ? » lui demanda Lulu.


    Elle fit non de la tête, désespérée. Si jamais son père apprenait la raison de son renvoi, elle était bonne pour finir ses études dans une pension religieuse. Plutôt mourir.


    Mais il n’était pas question de mourir, bien sûr, seulement de « s’amuser » un peu. Agenouillée devant elle, Lulu, la bigleuse, lui essuya maternellement les yeux avec un Kleenex.


    « Mouche-toi, petite conne. Allez, mouche… »


    Elle lui pinça les narines avec le mouchoir. Caroline souffla, comme quand elle était toute petite. Tout à coup, comme c’était étrange, devant ces quatre adultes, elle se sentait vraiment comme une petite fille.


    Fifi, la brune, se baissa à son tour et lui caressa la joue du bout des doigts. Elle avait les ongles vernis en rouge et sentait le parfum bon marché.


    « Si tu t’amuses avec nous, on dira rien à la dirlo… » proposa-t-elle.


    Le marché était clair.


    « Tu veux bien ? » lui demanda Lulu.


    Honteuse, Caroline baissa la tête.


    « On te rendra même ton livre, pour que tu le rendes à Rebecca ! On n’est pas des garces… quand on tombe sur des filles qui aiment bien rigoler, on sait se conduire. Allez, lève-toi maintenant, et cesse de faire cette tête d’enterrement. On va faire les présentations. »


    Les deux filles de cuisine prirent Caroline par les coudes et l’aidèrent à se mettre debout. Honteuse, mais déjà moins effrayée, Caroline regarda les deux voyous.


    « Lui, poil de carotte, là, c’est Gaspard. Et l’autre, le noiraud, c’est Tonio, un Rital. »


    « Toi, c’est Caroline, je crois ? » fit Lulu.


    Elle acquiesça de la tête et, tout embarrassée, prit cérémonieusement les mains que lui tendaient narquoisement les deux ouvriers. En la lui serrant, le rouquin lui caressa le dos du poignet avec le pouce, et cela la fit frissonner. Elle vit que les deux servantes, sans perdre de temps, étalaient une grande serviette dans l’herbe, au bord du ruisseau, et y étalaient les victuailles de leur casse-croûte. Lulu déboucha une bouteille et versa du vin dans des gobelets en plastique. Une fois les gobelets remplis, elle les passa à la ronde, d’abord aux deux ouvriers, puis à Fifi et à Caroline qui n’osa pas refuser de crainte de les vexer et de s’attirer des représailles. Les deux ouvriers et les deux servantes levèrent leurs verres pour porter un toast.


    « Je propose qu’on boive à Caroline, fit Tonio, en clignant de l’œil. Tout le monde est d’accord ? »


    « Et pourquoi ça ? » gloussa Lulu, en feignant d’être jalouse.


    « Mais… fit l’Italien, avec un léger accent. C’est normal, non ? Puisque ça va être sa fête ! »


    Ils s’esclaffèrent tous les quatre et Caroline se sentit rougir jusqu’aux oreilles. Elle vida néanmoins son gobelet, et tout à coup, se sentit toute chose. Elle n’avait pas l’habitude de boire du vin, et c’était la première fois qu’elle en buvait tout un verre… et à jeun, qui plus est. L’effet fut quasi immédiat. Soudain, son épouvante disparut, comme par enchantement, et tout lui parut de faible importance, dénué de signification, comme dans une sorte de rêve. Certes, les deux servantes et leurs amants allaient « s’amuser » avec elle, mais après tout… Elle n’en mourrait pas. Seule sa pudeur serait mise à mal… À cette pensée, elle sentit comme un frétillement de curiosité dans son ventre.


    « Et si on jouait aux Indiens ? » proposa le rouquin.


    Caroline le regarda, tout interdite. Mais les autres avaient déjà compris.


    « Tu veux dire… pouffa Tonio. Tu veux dire… comme dans les films ? Dans les ouesternes ? On l’attacherait à un poteau ? »


    « Ou à un arbre… dit Gaspard. Et on la torturerait ! »


    Et voilà qu’il sortit une pelote de ficelle de sa poche.


    « Alors, çui-là, s’esclaffa Lulu, quand il a une idée en tête, il ne l’a pas ailleurs ! C’est une manie, ma parole, Gaspard ! Y a qu’en attachant les filles que tu y arrives, faut croire ? »


    Imperméable aux sarcasmes, le rouquin déroulait la ficelle. Avec un curieux sourire un peu crispé, il étudiait du regard les proportions de la « captive ».


    « Faut bien s’amuser comme on peut, marmonna-t-il. La vie est assez emmerdante comme ça. Pas vrai, ma poulette ? »


    Toute raidie d’appréhension, Caroline le regardait s’approcher d’elle, sa ficelle à la main.


    « Vous… vous n’allez pas me torturer pour de bon, hein ? » « Mais non, idiote. On va seulement faire semblant, comme au cinéma. Pour qui tu nous prends ? Je vais t’expliquer. Tu serais une Blanche qui s’est perdue, et nous, de vilains Indiens. Alors, on t’attacherait à un arbre, et on te torturerait pour que tu nous dises où est ton trésor… »


    Caroline n’en croyait pas ses oreilles. Tout cela lui paraissait parfaitement stupide. Mais avait-elle le choix ?


    Ne sachant quelle attitude adopter, elle laissa veulement Gaspard la prendre par le coude et l’entraîner vers le gros arbre trapu qui se dressait au centre de la clairière. Il la fit s’adosser au tronc et lui demanda de tendre ses bras devant elle. Elle obéit sans réfléchir ; l’impression qu’il s’agissait d’un rêve s’accentuait. Elle se trouvait dans une sorte de corbeille, nichée entre deux grosses branches horizontales qui s’ouvraient de part et d’autre d’elle, comme deux bras tendus à la hauteur de ses épaules. Le tronc auquel le rouquin l’adossait était très moussu, son contact plutôt agréable. Encore une fois, à voix basse, elle le supplia de ne pas lui faire de mal, elle avait les larmes au bord des paupières et tremblait de tout son corps. Il prit une voix doucereuse pour la rassurer, et lui promit « qu’on ne lui ferait que des choses amusantes », ce qui la fit s’empourprer de plus belle.


    Cependant, après lui avoir entouré les poignets avec deux mouchoirs pour que la ficelle ne la blesse pas, il les lui lia entre eux et lui demanda de les élever au-dessus de sa tête. Cette fois encore, elle s’exécuta sans discuter. Adroitement, il la prit par les poignets et la tira vers le haut, l’obligeant à se dresser sur la pointe des pieds. Puis il fit passer la ficelle qui reliait les deux poignets au-dessus du moignon d’une branche qu’on avait coupée, et qui formait comme un crochet. Une fois accrochée ainsi, Caroline se retrouva suspendue, dressée sur la pointe des pieds. La position l’obligeait à se cambrer d’une façon innocemment provocante, si bien, qu’à son grand désarroi, elle semblait offrir ses jeunes seins à la convoitise des soi-disant Indiens.


    Elle réalisa alors qu’elle était entièrement à leur merci et un long frisson lui parcourut tout le corps. En dépit des mouchoirs qui les entouraient, ses poignets devenaient douloureux, du fait que les liens coupaient la circulation du sang. Elle sentit ses mains devenir gourdes, et le bout de ses doigts la picoter. Elle s’en plaignit d’une voix geignarde à Gaspard, qui, les yeux luisants, s’était reculé pour admirer le tableau qu’elle offrait. Il ne répondit pas et se rapprocha d’elle, presque à la toucher. Affreusement gênée par sa proximité, elle tenta de se reculer. Cela le fit rire.


    Il se colla lentement à elle, épousant tout son corps du sien, comme un danseur de tango.


    « Qu’elle est bonne… Bon Dieu, qu’est-ce qu’elle est bonne… » murmura-t-il, en se frottant doucement à elle, comme un chien.


    Le sang aux joues, retenant son souffle, Caroline, qui se dressait sur la pointe des pieds pour soulager ses poignets, sentit qu’il reculait un peu son torse, tout en maintenant le bas de son corps collé au sien. Leurs ventres étaient en contact.


    « Et cette poitrine… cette poitrine, murmura-t-il. Vous avez vu ces petits nichons ? »


    Caroline poussa un cri offusqué. Le rouquin venait de lui prendre un sein dans la main. Il le palpa doucement, et, du pouce, il effleura la pointe du mamelon. Aussitôt, elle sentit les bouts de ses seins qui durcissaient d’émotion.


    « Non, mais, fit Lulu, vous avez vu comme elle se laisse faire, cette petite salope ? »


    « Mais je suis attachée ! » protesta Caroline.


    Mortifiée, elle les entendit s’esclaffer.


    « Vous l’avez entendue ? gouailla Fifi. Elle est attachée, qu’elle dit, alors, on peut tout lui faire, pas vrai ? On pourrait même lui retirer sa culotte, pendant qu’on y est ! »


    Tonio et les deux filles se rapprochèrent, entourèrent le couple enlacé qu’elle formait avec le rouquin. Celui-ci, qui était devenu livide et dont les yeux luisaient avec une sorte de sauvagerie, marmonnait des paroles décousues tout en lui palpant les seins des deux mains…


    Caroline se tortillait, horriblement embarrassée de sentir à quel point ces doigts qui lui taquinaient les mamelons et qui lui massaient traîtreusement les seins agissaient sur elle.


    « Petits nichons de salope… petites colombes blanches… bredouillait le rouquin d’une voix égarée. On va bien s’occuper de vous, mes mignons ! »


    « Allez, Gaspard, mets-lui la poitrine à l’air, qu’on admire un peu ses bibelots ! » fit Tonio.


    « Oui… oui, haleta le rouquin, en frottant son bas-ventre à celui de Caroline, l’obligeant à appuyer les fesses contre l’arbre, oui… tu as raison, Tonio ! Les seins… tout nus… et aussi le cul… la cramouille… »


    Il émit une sorte de râle et s’immobilisa, les mains crispées comme des serres sur les seins de Caroline. Elle prit peur, en le voyant si pâle.


    « Oh, comme c’est bon, comme c’est bon ! soupira-t-il, en se relâchant un peu… oh, la vache ! »


    Il recula, s’essuya le front, et lui adressa un sourire un peu honteux.


    « J’ai failli juter dans mon froc ! »


    Cramoisie, Caroline détourna les yeux. Elle avait bien senti à quel point son sexe était dur.


    « Tu me fais bander, tu sais, attachée comme ça… » lui lança le rouquin.


    « Fais-lui voir, Gaspard, fais-lui voir comme tu bandes pour elle ! » dit Tonio, en prenant Lulu par la taille.


    Avec un sourire crapuleux, la petite blonde enlaça l’Italien.


    « Maintenant ? demanda Gaspard, en hésitant. Et si on la déshabillait d’abord ? Une prisonnière, c’est mieux qu’elle soit toute nue pour la torturer, non ? »


    « Oh, mon Dieu ! fit Caroline… oh… vous… »


    « Tu veux la voir ? » lui demanda Gaspard, en portant la main à sa braguette.


    Elle secoua la tête de droite à gauche, véhémente. Elle sentait une sorte d’affolement animal la gagner. Elle eut soudain l’impression que ce n’étaient pas vraiment des êtres humains qui l’entouraient, mais que l’excitation sexuelle qu’ils éprouvaient à la sentir à leur merci en avait fait des espèces d’animaux… et qu’elle n’avait rien à espérer d’eux, que le plaisir qu’ils prendraient à l’humilier, à l’avilir, à jouir de son jeune corps.


    « Je vous en prie… supplia-t-elle, détachez-moi, laissez-moi partir… je suis riche, je vous donnerai de l’argent… »


    Ils ne l’écoutaient même pas. L’Italien avait ouvert le corsage de la blonde Lulu, et il avait abaissé son soutien-gorge noir. Elle avait de gros seins pâles, avec de très larges aréoles, un peu fripées. Tonio en prit un dans sa large main et se mit à le pétrir. Avec un sourire hargneux, Lulu défia Caroline du regard.


    « Parfaitement, je suis une salope ! lui lança-t-elle. J’aime me faire tripoter par les mecs… ça me plaît ! On m’encule quand on veut, si tu veux tout savoir ! »


    L’Italien avait pincé un des gros mamelons roses entre le pouce et l’index ; il tira dessus, l’étirant. La pointe de chair rosâtre se déforma, s’allongeant comme un morceau de caoutchouc. Fifi, la brune, que le rouquin négligeait, les observait avec une sorte de jalousie. Elle tenait une cigarette à la main et, de temps en temps, tirait une petite bouffée.


    « On va bien te sucer, ma belle, tu vas voir, lança-t-elle hargneusement à Caroline, qui tressaillit. On va bien la faire juter, ta petite cramouille blonde. Pas vrai, Gaspard, que tu vas la faire mouiller, cette petite pute ? Tu vas voir, il sait s’y prendre, ce salaud ! »


    Le rouquin eut un sourire fat.


    « Tu seras comme folle ! cria Fifi. Tu le supplieras de te fourrer sa bite dans le trou ! »


    Caroline ferma les yeux. Elle aurait voulu pouvoir se boucher les oreilles. Une douleur cuisante la fit crier. Elle battit des paupières. Fifi s’esclaffait, méchamment. C’est elle qui venait de lui pincer cruellement le gras de la cuisse.


    « Faut pas fermer les yeux, ma chérie. Faut bien regarder ce qu’on va te faire… »


    Avec un sanglot de désespoir, Caroline frappa l’arbre de la nuque. Elle se cambra sauvagement. Mais toute sa force la quitta soudain, toute révolte n’était-elle pas vouée à l’échec ? Elle retomba mollement et les liens lui mordirent les poignets.


    « Oui, tu t’impatientes, hein ? lui dit Gaspard. T’es pressée de la voir ! D’en voir une vraie… une en viande, pas un dessin sur du papier !… eh bien regarde, ma chérie… regarde bien… »


    Il fit deux pas en arrière pour qu’elle puisse bien voir le bas de son corps. Malgré elle, Caroline abaissa les yeux. Les doigts de Gaspard tiraient doucement sur la fermeture Éclair du pantalon. C’était un pantalon de velours noir, très usé, taché de plâtre et de peinture. Une fois ouvert, il s’écarta, et quelque chose de hideux pointa sa tête rouge par l’ouverture. Caroline retint son souffle. Un long moignon de chair brunâtre, d’un brun sale, que couronnait une laide fraise de chair rouge émergeait du pantalon ouvert, comme un serpent qui se faufile hors d’un terrier. Sur le dessus de la tige, très épaisse, on voyait se tordre une grosse veine toute gonflée.


    « Elle est jolie, hein ? fit le rouquin, en soulevant de la paume l’horrible morceau de viande. T’es contente, hein ? Oh, c’est bon de la montrer… et de me dire que tout à l’heure, c’est toi qui me montreras ta cramouille… et que je te l’enfilerai dedans… »


    Caroline se mordit les lèvres jusqu’au sang. Elle essayait de ne pas entendre, mais les mots entraient dans sa tête, comme de grosses mouches dégoûtantes. Elle essayait de ne pas regarder, mais ses yeux ne parvenaient pas à se détourner du gros sexe hideux du rouquin. En souriant, il acheva d’ouvrir son pantalon et deux grosses boules de chair, couvertes de poils roux, sortirent à leur tour et se balancèrent sous la tige. Le rouquin les soupesa délicatement dans sa main, comme deux gros œufs fragiles.


    « Tu vois, blondinette, expliqua-t-il gentiment, ça, c’est les couilles. T’en as déjà vu d’aussi belles ? Les roubignoles… c’est plein de jus, tu vas pouvoir te régaler ! »


    Lâchant ses testicules, il prit sa verge en main et la flatta doucement de la paume, par-dessous, tout du long, de la bourse au renflement chauve du gland.


    « Et ça, ma chérie, c’est ma pine. Ou ma bite, si tu préfères… tu vois, le gland, là, le gros bout rouge, eh bien, c’est ce morceau que je t’enfilerai dans la cramouille, ou dans le cul… et tu me le suceras, aussi… tu verras, tu vas bien aimer… »


    Oh, mon Dieu, songeait Caroline, si au moins il pouvait se taire… Accablée, elle sentait les larmes du plus pur désespoir qui coulaient sur ses joues.


    « Tu pleures ? s’étonna alors le rouquin. (Il semblait sincèrement surpris.) Pourquoi tu pleures, idiote ? Tu vois pas qu’on joue ? On fait semblant… faut t’amuser avec nous, faut pas pleurer… »


    Elle le dévisagea avec épouvante, à travers ses larmes. Ce type n’était pas normal, c’était une sorte de demeuré.


    Souriant, le rouquin se rapprocha et du bout d’un doigt, il cueillit une larme sur sa joue. Il la lécha et eut une grimace un peu niaise.


    « C’est salé… c’est une vraie larme, pas de la glycérine, comme au cinéma… »


    Il secoua la tête, comme s’il était peiné. Comme il était tout près d’elle, Caroline ne pouvait plus voir son sexe nu. Elle avait beau se reculer le plus possible contre l’arbre, elle ne pouvait se soustraire à son contact. Avec une horrible gentillesse, le rouquin lui essuya les yeux.


    « Faut pas pleurer, blondinette ! On est là pour rigoler tous ensemble ! Tonio et moi, on n’est pas méchants, ma chérie. On te fera pas mal ! On veut juste s’amuser un peu avec ton joli cul ! S’occuper gentiment de tes petits trous ! »


    À ces mots, prise de fureur, Caroline émit une sorte de feulement rauque et, sans réfléchir, elle lui cracha de toutes ses forces en plein visage. Immédiatement, une terreur insensée la glaça de la tête aux pieds. Pourquoi avait-elle fait ça ? Mais, à son immense surprise, le rouquin ne parut pas fâché. Il essuya du dos de la main la salive qui coulait sur son visage, et il la lécha.


    « Tu peux me mouiller avec tout ce qui sort de toi, ma chérie. Ta salive, ton pipi, ta mouille… Gaspard accepte tout. Et maintenant, on va s’amuser, si tu permets… tu vas nous montrer tes jolis nichons, pour commencer. »


    Bouton après bouton, il se mit à dégrafer le chemisier de Caroline. Quand ce fut fait, il le tira vers le haut, pour le dégager de la jupe et le laisser flotter. Puis, un peu théâtralement, prenant les autres à témoin d’un clin d’œil, il écarta les pans du chemisier, dénudant le buste cambré de la jeune fille. Tous les yeux se posèrent alors sur ses jeunes seins. Caroline, par coquetterie, portait un soutien-gorge un peu trop petit, en satin rose. Ses seins généreux débordaient des bonnets dans lesquels ils étaient à l’étroit. En outre, du fait de sa position (les deux bras au-dessus de sa tête, lui comprimant la poitrine) ils étaient remontés et l’un d’eux, à demi dégagé, montrait sa pointe rose.


    « C’est mignon, hein, fit Gaspard. Vous trouvez pas ? »


    Il agrippa les bonnets du soutien-gorge et les fit basculer, découvrant entièrement les deux globes de chair. Tonio s’approcha, intéressé, et prit un des deux nichons dans sa main pour le caresser. Un frisson tiède parcourut le corps de Caroline. Comme malgré elle, elle se cambra sous la caresse. Les doigts de l’Italien, après lui avoir délicatement palpé tout le globe, arrivaient sur l’aréole. Ils pincèrent délicatement le téton, tout raidi d’excitation, et ils l’étirèrent. Gaspard, qui regardait faire son collègue, souriait d’un air niais tout en pétrissant le sein qu’il tenait.


    « On la pelote bien, hein, Tonio. On s’amuse bien avec cette petite salope. Ils sont jolis, ses nichons, hein ? Et c’est agréable de les toucher… »


    « Tu l’as dit, fit Tonio. Et elle aime ça, tu sens les pointes, comme elles ont grossi ? Sens un peu ici… »


    Il flatta de son gros pouce la pointe dardée du mamelon. Un frémissement voluptueux fit se cambrer Caroline. Elle se mordait les lèvres, secouait la tête avec une sorte de désespoir presque comique, mais les bouts de ses seins, tout gonflés d’excitation, s’érigeaient malgré elle sous les attouchements pernicieux. Pendant un moment, la regardant d’un air narquois lutter contre ses sensations, ils jouèrent avec les pointes de chair sensible qui durcissaient de plus en plus, les titillant, les pinçant, les faisant rouler.


    Des ondes de chaleur se répandaient dans la chair de Caroline, son visage était écarlate et dans ses yeux, encore humides de larmes, il y avait maintenant comme une sorte d’horreur.


    Cependant, pour que les hommes puissent la tripoter tout à leur aise, Fifi, machiavélique, l’avait débarrassée de son soutien-gorge en tranchant une des bretelles avec un petit canif. Elle avait ensuite ramené les pans du chemisier dans le dos de Caroline, et les avait noués entre eux. La jeune fille avait donc le buste entièrement nu, et les deux salauds pouvaient se réjouir les yeux en même temps que les mains.


    Après lui avoir bien agacé les bouts des seins, ils se mirent à les sucer. Gaspard la prit sans vergogne par les fesses, les lui empaumant, et il la souleva pour qu’elle ne soit plus suspendue à ses liens. Cela eut pour effet de permettre à Caroline d’écarter un peu les bras : ses seins, cessant d’être comprimés, se balancèrent voluptueusement sur sa poitrine délicate. Tonio et Gaspard en prirent chacun un entre les lèvres et commencèrent à en pourlécher les pointes. Cette caresse de deux langues chaudes affola la jeune fille. Elle sentait ses fesses s’épanouir dans les mains du rouquin. Il les lui pétrissait, tout en la soutenant, et cela la rendait toute honteuse.


    Elle ne pouvait s’empêcher de penser à ce que les filles lui avait dit, à propos de M. Ornulphe, le bibliothécaire. Est-ce qu’ils voudraient, eux aussi, lui mettre le doigt dans le derrière ?


    Les deux bouches la tétaient, et de longues vibrations tièdes émanaient des pointes de ses seins, qu’ils aspiraient et mordillaient, pour se répandre dans toute sa chair, lui retirant toute son énergie.


    En dépit de sa honte et de sa rage, Caroline ne pouvait plus se dissimuler le plaisir morbide que son corps prenait à être traité d’une façon aussi injurieuse. De temps en temps, elle sentait quelque chose de doux et de chaud, mais de raide en même temps, qui frôlait sournoisement son mollet. Elle se raidissait de répulsion, consciente que c’était l’horrible chose qui sortait du pantalon de Gaspard. Et elle entendait à nouveau au fond d’elle ce qu’il lui avait dit, tout à l’heure, dans son délire : « Je te l’enfoncerai dans les poils, dans ta cramouille, dans le trou du cul… »


    Quand ils cessèrent de la sucer et se reculèrent pour juger de l’état dans lequel ils l’avaient mise, les deux hommes, un peu hagards, admirèrent leur ouvrage. Les mamelons de Caroline, hypertrophiés par leur succion, étaient tout gonflés de sang et ils avaient bleui. Ils pointaient comme des doigts tendus aux extrémités de ses seins. Quand ils les effleurèrent d’une légère caresse, Caroline se cambra en poussant une plainte sourde, comme s’ils étaient à vif.


    « À quoi on joue, maintenant, Gaspard ? demanda Tonio. À saute-mouton ? »


    « Tu veux dire à saute brebis, idiot ! » se moqua Lulu.


    « Moi je sais ! s’écria alors le rouquin. Je sais à quoi on va jouer, avec blondinette. Devinez un peu ? »


    Ils secouèrent la tête, perplexes, donnant leur langue au chat.


    « À la fête à la cramouille ! »

  


  
    CHAPITRE VII


    LA FÊTE À LA CRAMOUILLE


    À peine eurent-elles entendu ces mots, les deux filles de cuisine furent prises d’une véritable crise de fou rire. Elles riaient si fort que les larmes ruisselaient sur leurs joues. Ravi de son effet, Gaspard hochait la tête en se caressant la queue. Tonio, l’Italien, le prit alors à partie.


    « Tu veux dire, la fête à la grenouille ? » corrigea-t-il.


    Et d’une assez belle voix de ténor, il fredonna les paroles bien connues : « Il pleut, il mouille, c’est la fête à la grenouille ! »


    Ce qui eut pour effet de faire se tordre les deux filles de plus belle.


    « Non, non, hurla Fifi, en s’étranglant à demi tant elle riait, pas la grenouille, Tonio ! La cramouille ! »


    « Cra cra… fit Lulu. Tu sais bien, Tonio ? Le trou cra-cra, le trou qui mouille ! La cramouille, imbécile ! Elles en ont pas, en Italie ? »


    Et brusquement les deux femmes se prirent par un bras et lançant une de leurs jambes en l’air, en cadence, comme des danseuses de french cancan, elles entonnèrent d’une voix perçante, en chantant abominablement faux, ces paroles qui firent ouvrir des yeux ahuris à l’Italien.


    « Titille, chatouille,


    « C’est la fête à la cramouille,


    « Ça s’ouvre, ça mouille,


    « C’est la fête à la cramouille,


    « On lèche, on gratouille,


    « On branle et on touille


    « C’est la fête à la cramouille


    « Arsouilles, fripouilles,


    « Tout est bon pour la cramouille,


    « Le jus de nos couilles


    « Va couler dans ta cramouille ! »


    Leur couplet achevé, les deux chanteuses se tournèrent vers Caroline qui les avait écoutées bouche bée.


    « Tu la connaissais pas, toi non plus, blondinette, hein, celle-là ? » lui demanda Fifi.


    Elle tendit la main et saisit entre deux doigts un des mamelons tuméfiés de la jeune fille.


    « Tu vas voir, lui chuchota-t-elle d’une voix prometteuse, on va bien s’en occuper, de ta cramouille, ma belle ! »


    Et méchamment, elle pinça de toutes ses forces le mamelon qu’elle triturait, arrachant un cri perçant à Caroline. Galant, Gaspard intervint alors et poussa la brune de son coude pour s’agenouiller devant la jeune fille.


    « Faut pas lui faire mal, au contraire. Faut lui faire du bien, pas vrai blondinette ? Alors, qu’est-ce qu’elle préfère, ta jolie cramouille ? Dis-le à tonton Gaspard ! Titille ou Chatouille ? »


    « Branlette, ou Sucette ? » proposa Tonio.


    « Gratouille ou Farfouille ? » reprit Gaspard.


    Riant sous cape, les trois autres s’accroupirent près de lui et le regardèrent, les yeux luisants, glisser ses mains sous la robe de Caroline pour lui caresser les jambes. Dressée sur la pointe des pieds, les poignets en l’air, les seins nus, la jeune fille était à leur merci. Elle suffoqua en sentant les mains de Gaspard qui arrivaient derrière ses genoux. Serrant les cuisses de toutes ses forces, elle se raidit sur la pointe des pieds.


    « Tu serres les cuisses ? se moqua le rouquin, en lui chatouillant le haut des mollets et le creux des genoux. Tu veux pas nous donner ta cramouille ? »


    Les filles gloussèrent. Les mains de Gaspard se refermèrent sur les cuisses moites de la captive.


    « Allez, fit-il, ouvre les cuisses, fais pas ta mauvaise tête. À quoi ça te sert de faire des chichis ? Tu sais très bien que tu vas nous la donner ta cramouille. Et pas seulement ta cramouille. Tu vas tout nous donner, même ton trou du cul ! »


    Ses mains rampèrent sur la peau tiède, faisant courir des frissons de révolte et d’excitation dans le corps de Caroline. Elle retint son souffle et l’humiliation lui fit fermer les yeux. Le rouquin, avançant sur ses genoux, était maintenant tout contre elle. De ses deux bras passés dessous, il soulevait la robe de la jeune fille à mi-cuisses, et ses mains, encore cachées aux trois autres, venaient d’arriver tout en haut. Sans hâte, il les fit passer derrière Caroline et lui empauma les fesses.


    « Comme il est crispé, ce petit cul, se moqua-t-il. Va falloir l’ouvrir, lui aussi. Tu vas voir, on va bien te le chatouiller, ton petit trou ! »


    Du bout des doigts, le rouquin souleva la culotte et glissa ses mains dessous. Il prit les deux fesses nues en mains et les soupesa.


    « C’est de la bonne viande, bien élastique, bien souple… On va bien s’amuser, avec ton cul, tu vas voir. Tu permets, chérie ? Je te l’ouvre un peu… »


    Il tira latéralement sur les fesses pour élargir le sillon vertical, entre les deux globes de chair durcie. Mais Caroline crispait ses muscles de toutes ses forces. Ne parvenant pas à lui ouvrir le cul, le rouquin eut une grimace contrariée.


    « Elle serre les fesses, la salope ! Ah, tu serres les fesses. Eh bien, comme tu veux, ma belle. Aidez-moi, vous autres… prenez-la par les chevilles et ouvrez-moi cette conne… on va bien voir si elle nous les donne pas, ses trous poilus ! »


    « Non ! » hurla Caroline.


    Mais elle eut beau s’époumoner et trépigner, elle eut beau bander ses muscles de toutes ses forces, que pouvait-elle contre eux quatre ? Fous de joie, se réjouissant à voix haute des grimaces et des contorsions impuissantes de leur victime, l’Italien et les deux femmes vinrent à l’aide du rouquin. Saisissant les chevilles de Caroline, ils se mirent à tirer de chaque côté. Inexorablement, les cuisses de la jeune fille commencèrent à s’écarter…


    « Et maintenant ? » demanda Lulu, qui haletait.


    « On va pas la tenir comme ça jusqu’à la saint-glinglin ! Vas-y, merde, enfile-la une bonne fois, qu’on en finisse ! » ajouta Fifi qui tirait de toutes ses forces sur une jambe de Caroline.


    Le rouquin eut un sourire apitoyé.


    « T’entends ça, Tonio ? Aucune poésie… L’enfiler tout de suite ! Ah vraiment… vous me faites de la peine ! »


    Il tira sa pelote de ficelle de sa poche et en attacha une extrémité à une des chevilles de Caroline. Déroulant sa pelote, il se dirigea vers un arbrisseau tout proche et enroula la ficelle autour du tronc. Après quoi il la coupa et fit un nœud. Sans hâte, sous les yeux horrifiés de Caroline, il revint en sifflotant et fit subir la même opération à l’autre cheville. Une racine qui sortait de terre, à quelques pas, lui servit cette fois de point d’attache. Toujours sans se presser, il se releva et revint devant Caroline.


    Assises dans l’herbe, les deux filles le regardaient en se marrant.


    « Ce Gaspard, quand même. Sans ses bouts de ficelle, on se demande comment il ferait pour tirer son coup ! »


    Mais elles se turent, très intéressées, quand le rouquin saisit la robe de la jeune fille et la releva lentement. Voir une autre femme déshabillée par un homme est un spectacle qui excite toutes les filles d’Ève. Les yeux luisants d’un sale bonheur, elles regardèrent surgir les cuisses blanches et la culotte de leur prisonnière. Tonio roula la robe sur elle-même, comme un store, et il la noua derrière le dos de Caroline.


    Ceci fait, il revint s’asseoir dans l’herbe, près des deux femmes et de Tonio, et désigna la culotte de la jeune fille, à l’endroit où elle moulait le sexe.


    « C’est pas mieux comme ça ? fit-il. Elle est bien ouverte… on a tout le temps… c’est mieux, non ? »


    « C’est vrai, convint Tonio. Il a raison, les filles. On va pouvoir lui chatouiller la cramouille sans se fatiguer… »


    « T’as entendu, blondinette ? » demanda le rouquin.


    Les yeux écarquillés, Caroline retenait son souffle. Elle regardait le doigt tendu du rouquin qui se rapprochait lentement, lentement, de son sexe. Bientôt, il n’en fut plus qu’à quelques centimètres, puis à peine quelques millimètres. Elle s’efforçait de contrôler ses nerfs pour ne pas hurler quand il la toucherait enfin.


    « Alors, lui chuchota le rouquin, on gratouille ou on chatouille ? »


    Son doigt la touchait presque. Il s’était arrêté et lui souriait, de bas en haut. Deux larmes se décrochèrent des paupières de Caroline et roulèrent sur ses joues.


    « Allez, Gaspard, nous fait pas languir, merde. Tu vois pas qu’elle attend que ça… regarde, sa culotte est toute mouillée, on voit la fente qui s’ouvre à travers… allez, mets-lui la cramouille à l’air, merde, et enfile-lui ta langue dans les poils, qu’on l’entende miauler ! »


    Révulsée par les paroles de Fifi, Caroline frappa le tronc de l’arbre de la nuque et poussa un cri rauque, un cri de bête prise au piège. Les larmes lui brûlaient les yeux. Elle entendit des rires cruels.


    « Tu vas nous la montrer, ta fente, dis ? Allez, blondinette, fais nous voir ton joli con ! »


    Dans un sursaut, elle sentit sa chair s’ouvrir et suffoqua. Se déplaçant d’un millimètre à peine, le doigt la touchait au plus intime d’elle, à travers la culotte. Il montait et descendait, lentement, lentement, parcourant toute la longueur de sa fente. Cette caresse odieuse l’affola.


    « Tu aimes ça, hein, qu’on te chatouille la cramouille, pas vrai ? » susurra le rouquin.


    « Tu veux que j’écarte un peu ta culotte, chérie ? proposa Tonio. Qu’on puisse voir ta figue ? »


    Maintenant, le doigt de Gaspard appuyait plus fort, faisant pénétrer la culotte dans la brèche béante du con. À travers l’étoffe mouillée, il tâtonna, il gratouilla, il titilla comme dans la chanson qu’avaient chantée les deux filles de cuisine. Et sous l’effet de ces titillations, horrifiée, Caroline sentait sa chair s’ouvrir et son vagin suinter.


    « Tu sens, se moqua doucement le rouquin. Tu sens ? Tu sens comme ça s’ouvre, comme ça mouille ? Tu comprends ce que c’est maintenant, la fête à la cramouille ? On gratouille, tu sens ? On chatouille… et t’as beau faire : ça s’ouvre… ça mouille ! Et quand ça sera bien ouvert, on va te sucer… comme dans la chanson… et pour finir, on t’enverra dedans le jus de nos couilles ! »


    Il parlait très bas, comme en extase, avec des intonations crapuleuses, des tremblements de délices dans la voix. Et son doigt allait et venait, enfonçant de plus en plus la culotte dans la fente du con. Caroline ne pleurait plus. Les yeux fixes, bouche ouverte, une expression de stupidité ahurie sur le visage, elle regardait, en bas de son ventre, le doigt qui enfonçait doucement l’étoffe dans sa fente, poussant dessus pour la faire pénétrer dans son vagin. Réduit à un mince cordon, l’empiècement de la culotte lui sciait le sexe en deux et disparaissait entre les lèvres gonflées qu’on voyait dépasser de plus en plus, rouges et gonflées, sur les côtés.


    « Oh, le salaud, dit Lulu, le salaud… (Sa voix tremblait, à elle aussi, d’une sorte d’extase.) Je me souviens quand il m’a fait ça, à moi, la première fois… il me rendait dingue ! »


    Le rouquin eut un petit rire vaniteux et se recula pour admirer le con de Caroline qu’on voyait presque entièrement, maintenant, à l’exception de cette fine bande d’étoffe fripée qui le partageait.


    « Tu vas voir, blondinette, tu vas voir, dit Fifi, qui se souvenait visiblement elle aussi, tu vas voir l’effet que ça fait quand il te retire la culotte du trou… et qu’il te l’enlève pour bien regarder ta cramouille… »


    Elle aussi, elle avait adopté la même intonation crapuleuse et complice.


    « Laisse-moi lui enlever sa culotte, à cette salope ! implora Lulu, en louchant d’excitation sur le doigt que le rouquin introduisait dans le vagin de la jeune fille, à travers la fine étoffe mouillée. Oh, je t’en prie, Gaspard ! Laisse-moi le faire. Je veux savoir l’effet que ça fait, quand on l’enlève à une autre ! »


    « D’accord. Mais doucement, hein ? Faut savourer… faut qu’elle sente la chose, tu comprends ? C’est ça qui est excitant. Elle peut rien faire, on peut tout lui faire. Et on a tout le temps ! »


    Lulu hocha la tête, précipitamment, toute trépignante d’impatience.


    « Raconte-nous ce que tu fais, en même temps, lui dit Tonio. J’aime bien quand on parle… ça m’excite. »


    « D’accord, d’accord, dit Lulu. Je vais le faire ! Oh, comme je suis contente. C’est moi qui vais leur montrer ta cramouille, t’entends ça, toi, la salope ? Ah, tu fermes les yeux. Ferme-les… c’est le cul qu’on va t’ouvrir, nous autres. »


    À genoux, elle vint se placer entre les cuisses de Caroline et, de chaque côté, elle glissa ses doigts sous le cordon baveux qui sciait le con ouvert, puis, par petites secousses, elle commença à tirer dessus pour l’extirper des muqueuses.


    « Je tire doucement, doucement, murmura-t-elle. Sous mes doigts, je sens sa chatte… elle est toute mouillée, sa cramouille, elle est toute chaude… l’étoffe sort du trou, lentement, lentement… oh, que c’est bon… je suis sûre qu’elle jouit, cette sale petite pute ! Elle est brûlante ! »


    Avec un soupir de satisfaction, Lulu extirpa entièrement la culotte du vagin de l’adolescente et, d’un coup, la déplaça sur le côté. En sentant l’air frais caresser la brûlure qui agaçait sa chair intime, Caroline entrouvrit les paupières. Elle ne pouvait rougir davantage, mais en voyant tous les yeux se poser sur sa vulve ouverte, elle reçut un coup au cœur et sa gorge se noua. Lulu maintenait la culotte contre l’aine, lui découvrant entièrement la fente.


    Tous se penchèrent alors pour examiner de tout près l’intérieur de sa vulve.


    « Comme c’est rouge, bordel… et z’avez vu toute cette mouille ! On dirait du blanc d’œuf ! »


    Caroline eut un hoquet de désespoir. La honte la faisait trembler, comme une fièvre.


    « Oui, ouvre bien ton trou, blondinette ! » lui murmura Gaspard.


    Minutieusement, ils inspectaient son sexe ouvert. Du bout des doigts, ils ouvraient les lèvres de sa vulve. Ils taquinaient ses nymphes irritées par le frottement de la culotte. Ils sondaient l’ouverture de son vagin. Mais tous, comme d’un commun accord, évitaient de lui toucher le clitoris. Et pourtant, il était sorti, elle en était sûre. Elle se connaissait. Il devait pointer avec impertinence, tout rouge, tout gonflé. Les doigts tournaient autour, lentement, se rapprochaient, s’éloignaient.


    « Le trou du cul… le trou du cul d’abord, conseilla Gaspard. Si vous lui touchez son truc maintenant, elle va juter ! »


    Caroline ravala un sanglot. Elle vit entre ses cils l’Italien se baisser pour regarder sous ses fesses. Il lui tâta l’anus du bout de l’index. Impossible de l’en empêcher, dans cette position de grand écart ! Oh, quelle honte !


    « On pourrait lui tirer sur les poils, proposa Lulu. Lui en arracher quelques-uns ? »


    Avec un rire épais, Tonio prit un poil sur le bord de l’anus et tira dessus. Caroline glapit. Elle sentit qu’on lui écartait le sexe et vit s’avancer le visage en extase de Tonio. Il enfonça son nez dans son con ouvert et flairant longuement son odeur un peu surie de femme excitée.


    « Oh, ça sent meilleur qu’une fleur… ça sent la pisse, la mouille… oh que j’aime ça ! »


    Il se recula, et ce fut au tour de Gaspard de venir la flairer. Puis elle eut soudain l’impression qu’un insecte courait dans sa fente. Une mouche… c’était un titillement insupportable. Elle rouvrit les yeux et sentit son cœur bondir dans sa poitrine. Accroupis à ses pieds, Gaspard et Lulu, qui en louchait de bonheur, lui chatouillaient l’intérieur du sexe avec deux minuscules brindilles. C’était insupportable, ils la titillaient, la picotaient, et sous ces minutieux, ces épouvantables explorations, elle sentait son con qui bâillait de plus en plus et son clitoris qui pointait, douloureux à force d’excitation. À l’aide des brindilles, ils commencèrent à le lui picoter, à le lui taquiner. De brusques secousses de plaisir irradiaient à chaque fois dans le ventre de Caroline, et sans même s’en rendre compte, elle gémissait d’une voix énervée.


    « Elle est bien ouverte, maintenant… elle a le feu au cul, dit Gaspard. On va la calmer un peu… Mais pour ça, faut la mettre en position. Tu te souviens, Lulu ? Comme je t’avais fait, dans le jardin, avec le vieux Philémon ! »


    « Oh, les salauds. Si je m’en souviens… Oh oui, attachons-la comme ça ! »


    Le sexe en feu, au bord de l’orgasme, Caroline sentit ses liens se relâcher. Mais elle n’eut pas le temps de rapprocher ses cuisses l’une de l’autre pour comprimer son sexe et se libérer ainsi de son plaisir. Combien de fois, en classe, s’était-elle masturbée de cette façon, en crispant ses cuisses pour que les lèvres de son con se frottent l’une contre l’autre. Mais, comme s’ils avaient deviné son intention, les autres l’en empêchèrent et la maintinrent ouverte. Bien au contraire, même, après un bref rapprochement des cuisses pendant lequel ils la déculottèrent, ils les lui écartèrent encore plus largement que tout à l’heure et lui firent relever les genoux. Elle se retrouva suspendue par les poignets dans la position d’une grenouille qui va bondir, ses genoux touchant presque ses seins, les fesses impudiquement ouvertes, le sexe et l’anus saillant à l’extérieur.


    En un instant, en expert du ficelage, Gaspard lui noua deux brins de ficelle sous les genoux et en attacha les extrémités libres aux deux basses branches qui embrassaient les épaules de la fille suspendue. Elle eut alors les genoux à la hauteur des épaules et se retrouva accrochée ainsi par trois ficelles, aux genoux et aux poignets, le cul grand ouvert.


    Aussitôt qu’elle fut dans cette position, les deux ouvriers et leurs maîtresses s’installèrent sous elle, dans l’herbe et lui inspectèrent minutieusement les orifices.


    « T’as vu ce joli trou du cul ? fit Gaspard. C’est tout neuf, non ? »


    Il mouilla son doigt et l’introduisit entre les fesses de Caroline. Au même moment, Fifi, se relevant, colla sa bouche à la vulve ouverte de la jeune fille et aspira son clitoris. Ce fut comme un coup de foudre dans son ventre. Elle hurla, hurla… la bouche l’aspirait, le doigt tournait dans son cul. Les ondes montaient du fond de son ventre et venaient exploser derrière sa nuque. Elle sentit la langue de Fifi entrer en elle, tout au fond, comme la culotte tout à l’heure. Mais la langue était douce, souple… c’était un bonheur (un bonheur horrible !) de la sentir s’enfiler là.


    Pendant qu’elle pantelait, sous elle, les autres riaient, se congratulaient. Elle eut l’impression que l’Italien était en train d’enfiler une des deux filles, elle entendait en effet une femme jouir. C’était sans doute Lulu, puisque Fifi la suçait toujours. Puis elle entendit une autre voix de femme qui riait d’une façon hystérique et se demanda qui ça pouvait bien être. Avec un frisson d’épouvante, elle comprit que c’était elle, Caroline, qui poussait ces glapissements effrayants. Et le plaisir, au lieu de s’éteindre, se rallumait sous la langue sagace qui la fouillait.


    Puis elle sentit la bouche se décoller de sa chair ouverte et vit Tonio qui se dressait devant elle. Il avait retiré son pantalon et tenait à la main un gros pénis brun au bout luisant, comme s’il venait de se le faire sucer.


    « Il te plaît, blondinette, mon gros boudin ? Tu veux que je te l’enfile ? Ce sera mieux qu’une langue, tu vas voir… »


    Le doigt de Gaspard lui fouillait toujours le cul. Elle l’entendit qui délirait, sous elle.


    « Une crotte… fais-moi une belle crotte… un petit œuf de merde tout rond… » suppliait-il.


    Étrange émotion de sentir sa chair fouillée à cet endroit et de n’en plus éprouver la moindre révolte. Elle regarda le gland mauve de l’Italien. Il était lisse comme un œuf de cane, d’un rose très pâle.


    « Regarde, chérie, regarde-moi t’enfiler… tu vois comme ça entre bien ? »


    Le gland s’engloutissait entre les poils, déformant les lèvres gonflées de la vulve.. Lentement, l’épaisse branche de chair virile entrait dans son vagin. Elle la regarda glisser et le bonheur la fit pleurer quand elle toucha le fond de son ventre. Oh que c’était bon. Elle était remplie, comblée. Lentement, lentement, la bite de l’Italien ressortait. Elle luisait tout entière maintenant, couverte d’une sorte d’écume blanche qui suintait de son vagin. Jamais elle n’avait produit une mouille pareille, en se masturbant. C’était vraiment comme du blanc d’œuf… Mais déjà l’Italien revenait : après l’avoir presque entièrement sortie, il lui renfournait toute sa grosse saucisse au fond du ventre. Le plaisir la fit s’égosiller.


    Et pendant ce temps, sous elle, la bouche collée à son anus, le rouquin, qui lui écartait les fesses des mains, lui fourrait la langue dans le trou du cul. Un peu plus loin, assises dans l’herbe, les cuisses écartées, leurs jupes troussées, les deux filles se masturbaient en regardant leurs amants s’amuser avec Caroline…


    



    Combien de temps jouèrent-ils ainsi avec ses trous ? Se succédant entre ses cuisses ? L’enfilant par-devant, par-derrière ? La léchant, la branlant ? Et lui parlant avec des voix crapuleuses, de sa cramouille, de sa belle cramouille…


    Le mot s’imprimait dans la tête de Caroline. Une cramouille. Pour eux, je n’existe pas. Je ne suis qu’une cramouille. Un trou poilu. Et elle trouvait que c’était bien. Elle était contente…


    



    « Ça coule, ça mouille, c’est la fête à la cramouille… »


    En courant dans l’allée, pour regagner l’institution, elle se répétait stupidement cette rengaine idiote. Quand la cloche avait sonné, pour rappeler les retardataires, Gaspard et Tonio l’avaient détachée. Les filles l’avaient aidée à se rhabiller.


    « Tu nous en veux pas, hein ? On a bien rigolé, quand même ? »


    « Tu reviendras nous voir ? Oh, écoute, fais pas la gueule. Viens nous voir à la cuisine… ils seront là, eux aussi. On se marrera bien ! On t’attachera sur la table et ils te baiseront encore. Tu veux bien ? »


    Elle avait dit oui, pour avoir la paix. Une dernière fois des mains avaient palpé ses seins et son cul. Elle s’était laissé faire, placide, la chair en paix…


    Et maintenant, elle courait dans l’allée pour ne pas arriver trop tard dans la salle d’études !


    Une jeune fille essoufflée qui court dans une allée… le soir qui tombe. Les premières chauves-souris qui volettent, de-ci, de-là, sous les basses branches. Quand elle atteignit la croisée des chemins, elle vit qu’une autre retardataire courait devant elle. La fille avait surgi des fourrés. Elle reconnut la robe de Mimi de Champigny. Puis elle vit un gros chien, assis dans l’herbe, une patte en l’air, qui se léchait le sexe. Spectacle insolite. Mimi. Le chien… le bout rouge et effilé de sa verge…


    Elle ralentit. Alors quelqu’un surgit de l’ombre d’un arbre. C’était un garde, en uniforme, avec ses bottes. Elle tituba de surprise : son pantalon était ouvert et ses couilles et sa verge pendaient au-dehors… Monsieur Gilles ! Elle vit qu’il avait le pénis tout mouillé. Il la dévisagea durement.


    « Alors, on est en retard ? On traîne dans les bois ? » fit-il.


    Il secoua sa bite dans sa main et lui adressa un clin d’œil. Affolée, elle se remit à courir. C’était de la folie. Qu’est-ce qu’ils avaient donc tous, ce soir ?


    Et là-bas… mais non, elle ne rêvait pas… c’était bien Jérôme, le jeune jardinier. Il poussait sa brouette devant lui, en sifflotant. Il venait dans sa direction. Et lui aussi… son pantalon… son pantalon était ouvert et sa jolie verge blanche se balançait comme un petit serpent, devant lui, à droite, à gauche, à chaque pas.


    Elle ferma les yeux en le croisant et courut si vite qu’elle rattrapa Mimi de Champigny. Les deux retardataires, hors d’haleine, s’engouffrèrent ensemble dans la salle d’étude. Toutes les filles étaient déjà en train d’écrire.


    « Eh bien, mais ma parole… d’où sortez-vous ? » jappa Mlle Mercier.


    Au fond de la classe, une ancienne gloussa. Rebecca, sans doute. Ou Maryse…


    Tiens. Elles n’étaient plus assises l’une à côté de l’autre. Il y avait une fille, entre elles. Karen Scott, la riche Américaine. Et elle avait, Karen Scott, une drôle d’expression. Elle était toute rouge, ses yeux luisaient, elle semblait à demi endormie. Ses deux voisines avaient une main sous le pupitre…


    « Alors ? Où étiez-vous ? » voulut savoir la pionne.


    « Dans le parc, Mademoiselle… je m’étais endormie sous un arbre. J’ai pas entendu la cloche… oh, quelle peur j’ai eue ! »


    Cette cabotine de Mimi de Champigny se mit théâtralement la main sur le cœur. Mortifiée de ne pas avoir pensé à une excuse aussi plausible (mais était-elle si plausible ?), Caroline se mordilla le gras du pouce.


    « Et vous aussi, sans doute, lui dit alors Mlle Mercier, d’une voix étrangement douce. Vous aussi, Caroline… vous vous êtes endormie sous un arbre ? Vous avez encore des brins d’herbe et des feuilles mortes sur votre robe… »


    Comme elle se taisait, ne sachant pas si la Mercier ne se moquait pas d’elle, la pionne lui fit signe de se rapprocher. Gentiment, elle lui retira une feuille morte qui était collée dans son dos. Et pendant ce temps, à l’insu des autres élèves, elle lui parla à voix basse.


    « Et ces marques rouges sur vos poignets et vos chevilles, vous croyez peut-être que je ne les ai pas vues ? »


    Caroline se sentit défaillir. La pionne poursuivit, avec un sourire doucereux.


    « Vous viendrez me voir dans ma chambre, ce soir, après l’extinction des feux. Nous aurons une petite conversation intime, Caroline. Moi aussi, je sais attacher les vilaines filles. Je vous ferai faire connaissance avec mes martinets ! Je suis sûre qu’ils vous plairont beaucoup ! »


    Caroline regagna sa place, tout hébétée. Derrière elle, une fille gloussa. Elle étala ses affaires sur son pupitre, les mains tremblantes.


    « Alors, chuchota Rebecca, qui était assise derrière elle, il t’a plu, mon bouquin de cul ? Faudra me le rendre, hein. J’espère que tu t’es bien branlée… Cela dit, méfie-toi de la Mercier, c’est une gouine ! »


    « Si tu vas dans sa chambre, ce sera la fête à ta cramouille, ma chère ! » gloussa Maryse.

  


  
    CHAPITRE VIII


    OÙ IL EST QUESTION
DU PETIT CHAPERON ROUGE…


    Tous les vendredis, le conseil de discipline se réunissait dans le « salon rose » pour y statuer sur les sanctions à infliger aux élèves qui s’étaient signalées à l’attention des enseignantes par leur mauvaise conduite. Ce conseil était constitué par les trois « bienfaiteurs » de Sainte-Estèphe : le président, M. Sanmercy, un magistrat de la ville, petit homme étriqué au visage émacié, au regard fanatique, aux lèvres minces, et ses deux assesseurs, M. Bonaventure, un gros individu flasque et blafard, au sourire mielleux, aux gestes enveloppants, qui dirigeait une entreprise de pompes funèbres et M. Eugène, un grand escogriffe aux gestes saccadés qui était banquier de son état.


    Ces trois notables, outre leur statut de « magistrats bénévoles » chargés de veiller sur la moralité et la bonne discipline des jeunes filles qui venaient parfaire leur éducation à Sainte-Estèphe, étaient parmi les principaux bailleurs de fonds de l’établissement. Contribuant généreusement aux finances de l’institution, ils avaient à ce titre droit de regard sur tout… et ne s’en privaient pas. Mme Grimaldi, la directrice, et toutes les surveillantes, étaient à leur dévotion et veillaient à ne jamais les contrarier. C’est ainsi qu’une de leurs principales prérogatives consistait, tous les vendredis, à délivrer les permissions de sortie pour le week-end. Ces permissions étaient distribuées au compte-gouttes et après un examen très minutieux des candidates, examen effectué par les trois « bienfaiteurs », à la requête de Mlle Kokoschka, la préfète de discipline.


    Outre ces permissions de sortie, récompense des élèves qui savaient se faire apprécier par leur docilité, les membres du conseil de discipline statuaient sur les sanctions à appliquer aux « fortes têtes ». Inutile de préciser que les châtiments corporels les plus variés étaient monnaie courante et que les magistrats bénévoles savaient à l’occasion se montrer fort inventifs… dans l’intérêt des élèves, cela va sans dire ! Comme le disait souvent M. Sanmercy : « Qui aime bien, châtie bien ! » Et il ajoutait, consolant l’adolescente sanglotante qu’on venait de fesser ou de fouetter : « Plus tard, quand vous serez devenue une femme, vous vous souviendrez de nous. Et vous nous remercierez ! Grâce à nous, votre époux trouvera en vous une épouse soumise, toujours prête à le satisfaire ! Allez, Mademoiselle, remettez votre culotte, et allez en paix ! »


    Mais assez de préliminaires, venons-en à la séance de ce vendredi-ci. Elle débuta de la façon la plus banale par un cas en apparence tout ce qu’il y a de plus anodin : une élève de la classe moyenne, Céline Bourdaloue, une jolie brunette aux rondeurs précoces, sollicitait une permission de week-end pour aller assister au mariage d’une de ses cousines. C’était une assez bonne élève et en principe rien ne s’opposait à ce qu’on lui délivre cette permission. Rosissante, tout émue, elle pénétra donc dans le salon rose en compagnie de Mlle Kokoschka, la préfète de discipline, et fit une gracieuse révérence aux trois notables en costumes sombres qui siégeaient derrière la table où étaient entassés les dossiers des élèves.


    Le visage impassible, ces derniers observèrent un long moment, sans prononcer une parole, l’adolescente qui se tenait devant eux. Un peu en retrait derrière elle, la préfète de discipline attendait modestement qu’on lui demande son avis. Cependant, l’examen silencieux auquel les trois juges se livraient sur sa personne se prolongeant plus que de raison, la jeune Céline ne tarda pas à manifester un certain embarras. Toute décontenancée, elle se retourna timidement, comme pour implorer le secours de la préfète, mais celle-ci se contentant de lui faire les gros yeux, Céline fit donc à nouveau face à la table derrière laquelle trônaient les trois cerbères.


    Le sourire poli qu’elle avait sur les lèvres en entrant s’était évanoui et un début d’inquiétude commençait à se lire dans ses beaux yeux marron.


    « Ainsi, lui déclara enfin M. Sanmercy, tu voudrais une permission de deux jours pour assister à un mariage ? »


    « Au mariage de ma cousine, Monsieur. C’est exact »


    Le président se renversa dans son siège et se pinça méditativement le menton. Les deux assesseurs, calquant leur attitude sur la sienne, affichèrent une expression songeuse.


    « En apparence, dit le magistrat, rien ne s’oppose à ta requête. Si j’en juge par tes notes, tu serais plutôt au-dessus de la moyenne. Scolairement, donc, cela pourrait aller. »


    Le magistrat leva un doigt et fronça les sourcils.


    « Je dis bien, souligna-t-il, scolairement. »


    Il marqua une longue pause, pendant laquelle la jeune Céline, de plus en plus embarrassée, et ne sachant quelle attitude adopter, se mordillait nerveusement l’ongle du pouce.


    « Reste, ajouta enfin M. Sanmercy, à examiner le délicat problème de la moralité. Or, je vois que tu te ronges les ongles ! »


    Les deux phrases avaient été prononcées sur le même ton neutre, comme s’il y avait une relation logique entre elles. Avec un léger tressaillement, Céline retira aussitôt son pouce de sa bouche et mit sa main derrière son dos.


    « Sais-tu que c’est très mal, de se ronger les ongles ? fit sévèrement M. Sanmercy, en inclinant son buste étroit vers l’avant, ses petits yeux noirs fixés sur ceux de l’adolescente. Sais-tu que c’est la marque d’une sensualité dépravée ? »


    Ouvrant la bouche pour protester, soudain indignée, Céline sentit que Kokoschka lui pinçait discrètement le bras pour l’avertir de n’en rien faire. Elle se souvint alors de la recommandation que la préfète lui avait faite avant de l’introduire dans le salon rose : « Surtout, ne les contrarie pas, tu entends ? Et ne parle que si l’on t’interroge. »


    Mais justement, se dit Céline, le président ne venait-il pas de la questionner ? Il fallait croire que non, car, en dépit de la question de pure forme qu’il venait de lui adresser, il continuait à parler, s’adressant cette fois à son assesseur de droite, le gros Bonaventure.


    « À cet âge, la sexualité se manifeste souvent par des voies détournées. J’ai connu le cas d’une fille qui se grattait le coude sans arrêt, une autre se mordillait les lèvres. Autant de masturbations déguisées… »


    Au mot de masturbation prononcé ainsi devant elle, Céline sentit ses joues s’enflammer. Certes, ni ne le mot ni la chose ne lui était inconnus. Comme toutes les élèves de Sainte-Estèphe, elle se masturbait fréquemment ; la nuit, dans le dortoir, toutes les filles en faisaient autant : les sommiers grinçaient comme une nichée de souris et des soupirs, accompagnés parfois d’un bref gémissement, ne laissaient aucun doute sur la nature des occupations de celles qui provoquaient ces grincements.


    Parfois, quelques anciennes, parmi les plus dessalées, comme Rebecca ou Maryse, en plaisantaient à voix haute. « Ma parole, est-ce qu’il y aurait des puces ? Qui c’est qui se gratte comme ça ? »


    Aussitôt, le grincement du sommier s’interrompait et plusieurs filles s’esclaffaient.


    « Une puce, tu parles ! Il y a une qui se chatouille, oui ! »


    « C’est toi, Céline ? Cela vient de ton côté ? Tu cherches le petit chaperon rouge dans ta forêt, ma chérie ? »


    Le petit chaperon rouge, c’était le nom que les anciennes donnaient au clitoris ! Cette plaisante appellation déclenchait l’hilarité générale et bientôt, de tous côtés, les sommiers se mettaient à grincer… Toutes les filles cherchaient le petit chaperon rouge entre leurs cuisses !


    « Tu ne le trouves pas, Céline ? Il est trop petit ? Tu veux qu’on t’aide ? » proposait une des gouines les plus effrontées.


    « Silence, mesdemoiselles ! » tonnait alors la surveillante de dortoir. Et tout rentrait dans l’ordre… pour quelques minutes. Puis, minuscule, un grincement discret s’élevait… un autre lui répondait… encore un autre… Comment faire autrement, quand ça vous travaille ? Et qu’il y a ce petit chaperon rouge qui vous démange d’une manière intolérable ?


    Mais revenons dans le salon rose où, cramoisie, bouche bée, la jeune Céline, qui n’en croyait pas ses oreilles, regardait fixement M. Sanmercy. Avec un mince sourire, constatant qu’elle restait muette, il répéta donc la question qu’il venait de lui poser.


    « Est-ce que tu te masturbes, Céline ? »


    Deux taches rouges aux pommettes, l’adolescente garda le silence, en dépit du pinçon discret de Kokoschka. Comment répondre à une question pareille, surtout posée par un monsieur, et en public, qui plus est.


    « Veux-tu aller au mariage de ta cousine ? » lui demanda alors doucement le magistrat.


    Elle fit oui de la tête, en se mordant les lèvres.


    « Alors, il faut répondre à toutes les questions qu’on te pose. Même si elles te paraissent indiscrètes. C’est dans ton intérêt ! Tu comprends ? »


    « Oui, Monsieur ! » balbutia Céline.


    « Parfait, dit M. Sanmercy. Nous allons voir si tu es raisonnable. Dis-moi un peu, Céline, as-tu des poils entre les cuisses ? »


    À nouveau cramoisie, l’adolescente implora du regard la préfète, mais celle-ci, comme si elle jugeait cette question parfaitement anodine, l’encouragea d’un sourire amusé.


    « Je répète ma question, reprit alors d’un ton excessivement patient le président. As-tu du poil entre les cuisses. Je précise : sur le sexe. Tu sais ce que c’est, au moins, que le sexe ? Cette petite fente, au bas de ton ventre… »


    Nerveuse, la jeune fille porta sa main à sa bouche, comme pour mordre son ongle, mais interrompit son geste à mi-chemin. Son bras retomba mollement le long de son corps. Et de la tête, elle eut un geste d’acquiescement.


    « Oui ? À quelle question réponds-tu oui ? »


    « À… aux deux, monsieur… je… je sais ce que c’est, bien sûr, que le sexe. Et… (elle se gratta la gorge, nerveusement)… j’en ai… je veux dire, des poils… »


    « Sur le sexe ? »


    « Oui, monsieur… sur le… sur le sexe… »


    « Beaucoup ? »


    Céline hésita, cherchant ses mots.


    « J’en ai plutôt beaucoup, oui… dans ma famille… »


    Elle ne poursuivit pas. Comment expliquer que dans sa famille, les femmes étaient très velues à l’entrecuisse ? Sa mère, ses sœurs… Est-ce qu’on parle de ces choses avec des messieurs ?


    « Ton sexe, lui demanda le juge, en se penchant vers elle, tu l’as donc regardé, pour voir qu’il est poilu »


    Les narines pincées, comme si elle avait du mal à respirer, Céline en convint d’un murmure.


    « Souvent ? » voulut savoir le juge.


    « Le matin… quand je me lave… il faut bien que… »


    Elle ne poursuivit pas. L’entretien prenait une tournure qui la rendait de plus en plus perplexe. Pourtant, elle n’était plus aussi intimidée qu’au début. Insidieusement, une sale curiosité s’éveillait en elle. Pourquoi donc lui posait-on toutes ces questions sur son sexe ? Pourquoi, tout à coup, comme si elle avait deviné quelque chose, Kokoschka allait tourner la clé dans la serrure ? Pourquoi les trois hommes se parlaient-ils à l’oreille ? Pourquoi le gros Bonaventure avait-il tout à coup ce petit rire égrillard ?


    Elle regarda, un peu ahurie, la préfète qui revenait avec une chaise et qui s’installait derrière elle. Elle entendit craquer une allumette et comprit que Kokoschka allumait une cigarette. Tant de désinvolture la surprit. Mais les trois juges ne parurent pas s’en formaliser.


    « Ainsi, murmura le juge, tu regardes ton sexe tous les matins, en te lavant. Et tu le touches, aussi, bien sûr ? En le lavant ? »


    Elle fit signe que oui, le regardant fixement.


    « Et… (il se lécha furtivement les lèvres), est-ce que ça te procure des sensations, quand tu le touches ? »


    À nouveau, Céline sentit ses joues s’enflammer. Elles étaient’ si chaudes qu’elle comprit que tout le monde devait la voir rougir. Comment le juge avait-il pu deviner qu’elle profitait de sa toilette intime pour se masturber ?


    « Tu le touches longtemps ? À quel endroit ? En bas ? Dans le trou ? Ou sur le petit bouton ? »


    Baissant la tête, Céline garda le silence. Les mots refusaient de franchir ses lèvres.


    « Elle ne veut pas parler, dit alors le second assesseur, d’une voix outragée. C’est un refus d’obéissance caractérisé. Je propose donc qu’on lui refuse sa permission de sortie ! »


    « Oh non, cria alors Céline. Je vous en prie… »


    Elle s’était fait une telle fête à l’avance de cette sortie, la première depuis de longues semaines ! Au mariage de sa cousine, elle rencontrerait des garçons, elle le savait. Or, c’était en ce moment la chose dont elle avait le plus envie… Pourtant, ces questions étaient si embarrassantes. Tout se mélangeait dans sa tête. Elle éclata soudain en sanglots et, sans comprendre, se retrouva assise sur les genoux de la préfète. Se laissant aller, elle cacha son visage dans l’épaule de celle-ci et s’abandonna à son émotion. La préfète la serra contre elle et lui murmura des consolations.


    « Que tu es sotte de te mettre dans ces états… Si tu ne veux pas répondre, au moins, laisse ces messieurs t’examiner. Tu veux bien ? »


    « Mais j’ai si honte… bredouilla Céline, dans le cou de Kokoschka. J’ai… »


    Elle frissonna longuement et se tut. Kokoschka qui la tenait enlacée d’un bras, venait de poser son autre main sur sa cuisse, sous la robe à demi-retroussée. Machinalement, mais d’une main très molle, Céline voulut rabattre sa robe.


    « Laisse-toi faire idiote, lui chuchota la préfète. Tu n’es quand même pas si sotte ? N’as-tu donc pas compris qu’ils veulent voir ton cul ? Que tout ceci n’est qu’une comédie ? Si tu veux avoir ta permission de sortie, il va falloir te montrer plus complaisante… Crois-tu que tu es la première ? Toutes les filles y sont passées, ne me dis pas que tu n’es pas au courant des usages de la maison ! »


    Certes, Céline avait entendu bien des choses, à ce sujet, mais elle n’y avait jamais cru vraiment. Donc, Rebecca ne lui avait pas menti. Il fallait vraiment se laisser tripoter par ces hommes ! Elle sentit une grosse boule se former dans sa gorge… et elle lâcha sa robe. Cependant, comme elle se sentait trop honteuse, elle enlaça sauvagement les épaules de Kokoschka des deux bras et enfouit son visage dans la chevelure de cette dernière.


    « Là… là… ne croirait-on pas que c’est un gros bébé ? » plaisanta la préfète, en la berçant contre elle.


    Cependant, tout en la berçant, elle lui retroussait la robe en haut des cuisses. Quand l’étoffe arriva sous les fesses de Céline, celle-ci, le visage toujours caché dans le cou de la surveillante, souleva le derrière sournoisement pour l’aider. Elle sentit la robe passer sous ses fesses et soudain elle se retrouva avec les cuisses entièrement nues, assise en culotte sur Kokoschka qui lui remontait sa robe en corolle au-dessus du ventre et des reins. Elle resta ainsi, parfaitement immobile, respirant à peine. L’idée que les trois hommes pouvaient voir ses fesses que cachait à peine la minuscule culotte l’emplissait de confusion. Elle respirait la chaude odeur de la préfète, le visage enfoui dans son épaule.


    « Elle va être raisonnable, maintenant, messieurs, dit Kokoschka. Ce n’est pas une idiote… Elle va se montrer coopérative. Mais il ne faut pas la brusquer. C’est la première fois… La première fois qu’elle va montrer son petit chaperon rouge à des messieurs ! Il faut comprendre sa pudeur. »


    À ce mot de chaperon rouge, et surtout à l’idée qu’elle allait devoir le montrer, et pour cela ouvrir largement son sexe, Céline se sentit presque défaillir.


    « Nous ne voulons pas la brusquer, dit alors la voix du juge qui s’était singulièrement radoucie. Nous comprenons parfaitement… »


    Un frémissement agita le corps de Céline et elle s’agrippa de toutes ses forces aux épaules de Kokoschka. La voix du juge avait retenti pour ainsi dire dans son oreille. Il s’était donc levé, et devait se tenir maintenant tout près d’elle. Un second frisson, comme un accès de fièvre, la parcourut, quand elle sentit une main, une main très douce, se poser sur la chair de sa cuisse dénudée. Or, ce n’était pas la main de Kokoschka. Ne respirant pas, très doucement, elle fit un peu tourner sa tête dans le creux de l’épaule de la préfète, et elle glissa un regard sous son propre bras. C’était bien la main du juge qui était posée sur sa cuisse. Lui, le juge, il était accroupi de profil, tout près de la chaise. Elle vit le sommet de son crâne, sa calvitie, ses gros sourcils, mais pas ses yeux. Cependant, elle put voir ce que ces yeux regardaient : c’était son entrecuisse, à elle, Céline, à l’endroit où la culotte s’enfonçait en triangle, moulant son sexe. Elle sentit une soudaine chaleur se répandre dans sa chair et ses cuisses se couvrirent de chair de poule.


    La main du juge, caressant la peau moite de la cuisse, se déplaça, descendant vers le genou. Elle se glissa dessous, dans le creux de l’articulation et, doucement, très doucement, comme si elle craignait de l’effaroucher, elle commença à lui soulever la jambe. Mollement, Céline se laissa faire. Le juge tira un peu sur le genou de la jeune fille et elle sentit sa cuisse s’écarter. La grosse boule de chaleur qui s’était formée dans son bas-ventre remonta dans sa poitrine et elle sentit ses seins s’alourdir, et leurs pointes qui durcissaient d’émotion. Sous sa culotte, soudain, il y eut cette familière sensation d’humidité qu’elle connaissait si bien. La honte la fit gémir dans le cou de Kokoschka. Cette dernière lui flatta le dos du plat de la main et lui murmura un encouragement qu’elle ne comprit pas. Cependant le juge, qui la tenait par les deux genoux maintenant, la faisait pivoter sur ses fesses dans le giron de la préfète. Entraînée malgré elle, elle sentit son visage se décoller de l’épaule de Kokoschka et, dans un réflexe absurde, elle se cacha les yeux dans le creux de son coude, relevant son bras replié devant elle. Elle entendit des rires amusés et eut le temps de voir que les deux assesseurs eux aussi s’étaient déplacés. Ils avaient apporté leurs chaises et s’étaient assis en face de Kokoschka, à moins d’un mètre.


    « Mais oui, se moqua la préfète, cache ton visage, tu as raison. Ce n’est pas ton visage que veulent voir ces messieurs… C’est ta petite forêt… et le chaperon rouge ! »


    Enlaçant des deux bras la jeune Céline qui se trouvait maintenant assise sur elle à califourchon sur ses cuisses, mais face à ces messieurs, la préfète se renversa en arrière, obligeant ainsi l’adolescente qui la chevauchait à se cambrer impudiquement. Le visage caché sous son bras, respirant d’une façon oppressée, la jeune Céline sentit que le juge lui écartait progressivement les cuisses en lui soulevant les genoux. Sous sa culotte qui comprimait son sexe, les lèvres de sa fente se séparèrent et elle sentit, horriblement honteuse, son petit chaperon rouge qui pointait. Cette pensée l’horrifia, quand ils verraient que son clitoris était sorti, les trois notables comprendraient qu’elle était excitée ! Elle ravala un sanglot. Le bras qu’elle avait replié devant son visage la dissimulait à la vue des trois hommes, mais elle l’avait suffisamment remonté pour pouvoir les épier par-dessous. Quand elle vit avec quelle expression fascinée les trois notables regardaient son entrecuisse, elle sentit une sale langueur l’envahir et soudain, tout sentiment de révolte disparut en elle.


    « Tu vas être bien gentille, hein, Céline ? dit Kokoschka à voix haute. Tu vas laisser ces messieurs regarder ton sexe, ma chérie. Ils vont bien s’occuper de ton petit chaperon rouge. Nous sommes bien d’accord ? »


    Comme Céline restait coite, les cuisses grandes ouvertes, la préfète ajouta :


    « Si ces messieurs sont contents de toi, tu auras des permissions de sortie tous les week-ends… Vois-tu, à leur âge, ils aiment beaucoup jouer avec les petits chaperons rouges ! »


    Tous les week-ends ! Elle pourrait donc aller au cinéma avec des amoureux ? Cela valait la peine !


    Voilà ce que Céline se dit, pendant qu’on lui retirait sa culotte. Mais était-ce vraiment uniquement pour ça qu’elle se laissait déculotter si docilement, et, qu’une fois sa culotte ôtée, elle accepta d’écarter à nouveau les cuisses ? Pour mieux la montrer aux trois juges, Kokoschka l’avait prise sous les genoux : elle se renversa avec elle en lui soulevant les jambes. Ses deux bras repliés devant le visage, Céline s’abandonna avec un gémissement outragé. Comme on l’ouvrait, mon Dieu, comme on l’ouvrait !


    Par le mince interstice qu’elle avait ménagé sous son bras, elle pouvait voir le juge, à genoux entre ses cuisses écartées, qui regardait son sexe s’ouvrir.


    « Mouille-t-elle ? » voulut alors savoir le second assesseur, qui se pencha sur sa chaise, appuyant ses coudes sur ses genoux, pour regarder dans le sexe de Céline par-dessus l’épaule du juge.


    Ce dernier répondit affirmativement. Et pour bien en donner la preuve à ses assesseurs, il caressa du bout des doigts les lèvres humides de l’entaille poilue. Insidieusement, comme un gros mollusque, la vulve de Céline s’entrebâilla, montrant sa fente vermeille. Délicatement, le juge introduisit son index entre les lèvres béantes et il fit remonter son doigt dans la chair juteuse, séparant les nymphes.


    « Le juge va s’amuser avec ton petit bouton, ma chérie. Surtout, laisse-toi bien faire… » dit Kokoschka.


    « Elle a raison, Juge, dit le gros Bonaventure. Faites-lui donc durcir le clitoris… À cet âge, elles sont toutes clitoridiennes… »


    Écartant les nymphes entre l’index et le majeur de sa main gauche, les doigts en fourchette dirigés vers le bas, le juge comprima la blessure du con en tirant les lèvres vers le haut ; cela eut inévitablement pour effet de faire saillir le petit chaperon rouge au sommet du double repli des nymphes. Du bout de l’index de son autre main, le juge se mit à tapoter très doucement sur le grain de chair congestionné.


    « Mais il est énorme, ce petit chaperon rouge, plaisanta-t-il. On voit que tu le tripotes souvent, hein ? C’est une vilaine fille, je l’avais bien jugée ! (Sa voix devenait rauque.) Voyez comme elle aime ça, qu’on lui tape sur le bouton ! »


    Il ne se contentait pas de tapoter, de temps en temps il pinçait la petite pointe de chair érigée, toute gonflée de sang, et il la tiraillait. Or, c’était exactement ce que Céline se faisait dans son lit, le soir. Mais c’était beaucoup plus émoustillant de se le faire faire par un homme. Et devant deux autres hommes ! C’était exactement le genre de situation qu’elle imaginait, la nuit, quand elle faisait grincer les ressorts de son sommier. Ne se dominant plus, elle se mit à donner des petits coups de reins désordonnés pour venir au-devant des attouchements minutieux qui faisaient durcir voluptueusement son clitoris. Le plaisir, très pointu, commune exquise, une irrépressible envie d’uriner, mais accompagné d’une affolante sensation d’électricité, irradiait dans tout son ventre, partant du petit point de chair si sensible dont s’occupaient les doigts du juge. Elle sentit ses entrailles s’ouvrir de délices, et se mit à gémir d’une voix sourde, pendant que le jus tiède coulait de son vagin.


    Mais, alors que dans son lit, quand ce phénomène s’était produit (ce qui n’arrivait d’ailleurs pas toutes les fois qu’elle se masturbait !), le dégoût s’emparait d’elle aussitôt la crise retombée, et qu’elle plongeait avec une sorte de désespoir et le sentiment de s’être souillée dans un abrutissant sommeil de bête, comme pour tout oublier, ici, la sensation de plaisir et de salissure, au lieu de s’évanouir, s’accentuait. Tout son corps s’abandonnait veulement, affamé de caresses.


    Encore tout alanguie par la jouissance, elle sentit qu’on la remettait sur pied. Un bref instant, elle pensa que tout était fini, et que maintenant qu’elle avait montré son sexe et qu’elle avait laissé le juge le lui toucher, ils allaient la laisser repartir. Elle était incapable de savoir si elle était soulagée ou déçue, honteuse ou excitée. Il y avait seulement cette fébrilité répandue dans toute sa chair et ce sentiment de salissure, accompagné d’angoisse. Puis, à nouveau, elle sentit des mains sur elle. On lui palpait les seins. On lui caressait les fesses. À nouveau, on lui relevait sa robe et des doigts ouvraient la chair humide de son sexe et fouillaient longuement sa fente, d’autres lui exploraient l’entrefesse. Il y eut des chuchotements qu’elle ne comprit pas, tant elle était bouleversée par les libertés que les trois hommes (car ils la touchaient tous les trois, maintenant) prenaient avec son corps… mais plus encore, par la passivité insolite avec laquelle elle se prêtait à ces attouchements humiliants, comme s’il lui suffisait de se cacher la figure derrière ses bras pour que « ça ne compte pas ».


    Les trois hommes la déshabillèrent entièrement, avec des petits gloussements salaces. Ils lui retirèrent sa robe, son soutien-gorge, ne lui laissèrent que ses souliers et ses chaussettes. « Parce que ça fait plus cochon ! » précisa le gros Bonaventure. Et donc, une fois dépouillée de ses vêtements, elle sentit les mains viriles se refermer sur sa nudité. La tenant par les seins et par les fesses, ne lui épargnant pas les pinçons et les plus sales attouchements, ils la conduisirent vers la table puis ils la soulevèrent et la couchèrent dessus, sur le dos. Elle se cachait toujours le visage, respirant rapidement. Ils lui relevèrent les jambes et la disposèrent de façon à ce qu’elle soit couchée avec les jambes ouvertes et dressées en l’air, ses fesses arrivant au bord de la table.


    « De cette façon, nous aurons les deux ouvertures à notre disposition ! » expliqua une voix d’homme, tandis qu’un doigt explorait l’intérieur de son sexe, élargissant la brèche de chair mouillée.


    Et comme pour bien en donner la preuve, cet homme (sous son bras elle vit que c’était M. Eugène, le banquier) vint se placer debout entre ses cuisses relevées, et il colla en gloussant sa braguette derrière laquelle elle sentit quelque chose de dur et de gonflé, contre sa fente ouverte.


    « Elle va être très gentille, la petite Céline dit alors la voix sucrée de Kokoschka. Elle va laisser ces messieurs lui faire tout ce qu’ils veulent… Elle va bien se laisser tripoter, la petite Céline. Elle va avoir beaucoup de vilain plaisir, avec les messieurs. Et ensuite, pour sa récompense, quand ils auront bien joué avec ses petits trous, elle pourra en faire à sa guise, dans l’Institution. Elle fera partie des chéries, elle aura tous les avantages… toutes les faveurs… en échange des siennes ! »


    Les mains se remirent à lui palper les seins et le sexe, des doigts habiles firent s’ériger ses mamelons pendant que d’autres lui chatouillaient la fente et lui taquinaient le bouton. Céline s’ouvrait en gémissant d’une voix dolente, comme une malade qui se plaint doucement. Elle acceptait tout, elle n’était, dans toute sa chair, qu’attente fébrile. Quand un doigt entra en elle, par devant, elle se cambra et s’ouvrit le plus qu’elle put pour bien s’offrir à la pénétration. Et quand un autre doigt, après lui avoir taquiné longuement l’anus, voulut entrer dans son cul, après un bref recul, elle s’immobilisa… et le laissa pénétrer par là avec un voluptueux sentiment d’abjection.


    Les trois hommes, chuchotant, ricanant, l’amenèrent bientôt dans un état proche de l’hystérie. La jugeant prête à subir les derniers outrages, ils décidèrent de passer aux choses sérieuses. L’un d’eux revint se placer en face d’elle, mais cette fois, il avait ouvert son pantalon. Céline, qui avait fermé les yeux, sentit soudain quelque chose de chaud et de dur qui passait entre les lèvres de son con. C’était beaucoup plus gros qu’un doigt, et d’une consistance étrangement élastique, et ça n’avait pas d’ongle. Elle souleva sournoisement son bras et vit, avec un sentiment de panique délicieuse, que le juge Sanmercy tenait dans une main son pénis en érection, longue saucisse pâle dont l’extrémité, d’un rose caoutchouteux, émergeait du prépuce.


    C’est avec ce morceau de chair d’un rose assez répugnant qu’il lui caressait maintenant la fente. Il le tenait entre ses doigts, comme un pinceau, et il la balayait avec, de bas en haut. Quand le gros gland rosâtre atteignait le clitoris en érection de Céline, le juge, utilisant sa verge comme un bâton de chair, en tapotait avec le « petit chaperon rouge » et de grandes secousses de plaisir irradiaient à chaque coup le corps éperdu de l’adolescente. Au bout d’un moment, il faisait redescendre le gland entre les lèvres et arrivé en bas, l’introduisait dans le vagin qui s’ouvrait de plus en plus, comme une bouche affamée. Il parvenait à faire disparaître entièrement le bout de chair rouge dans l’ouverture rose cernée de poils humides… mais quand il essayait d’aller plus loin, une barrière l’en empêchait et Céline poussait un petit cri de souffrance. Le juge s’immobilisait alors et, comme à regret, il se dégageait et recommençait à lui tapoter sur le clitoris avec le bout de sa verge…


    Que dire de plus ? Ce petit jeu affola à un tel point la jeune Céline qu’elle sentit toutes ses préventions l’abandonner. Bientôt, elle accepta qu’on regarde son visage, et laissa le gros Bonaventure lui ouvrir les bras sur la table. Elle ne put s’empêcher de rire quand les deux assesseurs, comme deux vieux nourrissons, se mirent à lui téter les bouts des seins. Mais voilà que le juge la tétait, lui aussi. Et lui, c’est en bas qu’il le faisait, entre ses cuisses, la bouche collée à la fente de son ventre, aspirant son chaperon rouge dans sa bouche et le mordillant !


    Ces trois langues, ces trois bouches chaudes collées aux parties les plus sensibles de son anatomie achevèrent de faire perdre la tête à la jeune Céline. Dans ces conditions, faut-il vraiment s’étonner qu’une fille si jeune, si inexpérimentée, accepte de se laisser enculer ? On lui représenta qu’ainsi elle pourrait connaître la sensation de la pénétration, tout en gardant son précieux pucelage…


    Ce sont avec de tels sophismes que les vieux dégoûtants abusent de la crédulité des jeunes oiselles et les entraînent sur les chemins du vice. Nous ne décrirons pas de quelle façon cynique les trois notables sodomisèrent la bonne élève : ce serait là chose oiseuse. Nous la laisserons donc, après avoir subi tous ces outrages, regagner le dortoir afin de s’y livrer à une toilette sommaire en compagnie de Kokoschka et quittant le salon rose en même temps qu’elles, nous passerons, si vous le voulez bien, dans le « salon noir ».

  


  
    CHAPITRE IX


    LA CLÉ DU SALON NOIR


    C’est tout à fait par hasard que Karen Scott avait découvert les secrets du salon noir. Tout au fond du corridor, au premier étage, c’était en principe une pièce réservée aux enseignants et les élèves n’avaient pas le droit d’y entrer. D’ailleurs, elle était constamment fermée à clé et pour obtenir cette clé, il fallait la demander à M. Ornulphe, le bibliothécaire. Vous vous doutez bien qu’il ne la donnait pas à n’importe qui.


    Ce salon noir faisait beaucoup jaser les filles. Pourquoi donc était-il fermé à clé ? Elles n’étaient pas loin d’imaginer une sorte de cabinet de barbe bleue ! Certaines anciennes, pour avoir l’air averti, soutenaient que M. Ornulphe, qui était un prêtre défroqué, s’y livrait à des messes noires en compagnie de la Directrice, Mme Grimaldi, et d’Ingrid, une des pionnes les plus redoutées de l’Institution. C’étaient sans doute là des fariboles, mais, comme le disait Rebecca, « il n’y a pas de fumée sans feu ! »


    La première fois que Karen eut l’occasion d’y pénétrer, elle fut franchement déçue…


    Mais que je vous conte d’abord comment cela se produisit. Une après-midi, vers cinq heures du soir, alors qu’elle revenait du court de tennis en compagnie de Maryse et de Rebecca, et qu’elles couraient dans l’herbe, toutes les trois, faisant les folles, elles rencontrèrent la directrice, Mme Grimaldi, qui, l’air très contrarié, à genoux au milieu de la pelouse, semblait absorbée dans une profonde méditation.


    Sidérées, les trois jeunes filles cessèrent de courir et firent une profonde révérence. Mme Grimaldi se leva et les toisa d’un air furieux.


    « Encore ensemble, toutes les trois. Décidément, vous devenez inséparables, mesdemoiselles ! »


    Il n’était pas difficile de deviner le fond de sa pensée. Tout embarrassée, Karen se sentit rougir jusqu’aux oreilles. Mais les deux anciennes, plus endurcies, se contentèrent de prendre l’air innocent et de dévisager poliment la directrice. Celle-ci se releva, essuya ses genoux et lissa sa robe sur ses hanches.


    « Vous vous demandez sans doute ce que je cherchais ? Eh bien, je vais vous le dire… c’est une clé. Une petite clé plate. Elle a dû glisser de ma poche quand j’ai tiré mon mouchoir. Je suis sûre qu’elle est ici… à quelques pas ! Cela me fait enrager ! Il faut absolument que je la retrouve avant que la nuit tombe ! »


    « Si vous voulez, Madame, proposa alors Rebecca qui ne perdait jamais le nord, nous allons la chercher avec vous ! »


    C’était l’excuse rêvée pour ne pas aller en classe ! Or, elles avaient un cours d’anglais particulièrement barbant, et aucune d’elles n’avait appris sa leçon.


    « Je n’ai plus le temps, maugréa Mme Grimaldi. Je dois aller faire mon cours de morale aux petites ! »


    Elle consulta sa montre et parut encore plus contrariée.


    « J’aurais bien demandé à Christophette et Bernadette de venir la chercher, cette clé ; mais Dieu sait où sont encore passées ces petites diablesses… Toujours à courir dans le bois quand on a besoin d’elles ! »


    Mme Grimaldi soupira et consulta à nouveau, machinalement, son bracelet-montre.


    « Je suis trop indulgente avec ces gamines, et elles en profitent, murmura-t-elle. Mais ce sont deux orphelines, et je suis leur unique parente… »


    Christophette et Bernadette, les filleules de la Directrice, étaient deux gamines d’une douzaine d’années, longues et minces, plates comme des limandes, qui suivaient presque toujours Mme Grimaldi comme deux toutous. Les anciennes, qui les détestaient, à cause du favoritisme dont elles étaient l’objet, les avaient surnommées les « gouines de la dirlo ».


    Et le fait est que souvent les deux favorites avaient la mine chiffonnée et les yeux cernés de celles qui abusent des plaisirs de la chair ! En outre, contrairement aux autres filles, elles ne dormaient pas dans le dortoir, mais dans une chambre qui se trouvait dans l’appartement privé de leur marraine. De là, tous les racontars qu’on colportait sur elle…


    « Si jamais vous aperceviez ces deux gamines, dites-leur bien que je suis très en colère contre elles ! Et qu’elles doivent immédiatement venir me trouver. »


    « Bien Madame, votre commission sera faite… mais, pour la clé ? Nous la chercherions volontiers pour vous, si vous voulez ! Nous avons de bons yeux… »


    La Directrice réfléchit un moment. La perte de cette clé semblait vraiment beaucoup la préoccuper.


    « Eh bien soit, je vous remercie, Rebecca. Cherchez-la donc et apportez-la-moi en classe, dès que vous l’aurez trouvée. Elle est certainement ici, quelque part… Quant à votre cours d’anglais… j’expliquerai en passant à votre professeur que vous serez en retard ! »


    À peine eut-elle tourné les talons et se fut-elle éloignée de quelques pas que Rebecca poussa Maryse du coude.


    « Les pauvres petites orphelines… je suis leur unique parente… » murmura-t-elle en imitant fielleusement la directrice.


    Maryse gloussa.


    « Tu parles, Charles ! Je parie que cette salope a dû les sucer à mort toute la nuit… je les ai vues, ce matin, les deux chéries, elles se traînaient ! C’est à peine si elles pouvaient marcher ! Elles doivent se planquer dans un coin pour reprendre des forces ! C’est un vrai vampire, cette femme-là ! »


    Karen Scott les écoutait en silence, encore toute gênée par l’allusion voilée de la directrice. Elle avait peine à croire ce qu’elle entendait. Que Christophette et Bernadette fussent les favorites de la Directrice, elle ne pouvait le nier. Mais le reste… Des enfants si jeunes ? Non, les deux anciennes la faisaient certainement marcher !


    « En tout cas, se réjouit Maryse, nous avons quartier libre, faisons semblant de chercher cette maudite clé et tirons notre flemme… On pourrait s’asseoir sur le banc, là… et s’amuser un peu avec la jolie Karen ? Qu’en dis-tu, Rebecca ! »


    À nouveau, Karen se sentir rougir. Elle ne savait que trop de quelle façon Maryse voulait s’amuser avec elle. Depuis qu’elle avait cédé aux caresses de Rebecca, les deux copines n’arrêtaient plus de la tripoter à la moindre occasion. Comme la jeune Américaine ne portait plus de culotte sous sa robe, de crainte de déplaire à Max, l’appariteur, qui lui avait interdit d’en mettre, c’était très facile pour elles, à la moindre occasion, elles lui glissaient la main sous la robe et l’obligeaient à écarter les cuisses pour jouer avec son sexe. Elles n’arrêtaient pas de la masturber ou de la sucer. Rien ne les excitait autant que de faire jouir cette riche héritière aux allures si aristocratiques qui les avait si longtemps écrasées de ses mépris.


    « Qu’est-ce que tu en penses, Karen ? insista moqueusement Maryse. Tu veux bien qu’on s’amuse un peu avec ton petit chaperon rouge, ma chérie ? »


    Rien n’exaspérait autant Karen que ces persiflages vicieux ! Elle aurait tué Maryse, chaque fois que l’autre lui parlait de cette façon. Mais à sa grande surprise, et à son soulagement, Rebecca déclina la proposition de sa complice. Elle n’était pas d’accord pour faire semblant de chercher la clé perdue. Il fallait la chercher sérieusement.


    « Tu es conne, ou quoi, fit-elle à Maryse. T’as pas vu dans quel état elle était, la Grimaldi ? T’as donc pas compris de quelle clé il s’agissait ? »


    Maryse parut toute décontenancée. Mais elle avait l’esprit vif et comprit immédiatement.


    « Mais bien sûr, tu as raison ! Sotte que je suis ! C’est certainement la clé du salon noir ! J’aurais dû y penser en voyant à quel point elle était furax. Elle a toujours cette clé sur elle… »


    Les deux anciennes se dévisagèrent en souriant.


    « Si nous la trouvons, cette clé… » commença Rebecca.


    « Nous en ferons faire un double, c’est ça ? »


    « Un double ? Idiote… nous la garderons. Nous dirons que nous ne l’avons pas trouvée ! Et de cette façon, nous pourrons savoir enfin ce qu’il y a dans ce fameux salon noir ! »


    Tout excitées par cette perspective, les deux anciennes s’agenouillèrent sur la pelouse et commencèrent à promener fébrilement leurs mains dans l’herbe. La jeune Américaine les imita, soulagée d’avoir échappé pour une fois à ces « jeux » qui l’humiliaient tant. Elle aussi, elle se mit à chercher la clé, accroupie dans l’herbe.


    C’était un spectacle charmant, vaguement bucolique, que ces trois adorables jouvencelles, prosternées sur le gazon. Et non loin de là, dans le jardin, tapi derrière une haie, Jérôme, l’aide-jardinier, le trouva fort à son goût. Cessant de tailler les rosiers, il s’installa commodément et se mit à contempler avidement les rondeurs appétissantes des trois adolescentes.


    Il faut dire que ces trois-là, il les trouvait particulièrement alléchantes, Jérôme, et qu’il aurait payé cher pour pouvoir s’amuser avec elles, comme il l’avait fait avec Mimi de Champigny, en compagnie du garde ! Mais voilà, ces trois pimbêches lui tenaient la dragée haute et ne semblaient même pas s’apercevoir de son existence…


    « Faut pas rêver, s’était moqué Philémon, le jardinier bossu. Tes qu’un prolo, pour ces filles, Jérôme. Un pue-la-sueur ! Tu comptes pas plus qu’une bête, à leurs yeux. Elles te voient même pas ! »


    Philémon avait certainement raison. Chaque fois qu’il les croisait, Jérôme avait beau leur faire des courbettes, c’est à peine si elles posaient les yeux sur lui. Dédaigneuses, elles répondaient à peine à son salut, d’une brève inclinaison de tête, et poursuivaient leur chemin.


    Et voici qu’elles étaient à deux pas de lui, à peine séparées par l’épaisseur d’une haie. Les deux anciennes portaient des jupes de tennis, et à plusieurs occasions il put voir leurs petites culottes. Ce spectacle l’enfiévra, et il ouvrit son pantalon pour se caresser. Son sexe long et mince ressemblait à une grosse asperge. Il en fit surgir l’extrémité, gros bourgeon mauve, et soupira de bien-être. Ignorant sa présence, Rebecca et Maryse lui montraient généreusement leurs fesses. Il avait entendu ce qu’avait dit la Directrice, et il priait donc pour qu’elles mettent le plus longtemps possible pour trouver la clé qu’elles cherchaient.


    Si les courtes jupes des deux anciennes lui permettaient de se rincer généreusement l’œil, avec l’Américaine, il n’avait pas autant de chance. Karen Scott portait en effet une de ces longues robes amples qu’elle affectionnait pour leur allure romantique. Or, c’était indéniablement elle qu’il préférait. Il en était fou, Jérôme, de cette Américaine ; il trouvait qu’elle ressemblait à un mannequin de haute couture avec ses longues cuisses de gazelle. Mais, à la différence des mannequins, on devinait sous sa robe désuète des rondeurs fort intéressantes.


    Tout en rêvant à ces appas cachés et en admirant les petites culottes blanches des deux anciennes, Jérôme se masturbait voluptueusement, faisant durer le plaisir.


    Cependant, au bout d’un assez long moment, ayant exploré minutieusement toute la pelouse, les deux anciennes commençaient à se décourager.


    « Elle est pas là, cette clé, si elle y était, on l’aurait déjà trouvée ! Elle a dû la perdre ailleurs » maugréa Maryse, en se relevant.


    Elle se frotta les reins en gémissant et Rebecca fit pareil. Un peu plus loin, consciencieusement, Karen continuait à peigner l’herbe entre ses doigts. Elle était arrivée au bord de la pelouse, devant un banc de bois à dossier. Or, c’était sur ce banc que très souvent la Directrice s’installait pour lire au soleil. Maussades, les deux filles allèrent s’y asseoir et contemplèrent Karen qui se trouvait maintenant à leurs pieds.


    Elles étaient assises là depuis une minute quand Rebecca qui caressait machinalement le bois du banc sentit une large fente sous ses doigts. Elle tressaillit. Et tout à coup, elle fut certaine que la clé se trouvait sous le banc. N’était-ce pas le seul endroit qu’elles n’avaient pas encore exploré ? Dans son esprit, ça ne faisait aucun doute, la Directrice avait dû perdre la clé sur le banc, en sortant son mouchoir de sa poche, et le petit objet métallique était tombé sous le siège, en glissant par la fissure. Sous le banc, il y avait du sable, elle n’avait donc rien dû entendre.


    « Cherche ici ! ordonna-t-elle à Karen qui venait de se relever à son tour, découragée. La clé est certainement là dessous ! Regarde, il y a une fente… cherche donc ! »


    Karen hésita. Ce que lui disait Rebecca paraissait très logique. Mais ce banc était vraiment très bas… Elle hésita. Les deux autres la regardaient d’un air narquois. Il allait falloir se prosterner devant elles, se coucher presque sur le sable, à leurs pieds, pour ramper sous le banc…


    Dans cette position, elle serait sans défense. Rebecca et Maryse avaient parfaitement compris à quoi elle pensait. Elles lui sourirent moqueusement et Maryse tapota le banc du plat de la main.


    « Allez, chérie… cherche donc… » susurra-t-elle.


    « Mais… je vais salir ma robe sur le sable de l’allée », bredouilla lamentablement Karen.


    « Tu n’auras qu’à la retrousser au-dessus de tes genoux » lui répondit Maryse.


    Elle bâilla derrière sa main, comme si tout cela l’ennuyait à mourir, mais Karen ne fut pas dupe. Boudeuse, elle retroussa sa longue robe à mi-jambe et s’agenouilla sur l’allée. Les deux anciennes se déplacèrent un peu pour lui laisser l’espace nécessaire. L’Américaine glissa son bras sous le banc, et sa main commença à tâter à l’aveuglette dans le sable.


    « Tu devrais regarder ce que tu fais ! » lui dit alors Rebecca.


    « Mais… »


    À quoi bon discuter ? Une soudaine chaleur embrasa les joues de Karen et, renonçant à livrer un combat perdu d’avance, elle coucha son buste sur le sable et glissa sa tête sous le banc. Elle était donc prosternée de la façon la plus impudique, les fesses en l’air, la taille creusée, et toute la partie supérieure du corps prisonnière sous le banc.


    Dans cette position inconfortable et humiliante, elle se mit à explorer le sable. Au-dessus d’elle, les deux copines ne se pressaient pas d’exploiter la situation. Elles regardaient la croupe tendue de Karen et ricanaient doucement.


    « Tu la trouves, cette clé ? » demanda Rebecca.


    Maryse gloussa, complice.


    « Pauvre chérie… elle doit avoir chaud, là-dessous, non ? Tu n’étouffes pas Karen ? »


    Cette feinte sollicitude n’abusa pas l’Américaine. Elle savait parfaitement ce qui allait suivre.


    « Il faudrait peut-être lui retrousser sa robe un peu plus haut ! Pour la rafraîchir ! » proposa Rebecca.


    « Excellente idée, ma chère… Mettons-lui un peu les fesses à l’air ! » approuva Maryse.


    Et, se penchant par-dessus les fesses soulevées de l’Américaine, elle attrapa la robe de cette dernière et la souleva lentement comme un rideau de théâtre, découvrant aux yeux ravis de Jérôme, à plat ventre derrière la haie, le superbe cul largement ouvert de l’Américaine.


    Ce fut comme un coup de poing reçu en plein estomac, quand il constata qu’elle ne portait pas de culotte. Il pouvait « tout » voir, c’était largement ouvert, à deux mètres de lui à peine : les belles fesses blanches, opulentes mappemondes à la peau nacrée, la fente mauve qui les séparait, le petit bouton violet de l’anus et, plus bas encore, dans la fourche béante des cuisses charnues, comme une grosse figue blonde fendue en deux, la vulve tapissée de poils châtain clair, dont les lèvres étaient collées l’une à l’autre.


    Sa main se crispa sur sa queue et il « étrangla » son plaisir qui avait failli fuser, s’emplissant les yeux de l’incroyable spectacle.


    Là-bas, sur le banc, les deux copines achevaient de retrousser la longue robe désuète de l’Américaine au-dessus de ses reins creusés par la cambrure, découvrant entièrement son cul. Après avoir roulé la robe sur elle-même comme une housse, puis après l’avoir fait glisser sous le banc, elles se penchèrent sur le cul de Karen et lui prirent chacune une fesse. Tirant chacune de leur côté, en gloussant, elles achevèrent d’ouvrir la croupe de l’Américaine. Elles empoignaient la chair des fesses à pleines mains et tiraient dessus si fort que leurs doigts s’y imprimaient et que l’anus s’arrondissait, tout écarquillé, montrant un point de chair rose au centre de la corolle bistre.


    « Mais ma parole, ma chère, minauda Rebecca, vous avez vu ça ? Cette coquine ne porte pas de culotte ! »


    « C’est ma foi vrai… oh, mon Dieu, si quelqu’un passait, il en aurait un beau spectacle ! Regardez, ma chérie, on lui voit le trou du cul ! »


    Mouillant son doigt de salive, Maryse en introduisit le bout dans l’anus de Karen qui fit entendre une protestation inaudible. En riant, Maryse enfila entièrement son doigt dans le cul de l’Américaine.


    « Quelle salope, quand même, cette Karen ! » s’indigna-t-elle.


    « Ouvrons-lui la chatte ! proposa Rebecca. Faisons prendre l’air à son petit chaperon rouge… »


    Prisonnière sous le banc, Karen sentit tout son corps s’alourdir. Elle se mordit les lèvres et ses mains se crispèrent dans le sable. Une des deux filles venait d’introduire son doigt entre les lèvres de son con et elle le faisait aller de bas en haut, pour bien lui ouvrir la fente. Les deux filles se mirent à rire, salement. Elles regardaient son clitoris sortir lentement de sa retraite humide.


    « Le voilà… chuchota Maryse. T’as vu comme il est gonflé… et comme elle mouille… »


    Deux doigts pincèrent la petite crête élastique et tirèrent dessus. Karen gémit doucement, la bouche collée au sable. Les doigts des deux anciennes ouvraient son sexe et fouillaient dans sa fente, lui taquinant vicieusement le clitoris et les nymphes. Elles se mirent à la masturber ainsi, bien décidées à la faire jouir. Le souffle court, les joues rouges d’excitation, elles plongeaient leurs yeux ravis et leurs doigts vicieux dans le calice ouvert de la vulve. L’anus de Karen n’était pas oublié. Le doigt de Maryse y coulissait lentement, et pouvait sentir, à travers la fine membrane, celui que Rebecca avait introduit entièrement dans le vagin trempé et brûlant.


    « Elle va jouir, cette pute, tu sens comme ça s’ouvre… »


    « Tu l’as dit… c’est une vraie chienne… ces Américaines, elles sont pires que nous… alors, Karen, tu prends ton pied, ma chérie ? Tu fais plus ta fière, hein, depuis que tu es notre petite chérie ? Tu donnes bien ton cul ! »


    Affolé, derrière sa haie, Jérôme, le poing crispé sur sa verge, n’en perdait pas une miette. La vulve ouverte comme un gros fruit obscène s’imprimait sur sa rétine, dardant ses petites languettes de chair rouge parmi lesquelles s’affairaient les doigts des deux autres garces ; oh, combien aurait-il donné pour pouvoir être à leur place, et tripoter lui aussi cette viande baveuse et poilue ! Ensuite, il n’aurait plus qu’à la prendre par les hanches et lui enfiler sa pine dans son joli trou rose cerné de poils blonds.


    Soudain, il entendit comme un sanglot rauque, et les deux filles s’esclaffèrent. Il comprit que l’Américaine jouissait : son cul se tortillait, son anus duquel Maryse avait retiré son doigt s’ouvrait et se fermait spasmodiquement, et de grosses gouttes claires coulaient de son vagin béant dont Rebecca frottait lascivement les lèvres ouvertes de bas en haut.


    « Oui… oui… remue bien ton gros cul, ma chérie… c’est bon, hein ? Tu te régales… quelle vicieuse, quand même ! Si les copines te voyaient, toi qui fais tellement ta fière ! »


    



    Ce qu’ignoraient les deux anciennes, c’est que Karen avait trouvé la clé. Elle l’avait trouvée tout de suite, sitôt glissée sous le banc. Pourquoi ne l’avait-elle pas dit immédiatement ? Pourquoi avait-elle continué à faire semblant de chercher ? Elle préférait ne pas y réfléchir ! Mais tandis que Rebecca et Maryse s’occupaient de la faire jouir, elle, en dépit du plaisir qui la faisait panteler, elle enterrait la clé sous le sable, près d’un gros caillou qu’elle avait repéré.


    Un peu plus tard, quand elle ressortit enfin de sous le banc et rabaissa pudiquement sa robe, il y avait une étrange satisfaction dans ses yeux. Et cette satisfaction n’était pas due uniquement aux plaisirs honteux qu’elle venait de goûter. Les autres eurent beau se moquer d’elle abondamment, ainsi qu’elles le faisaient chaque fois, imitant cruellement ses cris et ses soupirs, émettant les commentaires les plus injurieux sur son « chaperon rouge », Karen n’en fut pas aussi mortifiée que d’habitude. Elle pensait à la clé du salon noir et, pour la première fois depuis qu’elle était devenue l’esclave des deux gouines, elle eut l’impression de prendre sur elles, par cette cachotterie qu’elle leur faisait, une sorte d’obscure revanche.


    



    Le salon noir, elle serait seule à en découvrir les secrets ! Pour cela, il lui suffirait de revenir chercher la clé à l’insu des deux autres…

  


  
    CHAPITRE X


    LA FEMME DU JARDINIER


    Elle comptait bien le faire dès le lendemain, à la première heure, en s’éclipsant pendant le cours d’instruction civique, sous prétexte d’aller aux toilettes, mais l’occasion lui en fut fournie beaucoup plus tôt : quelques minutes à peine après qu’elles venaient de regagner l’institution ! Alors qu’elles arrivaient sous le porche, en effet, elles se trouvèrent nez à nez avec Kokoschka, la préfète de discipline qui était également le professeur de violon de Maryse et Rebecca.


    Kokoschka semblait de fort méchante humeur.


    « C’est à cette heure-ci qu’on rentre ? Et votre violon ? Je ne l’ai pas beaucoup entendu, aujourd’hui ! »


    Les deux anciennes eurent beau protester que Mme Grimaldi leur avait demandé un service, Kokoschka ne voulut rien entendre. Elle les expédia dare-dare dans la salle de musique et peu après les miaulements de leurs instruments apprirent à Karen qu’elle avait le champ libre pour une bonne heure. Au lieu de se rendre dans la salle d’étude, comme la préfète le lui avait ordonné, elle tourna les talons et se précipita dehors.


    Il faisait encore jour, mais la nuit n’allait plus tarder. Dans le crépuscule, les premières chauves-souris voletaient en silence à l’ombre des grands arbres. Impressionnée par l’obscurité, Karen, pour aller plus vite, au lieu de prendre l’allée principale, coupa par le jardin.


    C’est un chemin qu’elle empruntait rarement pendant la journée, car, comme les autres filles, elle redoutait de rencontrer Philémon, le jardinier bossu, un personnage répugnant. Mais à cette heure, elle savait qu’il avait regagné sa cabane, et qu’elle ne risquait pas de tomber sur lui.


    



    Or, à ce moment précis, Philémon était en effet très occupé. Se sentant d’humeur folâtre, il avait décidé de jouer à la « petite épouse » avec son acolyte, le jeune Jérôme. Et une fois de plus, en dépit de sa rage et de son dégoût, l’adolescent se voyait contraint de subir les plus odieux attouchements par l’infâme bossu.


    Il faut dire que Jérôme n’avait pas le choix. Son emploi dépendait en effet entièrement du bon vouloir de Philémon qui avait l’oreille de la directrice. Un mot de lui suffirait à le faire renvoyer, et c’était le sort que Jérôme redoutait par-dessus tout ! Pour rien au monde il n’aurait voulu s’éloigner de l’institution, il s’y trouvait trop bien, seul garçon de son âge (croyait-il) parmi toutes ces filles. Philémon qui le savait abusait cyniquement de la situation.


    Il faut préciser à sa décharge qu’il trouvait que ce jeune Jérôme était vraiment très mignon. Certes, n’étant pas pédé, il aurait préféré une fille, mais comme il n’en avait pas… et qu’il avait Jérôme sous la main, ma foi, il faisait avec. Quand il avait bu un bon coup, et obligé son assistant à se maquiller et à s’habiller en fille… il finissait presque par croire lui-même que c’en était bien une.


    Et par moments, Jérôme lui-même finissait par s’interroger à ce sujet !


    Au début, bien sûr, il avait fallu dresser le petit. Lui faire comprendre ce qu’on attendait de lui… et où était son intérêt. À cet âge-là, les garçons que les filles intéressent, et les filles intéressaient visiblement Jérôme (il suffisait de voir luire ses yeux quand il en regardait une !), ces garçons-là, donc, n’aiment pas beaucoup donner leur cul à un monsieur. Il se font encore des idées très étranges sur leur virilité, ignorent qu’il y a une petite épouse qui sommeille au fond d’eux, et qu’elle ne demande qu’à se réveiller, la coquine…


    Oui, au début, avec ses aides, Philémon y allait toujours progressivement. Il « tâtait » le terrain. Mais avec Jérôme, qui était paresseux, et d’un caractère un peu « mou », il n’avait pas gaspillé trop de salive en blablas inutiles. Sa salive, elle lui avait vite servi à autre chose ! Car il n’avait guère fallu de temps pour que ce fade mollasson entre dans ses vues.


    Chaque fois que le bossu avait envie de se l’envoyer, maintenant, il n’avait qu’un signe à faire. Et l’autre accourait, ventre à terre, pour se la faire mettre. Enfin, bien sûr, il faisait un peu ses mines, le mignon, il avait sa dignité.


    « Tu as la peau aussi douce qu’une fille ! » lui disait à brûle-pourpoint le bossu.


    Ce compliment ne semblait guère du goût de l’adolescent qui se rebiffait hargneusement quand l’autre lui passait la main sur la joue.


    « Une vraie peau de pêche, ricanait Philémon. Je suis sûr que l’Américaine n’a pas la peau des fesses aussi douce que toi ! »


    Et pour le vérifier, il obligeait Jérôme, tout tremblant de rage contenue et de honte, à baisser son pantalon et à lui offrir son cul.


    « Viens, ma petite femme, viens plus près, je vais bien t’épouser, ma chérie. Tu vas voir comme tu pourras faire caca sans forcer, demain matin. Ton trou du cul sera encore tout dilaté ! »


    Cela se passait généralement à la nuit tombée, quand ils avaient regagné la cabane qu’ils partageaient. Ils étaient bien tranquilles, là, le soir venu, pour faire leurs saloperies ensemble.


    Philémon commençait par s’exciter en regardant des magazines cochons que les gardes lui achetaient en ville, puis, sous un prétexte, il appelait l’adolescent et commençait à « lui chercher des poux dans la tête ».


    Il lui reprochait de mal faire son travail, de ne penser qu’aux filles, etc. Tout en lui adressant ces reproches (pas toujours injustifiés, d’ailleurs, Jérôme étant feignant comme une couleuvre !), il s’envoyait des petits coups de vin rouge derrière la cravate.


    Cela finissait toujours de la même façon. Philémon annonçait qu’il allait demander à Mme Grimaldi de le renvoyer, car il n’était bon à rien, et Jérôme se voyait contraint de mettre sa dignité dans sa poche et de le supplier sans vergogne. D’une voix veule, il promettait que dorénavant il ferait de son mieux… pour lui donner « toute satisfaction. »


    Avec un sourire odieux, le bossu s’essuyait les lèvres avec le dos de la main et lui faisait signe d’approcher.


    « C’est bon, petite fripouille. Je veux bien passer l’éponge cette fois encore. Tu sais que je suis trop bon avec toi, hein, petite gredine, et t’en profites ? Allez, ne boude plus, viens plutôt t’asseoir sur mes genoux, on va regarder les photos ensemble. Regarde, regarde un peu toutes ces femmes à poil, ça t’excite pas ? »


    Honteux, l’adolescent venait s’asseoir sur les genoux du bossu. Les deux hommes regardaient les photos obscènes. C’est Jérôme qui tournait les pages des magazines. Sous la table, les mains du bossu lui caressaient les cuisses. Entre ses fesses, Jérôme sentait durcir le sexe du jardinier. Un sentiment de salissure et de dégoût l’envahissait. Il se crispait de rage quand l’autre commençait à lui déboutonner son pantalon. Philémon ne se pressait pas, savourant le moment.


    Sous la table, le pantalon glissait aux pieds du jeune éphèbe. Le slip suivait le même chemin. Et Jérôme se retrouvait le cul nu, assis sur les cuisses du bossu qui lui caressait doucement les couilles du bout des doigts.


    « Elles sont drôlement grosses, ce soir, tes roubignoles, ma petite femme. Je vais bien te les traire, mon petit Jérôme. Tu vas voir. Tu vas voir, Philémon va te faire cracher tout ton jus ! »


    Il saisissait le pénis érigé entre ses doigts calleux et commençait à masturber son jeune assistant. Et bientôt, en dépit du dégoût que lui inspirait le bossu, Jérôme sentait le plaisir monter dans sa queue. Les doigts de Philémon lui taquinaient le gland, le rendaient fou.


    « Tu aimes ça, petite crapule, hein ? Pour tailler les rosiers, tu n’es guère doué, mais pour te faire sucer, tu es le champion… allez, lève-toi, crapule, et donne-moi ton sucre d’orge… »


    Le sang aux joues, l’adolescent se relevait et se retournait. Philémon contemplait la jeune verge érigée, avec son bout rouge cerise, et les belles couilles lisses, à peine velues. Pour lui, c’était une véritable friandise. Il s’agenouillait comme un homme en prière et se mettait à téter voluptueusement la petite pine pointue du chérubin.


    Quoiqu’il en eût, celui-ci finissait par se laisser aller, et son sperme jutait dans la bouche du jardinier. Pantelant de plaisir, des larmes de rage aux yeux, Jérôme devait alors se retourner pour donner son cul. Le pire restait en effet à venir.


    Tout en chiffonnant le pénis amolli de l’adolescent entre ses doigts, le bossu se mettait à lui lécher l’anus.


    « Une vraie petite femme… ricanait-il, entre deux coups de langue, ton trou du cul a le goût du cachou ! Quel délice ça va être de t’enculer, mon mignon… oui, ouvre bien les fesses… couche-toi sur la table, c’est ça, et soulève bien le cul. Papa va te la mettre, ma mignonne ! »


    Lui ouvrant les fesses de ses mains calleuses, Philémon lui introduisait lentement sa longue verge noueuse dans l’anus. Ce qui emplissait Jérôme de rage, c’est de sentir à quel point il s’ouvrait, et comme sous les va-et-vient de la verge dans son cul, l’excitation le regagnait. C’était comme une sale fièvre qui lui embrasait les couilles : il sentait son cul s’amollir et s’ouvrir, et par devant, sa bite se remettait à durcir.


    « Avec toi, y en a pour tous les goûts le complimentait alors le bossu, en recommençant à le branler. Tu es monsieur par devant et madame par-derrière ! Un garçon pour les filles, et une fille pour les hommes ! »


    



    Certains soirs, se sentant d’humeur particulièrement salace, et quand Jérôme avait vraiment un peu trop tiré sa flemme, Philémon l’obligeait à se travestir. Il fermait soigneusement les persiennes et ouvrait une petite mallette de carton mâché qu’il planquait sous son lit.


    Il obligeait Jérôme à se mettre tout nu, et lui enfilait des bas noirs, à résille. Puis il lui mettait des chaussures de femme à talons très hauts, de vrais outils de putain. Après quoi, il le maquillait, lui barbouillant les joues de rouge, lui dessinant une grosse bouche obscène, lui noircissant les paupières. Puis il le faisait aller et venir, devant lui, sur ses talons hauts.


    Sur un ordre, Jérôme devait se branler pour bien faire se raidir sa pine. Puis, le gland sorti, il devait prendre les postures les plus obscènes. Une jambe en l’air, comme une danseuse de french cancan, il devait offrir son sexe érigé, ses couilles glabres et son anus écarquillé à la curiosité et aux doigts ou à la langue du bossu.


    D’autres fois, celui-ci l’embrassait sur la bouche, le barbouillant de salive et de rouge à lèvres. Puis il le faisait monter sur la table et Jérôme devait se prosterner dessus, en lui tournant le dos et en écartant ses fesses de ses mains.


    (À chacun de ses doigts, ses ongles vernis luisaient comme des pétales de fleur, et des bagues ignobles, de la pacotille, scintillaient !)


    Avec le tube de rouge à lèvres, Philémon lui colorait le trou du cul et les couilles. Cela durait longtemps, il lui enfonçait la langue dans l’anus… Jérôme, le visage baigné de larmes, sanglotant de dégoût, s’offrait passivement à cette profanation.


    Enfin, le bossu se déboutonnait et Jérôme devait s’accroupir à ses pieds pour le sucer.


    « Tu te régales, hein, Jérôme. Tu me suces bien, petite pute. On sent que tu aimes ça… et si tu pouvais voir comme tu es joli, avec tes yeux maquillés et ma bite dans la bouche, je suis sûr que tu me remercierais. Tu dois admettre que je te fais des souvenirs, pour plus tard, quand tu seras marié, et que ce sera ton tour de faire le mec ! Tu sauras exactement ce que ta femme ressentira, quand tu lui demanderas de te sucer le poireau ! Allez, je sens que ça vient. Avale-tout, coquin, c’est du belge. Ensuite, on va se reposer un peu et quand j’aurai repris un peu de cœur, sois tranquille, je t’enculerai comme tu en meurs envie ! »


    Cela faisait plusieurs mois qu’ils jouaient ainsi au mari et à la femme, ou au client et à la pute ; et pourtant, chaque fois, l’adolescent était toujours aussi humilié. C’est sans doute pour cette raison que Philémon, bien qu’il aimât le changement, ne parvenait pas à se séparer de lui.


    C’était si amusant de voir les mines offensées de cette petite fripouille quand il l’obligeait à lui donner son cul !


    



    Mais ce soir-là, au moment où Karen traversait le jardin en courant, Philémon n’avait pas travesti sa « petite femme ». C’est d’une façon beaucoup plus banale que le jardinier et son aide trompaient leur faim : le jeune Jérôme, ayant retiré son pantalon, était en train de s’asseoir à califourchon sur le bossu auquel il tournait le dos. Et celui-ci, qui lui avait déjà enfoncé le gland dans l’anus, était occupé à le tirer par les hanches afin de lui introduire toute sa verge dans le cul.


    La bouche ouverte par une infâme extase, le jeune Jérôme sentait glisser en lui le gros serpent de chair ; les yeux fixes, tout le corps en attente, il contemplait le jardin à travers la fenêtre. Il était un peu honteux à l’idée qu’un garde faisant sa ronde pourrait les voir occupés à leurs petites saletés, et il regrettait de ne pas avoir fermé les persiennes.


    Mais voilà que soudain, alors que la bite arrivait au fond de son cul, il vit passer comme une apparition fantomatique, les cheveux au vent, la blonde Karen qui courait comme une biche le long de la cabane.


    « L’Américaine ! hoqueta-t-il. La Karen… elle est revenue ! »


    Le bossu, à qui Jérôme avait tout raconté (et c’était ce qui avait déclenché ce petit impromptu), se releva d’un bond de sa chaise, et sans prendre la peine de dégainer, il souleva par la taille le frêle adolescent qu’il enculait et le portant ainsi, comme un enfant dans ses bras, il courut à la fenêtre.


    Il se pencha dehors, en haletant, obligeant Jérôme à se courber sous lui, toujours enfilé. Les deux hommes, soudés l’un à l’autre comme deux chiens en rut, virent la gracieuse jeune fille qui se faufilait derrière la haie et courait vers le banc.


    « Mais bon sang bien sûr, s’exclama le bossu, elle a laissé la clé sous le banc, et elle revient la chercher ! Ah, quelle petite sournoise ! Vite, chéri, nous finirons notre petite affaire une autre fois. Il y a plus urgent à faire : allons la coincer ! »


    Il se retira du cul de Jérôme qui, le sang aux joues, évitant de le regarder, renfila piteusement son pantalon.


    Le bossu referma sa braguette et prit une lampe de poche. L’instant d’après, après avoir éteint la cabane pour qu’on ne voie pas s’ouvrir la porte du dehors, ils sortirent tous deux dans la nuit et s’élancèrent dans l’allée…

  


  
    CHAPITRE XI


    LA CLÉ… ET LA SERRURE


    Dans le parc, la nuit était tombée, et Karen, accroupie devant le banc, ne pouvait plus distinguer le caillou qui lui servait de repère. Elle tâtonnait rageusement, apeurée, épiant le moindre bruit. Ses doigts fouillaient le sable… Enfin, alors qu’elle commençait à désespérer, ils trouvèrent la clé plate.


    Avec soupir de bonheur, elle se redressa… et se trouva en face du bossu qui lui braqua le faisceau de sa lampe en plein visage. Glacée de peur, elle poussa un faible cri et recula de deux pas. Le banc se trouvait derrière elle, elle y tomba assise.


    Vif comme l’éclair, le jeune Jérôme se jeta contre elle et lui ouvrit la main de force. Il prit la clé et la montra au bossu en poussant un cri de triomphe. Karen fondit en larmes.


    « Alors, comme ça, tu voulais garder la clé pour toi toute seule, hein ? la nargua le bossu. C’est tes copines qui vont être contentes quand elles vont apprendre ça ! Et la directrice, donc ! »


    « Oh, je vous en prie, supplia Karen. Je vous en prie… Monsieur Philémon… ne leur dites pas ! »


    À travers ses larmes, elle vit les deux hommes échanger un regard… et sentit les paumes de ses mains devenir glacées. Sotte qu’elle était de leur avoir laissé voir qu’ils avaient barre sur elle ! Ils allaient en profiter, c’est sûr !


    « On veut bien garder ça pour nous, dit mielleusement le bossu. Mais faut nous comprendre… on est pas des chiens… »


    Karen baissa la tête et garda le silence. Elle avait beau réfléchir, elle ne trouvait aucune issue. Jérôme la tenait toujours par la main. Il se leva, l’entraîna, et elle dut se lever elle aussi. Le bossu la prit alors par l’autre bras et les deux hommes, sans un mot de plus, l’entraînèrent vers la haie. Karen se laissa conduire, comme une somnambule. Comme ils franchissaient la haie pour entrer dans le jardin, elle eut un faible sursaut.


    « Où m’emmenez-vous ? bégaya-t-elle. Non, je ne veux pas… Il faut que je rentre. On va s’inquiéter… On va venir me chercher ! »


    Elle disait n’importe quoi. Ce qui excitait terriblement les deux hommes, c’était le léger accent américain un peu snob de Karen, ce ton offusqué de jeune fille bien élevée. Ils étaient maintenant derrière la haie.


    « On ne veut pas grand-chose, lui murmura le bossu. Juste admirer un peu ces deux mignons… »


    À l’aide de la lampe, il éclaira le buste de la jeune fille. Elle eut un sursaut, un recul, mais Jérôme qui se tenait derrière elle l’enlaça, l’empêchant de reculer.


    « Allez, quoi, lui chuchota-t-il à l’oreille, fais-lui voir ta jolie poitrine, qu’est-ce que ça te coûte ? Tu montres bien ton cul à tes copines ! »


    Une immonde faiblesse s’empara du corps de Karen. Voilà que ça recommençait ! Le garde, pour commencer, ce salaud de Max, qui l’avait obligée à se mettre à califourchon sur le cheval d’arçon et à regarder dans les miroirs ! Puis les deux petites gouines, Rebecca et Maryse, dont elle était devenue la proie soumise et consentante. Et maintenant, ces deux-là, qui allaient profiter d’elle à leur tour ! Mais pourquoi donc acceptait-elle tout ça ? Qu’y avait-il de déréglé, en elle, de pervers ? Était-ce une tare ?


    Pendant que ces pensées se bousculaient dans sa tête, elle sentait Jérôme se frotter à elle par-derrière. En face, le bossu lui souriait hideusement. Elle aurait voulu crier, appeler, mais elle savait qu’elle ne le ferait pas, qu’elle accepterait tout ! C’était comme un cauchemar.


    Autour, l’obscurité se faisait plus noire, elle pouvait voir au-dessus des branchages du parc s’allumer une à une les premières étoiles. Le bossu avait éteint sa lampe. Elle sentit qu’on déboutonnait son corsage. Elle se laissa faire, sa chair devenait lourde, la tête lui tournait légèrement. Habiles, les doigts du bossu la dégrafèrent jusqu’à la taille, puis ils ouvrirent son bustier.


    Avec un long frisson de toute sa chair, elle sentit la fraîcheur de la nuit caresser ses seins nus ; dans la pénombre, elle les vit surgir de l’étoffe ouverte de sa robe, comme deux pâles colombes, avec leurs becs dardés.


    À ce moment, la froide lumière de la lune qui sortait de la forêt tomba en plein sur sa poitrine. Elle entendit le bossu pousser un soupir d’extase. Il se pencha vers elle pour mieux admirer ses seins, il lui écartait le corsage des deux mains.


    « J’aurais jamais cru qu’ils étaient si gros, s’extasia-t-il. Des vrais nénés d’Américaine… t’as vu ça, Jérôme… regarde un peu ces jolis lolos… »


    Jérôme se déplaça et se mit de côté. Il se pencha par-dessus l’épaule de la jeune fille qu’il enlaçait toujours par-derrière. Le bossu avait rallumé sa lampe. Il en braquait le faisceau sur les petits seins gonflés aux pointes dardées.


    À la clarté de la lampe, les pointes sombres des tétons virèrent au rouge grenat. On pouvait discerner les délicates veines bleues, fragiles nervures qui couraient sous la peau nacrée. Le bossu rapprocha son visage grimaçant du buste cambré, et il tira la langue. Du bout de la langue, il titilla les pointes dressées.


    Jérôme qui tenait Karen l’empêcha de se soustraire à cette caresse. Elle sentit que Philémon lui aspirait le bout d’un sein ; elle battit des paupières, tout alanguie, avec une fièvre familière qui lui incendiait le creux des reins.


    « Oh, je vous en prie, chuchota-t-elle. Il fait nuit, je vais me faire gronder… »


    « Tu trouveras bien une excuse, maligne comme t’es ! » fit Jérôme.


    « T’auras qu’à dire que t’avais la colique ! » ricana le bossu.


    Il s’était un peu reculé et tenait la jeune fille par les seins.


    « T’as vu, Jérôme, elle a les bouts qui pointent… faut croire que ça lui déplaît pas tant ! »


    « Y a des filles, c’est justement ça qu’elles aiment, qu’on les force à se montrer. Je l’ai lu dans un livre… » répondit l’aide-jardinier.


    Il regardait, envieux, les gros doigts calleux du bossu jouer avec les seins délicats. Il ne comprenait rien à cette fille. Elle se laissait faire sans rien dire, exactement comme lui, Jérôme, quand ce salaud de Philémon l’obligeait à faire leurs cochonneries. Mais elle, rien ne l’obligeait… Cette clé, elle n’avait qu’à la leur laisser et prendre ses jambes à son cou.


    Mais au lieu de ça, elle se contentait de renifler ses larmes. Il se souvenait de la façon dont les deux petites gouines, Rebecca et Maryse, avaient joué avec son cul, tout à l’heure. Faut croire qu’elle aimait ça, finalement, en dépit de ses simagrées.


    « Faut qu’elle nous touche, elle aussi ! dit-il hargneusement. Y a pas de raison… »


    « T’as entendu ce qu’a dit Jérôme ? Qu’est-ce que t’en penses ? Tu veux bien nous la toucher un peu ? Écoute, si tu nous fais sortir le jus, on te rend la clé et on te laisse partir. Qu’est-ce que tu dis de ça ? »


    Karen garda le silence. Elle se tenait entre eux, l’air maussade, et baissait la tête. Quand ils la lâchèrent, elle ne chercha même pas à fermer son corsage. Elle resta ainsi, les seins nus, à regarder Philémon par en dessous.


    « Et… chuchota-t-elle enfin, avec son accent un peu chantant… si je vous le fais… ce que vous voulez… vous me laisserez vraiment partir ? Sans rien demander d’autre ? »


    Ils hochèrent la tête, sans parler. Qu’elle accepte si vite les sidérait. C’était leur tour d’avoir la parole coupée, d’en croire à peine leurs oreilles. Après un moment de stupeur, ils ouvrirent leurs pantalons et sortirent leurs sexes.


    « Regarde un peu… deux rien que pour toi… ils te plaisent ? »


    Le bossu s’éclaira l’entrecuisse avec sa lampe et se cambra (dans la mesure où sa bosse le lui permettait) pour bien exhiber ses « bijoux de famille ». Karen poussa un cri d’horreur en voyant son énorme verge en érection. On aurait dit un cep de vigne, tout tortueux, tout déformé. Le bossu fit sortir son gland et une âcre odeur de pisse rance vint aux narines de Karen.


    L’air dégoûté, elle se détourna et ses yeux se posèrent sur la verge lisse et blanche qu’exhibait le jeune Jérôme. Philémon braqua la lampe dessus.


    « Fais-lui voir ta petite fève, Jérôme… je suis sûr qu’elle l’aimera mieux que mon gros champignon… »


    Le bossu saisit la pine de son giton, entre deux doigts, et la décalotta. Le gland délicat, en forme d’amande, parut à la lumière. La peau luisait comme celle d’un fruit rouge, une grosse groseille.


    « Comment… comment voulez-vous… » bégaya Karen.


    « T’as deux mains, non ? On est deux… » fit le bossu.


    Lentement, elle décolla les mains de ses flancs. Ils s’avancèrent, se cambrèrent pour lui offrir leurs sexes. Elle les prit en main, nerveusement.


    Certes, ce n’était pas la première fois qu’elle touchait des sexes d’homme. Chez elle, à Boston, elle avait souvent flirté avec des garçons de son âge, au drive-in. Elle avait déjà masturbé plus d’un de ses flirts, elle savait donc comment faire.


    Ses mains se mirent en mouvement et elle commença à traire les deux jardiniers. Ils se tenaient côte à côte, et le bossu éclairait les mains de la jeune fille avec sa lampe. Elle pouvait donc voir, elle aussi, ses doigts délicats occupés à manipuler les deux sexes d’hommes. Les glands sortaient et rentraient, au même rythme, celui du bossu, grisâtre, déformé, et le petit gland aplati de Jérôme, si délicat. Une sale griserie s’emparait de Karen. Ses doigts se crispèrent férocement, comme si elle voulait étrangler les deux serpents de chair. Les deux hommes, surpris, poussèrent un soupir rauque.


    « Oh, mon Dieu, balbutia Karen… je ne sais plus… je ne sais plus… »


    Elle les tenait par les sexes, et ne bougeait plus. Ils purent sentir qu’elle tremblait violemment. Ils virent qu’elle avait ouvert la bouche et qu’elle faisait une très laide grimace, pour retenir ses pleurs. Les bouts de ses seins pointaient effrontément.


    « Tu préfères pas qu’on aille un peu dans ma cabane, lui proposa alors le bossu. Tu vas prendre froid, dehors, avec la poitrine découverte ! On sera mieux dedans, c’est plus intime ! »


    « Je ne sais plus… » répondit Karen.


    Elle ne savait plus, c’était la vérité. Elle ne savait plus ce qu’elle voulait. Elle sentit que le bossu la prenait par la taille, elle s’abandonna, toute molle. Moitié la portant, moitié la poussant, ils entrèrent dans la cabane. Dès qu’elle se vit à l’intérieur de cette pièce crasseuse, Karen sentit le désespoir l’envahir. Elle se laissa tomber assise sur la première chaise qu’elle trouva… et ses yeux aperçurent les photos obscènes répandues sur la table.


    « Tu vois ? lui dit le bossu, pendant que Jérôme fermait prudemment les persiennes. Tes pas la seule à branler des hommes… regarde cette photo, elle te plaît ? Et celle-là… T’as vu comme elle le suce, la blonde, là ? Tu trouves pas qu’elle te ressemble un peu ? »


    Ils l’entouraient et lui passaient les photos, une à une. Malgré elle, elle les prenait et ses yeux tombaient dessus. Elle avait le souffle court, tout son corps la brûlait comme si elle avait la grippe…


    « Toi aussi, tu vas nous montrer ton joli cul, pas vrai ? Toi aussi… »


    « Regarde celle-là comme elle ouvre la chatte… t’as vu ça… »


    Le sexe ouvert de la femme photographiée, entièrement épilé, ressemblait à un viscère, à une chose qu’on aurait pu trouver sur l’étal d’un tripier. Elle se mit à pleurer doucement, avec un sentiment de souillure irrémédiable. Le bossu lui montra la clé pour la tenter.


    « Elle est à toi, ma jolie… chose promise, chose due… viens la chercher ! »


    Il ouvrit les doigts. La clé tomba sur le plancher poussiéreux. Comme une somnambule, Karen se baissa pour la ramasser. Comme elle allait l’atteindre, le bossu donna un petit coup de pied et la clé plate glissa sous une sorte de banquette basse où étaient disposés des coussins crasseux.


    C’était le bat-flanc sur lequel dormait Philémon.


    « Eh bien, lui susurra-t-il… va donc la chercher… t’as l’habitude, non ? »


    Karen eut un sourire amer. C’est vrai, elle avait l’habitude. Elle se mit à quatre pattes, et se dirigea vers la banquette. Puis elle se coucha presque sous le sol, et glissa sa main dessous. Elle sentit alors qu’on lui retroussait sa robe et elle s’immobilisa, les seins sur le plancher. Quelqu’un la prit par le gras de la cuisse et la força à soulever le cul. Elle se laissa disposer à leur guise. Et se retrouva dans la même position qu’avec Rebecca et Maryse, le buste et la tête enfouis sous la banquette, à genoux, le cul ouvert, les cuisses largement écartées.


    Les deux autres étaient derrière elle. Elle savait exactement ce qu’ils regardaient. Et ce qu’ils voyaient : elle se souvenait de la façon dont Max l’avait juchée sur le cheval d’arçon et du spectacle que lui renvoyaient alors les deux miroirs. Son sexe bâillait comme une large blessure et toutes ses petites « guenilles » de chair sortaient d’elle.


    « Regarde cette belle cramouille, petit, elle te plaît ? Regarde comme elle mouille, cette chienne… regarde ça… »


    Un gros doigt entra dans son vagin, un autre lui frotta les lèvres de la vulve. Elle se mit à tousser, car en respirant très fort, elle avait avalé de la poussière. Elle sentit qu’on lui dépiautait le sexe, qu’on faisait sortir son clitoris. Délicieusement, le gros doigt allait et venait dans son vagin. Elle se sentait devenir folle.


    « Dans le trou du cul… vas-y… »


    Elle ouvrit outrageusement les fesses, poussa dans son ventre comme pour faire ses besoins, elle sentit son anus fleurir, s’épanouir, et le doigt entra en elle, par là aussi. Elle adorait qu’on lui fasse cette caresse infâme. Elle se mit à trembler de bonheur.


    « Quelle salope, quand même… s’émerveilla le bossu en lui fouillant le cul du doigt, et ensuite, ça prendra des airs de princesse… tu trouves pas qu’elle mérite une bonne fessée ? »


    « Oh oui… oh oui… » chuchota Karen d’une voix extasiée.


    Elle se mordit les lèvres jusqu’au sang ! Pourquoi avait-elle dit ça ? La honte la pétrifia. Mais déjà ses entrailles se liquéfiaient de joie. Des doigts lui ouvraient les fesses, faisant bien ressortir sa vulve ouverte et son anus.


    Quand elle fut bien écarquillée, bien offerte, une main calleuse se mit à lui « fesser » doucement le con et l’entrefesse. Elle crut en mourir de bonheur.


    « Vilaine fille… vilaine fille… chuchotait la voix rauque du bossu. Faut la punir… on n’a pas idée de donner son cul comme ça… c’est indécent ! Ouvre-le bien, surtout, encore plus… »


    La main la frappait bien à plat et se recourbait pour bien lui empaumer la vulve, les doigts dirigés vers le bas. À chaque claque, les doigts pénétraient dans sa fente et lui comprimaient le clitoris. De soudains frissons de délices se répandaient alors dans tout son corps. Puis la main se décollait avec un bruit spongieux et s’abattait à nouveau. À chaque fois, les doigts s’enfonçaient plus loin…


    Maintenant, elle soulevait le cul pour venir au-devant des coups, et quand les doigts lui écrasaient le clitoris, elle poussait un bref couinement de bonheur. Hystérique… elle se sentait devenir hystérique.


    « Oh, supplia Jérôme… laissez-moi lui enfiler ma fève dans le trou, Philémon… juste la fève… Philémon, pour une fois que je peux faire l’homme ! »


    Cela fit rire le bossu. Magnanime, il fit signe qu’il consentait.


    « Allez, vas-y… enfile-la, va… Comme ça tu sauras un peu ce que je sens quand je t’encule ! »


    Les mains du bossu ouvrirent la vulve enfiévrée de Karen. Elle sentit Jérôme qui la prenait par les fesses. Il la chevaucha, dirigea sa verge vers l’ouverture du vagin. Karen se mordit les lèvres. La verge entra en elle, tout au fond.


    « Aboie… chuchota le bossu. Aboie, Jérôme. C’est une chienne, tu es un chien… »


    Mais Jérôme était trop excité pour entrer dans cette comédie. Il plongea sa verge tout au fond de la chair brûlante, et son plaisir gicla avec une force prodigieuse. Il entendit l’Américaine glapir. Déjà, le bossu le repoussait. Il tomba sur le dos. Il vit Philémon agripper la fille et la tirer de sous sa banquette. Elle avait les yeux ouverts et serrait convulsivement la clé dans sa main.


    Le bossu la retourna sur le dos. Puis il lui saisit les chevilles et lui fit replier les genoux. Elle le regardait faire, sans réagir. Il lui éleva les jambes à la verticale et lui écarta les cuisses. La large entaille rose du con s’écarquilla entre les poils blonds. Du sperme coulait entre les fesses.


    « Tu vas voir ce que c’est qu’un homme, un vrai, dit le bossu d’une voix haineuse. Crois-moi, ce sera autre chose que cette chochotte ! Tu vas m’en dire des nouvelles ! »


    Il prit son hideux pénis dans la main et l’abaissa. D’un mouvement instinctif, la jeune fille creusa les reins pour mieux s’offrir. L’énorme serpent grisâtre entra en elle d’un seul coup, la clouant au plancher. Elle hurla de surprise, les yeux dilatés. Le bossu la baisait avec frénésie, la tenant par le cul, à demi décollée du sol.


    « La grosse bite qui entre… la grosse bite qui entre… répète, répète après moi… »


    Docile, comme une bonne élève, avec son accent d’Américaine distinguée, Karen répéta les paroles haletantes du jardinier. Tout son ventre n’était plus qu’une fournaise.


    « Oh, qu’elle est bonne, cette salope. Qu’elle est bonne… » sanglota le bossu.


    Et il retomba sur elle, foudroyé à son tour par le plaisir. Quand même, il n’y a pas à dire, une vraie femme c’est quand même beaucoup mieux qu’une fausse !


    Au bout d’un long moment, Karen dressa la tête. Elle sortait lentement de sa torpeur. Tous les muscles de son corps étaient moulus, comme si on l’avait rouée de coups, mais elle se sentait délicieusement bien. Elle bâilla, commença à reboutonner son corsage.


    Elle vit que Jérôme s’était endormi, le front posé sur la banquette. Le bossu ronflait légèrement, vautré sur elle. Au fond du parc, un chien aboyait. Sans doute celui d’un garde qui faisait sa ronde.


    Elle se dégagea prudemment. Philémon grogna. Elle le repoussa doucement et rampa sur les coudes, en arrière. Il dormait comme une brute, la bouche ouverte.


    Silencieuse, les cuisses maculées de sperme, elle se releva. Elle tenait la clé dans son poing serré. Ses yeux étonnés contemplèrent le sinistre décor, puis s’abaissèrent sur les deux hommes endormis, avec leurs sexes inertes qui pendaient entre les cuisses.


    Elle frissonna de dégoût et se dirigea vers la porte, sur la pointe des pieds. Dès qu’elle fut dehors, l’air frais de la nuit la dégrisa. Elle s’élança dans l’obscurité et disparut en un instant.

  


  
    POST-SCRIPTUM


    Voilà de quelle façon Karen Scott se procura la clé du salon noir. Il nous reste à voir maintenant ce qu’elle y découvrit…


    Mais ça, si vous le permettez, je vous le raconterai le mois prochain.


    



    Et à ce propos, je viens de m’apercevoir que je ne vous ai pas encore parlé du salon vert ! Vraiment, je suis incorrigible ! Je me laisse entraîner par le premier jupon qui passe et j’en oublie tout le reste ! Mais au fond, qu’ils soient roses, noirs, ou verts, ces salons, est-ce vraiment bien important ? L’essentiel, c’est que nous nous sommes bien divertis, non ?


    Ne craignez rien, nous les visiterons ensemble, tous ces salons. Et nous serons en bonne compagnie. N’oubliez pas de retenir déjà le prochain volume : LES DAMES DE BIENFAISANCE1.


    Un joli titre, non ? Espérons que le livre n’en sera pas indigne.


    



    À bientôt, pervers amis. À très bientôt… J’ai la plume qui me démange, je m’attaque déjà à la suite !


    Voici venir vers vous « LES DAMES DE BIENFAISANCE »…


    
      
        . Une fois de plus, Esparbec annonce un titre, qui finalement ne sera pas celui qui sortira en librairie, vous le constaterez en tournant la page ! Vous aurez le fin mot de l’histoire en page 969 du présent volume (NDE).
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    LE BIBLIOTHÉCAIRE


    (1993)

  


  
    PROLOGUE


    LES HABITUDES DU VICE


    Parmi les pensionnaires du collège privé de Sainte-Estèphe, institution discrète retirée à l’écart de la ville au fond d’un vaste parc et que Mme Grimaldi dirigeait d’une main de fer, secondée par ses gardes et ses pionnes lesbiennes, il se trouvait cette année-là une fille particulièrement vicieuse. Je raconterai dans le prochain volume comment les gardes réussirent à en faire leur jouet – à l’insu de la directrice, tout d’abord, avec sa bénédiction et sa participation quand elle eut découvert le pot aux roses.


    Ce que je veux dire, ici, tout de suite, avant de vous narrer en détail de quelle façon les gardes la piégèrent, c’est que rarement ils devaient trouver une proie aussi consentante que cette jeune fille de la haute société de Villeneuve sur Lot. Marie-Hélène Lombard, quand les gardes parvinrent à en faire une de leurs putains favorites, venait d’avoir seize ans ; c’était la fille d’un avocat en renom que son père avait mise en pension pour se venger d’un tour qu’elle lui avait joué – et dont je vous parlerai par la suite.


    Quand elle était arrivée au pensionnat, Mme Grimaldi, la directrice, avait mis le personnel en garde. Il ne fallait pas toucher à cette fille, son père était un homme très haut placé, qui s’occupait de politique ; il avait le bras long. Interdit donc de jouer avec elle comme avec les autres filles de l’institution ! Gilles, Maxime, et Max, l’appariteur, avait juré leurs grands dieux qu’ils laisseraient la nouvelle arrivée en paix et qu’ils ne chercheraient pas, comme c’était leur habitude, à abuser d’elle à la suite d’un de ces chantages dont ils s’étaient fait une spécialité.


    Seulement, il y avait dans le regard de cette jeune élève quelque chose de si intéressant qu’il ne leur fut pas possible de se restreindre longtemps. Et puis, braver les foudres de la Directrice rendait la chose encore plus excitante ! Ils tendirent donc un piège à la petite Marie-Hélène, et elle y tomba.


    Ce qu’ils aimaient le plus, les gardes de Sainte-Estèphe, c’était d’obliger leurs jeunes victimes, ces filles de la haute bourgeoisie, à se donner en spectacle. Sous la contrainte qu’ils exercèrent sur elle, la fille de l’avocat célèbre se donna donc en spectacle. (C’est promis, je vous raconterai comment dans le prochain volume.) Mais elle le fit avec une telle facilité, le plaisir qu’elle prenait à s’exhiber devant eux, en dépit de la honte qui lui empourprait le visage, ce plaisir était si évident, qu’il était clair, aux yeux de ces hommes blasés, que l’adolescente n’en était pas à son coup d’essai. Avant eux, elle s’était déjà donnée en spectacle à d’autres pervers qui avaient su, comme eux, comprendre ce qui rendait son regard si intéressant.


    Et le fait est qu’en arrivant à Sainte-Estèphe, malgré son jeune âge, l’adolescente n’avait plus rien à découvrir. Les habitudes du vice s’étaient inscrites dans sa chair et rien ne pourrait jamais l’en délivrer. Marie-Hélène, après avoir été une enfant vicieuse, était devenue une adolescente dévergondée ; adulte, elle serait une femme dépravée. Son destin était tout tracé. Elle serait une de ces affamées du sexe, toujours sur la brèche, toujours à l’affût de sensations inédites.


    Le sexe était à jamais pour elle quelque chose de honteux et de sale, on ne pouvait s’y adonner que dans la clandestinité et le mensonge, et c’est pour cela qu’elle en tirait autant de plaisir ; pour cela qu’elle était devenue à jamais l’esclave de ses sens, prête à se soumettre à tout homme, ou à toute femme qui saurait deviner sa souillure intime.


    



    C’est de l’enfance et de l’adolescence de Marie-Hélène Lombard que je vais vous parler dans ce livre. Dans le prochain, nous verrons de quelles façons les gardes de l’institution s’amusèrent avec elle et avec la petite Amandine Chartier, sa meilleure amie, devenue son ennemie.


    Commençons donc.

  


  
    CHAPITRE PREMIER


    LES PARTIES HONTEUSES


    Pour la petite Marie-Hélène Lombard, tout avait donc commencé alors qu’elle n’était encore qu’une fillette un peu renfermée dont sa mère ne s’occupait pas beaucoup. En effet, Mme Lombard, femme d’un avocat en renom, avait une existence mondaine assez agitée. Elle et son mari sortaient presque tous les soirs, et les baby-sitters défilaient pour s’occuper de la petite Marie-Hélène.


    Dans le lot débarqua un soir, envoyée par l’agence, en remplacement d’une autre qui s’était décommandée, une jeune Anglaise, Penny, venue en France pour perfectionner son français. Cette fille allait avoir sur Marie-Hélène une influence déterminante.


    C’était une rousse un peu osseuse, au buste étroit, pas vraiment jolie, qui avait l’air un peu dans la lune. Elle était attifée comme une hippie, avec une longue robe indienne, sous laquelle elle portait des bottines archaïques, des bottines de grand-mère, qui se laçaient sur les côtés. En la voyant débarquer ainsi déguisée Mme Lombard avait fait grise mine. Elle lui trouvait un « drôle de genre ». Mais il était trop tard pour décommander leur soirée, les Lombard devaient aller au théâtre avec un couple de leurs amis.


    Après que ses parents furent partis, non sans que Mme Lombard eût fait de nombreuses recommandations à Penny, Marie-Hélène se retrouva seule avec la baby-sitter. Aussitôt Penny lui fit subir un interrogatoire très poussé. Est-ce que ses parents la laissaient souvent seule ? Est-ce qu’elle s’entendait bien avec les baby-sitters ? Intriguée par ce questionnaire inhabituel, un peu émoustillée aussi sans comprendre encore pourquoi, car cette Penny n’était pas une baby-sitter comme les autres, Marie-Hélène répondit à toutes ses questions. En l’écoutant, l’Anglaise, avec un sans-gêne incroyable, visitait l’appartement de fond en comble, n’hésitant pas à ouvrir les armoires et à fouiller dans les tiroirs. La fillette la suivait, effarée.


    



    Elles arrivèrent dans la chambre de ses parents. Les vêtements de nuit du couple avaient été déposés sur le lit par la bonne avant qu’elle s’en aille. Penny siffla entre ses dents en voyant la chemise de nuit transparente de Mme Lombard. Elle la prit, la souleva, l’admira.


    « T’as déjà vu ta mère dans ce truc ? » demanda-t-elle à Marie-Hélène.


    Celle-ci ayant répondu affirmativement, Penny ajouta, se drapant la chemise sur le corps, face au miroir de la coiffeuse.


    « On doit tout lui voir à travers, non ? Les bouts des nichons ? Les poils… »


    La gamine se sentit rougir. Il lui était arrivé en effet de deviner la toison pubienne de sa mère à travers la chemise de nuit et cela l’avait intriguée. Mme Lombard, une brune, était très poilue du sexe.


    « Elle en a beaucoup, de poils, ta mère ? »


    Comme Marie-Hélène, interdite, la dévisageait sans parvenir à lui répondre, la baby-sitter lui cligna de l’œil. Elle jeta la chemise de nuit sur le lit et alla s’asseoir dessus. Elle attira Marie-Hélène devant elle.


    « Écoute, fit-elle avec son atroce accent anglais qui faisait penser à Jane Birkin, je vais te dire un truc. Moi, je suis la baby-sitter, on me paye pour te garder. Si veux que je fasse la “vraie baby-sitter”, je vais faire comme ta mère m’a dit, je vais te mettre au plumard, et ensuite j’irai regarder la télé jusqu’à ce qu’ils reviennent. Mais si tu préfères, on pourrait s’amuser, toi et moi… comme deux copines, tu vois ? On pourrait se raconter des trucs, tout ça… »


    Malgré son très jeune âge, Marie-Hélène était loin d’être idiote. Elle sentit tout de suite qu’on lui proposait quelque chose de défendu… et sa curiosité s’alluma.


    « Et ma mère ? Si elle le sait ? »


    « On lui dira pas. Je lui raconterai que tu t’es couchée à l’heure et elle me croira. Si tu lui dis rien de ton côté, bien sûr… »


    « Je lui dirai rien. »


    Souvent, Marie-Hélène, enfant sournoise, avait menti à sa mère. Elle se sentit tout excitée à l’idée de faire quelque chose de défendu avec une grande personne. Pour elle, en effet, l’adolescente était une adulte. Penny lui cligna de l’œil et lui caressa la joue.


    « O.K. Je te fais confiance… Qu’est-ce que tu veux qu’on fasse ? »


    Comme Marie-Hélène ne savait quoi répondre, Penny lui adressa un autre clin d’œil.


    « Tu veux qu’on fasse des cochonneries, comme les grands ? » proposa alors Penny, comme s’il s’agissait de la chose la plus naturelle.


    Marie-Hélène en resta muette ; elle s’effrayait, soudain, de la tournure que prenaient les choses. La voyant hésiter, Penny lui susurra d’une voix aguichante :


    « Tu veux qu’on fasse comme ton daddy et ta maman, dans le lit ? Tu sais ce qu’ils font, les papas et les mamans, dans leur lit, quand les enfants dorment ? »


    Marie-Hélène en avait déjà entendu parler par des camarades de classe, elle sentit son pouls battre plus vite. Rusée, elle affirma cependant qu’elle ne « savait pas ».


    Ce fut au tour de Penny d’hésiter. Elle se décida enfin et baissa encore la voix pour chuchoter :


    « Eh bien, je vais te le dire, moi : ils se regardent leurs parties honteuses, et ils se les touchent ! »


    Elle eut un rire un peu idiot et Marie-Hélène remarqua qu’elle se trémoussait nerveusement. La baby-sitter s’approcha d’elle pour lui parler à l’oreille.


    « J’adore faire des cochonneries avec les petites filles, vois-tu. C’est pour ça que je fais la baby-sitter ! »


    Elle regarda fixement Marie-Hélène qui était devenue aussi rouge qu’elle.


    « On est tranquilles, ici, toutes les deux. Tes parents ne rentreront qu’à minuit… on peut faire tout ce qu’on veut. On peut se montrer nos parties honteuses… on peut se les toucher. T’as pas envie de les voir, toi, mes parties honteuses ? Tu aimerais pas que je te les montre ? »


    Un peu effrayée, mais toute fiévreuse d’impatience, la fillette avoua sa curiosité. Penny lui adressa un sourire étrange. Elle lui montra la descente de lit.


    « Mets-toi à genoux, ici… entre mes jambes… je vais te les montrer, mes parties honteuses, je vais toutes de les montrer, les poils, la fente… les trous… mais tu le diras à personne, hein ? Si on sait que je joue à montrer mes parties honteuses aux petites filles, on me donnera plus jamais de travail, à l’agence ! »


    Marie-Hélène lui assura qu’elle garderait bouche cousue. Elle s’agenouilla sur la peau de mouton, entre les chevilles de la baby-sitter. Celle-ci écarta les genoux et, une fois de plus (ça devait être un tic), lui cligna de l’œil.


    « J’adore montrer mon truc à des petites filles… ou à des petits garçons ! Je trouve ça plus excitant qu’avec les mecs, ils veulent tout de suite vous fourrer leur gros machin dans le trou… regarde, regarde bien, petite coquine… »


    Penny retroussa sa robe indienne sur ses bottines. Au-dessus des bottines elle portait des bas noirs, très fins. Marie-Hélène fut surprise de voir qu’elle avait de gros mollets blancs, un peu flasques. La robe remonta plus haut, découvrant les cuisses de l’Anglaise ; elles étaient très blanches, au-dessus des bas noirs que maintenaient des élastiques. Penny, qui dévorait des yeux le visage de la fillette replia un genou et posa le talon de sa bottine sur le matelas. Elle acheva de retrousser sa robe. Elle portait une culotte rouge, ornée de fanfreluches, vulgaire et criarde ; Marie-Hélène avait parfois aperçu des culottes de ce genre dans certaines vitrines de lingerie.


    « C’est une culotte de pute… j’adore porter des culottes de pute… » chevrota Penny.


    La culotte, très étroite, moulait de façon obscène les parties « honteuses » de l’Anglaise. À travers le rouge du nylon, ses poils faisaient une tache foncée. Marie-Hélène remarqua que la culotte était un peu tachée d’humidité, en bas du sexe. L’étoffe formait un pli vertical qui séparait les lèvres de la vulve.


    « Alors ? Ça te plaît de me regarder mes parties honteuses ? »


    Marie-Hélène eut un sourire niais. L’Anglaise lui fit une grimace salace et, une fois de plus, lui adressa son sempiternel clin d’œil.


    « Tu dois trouver que tu vois pas grand-chose, à cause de la culotte, hein ? Ce serait mieux si je l’enlevais ma culotte, hein ? Tu pourrais vraiment les voir, mes parties honteuses, hein, si j’enlevais ma culotte ? »


    Chaque fois qu’elle prononçait le mot culotte, avec son incroyable accent anglais, Penny donnait un petit coup de reins et la culotte en question se plaquait contre son sexe dont la fente s’ouvrait sous le nylon rouge. Elle eut un rire rentré et soupira.


    « Vois-tu, Marie-Hélène, si je mets des culottes, c’est parce que j’adore me les faire enlever… tu peux pas savoir comme ça me plaît, qu’on m’enlève ma culotte… par exemple, en ce moment, je pense que tu vas m’enlever celle-là et ça me chatouille dans mon pussy… »


    Elle se laissa aller à la renverse, sur le lit, et s’appuya sur ses coudes.


    « Il est tout mouillé, mon pussy ! Il bave… tu veux que je te montre comme il bave ? »


    Elle remonta son autre jambe et resta ainsi, les cuisses en v, les genoux pliés, les talons de ses bottines sur le lit. Maintenant Marie-Hélène pouvait voir la partie inférieure de la culotte, réduite à une sorte de cordon tout froissé, qui pénétrait entre les fesses blanches de l’Anglaise.


    « Tu veux bien m’enlever ma culotte, Marie-Hélène ? demanda l’Anglaise. Faire comme ton daddy avec ta maman… quand il veut s’amuser avec ses parties honteuses ? Allez… enlève-la… je te permets. »


    Penny avait pris une intonation un peu bébête. Elle remonta sa robe très haut, au-dessus de son ventre. Marie-Hélène, toute tremblante d’angoisse, se releva. Elle prit la culotte de l’Anglaise par l’élastique et elle tira dessus vers le bas, dénudant le ventre bombé, très blanc. Les poils du pubis, roux foncé, apparurent. L’Anglaise souleva les fesses et la petite fille fit glisser la culotte rouge sous son derrière. Après quoi, elle la tira le long des cuisses que Penny avait provisoirement rapprochées. Elle la fit passer par-dessus les bottines et la posa sur le lit. Penny, les genoux serrés, la regardait fixement.


    « Tu vois plus rien, hein, maintenant, je te cache mes parties honteuses, j’ai les cuisses serrées, la nargua-t-elle. Je parie que t’es pas capable de me les écarter. »


    Avec un rire énervé, comprenant parfaitement qu’il s’agissait d’une comédie, la fillette prit les genoux tièdes de la baby-sitter et tira dessus latéralement. Elle était sûre que l’Anglaise ne résisterait pas vraiment et, en effet, elle se laissa écarter les cuisses très facilement.


    « Oh, ce qu’elle est forte, cette petite fille ! » bêtifia-t-elle.


    Riant stupidement, Marie-Hélène tira encore plus fort et les cuisses de l’Anglaise s’ouvrirent entièrement. Les yeux effarés de la petite fille découvrirent alors un spectacle qui lui coupa le souffle : dans la touffe des poils roux qui ornait le bas du ventre de l’Anglaise, une grosse bouche verticale, d’un rose bizarre, toute luisante, s’écarquillait.


    Elle plongea les yeux dans l’étrange calice de chair et sentit son cœur se mettre à battre violemment. Que c’était étrange, que c’était laid. Et pourtant, comme elle aimait regarder ça ! Toutes ces chairs fripées et molles qui remuaient dans la grande fente de chair, ce trou qui bâillait voracement, tout en bas, et ces espèces de nageoires qui s’écartaient, toutes luisantes de bave, retombant dans la fente de part et d’autre d’un étrange radis qui formait une saillie au sommet de l’encoche, juste sous les poils. Quel spectacle passionnant ! Avides, ses yeux ne se lassaient pas d’en admirer tous les replis, d’en étudier tous les mystères. Elle n’avait jamais été intéressée autant par quelque chose depuis qu’elle était née. Une jubilation insolite lui enflait le cœur.


    « Ma mère aussi, pensait-elle, elle a un gros truc poilu comme ça ! Ainsi, c’est donc pour ça qu’on le cache sous les robes ! Comme c’est laid… »


    Cela lui donnait envie de rire. Et une étrange chaleur lui alourdissait le bas du ventre, à l’endroit, si lisse, chez elle, si minuscule, qu’elle contemplait sur la baby-sitter.


    Ce qu’elle ignorait alors, faute de pouvoir la comparer à d’autres, c’est que la vulve de l’Anglaise était exceptionnellement proéminente. Était-ce dû à ses habitudes vicieuses ? Les grandes lèvres couvertes de poils roux, très lisses, étaient incroyablement charnues, elles faisaient une saillie qui ressemblait à un mufle d’animal.


    Les joues brûlantes d’émotion, la petite fille s’agenouilla sur la peau de mouton et avança le cou entre les cuisses blanches pour mieux regarder cette chose étrange.


    « Oui, approuva alors l’Anglaise, d’une voix un peu étranglée (elle était affreusement émue, elle aussi, comme chaque fois qu’elle montrait son sexe à un enfant), regarde bien mes parties honteuses… ouvre-les… touche-les ! T’as vu tous ces poils que j’ai ? C’est laid, hein, tous ces poils. Cherche dedans… fouille… »


    En implorant ainsi la petite fille, l’Anglaise, le visage empourpré, les yeux hagards, déboutonnait fébrilement le haut de sa robe comme si elle avait trop chaud. Marie-Hélène avança la main et tendit l’index. Elle tâta prudemment une des grosses lèvres du gros sexe poilu. La mollesse humide de cette chair étrange l’intimida. Sous la pression de ses doigts, cependant, la fissure du con s’accentua. Une goutte de liquide clair perla au creux de la muqueuse vaginale et roula entre les fesses jusqu’à la pastille mauve et flétrie de l’anus. Fascinée par la grosseur scandaleuse de cet objet velu, par les louches reflets de viscère de la chair interne, la fillette sentait son cœur battre d’une façon précipitée. Le sexe de l’Anglaise lui faisait penser à un étrange animal marin, il bougeait, s’ouvrait et se refermait ; une écume blanchâtre, légèrement mousseuse, soulignait les replis de la chair secrète.


    « Ici… ici… » chuchota l’Anglaise.


    Elle porta une main à son ventre et tira sur une grosse lèvre de sa vulve faisant saillir une gousse de chair rose, toute mouillée. Les deux gros pétales de chair mauve et gluante qui ressemblaient à des nageoires de poisson se déplièrent. L’Anglaise les pinça entre deux doigts et tira dessus, ce qui fit remonter son « radis rouge ». (C’est ainsi que Marie-Hélène avait baptisé dans sa tête cette insolite excroissance de chair.)


    « Tu vois, ce truc, en haut, c’est les petites lèvres… c’est ce truc que ton daddy suce à ta maman quand il veut la faire mouiller. Touche-les avec tes doigts… tripote-les bien, longtemps… pince-les un peu, tire dessus… oui, comme ça, c’est très bien. Continue… t’arrêtes pas… »


    Se servant de ses deux mains, la fillette avait saisi les deux fines lamelles de viande humide et les triturait ; elle tressaillit de bonheur en voyant l’Anglaise soulever le derrière et faire éclore sa vulve, comme un gros fruit malsain cerné de poils. La crête rouge de son clitoris se dardait comme le bout d’une langue pointue au sommet des nymphes.


    « Oh, chérie… le clito… le bouton… piailla l’Anglaise. Tu vois comme il sort… c’est parce que je suis excitée… Oh, chérie, fais comme ton daddy fait à ta maman… touche-le avec ton petit doigt… fais-moi comme ça… branle-moi… »


    L’Anglaise lui prit la main et lui déplia un doigt. Elle posa le bout de ce doigt sur son clitoris et le fit aller et venir en tournicotant. Marie-Hélène fit alors signe qu’elle avait compris. Elle branla l’Anglaise d’un mouvement monotone, un peu mécanique, qui plut beaucoup à celle-ci, car elle se mit à parler en anglais, d’une voix rauque entrecoupée de soupirs.


    Au bas du sexe, petit gouffre rosâtre et ridé, l’ouverture du vagin bâillait voracement et un filet de liquide clair en suintait.


    « Oh, qu’est-ce que je mouille bien, dis donc, moi, haletait la baby-sitter. Oh là là, comme elle me tripote bien mon clito, cette gentille petite fille ! Oh, qu’est-ce que j’aime ça, alors, moi, qu’on me touche mes parties honteuses ! »


    L’Anglaise se vautrait sur le lit, les cuisses obscènement écartées, et pétrissait ses petits seins blancs aux tétines roses qu’elle avait sortis de sa robe. Avec un cri rauque, étrange, elle se cambra, se dressant sur les talons, décollant les fesses du matelas. Puis elle retomba, tout essoufflée, et s’assit sur le lit. Elle prit Marie-Hélène dans ses bras et se mit à rire en la serrant convulsivement contre elle.

  


  
    CHAPITRE II


    LES DEUX SALOPES


    « Oh là là, s’écriait Penny, qu’est-ce que tu m’as bien branlée, toi ! Tu n’as l’air de rien, mais tu sais y faire, hein, petite salope française ! Oh, à Londres, j’ai jamais connu de petite fille qui me branlait aussi bien ! Oh, dis donc, j’ai joui comme une salope, moi ! »


    Elle se remit à rire, d’une façon hystérique ; les larmes lui en coulaient sur les joues, délayant le Kohl de ses paupières, ce qui faisait des traînées noirâtres sur ses joues et lui donnait un visage un peu clownesque ; elle hoquetait, s’étranglant presque.


    « Oh, dis donc, si elle savait ça, la vieille conne de l’agence de baby-sitters… si elle savait que je me fais toucher mes parties honteuses par les petites filles… elle en avalerait son dentier, tu peux être sûre ! »


    Elle cessa subitement de rire, comme si une idée soudaine la traversait.


    « Et moi, ajouta-t-elle en regardant Marie-Hélène dans les yeux, on m’enverrait en prison, sais-tu, si on apprenait ce que nous faisons ensemble ! Car c’est défendu par la loi de se faire tripoter ses parties honteuses par des petites filles ! Tu ne diras rien à personne, hein, Marie-Hélène ? Tu ne voudrais pas qu’on me mette en prison ? »


    Et elle ajouta qu’elle-même, Marie-Hélène, serait mise en pension dans un établissement très sévère si jamais ses parents apprenaient ça, ce qui terrifia la gamine. Aussi ne fit-elle aucune difficulté à lui jurer qu’elle ne parlerait à personne (pas même à sa seule amie, Amandine) de ce qui s’était passé entre elles. L’idée d’être mise en pension la glaçait de peur. Après qu’elle eut juré, l’Anglaise parut un peu rassurée.


    « Tu es une bonne copine, dit-elle à Marie-Hélène. Tu vas voir, si je reviens te garder, je vais t’apprendre plein de choses qui te plairont beaucoup ! On s’amusera comme des folles, toi et moi, quand tes parents ne seront pas là ! On fera les salopes, tu verras comme c’est agréable, de faire les salopes entre filles ! »


    Elle se leva et s’étira langoureusement, face à la coiffeuse. Puis elle se retourna vers la fillette et l’étudia d’un regard satisfait. La petite lueur sale se rallumait dans ses yeux barbouillés de Kohl.


    « On va faire les salopes tout de suite, tu veux bien ? proposa-t-elle. Les grandes salopes… et d’abord, on se met toutes nues. »


    Elle donna l’exemple, retirant sa robe. Elle ne portait pas de soutien-gorge. Elle avait des seins plats, en bouclier, un peu mous, avec de pâles aréoles de blonde. Une fois nue, elle fit quelques pas dans la chambre des parents de Marie-Hélène, en se déhanchant sur ses bottines à talons hauts. La fillette était fascinée par l’épaisseur flasque de son large cul et la blancheur malsaine de sa chair que faisaient ressortir les bas noirs. L’Anglaise alla et vint, se dandinant de façon grotesque ; ses lourdes fesses blanches, qu’elle balançait, tremblaient à chaque pas. Elle s’assit, écarta les cuisses, prit des poses obscènes, ouvrant à nouveau le rose humide de sa fente de chair, puis elle se releva.


    « Mets-toi toute nue, toi aussi. Fais la salope avec moi ! »


    Marie-Hélène retira sa jupe plissée et son chemisier. Puis elle baissa sa sage culotte blanche.


    « Garde tes chaussures et tes chaussettes… viens me montrer ta moule… »


    L’Anglaise coucha la petite fille sur la chemise de nuit de sa mère et lui écarta les cuisses. Elle se pencha pour examiner la fente corail, au bas du ventre. Elle caressa les lèvres imberbes du bout des doigts.


    « Tu sens la crevette et le pipi, comme les petites filles… Je vais te sucer ta petite moule… »


    Marie-Hélène ferma les yeux, toute honteuse, pour ne pas voir l’Anglaise qui se penchait sur son ventre. La baby-sitter lui remonta les jambes et pointa la langue. Marie-Hélène tressaillit. La langue chaude et pointue frétillait dans sa fente. Elle entendit un bruit de salive, dégoûtant, l’Anglaise lui bavait dans le sexe, puis elle aspirait sa salive et lui taquinait le clitoris avec le bout de la langue. Une sensation affolante s’éveillait dans la chair excitée de la gamine, elle commença à se tortiller, en poussant des soupirs nerveux. L’Anglaise colla sa bouche à la plaie de son bas-ventre et aspira ses muqueuses. Marie-Hélène, traversée d’une violente décharge de plaisir, se mit à crier. Elle était affolée, cela l’avait surprise. L’Anglaise continuait à la sucer et elle, elle avait posé ses mains sur ses cheveux. Peu à peu, ses plaintes s’affaiblirent et elle se tut. La bouche de l’Anglaise, collée à son sexe, ne bougeait plus.


    Elles durent s’endormir ainsi. Elles se réveillèrent ensemble, en sursaut. Il n’était pas loin de onze heures. Toutes nues, elles gagnèrent la chambre de Marie-Hélène et là, elles se masturbèrent encore une fois. La baby-sitter lui apprit à masturber son vagin. Elle lui fit enfoncer ses doigts tout au fond et lui montra comment il fallait les faire aller et venir. Elle eut ainsi un autre orgasme, très fort, qui la fit panteler. Après quoi, elles allèrent se laver dans la salle de bains pour chasser les odeurs qui imprégnaient leurs corps. Et il fut temps de coucher Marie-Hélène.


    À peine la tête sur l’oreiller, elle s’endormit. Au matin, elle se réveilla tout inquiète. Mais sa mère ne lui posa aucune question. Elle semblait revenue de sa prévention contre la baby-sitter anglaise, car, par la suite, elle eut recours plusieurs fois à ses services. Chaque fois, dès que les parents étaient sortis, Marie-Hélène et l’Anglaise « faisaient les salopes. » Elles se mettaient toutes nues et exploraient le vaste appartement de l’avocat. Elles se masturbaient dans chaque pièce, et se vautraient dans les poses les plus impudiques devant tous les miroirs.


    



    À sa troisième ou quatrième garde, Penny apporta un étrange objet de caoutchouc durci. Cela ressemblait à une matraque et l’extrémité formait une sorte de bulbe.


    « C’est un gode, expliqua-t-elle à Marie-Hélène. Un gode avec un e, hein, pas un god. God, en anglais, ça veut dire Dieu, tu sais. Ce gode-là, c’est le dieu des vieilles filles, des femmes qui n’ont pas d’homme… je vais te montrer comment on s’en sert. »


    Elle apprit à Marie-Hélène à lui introduire le godemiché dans le sexe. La fillette fut sidérée par la profondeur du vagin de l’Anglaise, tout l’objet, qui était pourtant énorme, s’y engouffrait. Elle le fit aller et venir, ébahie ; il se couvrit progressivement d’une écume blanchâtre, et le trou de l’Anglaise s’ouvrit de plus en plus voracement.


    « Plus fort, plus fort… bourre-la bien cette salope d’Anglaise ! » haletait Penny.


    Elle montrait le blanc de ses yeux, grimaçait d’une façon affreuse. Quand l’orgasme vint, elle poussa un hurlement strident et sombra immédiatement après dans un marasme tel que Marie-Hélène fut prise de terreur. Mais après de longues minutes d’angoisse, l’Anglaise sortit de sa léthargie, et elles s’amusèrent encore devant les miroirs.


    



    À peu de temps de là, alors qu’elle revenait de l’école avec son amie Amandine Chartier, Marie-Hélène aperçut la baby-sitter attablée à un café, en compagnie d’un homme en qui elle reconnut, tout effarée, M. Isidore, un avocat stagiaire qui occupait une fonction subalterne dans le cabinet de son père.


    M. Isidore habitait au-dessus des Lombard, dans un petit appartement étriqué que lui sous-louait l’avocat. C’était un homme qui n’avait l’air de rien, assez grand, efflanqué, qui rasait les murs et semblait toujours s’excuser. Il était marié, avait deux enfants, et sa femme, une créature pâle et bouffie, était enceinte d’un troisième.


    Chaque fois que Me Lombard avait besoin de ses services, il l’appelait par l’interphone, et, quelle que soit l’heure, Isidore descendait et s’enfermait dans le bureau de l’avocat. Pour Marie-Hélène, c’était un être incolore, une sorte de meuble, il n’existait pas vraiment, pas plus que les bonnes, en tout cas, il ne comptait pas. Quand elle le croisait dans l’appartement de ses parents, avec ses dossiers sous le bras, elle ne le saluait même pas. Elle avait entendu sa mère en parler avec mépris, se moquant de l’habitude que M. Isidore avait de descendre en pantoufles. Mme Lombard l’appelait « l’homme aux charentaises ». Une fois, ignorant que sa fille pouvait l’entendre, elle s’étonna auprès de son mari.


    « Je me demande comment il arrive à faire des enfants à sa femme… je suis sûre que son truc est aussi mou que ses pantoufles ! »


    « C’est une mauviette, je le reconnais, et il n’a aucune personnalité, reconnut l’avocat. Mais il est bien commode, bien docile. Et c’est un grand travailleur. »


    « En tout cas, ce n’est pas avec lui que je te tromperai, mon chéri ! »


    Grande fut donc la stupeur de la gamine de voir ce personnage falot en compagnie de l’Anglaise. Cependant, comme elle était en compagnie d’Amandine, sa meilleure amie, elle pressa le pas, effrayée à l’idée que Penny aurait pu lui adresser la parole. L’idée qu’Amandine, si proprette, si mignonne, si normale, aurait pu se trouver en contact avec l’Anglaise l’emplissait de terreur !


    Néanmoins, sa curiosité était allumée. Que faisait donc le secrétaire, ce personnage effacé, en compagnie d’une fille aussi vicieuse que l’Anglaise ?


    À partir de ce jour, elle observa attentivement Isidore. Quand elle le rencontrait, maintenant, dans l’appartement de son père et dans le couloir de l’immeuble, elle le saluait d’une petite inclinaison de la tête et lui lui répondait, avec un sourire cauteleux. S’aperçut-il de l’intérêt qu’il avait éveillé ? Sans doute, car il n’était pas sot. Elle remarqua qu’un changement s’effectuait en lui et qu’au lieu de baisser la tête après l’avoir saluée, il la dévisageait maintenant avec une sorte d’impudence.


    Et là-dessus, alors qu’elle attendait avec impatience de pouvoir interroger Penny à ce sujet, Marie-Hélène apprit par sa mère que celle-ci ne viendrait plus. Elle était retournée en Angleterre pour une affaire de famille. Dans la foulée, sa mère en profita pour lui signifier que dorénavant Marie-Hélène resterait seule, quand ses parents seraient invités en ville.


    « Tu vas avoir douze ans, tu n’es plus un bébé. Il faut apprendre à te gouverner toute seule. D’ailleurs, il y a M. Isidore qui habite au-dessus. Si jamais il y avait le moindre pépin, tu n’aurais qu’à l’appeler par l’interphone. C’est un homme très dévoué, très serviable… Sa femme aussi. »


    Marie-Hélène fit la grimace. Cela fit rire sa mère.


    « Oui, je sais, il n’est pas très séduisant, avec ses charentaises… mais il est bien utile. »

  


  
    CHAPITRE III


    LES PARTIES HONTEUSES DU SECRÉTAIRE


    Quelques jours plus tard, maître Lombard et sa femme décidèrent d’aller au théâtre. Sa mère vint trouver Marie-Hélène dans le salon avant de partir. Elle était pomponnée, parfumée, toute froufroutante. Marie-Hélène était installée devant la télé, avec un plateau.


    « Ne veille pas trop tard, hein ? À dix heures, je veux que tu sois au lit ! Tu as classe demain… »


    Aussitôt qu’elle fut seule, Marie-Hélène se mit à errer dans l’appartement, comme du temps de Penny. Elle s’arrêtait devant chaque miroir et se souvenait des « saloperies » qu’elles avaient faites ensemble. Elle se masturba, face à un miroir, mais son plaisir la laissa insatisfaite. Elle venait de gagner sa chambre et s’apprêtait à se coucher quand elle entendit s’ouvrir la porte palière. Elle crut que sa mère revenait plus tôt, ayant abrégé sa soirée, et elle courut dans le vestibule.


    Elle se trouva nez à nez avec M. Isidore, dans ses éternelles pantoufles. Elle vit avec ahurissement qu’il était en peignoir et que le bas d’un pyjama rayé dépassait de ce peignoir. Ils se dévisagèrent longuement dans le corridor. M. Isidore tenait un dossier sous son bras.


    « Je voulais juste porter ça dans le bureau de votre papa, chuchota-t-il. C’est une affaire urgente… je pensais que vous dormiez. J’espère que je ne vous ai pas fait peur ? »


    Marie-Hélène secoua la tête. Brusquement, elle s’avisa qu’elle était en chemise de nuit, pieds nus. Elle sentit ses joues tiédir. M. Isidore la couvait d’un regard obséquieux. Il ressemblait à un grand chien craintif.


    « Votre maman a dû vous dire qu’en cas de besoin, vous pouviez nous appeler, ma femme et moi, par l’interphone ? »


    Marie-Hélène acquiesça. Elle avait une boule dans la gorge.


    « Ma femme dort… elle est enceinte, vous savez ? Elle va accoucher dans un mois… Je me suis dit… Il vaudrait mieux ne pas la réveiller. C’est pour ça que je suis descendu, pour voir si vous n’aviez besoin de rien. Une tisane, peut-être ? »


    Marie-Hélène remarqua l’embarras du secrétaire de son père. Il avait légèrement rougi.


    « Je croyais que c’était pour ce dossier que vous étiez descendu ? » lui rétorqua-t-elle insolemment.


    « Pour ce dossier aussi… bien sûr… »


    Il eut l’air tout pantois et se mit à bégayer des explications confuses qu’elle n’écouta pas. En le voyant aussi ému (il était devenu rouge comme une pivoine), elle sentait une sale curiosité s’éveiller en elle. Il y avait dans le comportement de M. Isidore quelque chose de craintif et d’impudent en même temps qui, tout à la fois, la mettait mal à l’aise et lui donnait envie d’en savoir davantage.


    « Votre amie anglaise ne vous manque pas ? » lui demanda-t-il soudain, en détournant les yeux.


    Prise de court par cette question à laquelle elle ne s’attendait guère, et surtout par ce qu’elle sous-entendait, Marie-Hélène tenta de dissimuler son embarras en laissant tomber d’une voix ennuyée ces mots méprisants :


    « Penny ? Ce n’était pas une amie, voyons, juste une baby-sitter ! »


    « Pourtant, insista M. Isidore, vous sembliez vraiment très intimes, toutes les deux… Quand vos parents n’étaient pas là. »


    Il toussota dans le creux de sa main et ajouta, en baissant la voix, confidentiel :


    « Je vous entendais jouer, de chez moi… Elle criait très fort, votre amie, quand… quand vous vous amusiez ensemble ! »


    Il appuya intentionnellement sur le mot « amie ». Marie-Hélène, à son grand dépit, se sentit rougir.


    « La dernière fois qu’elle est venue, elle a crié vraiment très fort… » précisa M. Isidore.


    Il y avait maintenant une sorte de méchanceté joyeuse dans sa voix. Un long silence embarrassé suivit ces paroles. La fillette n’osait pas lever les yeux sur lui.


    « On entend tout, à travers le plancher… ajouta-t-il, avec une jubilation qu’il ne cherchait plus à cacher. Mon bureau personnel est juste au-dessus de votre chambre, je crois. Heureusement… notre chambre est à l’autre bout de l’appartement, ma femme ne pouvait pas vous entendre… quand vous vous amusiez… »


    Il se rapprocha, sur ses pantoufles. Il la dominait de toute sa taille. Elle prit peur, soudain, mais se sentit incapable de réagir. Elle sentait son odeur, une odeur de savon, d’eau de Cologne.


    « Je sais à quoi vous vous amusiez, dit-il d’une voix sifflante. Votre mère… votre mère serait très surprise d’apprendre… »


    Il n’alla pas plus loin.


    « On ne faisait rien de mal… » dit Marie-Hélène.


    Elle était furieuse d’avoir à se justifier devant un aussi piètre personnage. La honte lui embrasait les joues à l’idée qu’il avait pu entendre les paroles qu’elle avait échangées avec l’Anglaise, au cours de leurs délires sexuels. Elles employaient souvent des mots très orduriers et les criaient assez fort, certaines d’être seules dans l’appartement.


    « Oui, salope, fais-moi jouir, suce-moi bien mon bouton ! » nasilla soudain M. Isidore, en imitant à s’y méprendre l’accent cockney de Penny.


    Marie-Hélène recula comme s’il l’avait giflée. Elle leva un regard haineux sur le grand escogriffe. Elle vit qu’il avait des yeux d’halluciné. Sa pomme d’Adam montait et descendait le long de son cou de héron.


    « Je vous ai vu avec Penny, une fois, dans un café », bredouilla-t-elle.


    « Je l’avais invitée à prendre un Coca, dit M. Isidore. Je voulais savoir si elle pourrait garder mes enfants, quand ma femme accoucherait. J’en ai profité pour lui faire la morale… Je lui ai dit que c’était mal de dissiper une aussi jolie petite fille que vous… Que votre papa était avocat, très puissant, et qu’il pourrait la poursuivre pour détournement de mineure ! »


    Voilà donc pourquoi Penny était retournée à Londres. La haine envahit Marie-Hélène. Elle fusilla le secrétaire du regard.


    « Ce sont des mensonges ! On ne faisait rien de mal, on s’amusait juste… à dire des sottises, mais on faisait rien ! » bégaya-t-elle.


    « Moi, elle m’a dit que vous la masturbiez souvent… elle ne m’a rien caché. C’est une fille étrange, très cynique. Elle riait en me disant ça… Et elle parlait très fort, dans ce café, en disant qu’elle n’avait jamais rencontré de sa vie une petite fille aussi vicieuse que vous ! »


    Écrasée par la honte, Marie-Hélène aurait voulu pouvoir se réfugier dans un trou de souris. Le secrétaire jouissait de son embarras. Il avait un petit sourire hideux, plein de satisfaction.


    « Elle m’a même décrit ce que vous lui faisiez ! Avec les mots les plus crus ! »


    Il prit un air faussement apitoyé.


    « Je ne vous cacherai pas que je regrettais de l’avoir invitée dans ce café. À la table voisine, des gens nous écoutaient ! Ah, croyez-moi, il vaut mieux pour vous qu’elle soit retournée dans son pays. Cette fille manquait vraiment de discrétion. Vos parents auraient fini par avoir vent de la chose ! »


    Des larmes de dépit montèrent aux yeux de Marie-Hélène à l’idée que Penny avait pu la trahir d’une façon aussi abominable et raconter à ce lamentable personnage ce qu’elles avaient fait. Sans doute s’en était-elle vantée à d’autres personnes, en ville ! Elle tourna rageusement le dos au secrétaire et s’enfuit dans sa chambre. Il l’y rejoignit peu après, aussi silencieux que d’habitude sur ses pantoufles. Assise sur le lit, elle leva machinalement les yeux, tout en sanglotant, et elle le vit devant elle. Son cœur battait avec violence.


    « Et moi, lui demanda M. Isidore, moi ? »


    Il posa le dossier sur une chaise et vint se placer devant Marie-Hélène.


    « Moi, chuchota-t-il, vous ne voulez pas vous amuser avec moi, comme avec Penny ? Je suis plus discret qu’elle, vous savez ! »


    S’amuser ? Que voulait-il dire ? L’idée de ce qu’il voulait vraiment était si loin d’elle à ce moment qu’elle ne put cacher son ahurissement.


    M. Isidore ajouta alors, en se penchant vers elle, parlant si bas qu’elle dut tendre l’oreille pour comprendre ce qu’il disait :


    « Vous ne voulez pas me masturber aussi ? Comme Penny ? »


    Ce fut comme s’il l’avait frappée au visage. Son mouvement de recul fut si violent, et la rougeur qui monta à ses joues si révélatrices que M. Isidore parut pris de peur. Il blêmit et tendit les mains vers elle, comme pour l’implorer.


    « Vous êtes fou ? » lui demanda Marie-Hélène.


    Il parut vexé.


    « Vous l’avez bien fait avec elle ! »


    Boudeuse, Marie-Hélène secoua la tête, faisant voltiger ses cheveux. Elle se pétrifia. M. Isidore détachait le cordon de son peignoir. Il ouvrit le vêtement. Son pyjama rayé était entrouvert. Elle aperçut une touffe de poils. La tête lui tourna.


    « Les hommes aussi se masturbent, vous savez ? lui confia-t-il. Il n’y a pas que les baby-sitters anglaises… et les petites filles vicieuses ! Je vais vous montrer… »


    Il ouvrit son pyjama. Une masse de chair hideuse en émergea dans un surgissement de poils ; quelque chose s’affaissa vers l’avant, qui ressemblait à une grosse saucisse pâle, un peu flasque.


    « Depuis que ma femme est enceinte, je me masturbe tous les soirs, dit M. Isidore. Et je me masturbais souvent, quand vous vous amusiez avec votre amie Penny. J’écoutais ce que vous disiez, et je me masturbais. Maintenant, je vais me masturber devant vous, si vous le permettez… »


    Il soupesa les deux petites besaces de chair grisâtre sur lesquelles reposait la longue saucisse blême. Marie-Hélène vit une veine se gonfler sur le dos de la tige et la verge se redressa légèrement, animée d’une sorte de spasme.


    « Vous ne direz rien à votre maman, et je ne lui dirai pas non plus ce que vous faisiez avec l’Anglaise… regardez mon gland… je vais le faire sortir… vous voyez ? »


    Il saisit l’extrémité du tuyau charnu et la pinça ; la verge s’aplatit comiquement et un peu de chair rouge émergea de la peau blafarde.


    « Regardez bien… le gland va sortir… »


    Il tira davantage et le prépuce se rabattit sur lui-même comme un doigt de gant qu’on retourne ; de l’ouverture qui s’élargit la muqueuse violacée du gland émergea, toute luisante. Il tirait lentement sur la peau blême, les yeux fixés sur Marie-Hélène. Toute rouge, hagarde, elle ne pouvait détacher les siens de ce qu’il lui montrait. Le gland émergea entièrement et une odeur fade arriva aux narines de Marie-Hélène. Lâchant sa verge, M. Isidore la laissa s’affaisser. Elle se balança devant lui, hideuse, avec son gros bout de viande rouge dénudé accroché au bout comme un fruit obscène.


    « Voilà, chuchota M. Isidore, je vous ai montré mes parties honteuses, moi aussi, comme l’Anglaise. Maintenant, si vous le préférez, je peux rentrer chez moi. Je ne voudrais pas abuser. »


    Il y avait comme une sorte de persiflage dans sa voix. Marie-Hélène leva les yeux sur lui. Ils se dévisagèrent un long moment.


    « C’est ce que tu veux ? dit-il, la tutoyant pour la première fois. Que je retourne chez moi ? »


    Elle fit non de la tête.


    « Qu’est-ce que tu veux, alors ? »


    Il se rapprocha d’elle, la verge toute raide. Le gland était devenu d’un rouge très foncé, l’odeur était très forte maintenant.


    « Je voudrais… je voudrais voir sortir le… le… »


    « Le sperme ? »


    Elle acquiesça de la tête, les yeux fixés sur le gros gland rouge.


    « Prends-le dans ta main, dit M. Isidore, et tire la peau vers l’avant, pour recouvrir le gland. »


    Marie-Hélène hésita. L’odeur du gland lui empuantissait les narines, elle était de plus en plus forte. Elle remarqua une gouttelette qui pointait par la petite fente, à l’extrémité de la chair rouge. Lentement, elle éleva la main et saisit le gros tuyau de viande raidie. Elle se souvint du gode qu’elle avait enfoncé dans le ventre de l’Anglaise. Un frisson brûlant la parcourut de la tête au pied. Appliquée, elle tira la peau vers l’avant. Elle fut enchantée de la sentir glisser sur la tige ; elle se rabattit par-dessus l’obscène viande rouge du gland, comme un capuchon. Elle serra très fort la grosse saucisse blafarde dans ses petits doigts, c’était dur et chaud dans sa main. Elle se sentit soudain absurdement heureuse, un rire sournois lui remonta dans la gorge.


    « Tu es vraiment une petite fille très vicieuse, tu sais ? dit M. Isidore d’une voix rauque. Penny avait raison ! »


    Il baissa son pyjama pour dénuder entièrement le bas de son corps. Le pyjama rayé s’affaissa en accordéon le long de ses cuisses poilues. De la main gauche, dévorée de curiosité, Marie-Hélène souleva les grosses couilles qui se balançaient sous la tige du pénis. Elle les tâta, froissa les amandes dures qu’elles contenaient à travers la membrane ridée.


    « Découvre le gland… découvre-le et recouvre-le… de plus en plus vite… ça va faire sortir le sperme… attends… allons près de la table, ce sera mieux… »


    Il la fit se lever. Le tenant par le pénis, elle l’accompagna près de son bureau d’écolière. M. Isidore déplaça quelques cahiers et fouilla dans la poche de son peignoir. Il déploya un grand mouchoir quadrillé. Il le posa sur la table… et s’avança de façon que ses couilles surplombent le mouchoir. Il fit signe à Marie-Hélène de le masturber.


    Elle fit glisser alors la peau de la verge vers l’arrière afin de dénuder entièrement l’extrémité rouge ; le gland surgit du prépuce, oblong et mauve, comme un oignon un peu aplati ; lentement, elle rabattit alors la peau vers l’avant, pour le cacher dessous ; puis elle tira encore la peau vers les couilles, plus fort et la ramena immédiatement vers l’avant pour faire disparaître le gland ; ce jeu l’enchantait ; elle sentit que sa fente se mouillait entre ses cuisses comme quand elle masturbait l’Anglaise. Dans ses petits doigts fluets, la grosse saucisse se cambrait, M. Isidore accompagnait sa frustre caresse d’un mouvement saccadé du bassin ; il semblait danser sur place, creusant les reins, avançant le bassin.


    « Vous êtes dégoûtant, hein, M. Isidore… » chuchota Marie-Hélène.


    Il approuva de la tête, les yeux hagards.


    « Oh oui, je suis un triste personnage… continue, branle-moi bien… le jus va sortir ! »


    Elle pressa le mouvement ; ses ongles se plantaient dans la chair élastique. M. Isidore émit un chuchotement désespéré.


    « Oh… oh là là… le mouchoir, vite, bégaya-t-il, le mouchoir ! »


    Il fit signe de le prendre, mais Marie-Hélène secoua la tête et pressa encore le mouvement. Elle voulait voir le sperme sortir. Elle le vit. Renonçant à se couvrir avec le mouchoir, le secrétaire se cambra, lui poussa sa verge dans les doigts, et un jet visqueux fusa avec violence hors du gland. Une partie du sperme se répandit sur le mouchoir, mais il y en eut qui gicla sur les livres de classe et sur les cahiers, sur le bois verni de la table. Marie-Hélène, radieuse, continuait à faire aller et venir sa main, et de nouvelles giclées de sperme s’échappaient du gland, fouettant avec un bruit humide le bois du bureau. Il y en eut bientôt toute une flaque. C’était épais, blanchâtre, vaguement répugnant. Cela ressemblait à du lait condensé. Se dessaisissant de la verge qui s’affaissa, soudain redevenue flasque, elle flaira curieusement le bout de ses doigts. Cela sentait le poisson cru. Son cœur se souleva de dégoût. Elle regarda M. Isidore qui s’essuyait le gland avec le mouchoir. Quand il eut fini, il remonta son pyjama et nettoya tant bien que mal les traces qui maculaient le bureau et les livres de Marie-Hélène. Après quoi il se retourna vers elle. Maintenant que leur sale ivresse était retombée, ils éprouvaient la même gêne, et la même stupeur à l’idée de ce qui venait de se passer.


    « Il est bientôt onze heures… vous devriez vous coucher, Mademoiselle… »


    Elle nota qu’il la vouvoyait à nouveau. Elle hocha la tête et se dirigea vers son lit. Elle sentait ses yeux sur elle. Elle se glissa sous les couvertures et le regarda, adossée à l’oreiller. Il semblait attendre quelque chose. Elle l’interrogea du regard.


    « Et vous ? Vous ne voulez pas que je vous masturbe ? » proposa-t-il.


    L’idée l’électrisa. Une mollesse familière envahit tout son corps. Elle ne répondit pas, se contentant de le fixer par-dessus la couverture qu’elle avait remontée sous son menton.


    « Laissez-moi faire » dit M. Isidore.


    Il prit la couverture et l’abaissa aux pieds de Marie-Hélène. Puis il lui retroussa sa chemise sur la poitrine, très haut. Elle ferma les yeux, honteuse du plaisir qu’elle éprouvait à se montrer à lui toute nue. Entre ses cils, sournoisement, elle l’épia. Il lui prit une jambe et la tira de côté pour lui faire desserrer les cuisses.


    « Voilà la petite fente qui s’ouvre… toute rose… »


    Il se pencha sur le sexe glabre et le flaira. Il écarta un peu plus la cuisse de Marie-Hélène. Elle sentit bâiller l’ouverture humide de sa vulve.


    « Je vais bien te sucer ton petit bouton… tu vas voir, je suce aussi bien qu’une femme… »


    Il colla sa bouche à la fente des muqueuses et introduisit doucement sa langue entre les lèvres. Marie-Hélène cria de surprise. Il ne la léchait pas de la même façon que la baby-sitter, mais c’était quand même très bon. Il lui balayait la fente de bas en haut, avec la langue, d’une caresse un peu monotone, sans surprise. Elle l’entendait avaler sa salive et le jus qui coulait d’elle. Elle jouit très vite, avec un cri étouffé. Elle se mordit la main en pensant que la femme de M. Isidore pouvait les entendre, et sans doute eut-il la même idée, car il se releva d’un coup, alarmé, la bouche toute mouillée.


    « Il faut dormir, maintenant, bredouilla-t-il. Dormir… Bonsoir, Mademoiselle ! Et vous êtes assez grande pour comprendre que tout ceci doit rester entre nous ! »


    Il ramassa son dossier et sortit rapidement de la chambre. Elle ne l’entendit pas quitter l’appartement. Il ne faisait aucun bruit, sur ses pantoufles. Mais quelques minutes plus tard, elle entendit grincer une lame du parquet, au-dessus de sa tête. Elle s’endormit très vite, après s’être masturbée une dernière fois.

  


  
    CHAPITRE IV


    JEUX VICIEUX


    Le lendemain, les Lombard sortirent encore ; ils étaient invités en ville, une fois de plus ; chose exceptionnelle, Mme Lombard proposa à Marie-Hélène de les accompagner.


    « Nous dînons chez les Chartier, les parents de ta camarade de classe, Amandine. Mme Chartier a proposé que tu viennes, tu pourrais dormir dans la chambre de ta copine, au cas où la soirée se prolongerait. »


    En d’autres temps, Marie-Hélène aurait bondi sur l’occasion. Amandine était sa préférée parmi les filles de sa classe. Mais, à la grande surprise de sa mère, elle prétexta qu’elle était fatiguée, qu’elle préférait se coucher aussitôt après le film.


    Ses parents la laissèrent donc devant la télé. Il n’y avait pas dix minutes qu’elle était seule que la porte du salon s’ouvrit sur M. Isidore. À son habitude, il n’avait fait aucun bruit. Marie-Hélène n’avait même pas entendu grincer la porte palière. Elle se sentit devenir toute froide et ses mains se crispèrent sur le plateau qui était sur ses genoux. Elle était sur le canapé, face à la télé, renversée contre le dossier.


    « J’ai attendu que ma femme dorme. Heureusement, en ce moment, elle ferme les yeux dès que sa tête est sur l’oreiller. Chaque fois qu’elle est sur le point d’accoucher, c’est pareil ! »


    La gorge serrée, Marie-Hélène faisait mine de ne rien avoir entendu ; elle fixait l’écran de télé.


    « Et vous, encore debout à cette heure ? Vous ne devriez pas regarder la télé si tard, ça va vous abîmer les yeux ! »


    Elle haussa insolemment les épaules, sans le regarder. Il s’approcha. Comme la veille, il était en pyjama sous son peignoir.


    « Et qu’est-ce qu’elle regarde de beau, cette grande fille ? chuchota M. Isidore en s’approchant. Encore un de ces stupides feuilletons américains ! »


    Il avait pris une atroce voix sucrée qui fit courir des frissons de répulsion sur la peau de Marie-Hélène. Il s’assit près d’elle, sur le canapé, et regarda un moment la télé.


    « Vous ne voulez pas aller vous coucher ? » lui demanda-t-il au bout d’un moment.


    Elle secoua la tête, en croquant un chip, les yeux rivés à l’écran. Il se rapprocha d’elle. Elle retint son souffle. Après un moment, timidement, comme s’il craignait une rebuffade à la voir aussi hostile, il posa le bout de ses doigts sur la cuisse de la petite fille. Elle fit mine de ne rien remarquer et croqua une autre chips.


    « Elle aime donc tellement la télé, cette grande fille ? » demanda de son horrible voix mielleuse le secrétaire.


    « Fichez-moi la paix ! »


    « Oh, la vilaine… est-ce qu’on parle comme ça à une grande personne ? C’est très mal, vous savez ? »


    Sous le plateau, ses doigts rampèrent sur la jupe de Marie-Hélène. Ils atteignirent l’ourlet, le soulevèrent. À nouveau, elle retint son souffle. Le contact des doigts tièdes sur sa peau la fit frémir.


    « Comme elle a la peau douce, cette jolie petite fille, susurra M. Isidore, avec une mièvrerie horripilante. On dirait du satin… Ma femme n’a pas la peau aussi douce que vous. »


    Les doigts remontèrent sous la jupe, à l’intérieur de la cuisse. Marie-Hélène sentit son ventre tiédir ; les doigts, légers, la frôlant à peine, allaient et venaient, mais, chaque fois, remontaient un peu plus haut.


    « Entre les cuisses, c’est là que la peau est la plus sensible, chuchota M. Isidore. Chaque fois que je masturbe ma femme, je commence par lui caresser les cuisses. Elle aime beaucoup ça, toute catholique qu’elle est. »


    Marie-Hélène prit une chips et la porta à ses lèvres. Sur l’écran de télé, des policiers américains échangeaient des coups de feu avec des malfrats.


    « Est-ce qu’elle a une culotte, sous cette jolie jupe ? » demanda Isidore.


    Comme elle ne répondait pas, il avança ses doigts et la toucha tout en haut, entre les cuisses. Elle tressaillit et écarta involontairement les cuisses. Du bout d’un doigt, il lui caressa la fente du sexe à travers le coton de la culotte. Son doigt montait et descendait, appuyant sur la culotte pour la faire pénétrer entre les lèvres. Marie-Hélène se mit à trembler.


    « Elle aime ça, hein, qu’on lui chatouille sa zézette, murmura M. Isidore. Sa culotte devient mouillée ! »


    Il la masturba ainsi, d’un va-et-vient appuyé de son doigt, pendant un moment. Les doigts crispés sur le plateau télé, Marie-Hélène ne regardait plus l’écran. Elle avait fermé les yeux et guettait la montée du plaisir. Elle respirait très vite. Elle sentit que M. Isidore soulevait le plateau, sans cesser de la caresser. Elle ouvrit les doigts. Il posa le plateau près d’elle, de l’autre côté. Les yeux fermés, elle s’adossait au dossier du canapé, les jambes écartées. Il lui remonta sa jupe sur le ventre.


    « Et si on lui retirait sa culotte ? Comme ça, je pourrais lui voir sa zézette ? Soulève un peu les fesses. »


    Il agrippa l’élastique et tira. Elle souleva les fesses, sans ouvrir les yeux. Une boule brûlante se forma dans sa gorge quand elle sentit la culotte à ses chevilles. Il la lui retira, la posa près du plateau télé. Puis il lui prit une jambe, sous le genou, et la tira vers le haut.


    « Voilà… la zézette est bien ouverte, maintenant. Elle est toute rouge… une zézette de petite fille vicieuse qui se masturbe souvent ! On va chercher le petit bouton, hein, c’est là que c’est le meilleur ! »


    Le doigt la fouilla, tout en haut. Elle était très mouillée, maintenant, et l’odeur de son sexe, odeur de crevette des petites filles excitées, montait à leurs narines. Le doigt du secrétaire dénicha la petite perle et commença à la faire rouler. Marie-Hélène se trémoussa, impudique. Le doigt montait et descendait dans sa fente, puis il insistait sur le clitoris, le titillait. M. Isidore se penchait pour bien voir ce qu’il lui faisait. Elle écarta les cuisses pour bien lui montrer tout ce qu’il touchait.


    « Oh… le petit œil marron ! » se moqua-t-il, en apercevant son anus.


    Elle haussa les épaules, vexée par la façon puérile dont il lui parlait, mais en même temps, cela l’excitait, l’emplissait d’un sale plaisir ; elle garda la pose obscène qu’elle avait adoptée, ouvrant bien le sexe, montrant son anus. N’y tenant plus, M. Isidore descendit du canapé et s’installa par terre. Marie-Hélène remonta les genoux. Il avança son cou et se mit à lui lécher la fente, la langue bien tirée. Il la fit jouir ainsi, longuement. Affolée par l’intensité de son plaisir, comme du temps de l’Anglaise, elle cacha son visage dans ses mains et s’abandonna à la crise.


    Un peu effrayé en la voyant si pâle et animée de sanglots rageurs, M. Isidore s’essuya les lèvres. Il se releva, la prit dans ses bras, et l’emporta dans sa chambre. Il la déshabilla entièrement et, quand elle fut toute nue, il la coucha dans son lit. Elle avait replié un bras devant ses yeux. Il admira sa nudité gracile ; la féminité commençait à peine à s’éveiller dans les formes frêles de Marie-Hélène ; l’indolence avec laquelle elle s’abandonnait, la rougeur de son sexe humide, béant, la douceur de sa peau, tout cela affolait le secrétaire. Tout en caressant la fillette, il guettait les bruits, à l’étage au-dessus. Pourvu que sa femme ne se réveille pas. Il pensa à ses enfants qui dormaient. L’aînée, Marie, avait presque le même âge que la fille de l’avocat. Il chassa cette pensée de son esprit. Il massait les fesses potelées de la fillette, elle se laissait faire, toute molle ; il la sentait s’exciter à nouveau. Alors, une fois de plus, il colla sa bouche à la petite plaie fragile et humide, au bas de son ventre enfantin, et il se mit à la téter. C’était nettement meilleur que quand il suçait sa femme ; et pour commencer, il n’y avait pas de poils.


    Ce qui le réjouissait le plus, c’était le sentiment qu’il avait de souiller, d’avilir la fille de ces gens qui le traitaient avec tant de mépris. Combien de fois avait-il surpris cette lueur moqueuse dans les yeux de la belle Mme Lombard. Et il savait très bien de quelle façon l’avocat parlait de lui. Aussi ses scrupules s’évanouirent-ils bien vite. Il guettait les soupirs et les gémissements de sa jeune proie, et il la titillait en conséquence, dosant le plaisir, la faisant attendre ; il fallait la rendre folle, se l’assujettir par le plaisir.


    Son calcul réussit au-delà de tout ce qu’il attendait. Toute la semaine, les Lombards dînèrent en ville. Et chaque soir, après que sa femme se fut endormie, il descendit retrouver sa petite complice. Certains soirs, il la trouvait dans son lit, feignant de dormir. Il toussotait. Elle battait des paupières, feignait de s’éveiller.


    « Oh, c’est encore vous, M. Isidore. Vous ne voyez pas que je dors ? Fichez-moi la paix, à la fin, geignait-elle. Allez faire ça avec votre femme… »


    Mais elle ne faisait rien pour l’empêcher de glisser sa main sous le drap. Il trouvait le bas de son corps entièrement nu, la chemise retroussée sur le ventre. Le sexe était brûlant, ouvert, humide ; elle avait dû se masturber en l’attendant Il lui titillait le clitoris, la faisait panteler. Quand elle avait eu son plaisir, il se relevait.


    « Qu’est-ce que vous voulez, encore ? J’ai classe, moi, demain. Laissez-moi dormir ! »


    Mais elle guettait, l’œil luisant d’une sale convoitise, le pyjama qu’il écartait.


    « Allez, donnez donc votre vilain truc… pouah, que c’est laid ! »


    Les doigts tremblant d’impatience, elle lui prenait le pénis, le décalottait. Il s’était masturbé avant de venir, lui aussi, afin d’obliger la petite fille à le tripoter longtemps. Il avait remarqué qu’elle aimait bien lui faire durcir la verge elle-même, qu’elle préférait qu’elle soit flasque, au début. Assise dans son lit, le tenant par les couilles et par la verge, elle s’évertuait à le faire bander en le branlant très vite, comme si elle cherchait à faire monter une mayonnaise.


    « Monsieur Isidore, Monsieur Isidore ! pouffait-elle nerveusement, regardez ! Mais regardez donc au lieu d’ouvrir la bouche comme ça ! Votre… votre truc… sa tête devient toute rouge, vous avez vu comme elle est laide ! Oh, c’est marrant… Vous sentez, maintenant ? Il commence à devenir dur… on dirait qu’il tire la langue ! »


    Une goutte de mouille perlait au bout du gland et coulait doucement dessous. Elle la touchait du bout du doigt et prenait une mine dégoûtée.


    « Vous avez vu, Monsieur Isidore ? Il est enrhumé, votre truc, il a la morve qui coule ! Il faudrait le moucher, non ? Ou alors, je sais ce qu’il lui faut, c’est une bonne friction, pour bien lui dégager les bronches ! Comme ça ! »


    Elle se mettait à le masturber à toute vitesse, si vite qu’on voyait à peine bouger sa main. Le secrétaire se dressait alors sur la pointe des pantoufles, comme une ridicule ballerine, et il gémissait, d’une voix suppliante :


    « Moins vite, Mademoiselle, moins vite ! Faites attention, vous allez trop vite ! »


    Elle ralentissait alors son mouvement saccadé et rapprochait son visage attentif, louchant sur le gros gland tuméfié, dont la muqueuse, irritée par la friction du prépuce, était devenue d’un rouge sanglant. Excitée et dégoûtée à la fois, elle levait sur l’homme qui la regardait faire, bouche bée, un œil interrogatif. De légers spasmes animaient la verge qu’elle étreignait nerveusement.


    « Je la sens sauter dans ma main, Monsieur Isidore ! Espèce de vilain dégoûtant, ça veut dire que vous aimez ça, hein ? Vous n’avez pas honte de vous faire tripoter par une petite fille ? Et si je le disais à mon papa, hein ? (Elle se souvenait de ce que Penny lui avait dit.) On vous ficherait en prison, pas vrai ? »


    Le secrétaire blêmissait, émettait une vague protestation.


    « Mais… je ne vous force à rien, Mademoiselle, vous le faites parce que vous voulez bien ! »


    « Et d’abord, je ne suis pas une demoiselle. Je suis une petite fille. On les met en prison, les hommes qui se font tripoter leur saucisse par des petites filles ! »


    Comprenant qu’elle le taquinait, mais guère rassuré pour autant, le secrétaire esquissait un sourire piteux. Dans la petite main enfantine, sa grosse bite se cambrait soudain. Marie-Hélène s’y intéressait à nouveau.


    « Vous sentez comme elle bouge, Monsieur Isidore ? On dirait une bête ! Quand elle bouge comme ça, ça veut dire que le jus va sortir, pas vrai ? Répondez, vilain dégoûtant ! »


    Il acquiesçait de la tête, honteux, et lui tendait timidement son mouchoir. Avec un sourire ravi, elle prenait le carré de tissu et elle en coiffait le gland. Puis, à travers le mouchoir, elle reprenait son massage et se mettait à rire stupidement quand le sperme fusait, par saccades.


    « Voilà, se moquait-elle, on a mouché l’enrhumé ! Oh, qu’est-ce qu’il a comme morve, tout le mouchoir en est rempli ! »


    



    D’autres soirs, le secrétaire, en arrivant sans bruit sur ses pantoufles, trouvait la petite fille installée devant la télé, avec son plateau. Elle avait déjà retiré sa culotte. Elle l’accueillait avec un sourire crispé.


    « Vous venez encore me toucher, hein ? »


    Il acquiesçait, avec un drôle de sourire tremblant. Puis, très vite, il ôtait son peignoir, baissait le pantalon de son pyjama. Les yeux écarquillés, les joues rouges, elle le regardait venir vers elle, le bas du corps nu, avec ses grosses couilles affreusement poilues qui ballottaient, et sa trompe qui se relevait à chaque pas, découvrant peu à peu la chair rose du gland. Qu’il était donc ridicule, ainsi, qu’il était laid ! Et comme il avait l’air bête, avec sa bouche entrouverte et ses yeux ronds. Comme les hommes sont bêtes, pensait-elle, quand ils ont envie qu’on leur touche leur truc. Aussi bête que des chiens, dans la rue, qui suivent une femelle !


    Elle tendait la main pour lui prendre le pénis et, tout de suite, c’était la première chose qu’elle faisait, elle lui dégageait le gland.


    Il s’asseyait près d’elle, la prenait, l’asseyait sur lui, face à la télé, les cuisses écartées, de façon à ce que son pénis se dresse entre les cuisses de Marie-Hélène. Cela la faisait rire, car elle avait l’air d’avoir un gros sexe d’homme et des couilles. Elle le masturbait ainsi, en frottant sa fente de bas en haut contre la bite dressée.


    



    Le dernier soir avant l’accouchement de sa femme, ils s’installèrent ainsi dans la chambre des parents de Marie-Hélène, face au miroir de coiffeuse. Les couilles pendaient sous les fesses de Marie-Hélène et la bite du secrétaire semblait vraiment lui appartenir. Ce spectacle les affola tous les deux, comme il avait affolé l’Anglaise et sa complice ; ils échangeaient de sales regards dans le miroir et des plaisanteries grossières ; la nudité gracieuse de Marie-Hélène et la laideur du gros pénis qui semblait greffé entre ses cuisses formaient le plus scandaleux des contrastes. Il se fit masturber ainsi, et tous les deux se regardaient dans le miroir, les yeux fous. Quand le sperme gicla, avec une violence inouïe, M. Isidore faillit s’évanouir de plaisir.


    Le sperme coulait sur le miroir, de grosses gouttes dégoulinaient sur les tubes et les flacons de produits de beauté qui encombraient la coiffeuse. Ils essuyèrent tout, méticuleusement, sans se parler. Comme chaque fois qu’ils avaient eu leur plaisir, ils n’éprouvaient plus l’un à l’égard de l’autre qu’une indifférence dégoûtée.


    



    Et le lendemain de ce jour, donc, la femme d’Isidore accoucha. Le secrétaire demanda un congé et on ne le vit plus d’une semaine.

  


  
    CHAPITRE V


    LA BOUTEILLE D’EVIAN


    Et le lendemain donc, la femme d’Isidore accoucha. Le secrétaire demanda un congé et on ne le vit plus de toute une semaine. Au-dessus de celui des Lombard, le petit appartement étriqué, qui se trouvait sous les combles, resta silencieux. Marie-Hélène n’entendit plus grincer les lames du parquet ni les cris des enfants. Ils étaient partis chez leurs grands-parents. Par une conversation entre ses parents, elle comprit que l’accouchement avait été laborieux.


    « Ils ont déjà quatre enfants ! Cette femme est une lapine ! maugréa Mme Lombard. Pourquoi ne prend-elle pas la pilule ? »


    Le secrétaire obtint un congé supplémentaire pour emmener sa femme à la campagne. Elle se rétablissait lentement. Quinze jours passèrent. Puis un après-midi, en revenant du collège, Marie-Hélène entendit à nouveau les enfants courir et crier au-dessus de sa tête. Et le lendemain, elle aperçut le secrétaire qui sortait du bureau de son père, les bras chargés de dossiers. Marie-Hélène s’apprêtait à sortir pour aller goûter chez son amie Amandine Chartier, dont c’était l’anniversaire. Elle était en compagnie de sa bonne. Le secrétaire s’effaça pour les laisser passer et leurs yeux se croisèrent un instant.


    La fête que Mme Chartier avait donnée pour l’anniversaire de sa fille fut très réussie ; il y avait là toutes les camarades de classe préférées d’Amandine et même quelques garçons, triés sur le volet. Profusion de gâteaux, des glaces, mille friandises. Alors que tout le monde s’amusait et s’empiffrait, Marie-Hélène se tint à l’écart. Elle se montra irritable, de mauvaise humeur. Elle pensait sans arrêt au secrétaire de son père. Elle avait honte, en se souvenant de ce qui s’était passé entre eux ; elle se dégoûtait ; elle frémissait d’horreur à l’idée qu’Amandine ou une autre fille de sa classe aurait pu apprendre qu’elle se faisait tripoter par un homme adulte. Elle se jura que c’était bien fini.


    Deux jours plus tard, elle rencontra Isidore et sa femme dans l’escalier. C’était le secrétaire qui portait le bébé, une larve rougeâtre, répugnante, qui s’égosillait. Sa femme, pâlotte, les traits bouffis, s’accrochait à son bras. Ils s’arrêtèrent pour lui montrer l’affreux moutard, et il fallut faire semblant de s’extasier. Marie-Hélène avait le cœur au bord des lèvres. Elle observait l’épouse du secrétaire, une créature apathique, mollassonne, avec une chair blanche et flasque, et déjà, si jeune, un gros derrière de matrone et des bourrelets sur les hanches. Elle parlait d’une voix dolente, se plaignait à tout propos. Ils s’adressèrent à elle en prenant une voix mielleuse (n’était-elle pas la fille du patron d’Isidore ?) et lui demandèrent si elle travaillait bien à l’école. Marie-Hélène se tint à quatre pour ne pas se montrer désagréable.


    Deux ou trois jours plus tard, les Lombard furent invités en ville. Marie-Hélène avait presque oublié le secrétaire. Elle regarda la télé, puis se fit une tisane et alla se coucher. Elle entendait le bébé s’égosiller dans l’appartement du dessus. Les lames du plancher grinçaient. Isidore devait aller et venir en berçant le moutard. Elle s’installa dans son lit et se mit à feuilleter des magazines pour homme qu’elle avait trouvés dans la chambre de ses parents. Un peu énervée, elle contemplait toutes ces photos de femmes nues, certaines dans des postures très impudiques, qui s’étalaient sur le papier glacé. Ce qui la fascinait le plus, c’était les sexes de femme : elle les trouvait énormes, et l’abondance des poils la terrifiait presque. Tous ces sexes lui faisaient penser à celui de Penny, et à leurs jeux. Elle retroussa sa chemise de nuit pour étudier le sien : petite fente rouge entre deux lèvres glabres ; à peine un léger duvet sur les bords. Elle commença à se masturber en pensant à la façon dont le secrétaire l’avait sucée. Elle était sur le point de jouir quand elle entendit s’ouvrir la porte palière. Elle rabaissa sa chemise, remonta le drap sur elle, s’assit dans son lit. Son cœur faisait des bonds dans sa poitrine. Les magazines étaient éparpillés sur le lit, en désordre, certains ouverts.


    Elle tendit l’oreille. Quelqu’un était entré dans la cuisine, on ouvrit la porte du frigo. Un frisson grimpa sur son échine. Peu après, des pantoufles clapotèrent dans le couloir et on toqua à sa porte. Le secrétaire, car c’était lui, ouvrit sans attendre qu’elle réponde et la vit dans son lit. Il lui montra du pas de la porte une bouteille d’Evian entamée qu’il avait prise dans le frigo.


    « Nous sommes en panne d’eau minérale, expliqua-t-il, et pour le biberon, on ne peut pas prendre celle du robinet ! Elle est trop calcaire. Je vous emprunte un peu d’Evian, demain je vous rapporterai une bouteille entière. Expliquez-le à votre maman. »


    Marie-Hélène eut un petit mouvement de tête hautain. Le secrétaire lui adressa un sourire poli. Il se comportait comme si rien ne s’était passé entre eux. Tout à coup, le bébé qui était resté silencieux se remit à piailler, au-dessus.


    « Vous l’entendez ? fit Isidore. Il réclame son biberon ! Quel gueulard ! Votre maman a dit à ma femme que vous n’étiez pas commode, vous non plus, à cet âge ! »


    Marie-Hélène se renfrogna encore plus. Qu’attendait-il pour décamper ? Pourquoi restait-il planté là, sur le seuil de sa chambre, vaguement indécis, sa bouteille d’Evian à la main ?


    « Il va falloir que j’y aille, soupira Isidore. Bonsoir, Mademoiselle. »


    À ce moment, comme il s’apprêtait à refermer la porte, ses yeux tombèrent sur les magazines éparpillés sur le lit de la petite fille. Elle le vit se figer sur place de saisissement.


    « Eh bien ! » s’exclama-t-il.


    Il semblait ahuri. L’instant d’après, il était tout près de son lit. Il tomba en arrêt devant un magazine ouvert ; une femme nue se renversait sur le sable d’une plage exotique, le corps luisant de crème, le sexe béant.


    « Eh bien ! » répéta stupidement Isidore.


    Il tourna une page, puis une autre. Marie-Hélène, toute rouge, avait remonté ses genoux sous son menton et enlaçait ses jambes.


    « C’est à mon père, se justifia-t-elle. Je les ai trouvés dans la chambre de mes parents. »


    « Et… il le sait, ton père, que tu lis ses journaux ? »


    Marie-Hélène haussa les épaules. À vrai dire, son père ne se souciait guère de ses lectures.


    Isidore la regarda par-dessus le magazine qu’il contemplait.


    « Tu as vu tous ces poils qu’elles ont entre les jambes ? demanda-t-il en pouffant. Ma femme aussi, elle est très poilue. En temps normal, on ne lui voit même pas la fente. Maintenant, c’est différent : on a dû la raser pour l’accouchement, mais ça repousse déjà ! »


    Il lui adressa un sourire doucereux.


    « Je parie… telle que je te connais, je parie que ça te donne de vilaines idées de regarder tous ces poils de femme… sans parler du reste ! Non ? Je me trompe ? Fais voir ta zézette. »


    Haineuse, soudain, Marie-Hélène secoua la tête.


    « Laissez-moi tranquille ! »


    « Allez, fit Isidore, allez… ne fais donc pas de manière avec moi ! Nous le savons très bien que tu es une petite fille vicieuse ! »


    Il tira sur le drap, sous le menton de Marie-Hélène, et le fit descendre à ses pieds. Elle se mit à trembler. Sa chemise de nuit descendait jusqu’à ses chevilles, elle avait le menton sur les genoux. Isidore glissa la main entre ses jambes, sous la chemise. Avec un cri de rage, la petite fille serra les cuisses pour lui bloquer le poignet entre ses mollets.


    « Fichez-moi la paix ! » lui cria-t-elle.


    Elle leva un regard hargneux sur le secrétaire ; des larmes lui brûlaient les paupières. Et soudain, elle céda. Ses cuisses se desserrèrent lâchement, la main de l’homme put toucher le bas de son ventre. Les doigts fouillèrent lentement la fente mouillée de sa vulve.


    « Je le savais bien, triompha Isidore, je le savais bien. »


    Il se mit à la branler doucement. Elle s’offrit, se laissa retomber en arrière. Tout en la branlant, il lui retroussa sa chemise. Puis il la fit se coucher à demi, adossée à l’oreiller. Elle avait toujours les genoux remontés. Il s’assit au bord du lit et la masturba ainsi, en regardant attentivement le sexe glabre aux lèvres rougies qui bougeait sous son doigt ; il le frottait doucement de bas en haut, déformant les lèvres, les froissant Marie-Hélène avait fermé les yeux. Le bébé geignait au-dessus d’eux, mais le secrétaire ne semblait guère s’en soucier ; il n’avait plus d’yeux que pour le sexe glabre et mouillé qu’il tripotait ; il ouvrait les lèvres pour bien en voir tous les détails, et il titillait le petit clitoris irrité, s’amusant de voir la petite fille soulever nerveusement les fesses quand le plaisir la traversait soudain.


    Sans cesser de la masturber ainsi, il se leva et ouvrit son pyjama.


    « Regarde comme elle est grosse ! » chuchota-t-il.


    Marie-Hélène entrouvrit les yeux. La verge énorme, hideuse, se dressait au-dessus de son visage renversé.


    « Touche-la, demanda le secrétaire. Prends-la dans ta petite main. Fais sortir le gland… »


    Le bébé criait plus fort.


    Marie-Hélène prit la grosse tige et dénuda le gland. Les grosses couilles velues du secrétaire se balançaient lourdement au-dessus de son visage renversé. Elle sentait le doigt qui lui fouillait la vulve. Elle se mit à branler le secrétaire des deux mains, très vite, très fort. Isidore râla.


    « Secoue-la ! Secoue-la fort ! »


    Elle planta ses ongles dans le sexe raide et tira violemment la peau en arrière. Aussitôt, un jet tiède et visqueux la frappa en plein visage. Elle resta toute saisie de surprise et de dégoût. Le sperme giclait par saccades sur ses joues, sur son front, sur ses cheveux. Isidore râlait, se démenant comme un forcené. Sa main était crispée sur le sexe de Marie-Hélène, il avait replié un doigt entre les lèvres et lui faisait très mal. Puis brusquement, le secrétaire sortit de sa transe. Il s’essuya le front et recula, hébété. Il constata alors les dégâts. Marie-Hélène avait du sperme plein le visage. Il tira un mouchoir de sa poche et la débarbouilla. Il lui essuya les cheveux, tant bien que mal.


    Isidore venait de ramasser sa bouteille d’Evian et s’apprêtait à quitter les lieux, quand ils entendirent s’ouvrir la porte palière. Le triste individu devint livide de trouille. Il regardait autour de lui, affolé. Ils entendirent Mme Lombard qui riait doucement, dans le couloir, à une plaisanterie que venait de faire son mari. Silencieux sur ses pantoufles, Isidore traversa la chambre et alla éteindre la lumière.


    Dans le noir, ils écoutèrent passer l’avocat et sa femme. Marie-Hélène avait remonté le drap sur elle et fermait les yeux. L’odeur du sperme qui lui poissait encore les cheveux lui soulevait le cœur. Elle entendit son père entrer dans les W.-C. Peu après il tira la chasse d’eau et se rendit dans son bureau. L’avocat travaillait souvent très tard, en pleine nuit, quand il avait une affaire à plaider le lendemain. C’était sans doute la raison pour laquelle les Lombard étaient rentrés plus tôt que de coutume.


    Quand Mme Lombard se rendit à son tour aux toilettes, Isidore sortit sans bruit de la chambre de Marie-Hélène. Elle n’entendit pas la porte palière se refermer, mais, quelques instants plus tard, les cris du bébé se turent au-dessus de sa tête.


    



    Isidore avait sans doute éprouvé une grande peur. Réalisa-t-il à quel point il s’était montré imprudent ? Il ne redescendit plus jamais, même pour emprunter de l’eau minérale.


    Quand il leur arriva de se croiser, dans l’appartement de l’avocat ou dans le couloir de l’immeuble, il prenait un air affairé et s’éclipsait en rasant les murs, les yeux baissés. Un mois passa et par une conversation entre ses parents, Marie-Hélène apprit que le secrétaire de son père allait subir un stage de formation professionnelle très poussé, à Paris. L’avocat songeait à prendre Isidore comme associé, mais pour cela celui-ci devait obtenir son diplôme d’avocat et reprendre ses études de droit qu’il avait interrompues quand il s’était marié.


    « C’est l’affaire de deux ans, expliqua son père. Ce n’est pas une foudre de guerre, mais il est bûcheur. Il fera un très bon avocat d’affaires, je pourrais lui refiler la partie la moins intéressante de mon travail. »


    À nouveau enceinte, la blême épouse catholique suivit son mari à Paris. Au-dessus de celui des Lombard, le petit appartement resta vide. Les mois passèrent. Marie-Hélène pensait de moins en moins souvent à ce qui s’était passé avec Isidore. Le temps aidant, elle en arriva presque à l’oublier.


    Elle grandissait, se rapprochait de l’adolescence, son corps gracile, un peu frêle, commença à s’arrondir, des poils lui poussèrent, au bas du ventre, dont elle guettait la croissance avec intérêt, chaque fois qu’elle se masturbait devant son miroir.


    Car c’était là en effet une habitude qu’elle ne devait jamais perdre. Chaque fois qu’elle se masturbait, elle voulait voir son sexe. Sur ce plan-là, son aventure avec Penny l’avait marquée pour la vie. Elle adorait exhiber l’intérieur de sa fente ; quand elle se le montrait à elle-même dans le miroir, en tirant bien sur les lèvres pour s’ouvrir, ainsi que le lui avait appris la baby-sitter, elle imaginait toujours que quelqu’un d’autre était caché là, et la regardait faire « ses cochonneries ». C’est surtout cette idée qui la faisait jouir, plus que ses attouchements.

  


  
    CHAPITRE VI


    LA PETITE BRANLEUSE


    « Je suis une branleuse ! » se répétait Marie-Hélène, chaque fois qu’elle se masturbait devant sa table de toilette. Elle s’adressait à l’image que lui renvoyait le miroir, celui de cette grande fillette gracile et pâlotte, à la féminité naissante, qui écartait obscènement les cuisses pour se montrer à elle-même la balafre rose et humide qui fendait son bas-ventre.


    « Sale branleuse, tu n’as pas honte ! » se criait-elle.


    Et ses doigts s’affairaient, ouvraient ses chairs, trituraient le petit bouton cramoisi. Haletante, elle se racontait à elle-même, d’une voix haineuse, méprisante, tout ce qu’elle se faisait.


    « Tu vois, je m’ouvre le trou… il est tout mouillé, mon trou… et ce truc, là, c’est le clitoris… un clitoris de branleuse… je me tire dessus pour le faire grandir… j’aime ça… je suis une salope, une salope… »


    Elle pantelait, les joues rouges, le front baigné de sueur. De temps en temps elle s’interrompait pour tendre l’oreille, guettant les bruits de l’appartement. Pour rien au monde, elle n’aurait voulu que la bonne l’entende se parler ainsi à elle-même. Rassurée par le silence, elle reprenait ses caresses et son monologue.


    « Branleuse, sale branleuse ! tu mouilles ta culotte en classe quand les autres filles te racontent ce qu’elles font avec les garçons, et toi, tout ce que tu sais faire, c’est te tripoter le bouton et te mettre un doigt dans le cul ! Si Amandine savait ça ! »


    Amandine, sa meilleure amie, était une fille très délurée qui l’intimidait beaucoup. Très jolie, elle était la coqueluche des garçons du collège. Marie-Hélène l’enviait et l’admirait. Quand elle était avec Amandine, elle avait l’impression d’être un laideron. Pourtant, les deux filles s’entendaient bien et leurs caractères s’accordaient parfaitement. Elles s’amusaient bien, ensemble, elles se payaient des parties de fou rire, comme toutes les filles de leur âge. Amandine était en effet très espiègle, elle avait la moquerie facile.


    Souvent, quand elle se masturbait ainsi, face à son miroir, comme du temps de l’Anglaise, Marie-Hélène pensait subitement à son amie. La honte lui brûlait les joues.


    « Si elle pouvait me voir, comme elle se moquerait de moi ! »


    



    Amandine la tarabustait pour qu’elle flirte avec des garçons du collège, à son exemple, mais Marie-Hélène faisait la sourde oreille. La vérité, c’est qu’elle avait peur de ne pas se maîtriser si un garçon commençait à s’occuper d’elle. Amandine savait garder la tête froide, elle n’allait jamais trop loin. Mais dans la même situation, enfermée avec un garçon, Marie-Hélène sentait bien qu’elle ne saurait pas se dominer. Dès que le sexe la travaillait, elle perdait toute volonté. Si un garçon commençait à la tripoter, elle se laisserait faire tout ce qu’il voudrait lui faire. Et ils se vantent tous, à cet âge ; on saurait vite qu’elle était une fille facile.


    Par ailleurs, une idée l’effrayait. Elle avait entendu dire par une fille de sa classe que les branleuses, à force de se tripoter, se déformaient le sexe. Que ça se voyait, quand elles le montraient.


    Pour rien au monde elle n’aurait voulu subir cet affront, voir s’allumer une curiosité goguenarde dans les yeux du garçon qui viendrait de lui ôter sa culotte, et l’entendre ricaner à propos de son clitoris. Elle le trouvait en effet un peu gros, mais elle manquait de point de comparaison, n’ayant jamais vu que celui de Penny.


    « Mais c’est un clito de branleuse, ça, imaginait-elle s’entendre dire par le garçon. Fais voir… mais oui, une vraie petite bite ! »


    Elle imaginait le garçon lui tripotant son petit appendice ridicule, lui tirant dessus en se moquant d’elle. Il la branlait et il lui répétait : « Hou, la branleuse, la sale branleuse ! » Et elle, elle était incapable de l’en empêcher, et plus il se moquait d’elle, plus cela l’excitait.


    



    Voilà le genre de délires auxquels elle cédait, en s’ouvrant devant son miroir. Et voilà pourquoi elle refusa toujours de céder aux instances d’Amandine, et de « sortir » avec les garçons qu’elle lui présentait. Ces vantards auraient tout raconté, ensuite, à son amie, et celle-ci l’aurait méprisée.


    Pourtant, sans être aussi courtisée qu’Amandine, elle voyait bien que des garçons s’intéressaient à elle. Elle aussi, elle avait son petit succès. Certains ne lui auraient pas déplu. Mais plus ils se montraient gentils avec elle, et plus elle leur témoignait de la froideur. Les plus amoureux finissaient par se décourager.


    



    Une mésaventure qui lui survint l’été de ses quatorze ans acheva de lui faire prendre en dégoût les garçons de son âge et de la conforter dans ses habitudes solitaires.


    C’était sur une plage de la côte normande, pas loin de Cabourg. Ses parents avaient loué là une villa pour la saison. Marie-Hélène se lia d’amitié avec une petite fille de deux ans sa cadette, Léa, une Belge, dont les parents avaient loué la villa voisine. Leurs jardins se touchaient. Léa était plus jeune que Marie-Hélène, elle venait d’avoir douze ans. C’était une gamine un peu souffreteuse, ni laide ni jolie, un peu pâlotte, qui avait quelque chose de sournois dans le regard. Les deux filles firent connaissance à travers la grille qui séparait leurs jardins.


    Léa se plaignit, elle s’ennuyait ici. Sa mère ne voulait pas la laisser aller à la plage toute seule, et elle, sa mère, elle n’y allait presque jamais, parce qu’elle avait peur des coups de soleil. Quant à ses frères, ils ne voulaient pas s’embarrasser d’une « merdeuse ». Elle vivait donc en recluse, dans ce jardin.


    « Viens jouer avec moi, dans mon jardin, lui proposa Marie-Hélène. Je m’ennuie, moi aussi. J’aime pas la mer. On s’ennuiera ensemble, ce sera plus drôle. »


    « Ma mère ne voudra jamais. Elle a toujours peur que je fasse des bêtises, avec les garçons. »


    Marie-Hélène dressa l’oreille.


    « Ah bon ? »


    Mais l’autre refusa de saisir la perche. Au bout d’un moment qu’elles étaient là, de part et d’autre de la barrière, à parler à bâtons rompus, la mère de Léa descendit au jardin. C’était une femme assez grasse, bouffie, à l’air dolent. Marie-Hélène lui trouva un air de ressemblance avec la femme d’Isidore. Une plaintive, une de ces femmes qui ne sont jamais contentes.


    Marie-Hélène s’arma de courage et demanda à la mère de Léa si elle pouvait laisser venir sa fille jouer de son côté. La Belge, d’abord assez rétive, la questionna sur ses parents. Quand elle sut que le père de Marie-Hélène était avocat, ses préventions tombèrent, et elle autorisa sa fille à lui rendre visite. Sans quitter son air ennuyé, la petite Léa vint donc rejoindre sa nouvelle amie. Elles se mirent à aller et venir dans le jardin, en bavardant. La Belge les surveilla un moment, derrière la barrière, puis elle rentra chez elle.


    Dès qu’elle vit que sa mère n’était plus là, Léa changea de comportement.


    « Tu l’as déjà fait ? » demanda-t-elle abruptement à Marie-Hélène.


    Voyant que cette dernière n’avait pas compris, elle insista.


    « Avec les garçons ? Tu l’as déjà fait ? Tu leur as touché leur morceau ? »


    Marie-Hélène se sentit rougir jusqu’au blanc des yeux. Elle jeta un coup d’œil vers la villa voisine. La mère de Léa venait de fermer les persiennes, à l’étage.


    « Elle va faire sa sieste… elle dort sans arrêt, elle prend des cachets pour ses nerfs… alors, réponds ? T’as déjà branlé des garçons ? »


    « Mais… non, balbutia Marie-Hélène, prise de court. Pourquoi… pourquoi aurais-je… »


    Léa se mit à ricaner.


    « Je suis sûre que tu l’as fait. Toutes les filles le font »


    « Et toi, tu l’as fait ? » contre-attaqua alors Marie-Hélène.


    « Je le fais avec mes frères. Ce sont eux qui m’ont appris. Y a rien qui me plaît autant, tu sais, quand leur morceau devient tout dur et qu’ils font des grimaces, juste avant que ça gicle ! Si tu veux, on pourra jouer avec eux, toi et moi. »


    Marie-Hélène sentit son ventre s’alourdir. Il y avait dans l’impudence de cette petite fille quelque chose qui lui rappelait la tranquille vulgarité de Penny. Elles arrivaient au fond du jardin, en vue d’un saule dont le feuillage éploré retombait jusqu’à terre, formant une sorte de tonnelle.


    « Allons là-dessous, proposa Léa. On pourra pas nous voir des fenêtres. »


    Le cœur battant, Marie-Hélène suivit la petite Belge sous le feuillage. Cela faisait comme une niche obscure. Elles se dévisagèrent dans cette pénombre. L’odeur de la terre était très forte.


    « Tu sens comme ça sent fort ? demanda Léa. (Elle dilata ses narines.) J’aime bien les odeurs comme ça… tu sens ? ça sent un peu le pipi… quand j’ai tripoté mes frères, mes doigts sentent comme ça… »


    « Tu devrais pas dire des choses pareilles, Léa. »


    « Pourquoi ? C’est la vérité. Dis donc, Marie-Hélène, ça te donne pas envie de faire pipi, cette odeur ? »


    Marie-Hélène secoua la tête. Elle se sentait toute moite, les sales caresses de la baby-sitter lui revenaient en mémoire. Elle savait qu’il allait se passer quelque chose entre Léa et elle, et tout son corps en était déjà en révolution.


    « Tu veux pas me montrer ton trou ? lui demanda impudemment la Belge. En échange, je te ferai voir le mien ? Je parie que t’as déjà des poils, toi. »


    Les deux nouvelles amies s’étaient accroupies pour pouvoir chuchoter. Elles se faisaient face. Avec un rire haut perché qui sonnait un peu faux, Léa repoussa Marie-Hélène qui tomba assise.


    « J’ai vu ta culotte. Elle est rose ! » pouffa la gamine.


    Marie-Hélène rabaissa mollement sa jupe, mais ne referma pas les jambes. Elle se sentait affreusement molle, son ventre était lourd. Léa, en la dévisageant, retroussa alors sa propre jupe sur son ventre et s’assit, elle aussi, les genoux haut levés. Le sang monta aux joues de Marie-Hélène. La petite Belge n’avait pas de culotte. Son sexe glabre, fente rouge dans la chair blanche, était entrouvert. Elle écarta impudiquement ses cuisses enfantines et deux fines lamelles écarlates pointèrent comme deux bouts de langue hors de la fente de son petit con.


    « Fais-moi voir le tien, maintenant, exigea-t-elle. Oh, que je suis contente ! On va bien se tripoter, toi et moi, hein ? Je le fais sans arrêt avec mes copines de classe, à Bruxelles. Tu vas voir comme je le fais bien. C’est une grande qui m’a appris, ma prof de piano ! Alors, dépêche-toi, montre-le-moi ! »


    Oppressée par une sale jubilation, Marie-Hélène écarta lentement les cuisses. Les yeux de la petite fille s’abaissèrent. La jupe se retroussait.


    « Ta culotte est mouillée, là en bas, constata Léa. Tu es excitée, hein, de me le montrer ? Moi aussi, je mouille mes culottes. Mais mes frères préfèrent que j’en mette pas. Oh là là, je vois tes poils. Qu’est-ce qu’il a l’air gros, ton truc… enlève ta culotte que je le voie bien… »


    Rampant sur les fesses, Marie-Hélène alla s’adosser au tronc du saule. Elle acheva de retrousser sa jupe, tout en haut, et écarta les cuisses. Elle était assise sur ses talons, comme pour pisser. Elle sentait sa culotte humide qui lui sciait la fente. Elle avait envie de se montrer, comme dans ses fantasmes, bien que ce fût seulement à une fillette. Une joie sale illuminait le visage chiffonné de Léa.


    « C’est bien pour te faire plaisir, dit Marie-Hélène. Regarde, puisque ça t’intéresse… »


    Elle écarta sa culotte de côté pour découvrir son sexe dont la fente venait de s’ouvrir. Les yeux de Léa s’arrondirent.


    « Tous ces poils… qu’est-ce que t’es poilue, ma vieille… dis donc… pour une fille aussi jeune ! T’es presque aussi poilue que ma prof de piano ! Et t’es mouillée, aussi… regarde, ça coule du trou, on dirait de la bave ! »


    Elle se rapprocha, en se traînant sur les fesses, et se pencha pour regarder de tout près l’objet de sa convoitise. L’excitation les faisait trembler toutes les deux.


    « Oh, qu’est-ce que j’aime ça, faire des saloperies ! Avec les filles, avec les garçons, je m’en fiche… avec tous ! Dis donc, ça se voit que tu te le touches souvent, ton bouton. Qu’est-ce qu’il est gros ! Presque aussi gros que celui de ma prof de piano ! T’as vu, regarde comme il est bien sorti, on dirait que ton trou tire la langue ! »


    Les joues brûlantes, Marie-Hélène abaissa les yeux et frémit en voyant son sexe entrebâillé. Comme les chairs étaient rouges et gonflées, comme ça s’ouvrait bien ! On aurait dit une grosse fleur dégoûtante, toute mouillée de bave, en train de s’épanouir. Au sommet de la corolle, là où la chair était la plus rouge, son bouton pointait comme un pistil. Il était énorme, Léa n’avait pas exagéré. Marie-Hélène ne l’avait jamais vu aussi gros : cramoisi, gonflé, il se dardait avec impertinence. Sans doute était-ce parce qu’elle se montrait à quelqu’un ? C’était beaucoup plus excitant que de se regarder dans un miroir.


    « Je le savais que tu étais une salope, lui dit alors Léa. Dès que je t’ai vue, dans ton jardin, j’ai su que tu te branlais. Je les reconnais tout de suite les filles qui se tripotent, ça se voit dans leurs yeux ! »


    Honteuse, Marie-Hélène détourna les siens. Son cœur battait si fort dans sa poitrine qu’elle avait peur que Léa l’entende.


    « Tu veux que je te le fasse ? » proposa la petite fille.


    Sans attendre sa réponse, elle tendit la main et toucha doucement les lèvres du sexe de Marie-Hélène. Elles tressaillirent toutes les deux. Les doigts de la petite fille s’enfoncèrent, explorèrent les replis de chair moites. Elle s’empara du clitoris et tira doucement dessus.


    « Ton trou est vachement large, dis donc ! Et ton bouton, tu sens comme il est dur ! Mais enlève donc ta culotte complètement… Mets-toi cul nu comme moi ! Ce sera plus facile pour que je te le fasse ! »


    Fébrile, Marie-Hélène se débarrassa de sa culotte, puis elle reprit sa position écartée, ses fesses nues posées sur la terre fraîche où ne poussait presque pas d’herbe.


    « Touche-moi le mien, toi aussi, proposa Léa, on va se le toucher toutes les deux en même temps. C’est meilleur ! »


    Elles se rapprochèrent jusqu’à ce que leurs genoux relevés soient en contact, et chacune toucha le sexe de l’autre. La petite fente imberbe de Léa était moite et brûlante. Marie-Hélène fit aller et venir son doigt entre les lèvres glabres ; elle les sentit s’écarter mollement comme les chairs élastiques d’un mollusque, c’était étrange ce sexe dépourvu de poils ; elle se souvint du sien quand elle avait cet âge. Elle n’aurait jamais cru que cela lui donnerait tant de plaisir d’en toucher un.


    « Oh… je sens le pipi venir ! se plaignit d’une voix affolée la petite Belge. Enfin, pas le pipi, tu sais bien ce que je veux dire ! »


    Elles respiraient à peine, leurs doigts s’affairaient. Léa poussa soudain un petit cri de souris. Ses épaules se mirent à sauter nerveusement comme si elle avait une crise de fou rire. Son visage se contractait.


    « Attends, attends ! supplia-t-elle. J’ai une meilleure idée. Couche-toi sur le dos, vite ! »


    « Pour quoi faire ? »


    « Tu vas voir ! »


    La petite la tira sans ménagement par les épaules pour la faire se décoller du tronc ; toute molle, les joues brûlantes de fièvre, Marie-Hélène se laissa aller à la renverse. Quand elle fut couchée sur le dos, elle se sentit désarmée, offerte, et la peur lui serra le cœur. La démoniaque petite Belge lui remonta sa robe sur la poitrine, puis elle lui fit relever les genoux. Ensuite, elle se retroussa elle-même jusqu’au menton, exhibant son mince petit corps androgyne au bas duquel la fente enflammée du sexe bâillait comme une blessure, et elle enjamba une cuisse de Marie-Hélène. Après quoi, elle s’accroupit et vint appliquer méticuleusement la fente ouverte de son sexe contre celui de Marie-Hélène. Une onde de chaleur parcourut cette dernière dès que leurs muqueuses entrèrent en contact. Elle sentait le petit sexe gluant de la Belge se coller avidement au sien comme une bouche affamée. L’insolite de cette sensation la bouleversait.


    « C’est ma prof de piano qui m’a appris ce truc, dit Léa, en se trémoussant pour bien ajuster son sexe à celui qu’elle écrasait. C’est pas bête, hein ? C’est les gouines qui font ça ! Comme ça, elles peuvent se branler toutes les deux ensemble, sans se servir de leurs mains. C’est une fameuse salope, ma prof de piano, une vieille fille de trente ans, une catholique ! C’est toujours moi qui le lui fais. Elle se couche par terre, sur le tapis, et je monte sur elle. On relève nos robes et on se frotte. Elle a plein de poils, ça me pique. Après, quand on a fini, je suis toute rouge entre les cuisses et sur le ventre ! »


    Elle s’immobilisa, appuyant très fort. Son sexe glabre adhérait comme une ventouse de chair à la fente ouverte de celui de Marie-Hélène, coiffant de ses muqueuses le clitoris érigé de cette dernière.


    « Je sens ton bouton… qu’est-ce qu’il est gonflé ! Tu sens, toi, comme il entre dans mon trou ? »


    Marie-Hélène battit des paupières. L’autre se remit à bouger, tout doucement, d’avant en arrière, frottant ses muqueuses écartées à celles de Marie-Hélène. Une flèche de plaisir afflua soudain dans le ventre de cette dernière, et elle se mordit le gras du pouce pour ne pas gémir. Cela fit rire Léa qui se trémoussa de plus belle. Quelque chose de chaud inonda alors le ventre de Marie-Hélène qui ne comprit d’abord pas de quoi il s’agissait. Elle jouissait, n’avait plus la tête à elle. Puis l’odeur forte lui prit les narines.


    « J’ai pissé, lui avoua Léa en se levant. Des fois, ça me fait pisser un peu, quand je fais ça avec une autre fille ! »


    Son sexe glabre irrité par le frottement formait une saillie obscène au bas de son ventre enfantin. Les cuisses luisaient de pisse. Marie-Hélène en avait elle aussi, sur le ventre, sur les cuisses, sous les fesses. Elle s’essuya comme elle put, avec son mouchoir.

  


  
    CHAPITRE VII


    UN PETIT VICIEUX


    Couchée sur le dos, les cuisses impudiquement ouvertes, la petite Belge se touchait paresseusement le sexe, les yeux mi-clos.


    « Ma prof de piano, tu sais comment on fait quand ma mère est à la maison, pour qu’elle se doute de rien ? C’est elle qui se met au piano, et moi, je me mets par terre, entre ses jambes, et je la suce. Elle joue mal exprès, comme si c’était moi, elle fait des fausses notes. Après, elle fait semblant de m’engueuler et de me reprendre. Elle recommence plusieurs fois, et chaque fois elle refait la même fausse note, comme si c’était moi qui essayais encore. Au bout d’un moment, elle élève la voix et elle me dit : attends, maladroite, je vais te montrer. Et elle rejoue le même passage, mais cette fois, elle le joue très bien, sans hésiter, et sans faire de fausses notes. C’est une roublarde, hein ? Et pendant ce temps, moi, je la suce ! »


    Elle venait d’achever cette déroutante confidence quand une voix d’enfant retentit, toute proche. Léa se releva en sursaut et abaissa sa robe.


    « Merde, la mauviette ! Manquait que lui ! Quel pot de colle, celui-là ! »


    « Léa ? fit la voix. Où tu es ? Je te vois pas ! »


    « Ici, Maurice. Sous l’arbre. Qu’est-ce que tu veux, encore ? Tu peux pas m’oublier un peu, non ? »


    Deux mains écartèrent le feuillage, et le visage étonné d’un petit garçon d’une dizaine d’années se montra.


    « C’est mon petit frère, dit Léa. Eh bien, viens donc, Maurice, puisque tu es là, ne fais pas ton timide ! »


    Le petit garçon franchit l’écran du feuillage qui bruissa en se refermant derrière lui. Il était en maillot de bain, pieds nus. Sa poitrine étroite et lisse, ses épaules graciles, émurent étrangement Marie-Hélène. C’était un très joli petit garçon, avec un minuscule nez retroussé ; il était très bronzé. Il tendit poliment sa main à Marie-Hélène qui la lui serra. Comme il avait de petits doigts !


    « Qui c’est qui t’a permis de venir ici ? » lui demanda Léa.


    Elle faisait celle qui est contrariée, mais Marie-Hélène n’était pas sûre qu’elle l’était autant que ça.


    « C’est maman qui m’a dit que tu étais là. »


    « Et tes frères ? »


    Le petit garçon haussa les épaules.


    « Charly est avec sa copine, et Barnabé est allé nager. Ils m’ont dit de rentrer. »


    Léa ricana et s’adressa à Marie-Hélène en clignant de l’œil.


    « Il est toujours dans nos jambes, dit-elle. Collant comme pas un ! Pas vrai, la mauviette ? »


    Le petit garçon leva un bras comme pour frapper sa sœur, mais celle-ci le lui prit et le tordit. Elle n’était pas beaucoup plus grande que lui, mais nettement plus forte. Le corps frêle du jeune garçon se cambra. Sa sœur lui maintenait son bras tordu dans le dos. Elle le poussa devant elle, l’obligeant à s’approcher de Marie-Hélène, qui était assise contre l’arbre, le visage à la hauteur de la poitrine du frère de Léa.


    « Lâche-moi, salope, tu me fais mal ! »


    « Ah, je suis une salope ? Ah, tu lèves la main sur moi ! Tu sais ce qu’on leur fait aux vilains garçons qui disent des vilains mots et qui veulent frapper leur sœur ? Tu veux que je te donne une fessée ? »


    À nouveau, le petit garçon regarda Marie-Hélène. Elle vit qu’il avait rougi ; il ne se débattait plus.


    « Je le dirai à maman, ce que tu faisais ! » marmonna-t-il.


    Sa sœur se mit à rire.


    « C’est une mauviette, dit-elle à Marie-Hélène. Une vraie mauviette ! Des fois je lui donne des fessées, rien que pour m’amuser, je lui fais rougir son petit cul. Pas vrai, Maurice ? Tu veux qu’on montre à la demoiselle quelle mauviette tu es ? »


    De sa main libre, le petit garçon chercha à atteindre sa sœur, par-derrière. Elle lui prit également ce bras, le lui tordit, puis, sans peine, les lui tenant d’une seule main (mais il ne résistait pas beaucoup, à vrai dire), de son autre main elle caressa la poitrine de son frère.


    « Il est doux comme une fille, cette mauviette ! Une vraie petite fille… s’il avait pas son petit robinet, là en bas, on croirait jamais que c’est un garçon. Mais il a un petit robinet, Maurice, pas vrai ? Un tout petit robinet ! Un minuscule robinet ! »


    « Fiche-moi la paix ! »


    « Tu veux que je lui enlève son maillot, Marie-Hélène, pour qu’il te montre son petit robinet ? »


    Sans attendre, elle abaissa sa main et, après avoir caressé le ventre étroit de son frère, elle lui baissa son slip à mi-cuisses, dénudant le sexe glabre du petit garçon dont la tige se dressa effrontément. Excitée, Marie-Hélène le contempla. Elle fut surprise par la grosseur des couilles, absolument dépourvues du moindre poil, on aurait dit deux figues bien mûres accrochées sous le ventre étroit, quant au petit pénis, très blanc, qui paraissait d’autant plus blanc que les cuisses étaient bronzées, il était en érection. Il n’était guère plus gros ni plus long qu’un doigt tendu.


    Maurice avait cessé de se débattre. Bien que sa sœur l’eût lâché, il ne cherchait pas à remonter son slip. Elle acheva de le lui retirer et le jeta au pied de l’arbre. Entièrement nu, son petit sexe tout raide, le petit garçon regardait impudemment Marie-Hélène. Léa revint se placer derrière lui et elle lui prit le pénis. Elle le flatta doucement, le caressant par-dessous, soupesant les couilles lisses. Il se laissait faire.


    « Tu aimes ça, hein, Maurice, vilain garçon, le taquina sa sœur, que je montre ton petit morceau à mes copines ? Sale mauviette ! Dès que j’ai une copine qui arrive dans ma chambre, il rapplique, et il faut qu’on s’occupe de son morceau. Il devient tout dur, son morceau, quand on le lui tripote. Tu sais ce qu’il aime surtout, Marie-Hélène, c’est qu’on lui fasse sortir son petit bout rouge. On va le faire sortir, hein, Maurice ? Laisse-toi faire, ne bouge pas. On va le montrer à Marie-Hélène, tu veux bien ? »


    Elle pinça le petit pénis entre le pouce et l’index et tira délicatement la peau qui glissa vers l’arrière ; une petite fraise rouge pointa à l’extrémité de la verge. Comme cela paraissait fragile ! Léa s’agenouilla. Elle tenait toujours le petit pénis entre deux doigts. Elle fit tourner son frère de profil.


    « Tu as vu ? on dirait un fruit confit… sauf que ça sent la pisse. Ses frères puent encore plus que lui ! Tu veux que je te suce ton robinet, la mauviette ? »


    Elle tira la langue et en donna un coup au petit gland. Le petit garçon sursauta, ce qui fit rire Léa. Elle prit le pénis dans sa main et l’avala. Son frère lui posa les mains sur les épaules. Léa le suça un moment puis elle recula la tête et montra la verge luisante de salive à Marie-Hélène. Elle était devenue toute rouge.


    « Touche-le, toi aussi… j’ai envie de te voir toucher son robinet ! »


    Le petit garçon qui avait fermé les yeux les rouvrit aussitôt et, avec intérêt, regarda Marie-Hélène qui se décidait à lui toucher le sexe. Elle le serra dans sa main, excitée par sa mince dureté. Elle empoigna aussi les couilles. C’était comme un oiseau sans plumes, moite et brûlant, cela palpitait. Le petit garçon se contorsionna avec un gloussement énervé. Elle eut alors envie de le sucer, elle aussi, et avança la tête. Il lui tendit son sexe en se cambrant. Elle prit le gland entre ses lèvres et le goûta. Il n’avait aucun goût. Elle avala entièrement la petite tige de chair dure et palpitante, et elle fit jouer sa langue pour bien la savourer. Elle avait pris le derrière du petit garçon dans ses mains pour l’obliger à bien s’avancer. Elle sentait ses fesses menues se crisper, puis se relâcher.


    « Non… arrête… »


    Il avait parlé d’une voix oppressée.


    « Ça me fait… ça me vient dedans… »


    Sa sœur se mit à rire.


    « Oh, le vilain, qui se fait sucer son robinet par les filles ! T’as vu comme il aime ça, ce cochon, Marie-Hélène ? Et tu sais ce qu’il aime bien, encore ? Attends, je vais te montrer… Retourne-toi, mauviette. Montre ton derrière à ma copine ! »


    Elle prit son frère par le coude et le fit pivoter sur lui-même. Il se pencha vers l’avant, et son petit derrière potelé s’entrouvrit.


    « C’est un garçon par-devant et une fille par-derrière, expliqua Léa. T’as vu son petit trou ? »


    L’anus, petite tache marron, s’étoilait en corolle entre les fesses que Léa écartait. Elle mouilla son doigt et l’enfila dedans, entièrement. Maurice fit entendre un petit glapissement. Léa retira son doigt, puis le remit.


    « Quelle petite femelle ! se moqua-t-elle. Une vraie mauviette ! Tu veux essayer, Marie-Hélène ? Tu veux qu’elle te mette un doigt dans le cul, Maurice ? »


    Elle écarta les fesses de son frère et montra l’anus à Marie-Hélène. Celle-ci hésitait.


    « Vas-y ! Il est d’accord ! »


    Ce n’était pas ce qui retenait Marie-Hélène, mais un vague dégoût à l’idée de toucher un garçon à cet endroit. Mais, entre les jolies fesses rebondies, d’une blancheur délicate, que le slip avait empêché de bronzer comme le reste du corps, l’anus de Maurice lui parut si délicat, si mignon, qu’elle eut envie de sentir comment c’était, dans le trou. Elle suça donc son doigt et l’introduisit dans le cul du petit garçon. Tout d’abord, les chairs lui parurent très crispées, puis cela s’ouvrit, tout à coup, et son doigt pénétra dans une muqueuse tiède, onctueuse, très agréable au toucher. Ensuite, cela s’élargissait, et son doigt put se replier. Elle explora les parois de l’intestin. L’anus lui étranglait l’index comme une bague élastique, mais dedans la chair humide s’ouvrait, c’était chaud et accueillant. Elle fit sortir un peu son doigt et le renfonça brutalement. À nouveau, Maurice fit entendre son insolite glapissement.


    « Oh, ça vient, ça vient… »


    Dans une impulsion, Marie-Hélène, un doigt enfoncé dans le cul du petit garçon, le prit de l’autre main par le pénis qu’elle lui serra très fort. En même temps, elle mordit doucement dans la petite fesse dodue. Elle sentit un grand tremblement en elle, et un autre, aussi violent, qui répondait au sien dans le petit corps fluet qu’elle touchait ainsi. Maurice se cambra en geignant. Les dents de Marie-Hélène s’enfoncèrent dans sa fesse. Elle jouissait. Et lui aussi…


    Aussitôt après, elle le lâcha, vaguement honteuse. Et lui, haletant, alla chercher son maillot. Il revint vers les deux filles, son slip de bain à la main. Une goutte laiteuse perlait au bout de son gland. Il la montra à Léa.


    « Tu vois… j’en ai, moi aussi… comme Barnabé et Charly. C’est la deuxième fois ! On dirait du blanc d’œuf ! »


    Sa sœur, curieuse, tâta la petite goutte poisseuse et porta son doigt à ses narines. Elle fit une moue méprisante.


    « En tout cas, ça sent pas pareil que tes frères ! »


    « Moi, je suis sûr que c’en est, dit Maurice. C’est le commencement ! ça m’a fait comme une secousse électrique, quand c’est sorti. »


    Il se tourna vers Marie-Hélène.


    « Et elle, demanda-t-il à Léa. Elle nous fait pas voir son trou ? »


    Léa se mit à rire en voyant s’empourprer Marie-Hélène. Mais à ce moment précis, un appel strident s’éleva dans le jardin voisin.


    « Maurice ? Léa ? Où êtes-vous ? Il est l’heure de manger. À table, les enfants ! »


    C’était la Belge qui appelait ses enfants. En un instant, le petit garçon enfila son maillot. Il se rua dehors. Sa sœur le suivit, sans même un geste d’adieu à Marie-Hélène qui se retrouva toute seule, avec le goût fade du petit pénis dans sa bouche, et le souvenir de son plaisir qui lui mouillait les poils, entre les cuisses.

  


  
    CHAPITRE VIII


    PROFANATION D’UNE MÈRE ENDORMIE


    L’après-midi de ce jour-là, Mme Lombard qui devait se rendre à Cabourg pour y rencontrer des amis de passage proposa à sa fille de venir avec elle ; cela lui changerait les idées, ce n’était pas sain de rester toujours toute seule ! Marie-Hélène lui dit qu’elle préférait rester ici. Sa mère lui fit un peu la morale : pourquoi ne se faisait-elle pas des amies, comme les autres filles ? Et qu’allait-elle faire ? Encore lire ? Regarder la télé ? C’était bien la peine de venir à la plage !


    « J’aime pas la mer, tu le sais bien. »


    Enfin Mme Lombard s’en alla, non sans avoir fait promettre à sa fille de ne pas aller se baigner toute seule. À peine fut-elle partie que Marie-Hélène descendit au jardin. Il faisait ce jour-là une chaleur accablante, exceptionnelle pour la région. Marie-Hélène était en maillot de bain, un sage maillot une pièce qui lui cachait chastement la poitrine et se nouait derrière ses épaules. Sous ses pieds nus le sable de l’allée était si brûlant qu’elle dut marcher dans l’herbe, malgré sa peur des insectes. Elle approchait du saule, à l’ombre duquel elle comptait s’étendre pour lire, quand elle s’entendit appeler du jardin voisin. C’était Léa. Elle était en maillot, elle aussi.


    « Qu’est-ce que tu fais, cet après-midi ? T’es toute seule, non ? J’ai entendu la voiture de ta mère. Pourquoi tu viendrais pas jouer avec nous ? »


    « Qui ça, nous ? » voulut savoir Marie-Hélène, un peu méfiante.


    « Mes frères sont là, les grands. Il fait trop chaud pour aller à la plage. On joue à des jeux. »


    « Quels jeux ? »


    « Viens, tu verras bien. »


    Marie-Hélène se décida brusquement. Elle savait très bien en se rendant chez les Belges qu’elle faisait une bêtise, mais elle ne pouvait pas s’en empêcher. Une sale curiosité l’attirait là-bas. Léa l’accueillit au portail et la prit par la main. Elles contournèrent la villa. Il y avait à l’arrière une sorte de cour gazonnée entourée par une haie assez haute. Les trois frères de Léa étaient là, en slips de bain, le corps huileux, vautrés au soleil sur des serviettes de plage, très larges, qu’ils avaient mises bout à bout de façon à former un grand quadrilatère. Il y avait des journaux, des livres illustrés éparpillés sur ces serviettes, autour d’eux. Un poste de radio portable diffusait de la musique de rock.


    En arrivant dans cette cour, Marie-Hélène s’arrêta net, saisie d’appréhension. Barnabé, l’aîné, était beaucoup plus âgé qu’elle ne s’y attendait, il ne devait pas avoir loin de dix-huit ans. C’était un grand garçon osseux, à la poitrine assez étroite, légèrement voûté. Il abaissa ses lunettes de soleil pour mieux voir l’arrivante et poussa du coude son frère Charly qui se retourna. Charly, lui, était plutôt petit, mais râblé ; sa poitrine était assez large et il avait un début d’embonpoint. Il devait avoir quatorze ou quinze ans. Quand il aperçut Marie-Hélène, il siffla doucement, en arrondissant les lèvres, puis il se leva et vint à sa rencontre. Il lui tendit la main, et elle ne put faire autrement que la prendre, en dépit du malaise qu’elle éprouvait soudain à se sentir le point de mire de tous les regards. Car Maurice était là, lui aussi, en train de manger une glace. En sentant les doigts huileux de Charly se refermer sur les siens, Marie-Hélène éprouva une brusque panique. Elle avait l’impression d’être prise dans un piège.


    « C’est gentil de venir jouer avec nous, lui dit Charly, en la tirant vers les serviettes. Pas vrai, Barnabé, que c’est gentil ? »


    « Très gentil », dit Barnabé, en tendant à son tour la main à Marie-Hélène.


    Et cette fois encore elle fut bien forcée de la lui prendre. Le contact de cette paume moite, légèrement poisseuse, la fit frissonner de dégoût. Elle trouvait les deux frères de Léa très laids, et horriblement antipathiques. À la façon dont ils la regardaient, elle fut certaine que Léa leur avait tout raconté. En ricanant, ils se déplacèrent pour lui faire une place sur leurs serviettes et elle se laissa tomber à genoux près de Maurice qui se mit à rire stupidement, sa glace à la main.


    « Alors, comme ça, il paraît que tu suces les petits garçons, dit paisiblement Barnabé à Marie-Hélène qui se sentit devenir cramoisie. Est-ce que tu suces aussi les grands ? »


    Comme assommée, Marie-Hélène resta muette. Elle lança un regard furieux au petit garçon qui s’étranglait de rire, sa glace à la main. Et c’est alors qu’elle aperçut la mère, au fond de la cour, tout contre le mur de la villa. Elle gisait sur une chaise longue, dans un affreux maillot à fanfreluches, d’un rouge criard qui faisait paraître encore plus blafarde son abondante chair blanche. Protégée du soleil par un parasol, elle avait un magazine pour femmes aux mains, mais sa tête dodelinait bizarrement et tout son corps s’affaissait, comme celui de quelqu’un qui lutte contre le sommeil. Elle comprit alors pourquoi Barnabé avait parlé à voix basse et sa panique s’atténua quelque peu ; ils ne pourraient rien lui faire en présence de leur mère. Chose bizarre, au sentiment de soulagement qu’elle éprouva soudain se mêlait une étrange déception. Les deux adolescents, enchantés de la voir si rouge, riaient à voix basse en se poussant du coude.


    Là-bas, entendant rire son plus jeune enfant, la Belge sortit de sa torpeur et s’assit dans sa chaise longue. Ses gros seins blafards roulèrent derrière l’étoffe rouge, très lâche, de son maillot.


    « Qu’est-ce que vous faites encore, comme bêtises ? demanda-t-elle d’une voix geignarde. Barnabé, Charly, pourquoi n’allez-vous pas à la plage ? Vous savez que j’ai besoin de silence ! Il faut que je fasse ma cure de sommeil ! »


    « Il fait trop chaud, m’man, répondit Charly, en donnant à son plus jeune frère une tape sur le crâne qui le fit se taire instantanément. On fera pas de bruit, repose-toi ! »


    La Belge, soutenant ses lourdes mamelles d’un bras, se laissa aller à la renverse en soupirant. Elle ferma les yeux. Marie-Hélène fut sidérée par la largeur de ses cuisses et par la blancheur morbide de sa chair. Charly adressa un clin d’œil à Marie-Hélène.


    « On va attendre qu’elle s’endorme, lui chuchota-t-il, on s’amusera après entre nous. D’accord ? »


    Furieuse, Marie-Hélène fit un geste de dénégation. Elle avait parfaitement compris de quoi il était question. Les deux adolescents se poussèrent du coude, hilares.


    « Quoi, tu veux pas jouer avec nous ? lui dit Charly. On est pas assez bien pour toi ? T’as tort, tu sais ! Pas vrai, Léa, qu’elle a tort, ta copine ? »


    Léa gloussa. Elle se tenait derrière Marie-Hélène, à genoux comme elle, lui interdisant toute retraite. Barnabé jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Il vit que sa mère avait entrouvert la bouche et que son visage était légèrement affaissé de côté.


    « Elle a pris ses comprimés ? » demanda-t-il.


    « C’est moi qui lui ai porté, dit Léa. Elle en a pris trois. Des jaunes. »


    « Elle va pas tarder à ronfler, alors ! » dit Barnabé.


    Il se retourna vers Marie-Hélène et la regarda.


    « T’as pas chaud, dans ce maillot ? lui demanda-t-il. Tu veux pas le retirer ? »


    Elle secoua furieusement la tête, les joues rouges. Là-bas, elle vit le bras de la Belge qui retombait mollement et le magazine qu’elle tenait tomba à terre. La tête de la femme se renversa un peu plus et elle entrouvrit la bouche.


    « Cette fois, elle dort ! » dit Charly à son aîné.


    Barnabé jeta un coup d’œil vers la chaise longue et approuva d’un mouvement de tête. Les yeux des deux adolescents revinrent se poser méditativement sur Marie-Hélène. Elle sentit sa panique revenir ; pourquoi ne bondissait-elle pas sur ses pieds, pourquoi ne s’élançait-elle dehors ? Elle courait très vite, ils ne pourraient jamais la rattraper. Et elle crierait, s’ils essayaient, la mère se réveillerait… Au lieu de ça, elle restait là, stupidement, comme paralysée et elle baissait les yeux, les joues rouges, sous ces regards qui l’examinaient.


    « Tu veux vraiment pas jouer avec nous ? » lui demanda doucement Barnabé.


    Sans le regarder, elle fit non de la tête. Son cœur s’était mis à cogner très fort, une faiblesse qu’elle connaissait bien la prenait dans le ventre, c’était comme un vide qui se répandait dans son corps, et en même temps elle sentait sa chair devenir lourde, étrangère, comme si c’était la chair d’une autre fille. Elle eut vaguement conscience que Léa se rapprochait, dans son dos, comme si elle s’apprêtait à prêter main-forte à ses frères pour la maîtriser.


    « Il faut que je rentre, ma mère va pas tarder, bredouilla-t-elle. Elle avait juste une course à faire… »


    Elle vit comme une hésitation sur le visage de Barnabé et voulut en profiter pour s’en aller. Surtout, avoir l’air naturel, pensait-elle, ne pas leur montrer que j’ai peur. Mais comme elle prenait appui sur ses mains pour se lever, celles de Léa se posèrent sur ses épaules pour l’en empêcher.


    « Elle ment, dit la petite Belge. Vous laissez pas avoir ! Sa mère était habillée comme une princesse. Quand elle s’habille comme ça, elle revient pas de la journée ! »


    « C’est pas bien, de mentir, dit alors Barnabé avec un sourire mielleux. Pas vrai, Charly ? »


    Hilare, son cadet approuva de la tête.


    « C’est très mal, renchérit-il. À mon avis, ça mérite une bonne punition ! »


    « Qu’est-ce qu’on leur fait, Maurice, aux vilaines filles qui disent des mensonges ? » demanda alors l’aîné, toujours avec la même voix mielleuse, en s’adressant au petit garçon.


    Celui-ci, entrant dans le jeu de ses aînés, fit mine de se creuser la cervelle.


    « Voyons, fit-il… Et si on la mettait toute nue, pour lui apprendre ? »


    Le cœur de Marie-Hélène fit un bond dans sa poitrine.


    « T’as envie de voir son cul, hein, petit salaud ? » dit Barnabé au petit garçon.


    Celui-ci se mit à ricaner.


    « On lui donnerait une fessée, Barnabé, on lui ferait rougir son cul. Et après… après on lui regarderait son trou de devant, qu’est-ce que vous dites de ça ? »


    Les deux aînés se consultèrent du regard. Une lueur égrillarde brillait dans leurs yeux. Encouragé par leur attitude amusée, le petit garçon poursuivit.


    « Et… Barnabé, tu pourrais faire comme avec l’autre fille, tu sais ? La copine de Léa, celle qu’on avait attachée ? Tu lui rentrerais ton concombre dans le derrière ! »


    Une affreuse faiblesse s’empara de Marie-Hélène. Elle sentit comme une main qui s’ouvrait dans son ventre et qui se refermait ensuite, comprimant ses entrailles.


    « C’est une idée, dit lentement Barnabé. On pourrait l’attacher. Hein, Charly ? T’aimes bien ça, toi, attacher les filles ? »


    « Il y a ma corde à sauter par terre, dit Léa, à voix basse. Là-bas, Maurice, derrière la chaise longue de maman ! »


    Le petit garçon ne se le fit pas dire deux fois. Il se leva d’un bond et, riant silencieusement, il courut sans bruit sur ses pieds nus vers la femme endormie. Il contourna la chaise longue et ramassa la corde à sauter. Marie-Hélène avait l’impression de vivre un cauchemar. Tout était ralenti, oppressant. Les mains de Léa sur ses épaules pesaient une tonne. Quelque chose de chaud lui mouilla les joues ; tout étonnée, elle s’aperçut alors qu’elle pleurait. À travers ses larmes elle vit le petit garçon qui s’était immobilisé, là-bas, près de la chaise longue et qui se penchait sur sa mère. Il l’observa un moment, puis revint en courant, la corde à la main.


    « Elle dort vraiment très fort ! On peut faire tout ce qu’on veut, elle entendra pas ! » dit-il à Barnabé en lui remettant la corde.


    Barnabé la prit et la posa près de lui. Le petit garçon tira la langue à Marie-Hélène.


    « Tu vas voir, lui dit-il, mes frères vont te rentrer leur concombre dans le derrière ! »


    Les deux aînés se mirent à rire.


    Le gamin tomba sur les genoux et prit à pleine main, à travers le maillot, le sexe de son aîné.


    « Tu veux le voir, son concombre ? demanda-t-il à Marie-Hélène. Regarde comme il est gros ! »


    Il saisit le maillot de Barnabé sur le côté et le souleva pour laisser échapper les parties sexuelles dehors. Dans un surgissement velu, les couilles se déployèrent sur la serviette de plage. Le petit garçon glissa sa main dans l’échancrure et attrapa le pénis qu’il tira à son tour dehors. Marie-Hélène eut un coup au ventre en voyant l’énormité de la chose. C’était un gros boudin de chair brunâtre qui se renversa en arrière, étranglé par la main du petit garçon.


    « Fais sortir le gland, dit Barnabé. Le bout rouge, tu sais, Maurice ? »


    Le petit garçon approuva de la tête et il tira sur la peau de la verge pour la faire reculer vers les couilles, ce qui éplucha entièrement le gland. Celui-ci, d’un rose grisâtre, se déploya comme un hideux champignon. À sa base, la peau rouge du prépuce formait des plis, comme celle du cou d’un dindon.


    « Tu veux que je fasse sortir le jus, Barnabé ? » demanda le petit garçon, en commençant à masturber son frère.


    L’aîné refusa d’un signe. Il arborait un sourire stupide et écartait les cuisses pour bien montrer à Marie-Hélène ce que son frère lui faisait. Dans la main du petit garçon, la bite était devenue énorme, et le gland, tout gonflé, commençait à rougir. Elle sursauta en voyant Charly prendre la corde à sauter.


    « Non ! »


    À nouveau elle voulut se lever, mais à nouveau les mains de Léa la retinrent. Charly déploya la corde et tira dessus, comme pour en éprouver la solidité.


    « Tu te l’es déjà fait mettre, par-derrière ? » demanda-t-il à Marie-Hélène.


    Voyant qu’elle ne répondait pas, se contentant de le dévisager à travers ses larmes d’un air épouvanté, il insista.


    « Dans le trou du cul ? Est-ce que des garçons t’ont déjà enfilé leur morceau ? »


    Elle secoua la tête, bouche bée.


    « Et dans le trou de devant non plus ? » voulut savoir Barnabé.


    La main du petit garçon lui tripotait doucement le gland, on aurait dit qu’il tâtait une tomate pour vérifier si elle était mûre.


    Marie-Hélène, affolée, secoua la tête encore plus fort.


    « Faudra te mettre de l’huile dans le cul, alors, dit Charly en se levant, ça glissera mieux ! »


    « Si vous me touchez, je crie ! menaça alors Marie-Hélène. J’appelle votre mère ! »


    Elle avait élevé la voix et vit que là-bas la femme avait remué faiblement la tête. Elle eut l’impression que la Belge les regardait, mais on ne pouvait pas voir ses yeux que cachaient des lunettes de soleil énormes.


    « Mais bien sûr, dit Charly. T’as raison de défendre ta vertu, ma fille ! »


    Léa et les deux autres pouffèrent de rire. Charly venait d’imiter l’accent belge de sa mère, ainsi que son intonation geignarde. Parlant toujours de la même façon, il poursuivit :


    « Viens, ma fille, allons nous plaindre à la dame ! Viens donc, n’aie pas peur ! »


    La corde à la main, il se dirigea vers la chaise longue. Barnabé se leva. Au lieu de remettre son sexe en place sous son slip, il retira entièrement ce dernier, et, tout nu, s’étira dans le soleil. Son gros sexe décalotté se dressait comme une trompe au bas de son ventre. Comme une somnambule, Marie-Hélène que Léa tenait par la main suivit les deux garçons. Ils arrivèrent près de la chaise longue.


    « M’man, dit Barnabé. Y a cette fille, là, qui voudrait te dire quelque chose ! »


    Il posa le bout des doigts sur l’épaule de sa mère et la secoua doucement. Le corps inerte de la dormeuse remua mollement.


    « … chez-moi la paix… sommeil… »


    « Madame, bredouilla alors Marie-Hélène, il faut que je rentre chez moi, ma mère m’attend. Dites à vos fils de me laisser partir… »


    La Belge paraissait la fixer derrière ses lunettes noires.


    « T’as entendu, m’man ? Elle dit que tes fils lui font des misères, cette fille ! »


    Barnabé gloussa ; une fois de plus Charly venait d’imiter l’accent belge de sa mère.


    « Elle répond pas, dit Charly, prenant un ton faussement déçu. Serait-ce à dire, chère maman, que vous nous permettez d’enfiler notre concombre dans le cul de cette jeune personne si distinguée ? Une authentique fille d’avocat ! Nous vous promettons que nous emploierons de l’huile pour bien lui graisser le troufignon, et que nous ne lui ferons pas mal ! »


    La Belge émit un vague bredouillement ; un peu de salive parut au coin de sa bouche et coula sur sa joue.


    « Qu’est-ce qu’elle a dit ? » demanda Barnabé.


    « Elle a dit que c’était d’accord, répondit Charly, sur le même ton geignard et traînant, mais que faudra mettre une serviette dans la bouche de cette jeune personne quand on l’enculera, afin qu’elle réveille pas notre chère maman en poussant des cris stupides. Tu sais, cher frère, comme les demoiselles aiment bien crier, quand nous les enculons ? Elles s’émerveillent toujours des dimensions surnaturelles de nos concombres ! »


    « Parfait, dit Barnabé. Allons donc nous divertir, mon frère. Mais auparavant… «


    Ses yeux s’abaissèrent sur le corps répandu mollement dans la chaise longue. Un étrange rictus déforma sa bouche.


    « Auparavant… il conviendrait peut-être de mettre notre chère maman à l’aise, non ? J’ai la vague impression qu’elle est trop serrée, dans ce maillot, et qu’il lui tient chaud… tu trouves pas Maurice ? »


    « Oh si, Barnabé ! répondit le petit garçon, avec un rire tremblé dans la voix. Faut l’aérer un peu, la pauvre maman ! »


    « Sinon, ajouta Charly, elle va encore faire des cauchemars et croire qu’on a abusé d’elle pendant son sommeil ! »


    Le petit garçon s’approcha de sa mère et lui toucha la joue. La tête de la Belge demeura inerte.


    « Pauvre maman, dit-il d’un ton apitoyé, comme elle a chaud. Elle transpire du visage… »


    Sa main descendit, caressa l’épaule nue de la femme endormie.


    « Et là aussi, comme elle a chaud, ma petite maman ! »


    Sidérée par l’incroyable scène qui se déroulait sous ses yeux, Marie-Hélène ne prit pas garde que Charly était venu se placer derrière elle. Ou si elle le remarqua, ce fut comme s’il s’agissait d’un événement sans importance.


    « On peut vous aérer un peu, chère maman ? demanda le gamin. Personne pourra nous voir, vous savez, chère maman ? Il n’y a que nous, vos chers enfants ! »


    Il cherchait, lui aussi, mais sans y parvenir, à imiter l’accent belge de sa mère. Et tout en parlant, il défaisait le nœud du ruban, sur sa poitrine. Quand le nœud fut défait, le corsage du maillot à fanfreluches s’affaissa sous la poussée de la lourde poitrine, et la chair blanche des seins émergea des bonnets qui glissaient vers l’avant. Le petit garçon saisit alors le haut du maillot et le tira vers le bas, dénudant les deux grosses mamelles blafardes qui se répandirent onctueusement sur l’étoffe rouge du costume de bain. Marie-Hélène sentit ses genoux trembler ; les énormes seins de la Belge étaient couronnés par de larges aréoles marron, et leurs pointes se dressaient comme des doigts tendus. Ils s’étalaient sur le torse de la femme et s’affalaient un peu sous leur poids, mais ils étaient encore très beaux, en dépit de leur importance excessive.


    « T’as vu comme elle a de gros nénés, ma maman ? demanda le petit garçon à Marie-Hélène. T’as vu ça ? »


    Il en palpait un de sa petite main et ses doigts s’enfonçaient dans la chair molle et blanche.


    « Regarde, je vais lui tirer sur les tétines… elles sont grosses, hein, ses tétines, à ma maman ? Quand j’étais petit, elle me laissait les lui sucer… maintenant, elle veut plus ! »


    Il avait pris un des gros mamelons érigés entre deux doigts et tirait dessus pour le faire s’allonger. La pointe de chair s’étira, déformée, comme un morceau de caoutchouc.


    « Chère maman, je peux vous téter un moment, comme quand j’étais petit ? » demanda le petit garçon, en clignant de l’œil à ses frères.


    Il se pencha et emboucha un des mamelons ; ses joues se creusèrent ; il était devenu tout rouge et, tout en suçant sa mère, il se touchait nerveusement le sexe, une main glissée sous son maillot. Barnabé, qui le regardait faire, s’approcha de lui et abaissa son slip. Il caressa les fesses rondes du jeune garçon qui étreignait le sein de sa mère des deux mains, et le suçait avidement.


    Dans son étrange léthargie, la Belge parut s’émouvoir ; elle soupira, les ailes de son nez se dilatèrent et une de ses mains se souleva, mais elle retomba, sans force, et resta ainsi, posée sur sa cuisse, la paume en l’air.


    « Elle rêve, souffla Charly à l’oreille de Marie-Hélène. Mais elle se souviendra de rien… on peut faire ce qu’on veut avec elle, quand elle a pris ces comprimés. C’est bien commode, non ? »


    « Mais… c’est votre… votre maman… bredouilla Marie-Hélène, atrocement choquée. Vous ne devriez pas… »


    Charly se collait à elle et il avait passé un bras autour de sa taille. Elle ne chercha pas à se dégager.


    « Puisqu’elle dort, ça peut pas lui faire de mal. Et nous, on s’amuse bien, avec elle… pas vrai Barnabé, qu’on s’amuse bien avec maman ? »


    L’aîné leur jeta un coup d’œil impatient. Il tripotait un des gros seins de sa mère pendant que le petit garçon suçait l’autre ; entre ses gros doigts, le bout du mamelon grossissait ; il lui donnait des petites tapes avec son index, il tirait dessus, le pinçait.


    « Elle est scandalisée, la petite voisine, gloussa Charly. Elle trouve que c’est mal, ce qu’on fait ? »


    « Si tu veux, proposa Barnabé, on peut s’occuper de toi, à la place de notre mère. »


    Marie-Hélène secoua la tête ; elle faisait mine de ne pas se rendre compte que Charly lui caressait doucement les seins. C’était la première fois qu’un garçon les lui touchait depuis qu’ils avaient poussé sur sa poitrine. Ils avaient la taille de deux petits citrons, mais leurs pointes étaient déjà très sensibles. Étonnée par la douceur des caresses de Charly, elle lui abandonnait son buste gracile. Sa peur s’en allait, mais elle était toujours horriblement choquée de voir les fils de la Belge s’amuser avec la chair maternelle, si blanche, si abondante, de sa poitrine.


    Avec un soupir profond, le petit garçon lâcha le sein qu’il étreignait et s’essuya les lèvres du dos de la main. Une expression rêveuse embuait son regard.


    « Barnabé, chuchota-t-il, montre-nous le trou par où elle nous a fait… montre-le nous, Barnabé. Tu veux ? Je peux lui retirer le bas de son costume ? »


    L’aîné s’étant contenté de hausser mollement les épaules, le petit garçon eut un rire étranglé, et il s’agenouilla devant la chaise longue. Il glissa ses mains sous le corsage à fanfreluches rouges et attrapa le slip de bain de sa mère. Il tira dessus vers le bas, dénudant le ventre blanc. Les poils apparurent, une grosse touffe de couleur fauve.


    « Regarde bien, chuchota Charly à son oreille. Regarde bien, c’est le moment que je préfère, quand on lui enlève sa culotte ! »


    Il ne cherchait plus à prendre un accent ; une étrange émotion faisait trembler sa voix. Il tenait dans ses mains, comme deux oisillons, les petits seins de Marie-Hélène. Il avait glissé ses mains sous le maillot, ils étaient donc nus dans ses paumes, avec leurs pointes raidies. Le petit garçon, sous leurs yeux attentifs, acheva de déculotter sa mère. Il fit passer le slip sur les genoux, puis le fit glisser le long des jambes et dégagea les pieds, un à un.


    « Barnabé va nous montrer son trou ! » chuchota Charly à l’oreille de Marie-Hélène.


    Elle approuva de la tête, sans réfléchir. Elle était tout impatiente maintenant de voir la Belge entièrement nue. Elle gisait là, sur la chaise longue, avec ses grosses mamelles blanches aux larges couronnes marron étalées sur son bustier rouge ; et le bas de son corps était entièrement dénudé : on voyait la grosse touffe de poils du sexe prisonnière de la blancheur des cuisses.


    Le petit garçon posa ses mains sur les genoux de sa mère et tenta de les écarter. Il y réussit partiellement ; les cuisses se séparèrent de quelques centimètres et Marie-Hélène vit de la chair rose qui bâillait dans le buisson pileux. Mais la chaise longue était trop étroite pour que le gamin puisse ouvrir davantage les cuisses de sa mère. Il fit alors appel à l’aîné, d’une voix plaintive, impatiente. Barnabé tressaillit, comme s’il sortait d’un songe. Sa verge se tenait toute droite, comme un cierge planté au bas de son ventre. Le gland était entièrement sorti, comme un gros pruneau mauve.


    « Tu veux voir son trou ? C’est à toi que je parle ! Tu nous montreras ton trou sans faire de simagrées, si on te montre celui de ma mère ? »


    Cette proposition incroyable fit tressaillir Marie-Hélène.


    « Elle fera tout ce qu’on voudra, dit Charly. Vas-y ! »


    « Je veux qu’elle le dise elle-même ! »


    « Je veux pas… je veux pas que vous… »


    Les mots refusaient de franchir ses lèvres. Barnabé attendait, affichant un air de grande patience.


    « … dans le derrière, je veux pas… »


    « Qu’on t’encule, c’est ça ? On te forcera pas, c’est d’accord. Mais tu te laisseras faire tout le reste ? »


    « Vous… vous m’attacherez pas, alors ? Vous me ferez pas mal ? »


    « Promis, dit Barnabé, avec un grand sourire. Regarde, on va te montrer le trou par lequel on est sortis ! »


    Il eut une sorte de rire lugubre.


    « Et par lequel tant d’hommes sont entrés, car notre mère est une chaude lapine, tu sais ? Regarde bien ! »


    Il souleva les jambes de sa mère en la tenant sous les genoux, et il lui replia les cuisses vers la poitrine jusqu’à ce qu’elles viennent appuyer sur les seins. Une onde de chaleur remonta dans le ventre de Marie-Hélène et les pointes de ses seins devinrent toutes dures. La femme endormie, renversée, exhibait son gros derrière pâle que fendait une large vallée. L’anus était rose, dépourvu de poils. Légèrement fripé sur les bords, il s’écarquillait comme un œil. Au-dessus, la masse de poils fauve s’était déchirée en deux dans le sens de la hauteur, et une large entaille de chair rosâtre et fripée révélait l’intérieur du sexe féminin. La Belge avait un sexe très proéminent, avec des nymphes exagérément longues qui pendaient hors de la fente comme deux langues ; mais ce qui fascina Marie-Hélène, c’est la caverne rose du vagin, qui bâillait comme une bouche ouverte entre les poils hirsutes.


    « On dirait qu’il crie, son trou, tu trouves pas ? » demanda Charly.


    « Aide-moi, Léa ! » demanda alors Barnabé.


    La petite fille vint prendre une des jambes de sa mère ; l’aîné déplia celle qu’il tenait, et fit passer le genou par-dessus l’accoudoir du fauteuil. Puis il contourna la chaise longue et prit l’autre jambe des mains de sa sœur pour faire la même chose. Il contempla ensuite longuement le sexe béant de la femme. Sa verge s’était légèrement affaissée.


    « Alors, demanda-t-il à Marie-Hélène. Le spectacle te plaît ? Peut-être que tu vois pas très bien ? Viens plus près ! »


    Marie-Hélène se laissa pousser vers l’avant. Elle s’agenouilla quand Charly pesa sur ses épaules. Le calice vulvaire s’ouvrait sous ses yeux, comme une large blessure. Elle vit la main de Léa se poser sur les poils. Ses doigts s’allongèrent et pénétrèrent dans les chairs roses, tout en haut.


    « Ce qu’elle aime le plus, notre mère, c’est qu’on lui touche son bouton. T’as vu ? Il est encore plus gros que le tien ! »


    Elle extirpa des replis des nymphes une sorte de gros téton rougeâtre ; elle rabattit les petites lèvres sur les côtés, pour bien le dégager.


    « Elle préfère qu’on lui tète ça que les nénés, dit Léa. Tu veux voir ? »


    Elle consulta son aîné du regard puis se pencha et, ouvrant bien le haut de l’entaille rosâtre, elle goba le clitoris érigé et l’aspira dans sa bouche. Ses joues enfantines s’enfoncèrent entre les lèvres velues. Elle resta ainsi parfaitement immobile. Un bruit de succion sortait de sa bouche qu’on ne voyait plus. Quand elle se retira, elle montra fièrement à ses frères l’excroissance de chair qui était devenue d’un rouge ardent.


    « Vous avez vu sa petite quique ? Elle est presque aussi grosse que celle de Maurice ! »


    Les deux adolescents ricanèrent.


    « Tu veux que je lui enfile mon concombre ? » demanda Barnabé à Marie-Hélène.


    Dévorée d’une sale curiosité, elle acquiesça de la tête. Tenant son pénis à la main, l’aîné vint se mettre à genoux devant la chaise longue. Il dirigea le gland vers la caverne rose qui bâillait sans vergogne entre les poils. Puis il avança un peu, sur ses genoux, en poussant du plat de la main sa grosse verge vers le bas. Elle pénétra lentement dans la cavité vaginale.


    « Alors, chère maman, vous faites de jolis rêves, demanda-t-il en se vautrant sur la chair de la femme endormie. Vous rêvez que vos amants vous la mettent, chère maman ? Ça vous rappelle des souvenirs ? »

  


  
    CHAPITRE IX


    À TRAVERS LA BARRIÈRE


    Barnabé avait pris les mamelles de sa mère à pleines mains et il y enfonçait ses doigts, les pétrissant comme deux baudruches livides. La femme émettait par à-coups une sorte de plainte lugubre et se cambrait involontairement dans son sommeil pour s’offrir tout entière à la pénétration. Son fils aîné l’emmanchait à fond, maintenant ; Marie-Hélène pouvait voir que ses couilles touchaient les poils du sexe ouvert de la Belge.


    Au bout d’un moment, il se recula et la tige de son pénis émergea presque entièrement du vagin, toute luisante de sécrétions.


    « Notre mère fait de jolis rêves, lança-t-il haineusement ; vous avez vu comme elle sourit ? Et voyez ma queue, ça la fait mouiller dans son sommeil, cette garce ! »


    Tenant sa mère par les seins, il remit sa verge au fourreau et recommença à la faire coulisser en elle, d’un mouvement régulier. Du fond de sa torpeur, la femme, s’éveillant à demi, se mit bientôt à geindre d’une voix amoureuse. Inconsciemment, elle accompagnait les pénétrations de son fils par des mouvements du bassin, soulevant son gros cul pâle où s’étoilait l’anus rose. Cela dura environ une minute, et Marie-Hélène, terrifiée, crut qu’elle allait se réveiller pour de bon, car elle se plaignait d’une voix de plus en forte. Mais, après un dernier gémissement étranglé qui se transforma en râle, elle cessa subitement de réagir et ne fut plus, entre les bras de son fils, qu’une sorte de mannequin mou et inerte qui tressautait passivement sous ses assauts furieux.


    Il renonça bientôt à s’acharner sur cette femme qui ne réagissait pas plus qu’une morte à ce qu’il faisait et extirpa son pénis du vagin. Il se releva, essuya son front mouillé de sueur.


    « Elle a pris trop de cachets, elle sent plus rien ! » dit-il d’un ton bizarrement dépité.


    Charly l’approuva de la tête.


    « Faut pas la laisser ici ! dit-il. On pourra jamais lui remettre son maillot. Vaut mieux la coucher dans son lit, elle croira qu’elle l’a fait elle-même. »


    « T’as raison. Montons-la dans sa chambre. »


    Il alla prendre sa mère sous les épaules, et Charly s’attela entre les cuisses, la tenant sous les genoux. Ils la soulevèrent ainsi, aussi inerte qu’un cadavre, les bras ballants, et se mirent en marche. La portant comme un gros sac très lourd, ils entrèrent dans la maison. Les deux enfants et Marie-Hélène les suivirent. Celle-ci n’avait plus du tout envie de se sauver. Ils gravirent l’escalier et les deux frères déposèrent leur fardeau sur un vaste lit aux draps en désordre. Ils retirèrent son bustier à la Belge et tous les cinq contemplèrent longuement la nudité féminine, impudiquement étalée sur le drap. Les formes excessives de la Belge, ses gros seins, ses larges cuisses, l’entaille profonde de son sexe, s’imprimaient dans la mémoire de Marie-Hélène, la gorgeant littéralement. Dans une sorte de songe, elle vit Charly retirer son slip de bain et se coucher sur les formes voluptueuses de sa mère. Il plongea son sexe dans le vagin et se mit en mouvement, faisant gémir les ressorts du sommier. Il gémissait doucement, interpellait sa mère.


    « Alors, maman, vous me le prêtez bien, votre trou ? Vous la sentez bien, ma tige ? Ah, chère maman… comme vos fils vous aiment, si vous saviez ! »


    « Ne lui envoie pas la sauce, imbécile ! maugréa Barnabé. Après, faudra la laver dedans, tu te souviens ? »


    Le cadet s’immobilisa. Il haletait comme un chien, la langue pendante. Au bout d’un moment, il se releva. Marie-Hélène vit qu’il ne bandait plus qu’à demi.


    « On est quand même des salauds ! » dit-il en regardant la nudité répandue de sa mère.


    « Faut ce qu’il faut, dit Barnabé ; ça lui fait des rêves et nous on s’amuse ; tout le monde est content. »


    Charly remonta le drap sur le corps de la femme. Ils sortirent de la chambre. Dans l’escalier, Léa expliqua à Marie-Hélène qui s’étonnait que leur mère ne se souviendrait de rien à son réveil. Elle faisait une cure de sommeil. Ces cachets lui faisaient perdre la mémoire. Elle croirait qu’elle était montée elle-même dans sa chambre, qu’elle s’était couchée là-haut toute seule.


    Quand les deux filles entrèrent dans la cuisine, les trois garçons, entièrement nus, buvaient des cocas qu’ils venaient de sortir du frigo. L’aîné en tendit un à Marie-Hélène.


    « T’es toujours d’accord ? lui demanda-t-il. Tu vas te laisser faire ? On n’aura pas besoin de t’attacher ? »


    Elle ne répondit pas, se contentant de regarder fixement la bouteille qu’elle tenait. L’aîné la souleva alors en la prenant sous les aisselles et l’assit sur la table de la cuisine. Une fois qu’elle fut assise, il la poussa par l’épaule, et elle se retrouva couchée sur le dos. La toile cirée était glacée sous sa chair. Elle sentit qu’on lui retirait son maillot. Elle se retrouva nue. Elle ferma les yeux, son cœur faisait des bonds irréguliers.


    « Vous avez vu, qu’est-ce que je vous avais dit ? C’est une salope, elle aussi ! » gloussa Léa.


    On lui écarta les jambes, elle se laissa faire avec une joie étrange. Délicatement, des doigts lui ouvrirent le sexe, lissèrent ses poils mouillés sur les bords de la fente, cherchèrent son clitoris, le trouvèrent, la firent sursauter.


    Des rires saluèrent cette réaction.


    « C’est quand même plus joli que celui de notre mère ! » dit Charly.


    « C’est autre chose ! » répondit la voix de Barnabé.


    « Qu’est-ce que tu veux qu’on te fasse, Marie-Hélène ? Tu veux que mes frères te branlent ou qu’ils te sucent ? »


    Le souffle de Marie-Hélène se précipita.


    « Je veux pas… qu’ils me rentrent… leurs morceaux… »


    Un doigt la masturbait délicieusement ; d’elle-même, elle écarta davantage les cuisses ; entrouvrant les paupières, elle vit que c’était l’aîné qui la tripotait ; Charly se contentait de bien lui ouvrir le sexe, les doigts posés sur les bords de la fente.


    « Elle aime ça, cette salope, dit Léa. Z’avez vu comme elle ouvre bien les cuisses ! »


    Une bouffée de chaleur embrasa les joues de Marie-Hélène. Elle jouissait ; elle se mit à panteler, Barnabé qui lui titillait le clitoris du bout de l’index s’interrompit ; il laissa son doigt descendre et vérifia que le vagin était bien vierge. Il n’insista pas. Charly abaissa son visage et posa ses lèvres sur la fente de chair ; il aspira les nymphes et le clitoris dans sa bouche. Marie-Hélène avait joui, et la caresse de cette langue qui la fouillait lui fut plutôt pénible. Pourtant, dans sa tête, elle aimait ça. Elle faisait des provisions pour plus tard, des souvenirs qu’elle utiliserait quand elle se masturberait devant le miroir, rentré chez elle, les vacances finies.


    Pendant que la langue la fouillait, elle se disait que plus jamais elle ne laisserait un garçon la toucher. Ici, c’était en vacances, et elle ne reverrait jamais ces Belges, ils ne pourraient pas se vanter de ce qu’ils lui avaient fait. Cette décision prise, elle s’abandonna entièrement à la folie du sexe, et peu à peu, sous la langue de Charly, elle sentit revenir la jouissance. Elle cria sans vergogne quand le spasme la fit se cambrer.


    Ils jouèrent ainsi pendant une longue heure. Les deux frères enculèrent Léa et le petit garçon sous les yeux ravis et scandalisés de Marie-Hélène. Elle fut sidérée de voir comme ils plongeaient aisément leurs énormes concombres entre les fesses élastiques des deux enfants. Ceux-ci ne paraissaient pas souffrir ; le petit garçon poussait même des petits cris de joie, et un rire affreux le prenait par moments. Ils étaient occupés ainsi quand des pas retentirent au-dessus de leur tête.


    « Merde… elle s’est réveillée ! »


    Ils n’avaient pas vu le temps passer ; la nuit n’était pas loin. Affolée, Marie-Hélène pensa que sa mère était peut-être revenue, elle enfila son maillot, courut dans le jardin. Rassurée, elle vit que la voiture n’était pas là. Une fois chez elle, elle crut sortir d’un cauchemar. Ce qui venait de se passer ne lui paraissait pas réel. Elle monta se doucher, se savonna méticuleusement le sexe. Le dégoût la prenait, rétrospectivement. Elle se jura que plus jamais les enfants de la voisine ne la toucheraient ; pas même Léa.


    Sa mère l’interrogea à son retour pour lui demander si elle ne s’était pas trop ennuyée. Elle lui répondit qu’elle ne s’ennuyait jamais. Mais le soir même, elle eut l’occasion de vérifier à quel point les résolutions extrêmes qu’on prend, quand il s’agit du sexe, sont fragiles.


    Les Lombard avaient des invités, qu’ils avaient ramenés de Cabourg. Le dîner fut mortellement ennuyeux et au dessert, la petite fille alla faire un tour dans le jardin pendant que les adultes prenaient des digestifs. Elle n’était pas plutôt sortie qu’elle vit toute la tribu des Belges, y compris la mère, qui se promenaient au clair de lune. Léa l’appela. Elle s’approcha de la barrière.


    « Alors, c’est votre nouvelle copine ? demanda la Belge à son aîné qui l’enlaçait, comme un amoureux. Paraît que tu es venue, tout à l’heure, et que je dormais ? Mes brigands de fils ne t’ont pas fait des misères, au moins ? »


    Elle ébouriffa affectueusement les cheveux de Barnabé. Il se prêta, un peu gêné, à cette caresse maternelle. Marie-Hélène se souvenait de la façon dont il avait enfilé sa mère, sur la chaise longue. On n’aurait jamais cru que c’était le même garçon. Là, il paraissait si différent !


    Au bout d’un moment, la Belge bâilla et s’excusa.


    « Ces cachets… je devrais pas en prendre autant… je dors sans arrêt, et pendant ce temps, je suis sûre que mes enfants font des bêtises… »


    Elle se dirigea vers la maison en traînant les pieds.


    « Alors, demanda Léa, t’as des invités chez toi ? »


    Marie-Hélène en convint.


    « On s’est bien amusés, tout à l’heure, non ? » lui demanda Barnabé.


    Les deux frères s’approchèrent du grillage qui séparait les deux jardins. Sans s’être consultés, ils ouvrirent leurs braguettes et sortirent leurs sexes. Au clair de lune, elle vit qu’ils bandaient. Ils introduisirent leurs pénis dans un losange du grillage. Marie-Hélène se retourna pour vérifier que personne ne pouvait les voir. Mais les rires des invités dans le salon la rassurèrent.


    « Branle-nous, quoi… sois chic… »


    Elle prit en main les deux verges et commença à les masturber. Elle était ravie de les sentir en son pouvoir, elle tripotait les glands découverts, faisait aller et venir la peau, et ils se dandinaient, comme deux singes dans une cage, accrochés au grillage.


    « Vous enculerez encore Léa ? leur demanda Marie-Hélène. Je veux voir… »


    La petite fille se mit à rire.


    « Quelle salope, elle veut pas se faire enculer, mais elle aime bien voir ! »


    « C’est une branleuse, dit Barnabé. Les branleuses aiment bien regarder ! »


    Méchamment, Marie-Hélène lui étrangla la bite ; il se mit à rire.


    « Suce-moi, maintenant. T’as jamais sucé un garçon ? »


    Les mains de Marie-Hélène se crispèrent sur les deux tiges de chair durcie. Cette demande l’affolait. Elle s’interrogea et constata qu’elle en avait envie, en dépit du léger dégoût que lui inspiraient les objets qu’elle manipulait, ainsi que leur odeur pisseuse. Elle s’accroupit pendant que Léa applaudissait en appelant le petit garçon.


    « Regarde, la mauviette, regarde… elle va les sucer comme toi. »


    Elle emboucha successivement les deux sexes des adolescents, pourlécha les glands à la saveur âcre, les téta. Le plaisir qu’elle éprouvait la bouleversait. Quand elle sentit la verge de Barnabé se cambrer dans sa bouche, elle comprit qu’il allait éjaculer. Elle ne cessa pas pour autant de lui téter le gland. La puissance du jet, sous sa langue, la combla d’aise. Une saveur fade, répugnante, lui emplit la bouche ; mais le dégoût même qu’elle ressentait la comblait de plaisir. Elle cracha le sperme dans la terre, à ses pieds, et se mit à sucer le cadet qui ne tarda pas à lui éjaculer lui aussi dans la bouche.


    « On enculera Léa une autre fois, maintenant on bande plus, tu vois ! » se moqua Charly.


    Elle en éprouva une vague déception.


    « À demain ? »


    « À demain. »


    Elle s’enfuit en courant retrouver les invités de sa mère.


    



    Toute une semaine elle joua ainsi avec les Belges. Tantôt elle se rendait chez eux, tantôt ils se retrouvaient, le soir, à la barrière. Pourtant elle n’accepta jamais de se laisser pénétrer, se contentant de les masturber et de les sucer, et de subir le même traitement. Elle assista encore une fois à une scène à laquelle était mêlée, participante involontaire, la mère endormie. Elle n’éprouva plus le moindre sentiment de scandale, rien qu’une sale excitation, une jubilation méchante.


    Puis les Belges retournèrent chez eux, leurs vacances finies, et Marie-Hélène rentra chez elle, elle aussi. À la rentrée des classes, elle écouta ses copines raconter leurs aventures amoureuses, et, comme d’habitude, quand on l’interrogea, elle répondit qu’il ne s’était rien passé.


    Sa vie reprit son train-train monotone.

  


  
    CHAPITRE X


    LE PANTIN DE MARIE-HÉLÈNE


    Trois ans passèrent. Marie-Hélène avait maintenant quinze ans. C’était devenu une longue et frêle adolescente qui commençait, sous l’influence de son amie Amandine Chartier, à s’intéresser aux garçons de son âge. Elle avait déjà échangé quelques baisers et s’était laissé caresser les seins, mais redoutant de passer pour une fille facile, elle veillait jalousement sur sa réputation. Dans les surprises-parties où Amandine l’emmenait, elle faisait souvent tapisserie, car les garçons savaient qu’elle refusait de se laisser enlever sa culotte.


    Cependant, ses besoins sexuels étaient dévorants. Elle se masturbait toutes les nuits, plusieurs fois et souvent même, au cours de la journée. Chose curieuse, en s’adonnant ainsi au plaisir solitaire elle n’évoquait jamais ce qu’elle avait fait avec Isidore ; c’est à Penny, et à ce qu’elle avait fait avec les Belges qu’elle avait recours pour s’exciter. Quant au secrétaire de son père, elle l’avait complètement chassé de sa mémoire.


    De temps en temps, elle avait de ses nouvelles, indirectement, en écoutant ses parents en parler. C’est ainsi qu’elle sut qu’après avoir obtenu son diplôme, il était entré comme stagiaire chez un grand avocat parisien.


    « Il fait son trou, disait Maître Lombard. Ce n’est pas un aigle, mais c’est un bûcheur. Il mettra le temps qu’il faudra, mais il y arrivera, comme tous les mous. Les mous finissent toujours par y arriver ; ils ont la patience pour eux ! »


    Chaque fois qu’elle entendait parler de lui, un dégoût mêlé de haine envahissait l’adolescente, un goût de fiel lui montait sous la langue ; alors, très vite, elle s’efforçait de penser à autre chose, et y parvenait généralement.


    



    Un matin, pendant les vacances de Pâques (elle était alors en seconde), Marie-Hélène travaillait dans la bibliothèque quand son père y entra. Surprise, elle constata qu’il n’était pas seul, un homme assez grand, barbu, le suivait. Elle se leva poliment pour saluer ce visiteur.


    « Tu connais Maître Bigot, bien sûr, lui demanda son père. Le revoilà parmi nous ! L’enfant prodige est de retour ! »


    Comme elle restait sans réaction, son père perdit patience. Depuis qu’il s’était lancé dans la politique, il était comme une boule de nerfs.


    « Voyons, ne reste pas plantée ainsi, tu te souviens certainement de lui ! Tu n’étais pas si jeune ! Rappelle-toi… Isidore ! »


    Elle tressaillit violemment et rougit jusqu’au blanc des yeux. L’ex-secrétaire de son père s’avança timidement et ils échangèrent une molle poignée de main. Il s’était laissé pousser la barbe et avait pris une dizaine de kilos, mais c’était bien lui, elle le reconnaissait maintenant. Il avait toujours ce même sourire hésitant et cette façon obséquieuse de se déplacer sans faire de bruit, comme s’il cherchait à faire oublier son grand corps gauche.


    Marie-Hélène remarqua qu’il avait rougi lui aussi quand leurs mains s’étaient touchées et qu’il n’osait pas la regarder en face. Fort heureusement, son père ne parut pas remarquer leur embarras ; il était perdu dans ses pensées, à son habitude.


    « Les affaires de Maître Bigot n’ont pas marché aussi bien qu’il l’aurait souhaité, à Paris. En outre, sa femme ne se plaît pas là-bas. Elle a sa famille ici. Aussi, Maître Bigot est revenu me voir pour que je le conseille. »


    Voilà donc pourquoi, en dépit de son allure prospère, Isidore avait cet air de chien couchant. Il était revenu en solliciteur. Maître Lombard se tourna vers son ancien secrétaire.


    « Je n’ai pas de travail pour vous, en ce moment, lui déclara-t-il, ou alors, ce serait des besognes subalternes, et vous valez mieux que ça, maintenant que vous êtes diplômé. »


    Isidore ravala son orgueil.


    « Même une besogne subalterne, bredouilla-t-il, me dépannerait. Vous savez ce que c’est ! J’ai six enfants maintenant, il faut faire bouillir la marmite… »


    Maître Lombard fit mine de réfléchir. Marie-Hélène qui connaissait son père comprit qu’il n’était pas fâché de tenir la dragée haute à cet ancien employé qui avait cru pouvoir voler de ses propres ailes et qui revenait maintenant la queue basse. Mais elle sut aussi, immédiatement, qu’il allait à nouveau engager Isidore, et elle sentit les paumes de ses mains devenir glacées. Elle s’assit à nouveau et feignit de se plonger dans son travail. Cependant, elle ne perdait rien de la conversation des deux hommes.


    « Pour l’instant, je ne vois rien à vous proposer, conclut Maître Lombard. Si ce n’est cette compilation dont je vous ai parlé… »


    « Ce sera toujours ça ! bredouilla Isidore. Cela me dépannera ! »


    Il paraissait soulagé d’un grand poids.


    Maître Lombard écrivait un livre sur la région, et il avait besoin de quelqu’un qui rassemble certains documents, effectue des recherches dans les archives, et rédige un premier jet. Bref, il lui fallait un « nègre ». Comme il ne voulait pas payer trop cher pour ce travail ingrat, il n’avait trouvé personne pour le faire, malgré de nombreuses annonces passées dans la presse locale. Le retour d’Isidore était donc une véritable aubaine pour lui. Maître Lombard songeait à se lancer dans la politique et comptait beaucoup sur la notoriété que pourrait lui conférer ce livre.


    « Vous pourriez travailler ici, dit-il à Isidore, en lui désignant la bibliothèque. Vous serez tranquille. »


    « Je vais téléphoner à ma femme pour lui annoncer la nouvelle. »


    L’ex-secrétaire s’empressa de sortir, tout joyeux. L’avocat se tourna vers sa fille. Il se frottait les mains.


    « Et voilà, dit-il. Cela ne t’ennuie pas trop qu’il travaille dans la bibliothèque ? Il ne te gênera pas, tu sais. C’est un homme très effacé, très discret. La pièce est suffisamment grande pour vous deux. »


    Marie-Hélène haussa les épaules. Son père sortit à son tour, en fredonnant. Il ne dissimulait pas sa satisfaction d’avoir enfin trouvé quelqu’un pour se charger de cette corvée. « Il se voit déjà député ! » pensa Marie-Hélène.


    Un peu plus tard, alors qu’elle allait dans sa chambre pour y prendre un cahier qu’elle y avait oublié, elle vit deux grosses valises dans le couloir. La bonne lui apprit qu’Isidore allait s’installer chez eux pour quelques jours, en attendant qu’on repeigne l’appartement du dessus. Il mangerait à leur table à midi. Quant à sa femme, elle était restée à Paris pour l’instant, où elle s’occupait de leur déménagement, en attendant que leur ancien appartement soit prêt.


    Un peu plus tard, quand elle regagna la bibliothèque, elle vit qu’Isidore s’y était déjà installé. Il y avait plusieurs livres devant lui, sur la grande table, et il écrivait des notes de sa petite écriture appliquée. Marie-Hélène alla s’asseoir en face de lui, de l’autre côté de la table. De temps en temps l’adolescente levait les yeux sur l’homme qui travaillait en face d’elle. Lui gardait les siens baissés sur ses paperasses. Mais elle voyait bien qu’il rougissait sous son regard et cela l’emplissait d’une cruelle satisfaction. Elle était toute surprise par les sentiments qu’elle éprouvait. Alors qu’elle aurait dû être contrariée par la présence de cet intrus, surtout au souvenir de ce qui s’était passé entre eux, elle se sentait comme une envie de rire dans le ventre. Une idée germait dans sa tête. Une idée complètement folle, absurde même, et cruelle. Cet homme était aux abois, il avait besoin de ce travail… Pourquoi ne pas s’en amuser ?


    Elle joua avec cette idée. Plus elle jouait avec, plus elle lui plaisait. Sa cruauté s’éveillait. Mais pas seulement sa cruauté. Le souvenir de leurs anciens attouchements, de la façon vicieuse dont cet homme l’avait tripotée, des sales plaisirs qu’elle y avait pris, tout lui revenait, tout ce qu’elle avait essayé d’oublier. Pourquoi ne pas lui faire payer ce qu’il lui avait fait ? Elle se souvenait de l’odieux chantage à laquelle il l’avait soumise. Et si elle lui rendait la pareille, maintenant ?


    Au bout d’un moment, sentant qu’elle l’observait, l’ancien secrétaire se décida à affronter son regard. Le cœur de Marie-Hélène fit un bond dans sa poitrine. Comme il avait l’air gêné ! Il lui adressa un sourire hésitant et se gratta la gorge.


    « Vous… vous êtes devenue une grande jeune fille, maintenant, Marie-Hélène. Vous êtes presque aussi grande que moi… »


    C’était vrai. Marie-Hélène était très grande pour son âge. Elle dépassait sa mère de quelques centimètres. Elle regarda fixement Isidore, le visage vide de toute expression. Elle se dit qu’il ressemblait à un élève qui ne sait pas sa leçon et qui essaie de séduire le professeur qui va l’interroger. Cela lui donnait une sensation de puissance qui commençait à l’exciter sexuellement.


    « Votre papa, bredouilla Isidore, m’a dit que vous travaillez très bien en classe, que vous songez à devenir avocate, plus tard. »


    Comme il se faisait plat pour l’amadouer ! Elle vit qu’il transpirait. Des gouttes de sueur brillaient sur son front pâle.


    « Pourquoi n’êtes-vous pas resté à Paris ? » lui demanda-t-elle froidement.


    Il eut un haut-le-corps.


    « Mais… »


    « Est-ce que vous auriez fait des cochonneries avec une autre petite fille, là-bas ? »


    L’ancien secrétaire devint livide. Une goutte de sueur coula le long de son nez.


    « Est-ce qu’on vous aurait surpris ? Est-ce qu’on vous aurait chassé ? » insista cruellement Marie-Hélène.


    La peur d’Isidore était presque palpable. Il se tourna vers la porte, qui était fermée, et se pencha à travers la table, implorant l’adolescente du regard.


    « Je ne suis pas comme ça… vous vous trompez ! » bafouilla-t-il.


    « Je me trompe ? Vraiment ? »


    « Je vous jure devant Dieu… »


    « Ne mêlez pas Dieu à vos cochonneries ! »


    Elle avait élevé la voix, malgré elle. Il lui fit signe de parler plus bas, terrorisé.


    « De quoi avez-vous peur ? lui demanda-t-elle avec mépris. On ne peut pas nous entendre. La pièce est insonorisée. »


    Il parut un peu rassuré.


    « Quand je pense, dit Marie-Hélène, en faisant une grimace de dégoût, à la façon dont… et vous aviez une fille qui avait presque mon âge ! »


    Il accusa le coup, baissa la tête, accablé par ses paroles.


    « Je sais… Ne croyez pas que je ne regrette pas… »


    « Regretter ? Il est bien temps. À cause de vous… je n’ai pas eu d’enfance. J’ai de sales pensées plein la tête ! Comment avez-vous pu ? »


    Il écarta les mains dans un geste d’impuissance.


    « On ne se maîtrise pas toujours… c’était comme un coup de folie qui m’avait pris… je vous avais entendue avec cette Anglaise… »


    Furieuse de se sentir rougir, Marie-Hélène lui lança :


    « Et si je le disais à votre femme ? »


    « Oh non ! Ne faites pas ça ! »


    Il s’était levé pour l’implorer, il se tordait les mains, hagard, les yeux hors de la tête. Elle vit qu’il tremblait violemment, sa pomme d’Adam montait et descendait.


    « Elle divorcerait ? » lui demanda-t-elle.


    « Les catholiques comme ma femme ne divorcent pas… elle ferait pire. Elle m’interdirait de voir les enfants. »


    « Elle n’aurait peut-être pas tort ! Un père tel que vous ! »


    Comme il était pitoyable ! Ainsi, c’était là l’homme qui avait abusé d’elle. Un pantin, un lamentable pantin…


    Mais on peut s’amuser, avec un pantin. C’est fait pour ça, un pantin, pour qu’on s’amuse avec !


    À nouveau cette idée revenait. Elle se décida d’un coup, comme on se jette à l’eau. Après, il serait trop tard. Il fallait agir tout de suite, profiter de ce qu’il était décomposé, terrifié, incapable de réfléchir. Incapable de comprendre que pour rien au monde elle n’aurait parlé à personne de ce qui s’était passé entre eux ! Elle en avait bien trop honte !


    « Vous ne direz rien ? » implora l’ex-secrétaire.


    Il s’était rassis, ses mains tripotaient les paperasses. Elle se souvint de la façon dont ces mêmes mains l’avaient tripotée, elle. Une sale langueur se répandit dans son corps. Elle s’appuya contre le dossier de sa chaise.


    « Sortez d’ici, et faites comme si vous alliez aux W.-C., lui dit-elle tout à coup. Allez dans le couloir et regardez si les raquettes de tennis sont sur le guéridon, près du portemanteau. »


    Isidore approuva servilement de la tête, il se glissa dehors. Il revint peu après.


    « Les raquettes n’y sont pas ! » souffla-t-il.


    « Et la bonne ? »


    Il se gratta la gorge.


    « Elle est dans la cuisine, je l’ai entendue chantonner… »


    « Mes parents sont allés jouer au tennis, dit Marie-Hélène, en regardant fixement Isidore. Ils ne reviendront pas avant midi. »


    L’ex-secrétaire jeta un coup d’œil à la pendule. Il était onze heures.


    « Vous mangez avec nous, je crois ? »


    Il fit oui de la tête.


    « Venez ici. »


    Il la regarda sans comprendre.


    Elle désigna le sol, à côté de sa chaise. Elle le vit blêmir. Après une hésitation, il fit le tour de la table et vint se placer à l’endroit indiqué, à droite de la jeune fille. Il y avait une question muette, affolée, dans ses yeux.


    « Si mon père sait ce qui s’est passé, vous pourrez vous brosser pour qu’il vous fasse travailler. Je n’ai pas besoin de vous le dire, hein ? »


    Il fit non de la tête. Il était pendu à ses lèvres. Il sentait que son sort se jouait à ce moment.


    « Il vous ferait mettre sur la liste noire. Aucun avocat ne voudrait plus jamais vous employer, dans le département ! »


    Comme il restait silencieux, attendant la suite, elle ajouta, changeant de ton :


    « Vous êtes sûr que la bonne était bien dans la cuisine ? »


    Il le lui confirma d’un hochement de tête.


    « Ouvrez votre pantalon, lui dit Marie-Hélène. Dépêchez-vous. »


    « Mais… »


    « Faites ce que je dis ! »


    Il porta une main qui tremblait violemment à sa braguette et tira sur la fermeture éclair.


    « Sortez votre sexe. »


    Elle ne regardait pas son visage, rien que sa main et le bas de son corps. Comme il était debout et elle assise, cela lui était facile. Elle vit la main qui ouvrait le pantalon et qui pénétrait à l’intérieur. Elle reparut aussitôt, tenant la longue saucisse de chair blafarde. Les doigts s’ouvrirent et la tige flasque du pénis s’affaissa, entraînée par son poids. Il était aussi gros et aussi long que dans son souvenir.


    « Sortez aussi le reste… les testicules… »


    À nouveau, il entra la main dans son pantalon, et il fit paraître ses couilles. Puis il retira sa main et resta ainsi, le sexe pendant hors de la braguette.


    « Que c’est laid un sexe d’homme, dit Marie-Hélène. Pouah… »


    Elle vit un frémissement parcourir la longue verge pâle. Elle pouvait sentir l’odeur du sexe, toute proche. Elle se pencha pour mieux examiner les organes que lui exhibait Isidore. Elle entendit qu’il retenait son souffle. Une sale jubilation l’envahit. Un pantin. Un jouet. Voilà ce qu’il était ! Oh, comme elle allait s’amuser avec lui !


    « Prenez votre sexe entre vos doigts, comme vous faisiez quand j’étais toute petite, et faites sortir le gland ! »


    « Je vous en prie… Marie-Hélène… vous… vous m’avez assez humilié, maintenant… je… »


    « Faites sortir votre gland. Je n’aime pas dire les choses deux fois. »


    L’ex-secrétaire prit d’un geste rageur son pénis, et il tira sur le prépuce. Le gland parut. Quand il lâcha la tige de son sexe, elle ne s’affaissa plus comme avant. Elle resta presque horizontale. Le gland découvert était d’un rose grisâtre. Il sembla à Marie-Hélène que le sexe grossissait lentement, qu’il se gonflait. Le phénomène l’excita ; ce qui l’excitait, surtout, c’était de savoir que l’homme qui se trouvait à sa merci était, lui aussi, comme elle, en ce moment, sexuellement excité.


    Elle se carra dans sa chaise et montra la porte du doigt.


    « Allez jusqu’à la porte, là-bas, puis retournez-vous. »


    Il obéit sans discuter. Une fois arrivé devant la porte, il se retourna pour lui faire face. Elle vit qu’il était tout rouge. Son sexe, qui se raidissait, était braqué devant lui, le bout rouge découvert. Elle eut un sourire moqueur.


    « Si vous pouviez vous voir, avec votre sexe dehors… »


    Il baissa les yeux et regarda son pénis.


    « Venez, venez vers moi. Je veux voir comment ça bouge, quand vous marchez ! Et tirez bien sur la peau, je veux que le gland soit bien sorti. »


    Il obéit. Il bandait, maintenant. La verge dressée, avec son gros fruit rouge brandi au bout, il s’approcha d’elle. À chaque pas, sa verge se balançait de droite à gauche et ses couilles se soulevaient, étranglées par l’ouverture étroite de la braguette. Il s’arrêta devant elle. Ses bras pendaient le long de son corps.


    « Vous voyez bien que vous êtes un vicieux, lui dit Marie-Hélène. Votre sexe est en érection. Ne bougez pas, imbécile. Je vais vous le toucher. Il faut vous laisser faire. »


    Elle tendit la main et lui caressa la verge. Puis, de l’autre main, elle lui toucha le gland. Il eut un sursaut. Cela la fit rire.


    « Je m’amuse avec vos parties sexuelles comme vous vous amusiez avec les miennes, quand j’étais toute petite. Et vous ne pouvez pas m’en empêcher ! »


    Elle s’amusait à lui tripoter le gland, ayant remarqué à quel point cela le faisait tressaillir. Cette chair moite et de consistance caoutchouteuse qui se déformait entre ses doigts l’intriguait. Tout en lui manipulant le gland ainsi, elle lui soupesa les couilles. L’odeur de macération qu’exhalait la muqueuse excitée envahissait ses narines. C’était une odeur douceâtre, vaguement marécageuse.


    « Voulez-vous que je vous masturbe, Isidore ? » demanda avec une ironique politesse Marie-Hélène.


    Il se garda bien de répondre. Les yeux baissés, le souffle court, il regardait les jolies mains qui manipulaient avec désinvolture ses attributs virils.


    « Je vais vous masturber, lui dit Marie-Hélène, vous allez voir, je vais vous faire une bonne petite branlette, espèce de cochon, bien vicieuse, je vais faire sortir votre sperme, comme autrefois. Ou plutôt non, se ravisa-t-elle avec une sorte de coquetterie un peu sordide. Je préfère vous regarder faire. Faites sortir votre sperme tout seul ! »


    « Mais… »


    « Je veux vous voir vous masturber. Faites-le vous-même. Faites sortir votre sperme. »


    Elle lui ricana au visage. Une joie haineuse se reflétait sur ses traits banals, l’enlaidissant.


    « Vous vous souvenez de ces esclaves que les spartiates obligeaient à se soûler, lui demanda-t-elle. Les ilotes ? Ils se donnaient en spectacle, une fois ivres. Eh bien, j’ai décidé que vous seriez mon ilote, Isidore. Allez, masturbez-vous. Je veux vous voir faire. Je suis sûre que ça va être très drôle. »


    Comme il se détournait, elle le réprimanda.


    « Non, non, masturbez-vous bien en face de moi. Je veux tout voir. Votre sexe ridicule et vos grimaces. Quand vous sentirez que le sperme va sortir, vous n’aurez qu’à prendre votre mouchoir. »


    Elle recula sa chaise, croisa ses jambes, appuya son coude sur son genou et posa son menton sur la paume de sa main. Isidore s’avança tout près. Sa verge se trouvait à quelques centimètres du visage de la jeune fille dont il ne pouvait voir, lui-même, d’en haut, la surplombant comme il faisait, que le dessus de la tête.


    « Votre gland est énorme, chuchota-t-elle. Et tout rouge… masturbez-vous plus vite. Plus vite encore… »


    La main du secrétaire allait et venait très vite, massant la tige du pénis, faisant avancer et reculer la peau ; le gland restait sorti, le prépuce ne le recouvrait plus jamais maintenant. Le spectacle fascina Marie-Hélène. Elle sentit qu’elle mouillait sa culotte. Le secrétaire émit une sorte de râle étouffé.


    « Il faut que… que je… (il avala sa salive) ça va… le sperme… sortir… »


    Il haletait.


    « Mon mouchoir ? » implora-t-il.


    « Non ! »


    Elle venait d’avoir une meilleure idée. Elle se leva et fit face à l’homme qui tenait son sexe raide dans sa main. Elle le fixa en souriant, dédaigneusement.


    « Donnez-moi ça, imbécile. Mon Dieu que c’est laid ! Pouah ! On dirait une grosse saucisse pas très fraîche ! Et elle pue, sans vous offenser, mon cher Isidore ! »


    Elle lui saisit brutalement le pénis à pleine main et se mit à le pétrir. Dressé comiquement sur la pointe des pieds, haletant, Isidore grimaçait, roulait des yeux exorbités, luttant de son mieux pour différer l’éjaculation qu’il sentait imminente.


    Le tirant par le pénis, Marie-Hélène se dirigea en fredonnant moqueusement vers la fenêtre, forçant Isidore à la suivre à son corps défendant, et elle ouvrit un battant. La bibliothèque donnait sur la cour de l’immeuble. Du lierre grimpait sur les barreaux de la fenêtre. Isidore comprit ce qu’elle voulait faire et, docilement, il tourna son sexe vers le feuillage du lierre. Alors, elle serra très fort sa main autour de la verge et la fit aller et venir, le plus vite qu’elle put.


    « Ah, mon Dieu, mon Dieu… gémit Isidore. Oh, mon Dieu… Oooooh ! »


    Elle s’esclaffa cruellement : le sperme fusait avec violence, aspergeant le feuillage du lierre. Elle continua à le branler pendant qu’il éjaculait, et lui dansait sur place, avec de ridicules soubresauts du bassin, s’abandonnant aux sensations de l’orgasme en poussant des soupirs rauques et de petits gémissements féminins.


    Elle le lâcha enfin quand plus rien ne sortit, et l’autorisa à se nettoyer, puis à rentrer son pénis dans son pantalon. Elle retourna à sa table et fit mine de se plonger à nouveau dans ses écritures. Peu après, il revint en face d’elle et, à son tour, reprit son travail.


    C’était lui qui levait sans cesse les yeux sur elle, maintenant, avec une sorte de honte, d’effarement. Un peu avant midi, ils entendirent la voiture de l’avocat qui entrait au garage.


    « Quand nous serons seuls, lui dit alors Marie-Hélène, d’une voix très froide, il faudra toujours que vous laissiez votre sexe et vos testicules dehors. Je veux les voir pendre de votre pantalon. Je pourrai m’amuser avec quand j’en aurai envie. Ces choses ridicules ne vous appartiennent plus, elles sont à moi, maintenant. Ce sont mes jouets. Est-ce bien compris ? Je ne voudrais pas avoir à vous le répéter ! »


    Comme il faisait mine de ne pas avoir entendu et d’être occupé à son travail, elle répéta ce qu’elle venait de lui dire, et il acquiesça de la tête, sans lever les yeux sur elle.


    « Vous serez mon pantin, lui dit suavement Marie-Hélène en se levant. Un vilain pantin dégoûtant. On ne demande pas son avis à un pantin, on s’amuse avec. »


    Et elle sortit de la bibliothèque en fredonnant.


    



    Pour la première fois depuis bien longtemps, Marie-Hélène trouvait la vie intéressante. Plus que ça : divertissante. Comme elle s’était ennuyée, depuis ses vacances à Cabourg ! Comme elle allait s’amuser, maintenant ! Et ce serait beaucoup plus drôle qu’avec les Belges, parce que c’est elle qui menait la barque !


    Isidore était son pantin, sa chose. Son horrible pénis, ses grosses couilles, étaient ses jouets, elle pouvait en faire ce qu’elle voulait, s’en servir à sa guise. Elle se dit que peu de filles de son âge devaient avoir à leur disposition un homme adulte comme esclave sexuel. Ces pensées l’emplissaient de bonheur.


    Oh, comme elle allait rattraper le temps perdu !

  


  
    CHAPITRE XI


    « REGARDEZ BIEN MON TROU, ISIDORE !
IL VOUS PLAÎT, MON TROU, ISIDORE ? »


    À midi, l’ancien secrétaire dîna donc à la table des Lombard. Mme Lombard, à qui son mari avait fait la leçon, s’efforça de se montrer aimable. Il lui en coûtait visiblement. La conversation languissait. Isidore était dans ses petits souliers. Il mangea néanmoins d’un solide appétit. On arrivait au dessert quand Amandine Chartier passa en coup de vent pour inviter Marie-Hélène à venir jouer au tennis.


    Maître Lombard donna son accord. Les deux adolescentes se rendirent dans la chambre de Marie-Hélène pour que cette dernière se change. Celle-ci avait remarqué de quelle façon le secrétaire avait lorgné Amandine. Cette dernière n’y avait pas accordé la moindre attention ; très jolie, elle était habituée aux hommages des regards masculins, mais une bizarre jalousie avait mordu le cœur de Marie-Hélène. Pendant qu’elle se changeait, Amandine lui parlait de son dernier flirt, un étudiant. Il caressait divinement, à l’en croire.


    Marie-Hélène écoutait babiller son amie d’une oreille distraite. Elle tremblait de rage intérieure en pensant à Isidore. Elle allait lui apprendre à regarder les filles !


    « Attends-moi ici, j’en ai pour un instant. J’ai oublié quelque chose. »


    Elle planta Amandine un peu ahurie dans le vestibule et se rendit dans la bibliothèque. Elle croisa la bonne qui revenait avec un plateau. Elle poussa la porte. Isidore, une tasse de café à la main, se tenait à la fenêtre. Il observait avec le plus vif intérêt quelque chose qui se trouvait au-dehors. Il était si absorbé par ce spectacle qu’il n’entendit pas Marie-Hélène s’approcher sur l’épais tapis persan. Elle vit alors ce qu’Isidore lorgnait ainsi. C’était Amandine qui, entre temps, était sortie dans la cour pour profiter du soleil. Elle allait et venait, sa raquette à la main, dans sa jupe ridiculement courte.


    « Ma copine vous plaît, M. Isidore ? »


    Il sursauta si violemment qu’une partie du contenu de sa tasse qu’il portait à ses lèvres se déversa sur sa veste.


    « Vous… vous m’avez fait peur, bégaya-t-il, en s’essuyant avec un Kleenex. Je pensais à mes affaires… »


    « En regardant les cuisses d’Amandine. Je vous comprends, ce sont des jolies cuisses ! Rien à voir avec celles de votre femme ! »


    « Je vous assure que… »


    « Ne m’assurez rien. C’est vrai qu’elle est plus jolie que moi, Amandine, tous les hommes en sont fous. Même papa ! »


    Une secrète rancœur faisait trembler sa voix. Elle adorait Amandine, et pourtant, en même temps, elle la détestait.


    « Cela vous excite, hein, de la regarder ? »


    « Je vous assure que vous vous trompez, je ne pensais pas à mal ! C’est vrai qu’elle est jolie, mais… »


    « Taratata ! Vous n’êtes qu’un hypocrite, comme tous les hommes. Moi, je suis sûre que ça vous excite. Ouvrez donc votre pantalon, je vais vous masturber et pendant ce temps, vous la regarderez. »


    Il se retourna vers elle, s’efforçant de prendre l’air outragé. Elle le trouva si comique qu’elle ne put s’empêcher de lui éclater de rire au nez ! Quel pitoyable pantin ! Mais comme c’était amusant de jouer avec ! Un pantin en chair et en os, avec un gros sexe bien obscène, tout ça, rien que pour elle ! Elle frissonna de bonheur en le fixant méchamment. Elle allait lui apprendre ! Elle vit qu’il rougissait sous son regard méprisant. Lentement, il porta la main à sa braguette et l’ouvrit. Puis, encore plus lentement, il fit sortir du pantalon sa grosse verge blafarde.


    « Elle est presque raide, constata froidement Marie-Hélène. Vous voyez ? Je n’avais pas tort : je le savais bien que vous aviez des idées ! Faites sortir le gland… dépêchez-vous. »


    Isidore pinça le bout de sa verge entre le pouce et l’index et tira sur le prépuce pour décalotter son gland. Chaque fois qu’il faisait ça devant elle, Marie-Hélène sentait son propre sexe devenir humide. Impatiente, elle lui fourra alors la main dans le pantalon pour lui extirper les couilles. Quand tout fut dehors, elle le fit se tourner face à la fenêtre, comme ce matin, et se mit à le masturber entre deux doigts. Immédiatement la verge se raidit et devint aussi compacte qu’un gros cordage neuf. Comme c’était amusant de la voir grossir et s’allonger ! Marie-Hélène ne se lassait pas de ce spectacle.


    Amandine allait et venait dans la cour, elle devait commencer à trouver le temps long. Ils la virent consulter sa montre. Elle bâilla en s’étirant, ce qui fit pointer ses petits seins impertinents sous le chemisier Lacoste. Sans cesser de branler la grosse verge entre deux doigts, Marie-Hélène, tout en regardant son amie, utilisait maintenant l’autre main pour agacer le gland découvert. Elle le lui lissait du plat de la paume, puis elle le griffait, le taquinait de mille façons. Isidore se contorsionnait, bouche ouverte. Il se mit à haleter.


    « Je m’amuse bien, avec votre sexe. Je n’aurais jamais cru que c’était aussi amusant, dit froidement Marie-Hélène, de tripoter le sexe d’un homme ! Et vous aimez ça, hein, espèce de cochon, qu’on vous tripote ! »


    Elle pressa le mouvement. En voyant Isidore grimacer, elle éclata de rire. Le résultat ne se fit pas attendre. Une giclée de sperme aspergea le feuillage du lierre. Cela fit un bruit de pluie qu’Amandine dut percevoir, de la cour, car elle s’arrêta et se tourna vers la fenêtre, intriguée. Mais comme elle faisait face au soleil, et qu’eux étaient cachés par le lierre, elle ne put sans doute rien distinguer. Impavide, Marie-Hélène continuait à secouer le gros appendice blafard du secrétaire. Le sperme giclait, par faibles saccades.


    « Je vous viderai les couilles, Isidore ! Cela vous apprendra à regarder les autres filles ! » lui lâcha-t-elle en sortant.


    



    Elle rejoignit Amandine et toutes les deux s’en allèrent. Dans le taxi qui les emmenait, Marie-Hélène renifla sournoisement ses doigts. L’odeur de sexe d’homme les imprégnait. Elle se sentait terriblement excitée.


    Au tennis, elles rencontrèrent des garçons du collège et, comme chaque fois, ils ne s’occupèrent tous que d’Amandine. Marie-Hélène se consolait en pensant qu’elle avait un esclave et en imaginant tout ce qu’elle pourrait l’obliger à faire. Quand elle rentra, elle courut à la bibliothèque ; Isidore n’était pas là. La bonne, qu’elle alla interroger dans la cuisine, lui apprit que le secrétaire ne reviendrait que le lendemain. Elle se sentit atrocement déçue.


    Le lendemain matin, à la première heure, elle se rendit dans la bibliothèque. Isidore était déjà à sa table de travail. Elle tourna la clef dans la serrure, pour être sûre que la bonne ne les dérangerait pas. Le secrétaire se leva, indécis. Il ne savait quelle contenance adopter.


    « Eh bien, lui dit Marie-Hélène, qu’est-ce que vous attendez pour sortir mes jouets ? Il faut donc tout vous dire ? Ne vous ai-je pas expliqué hier que dès que nous sommes seuls vous et moi, et que personne ne peut nous voir, vous devez la laisser pendre dehors ? Il faut lui faire prendre l’air, à cette petite, elle va s’anémier à rester toujours enfermée dans votre affreux pantalon ! »


    Avec un immonde empressement, il ouvrit son pantalon, puis il fit sortir ses attributs sexuels. Elle vit que le gland était à demi découvert par le prépuce ; la muqueuse luisait légèrement. Impatiente, elle lui prit les couilles et les palpa. Puis elle acheva d’éplucher le gland.


    « Vous voyez comme elle est contente qu’on s’occupe d’elle, se moqua-t-elle, en tripotant le gland dénudé. Elle commence à prendre des couleurs ! »


    Isidore se laissait faire passivement, les bras pendant le long du corps, un sourire niais sur les lèvres.


    « Vous voulez que je vous le fasse, hein ? lui demanda Marie-Hélène, en commençant à le masturber. Vous avez des idées, je le sens. Votre sexe est déjà tout dur. Vous sentez comme c’est difficile de faire sortir le gland ? Il est si gros qu’il a du mal à passer. »


    Elle attira une chaise et s’assit dessus. Le secrétaire se tenait debout, en face elle. Elle jouait avec son pénis et ses couilles, le masturbant, puis le tripotant, donnant des chiquenaudes à sa verge, lui pinçant le gland. Elle pouvait constater à quel point ce traitement excitait le secrétaire. Au bout d’un moment pourtant, elle se fatigua un peu de ces puérilités et elle entreprit de masturber énergiquement son pantin, en faisant aller et venir sa main le long de la tige le plus vite possible, afin de le faire éjaculer. Elle vit bien qu’il était déçu. Elle continua néanmoins et il éjacula face à la fenêtre, avec un sanglot rageur. Il déversa beaucoup moins de sperme que la veille.


    Mais cette fois, au lieu de le laisser s’essuyer, Marie-Ange continua à tripoter le sexe flasque et poisseux du secrétaire. Elle faisait sortir le gland, le faisait rentrer, elle pétrissait la viande amollie du pénis. Elle vit à quel point ce traitement humiliait et excitait en même temps son pantin. Au bout de longues minutes, elle sentit que sa verge durcissait à nouveau. Elle la tripota savamment, s’évertuant à la faire grossir le plus possible. Quand elle fut assurée qu’il bandait, elle lui ordonna d’aller travailler, et il dut s’asseoir sans rentrer son sexe.


    Elle se mit elle-même à ses travaux de collégienne. De temps en temps, elle appelait Isidore pour le consulter sur l’orthographe d’un mot ou sur un point de syntaxe. Il se levait et accourait auprès d’elle pour lui fournir les explications voulues. Tout en l’écoutant, Marie-Hélène lui tripotait le sexe. Isidore avait débandé, mais, très vite, elle le faisait durcir à nouveau. Il bandait presque aussitôt qu’elle portait la main sur lui. Tout en faisant ses devoirs, elle joua ainsi de façon épisodique avec les parties sexuelles du secrétaire. Vers onze heures, elle se sentit un peu écœurée par ces jeux et, après l’avoir fait éjaculer une dernière fois (il ne lâcha que très peu de sperme, au creux de son mouchoir), elle regagna sa chambre.


    Tout à coup, cela ne l’amusait plus autant qu’elle l’aurait cru, de tripoter le sexe de son pantin. Il lui en fallait davantage.


    



    Cet après-midi encore, elle se rendit au club de tennis avec Amandine. Quand elle rentra, la bonne lui apprit que sa mère n’était pas là. Il n’y avait que le secrétaire, qui travaillait dans la bibliothèque. Elle s’y rendit. En la voyant entrer, il se leva gauchement, comme d’habitude. Ce n’était pas vraiment une marque de politesse, c’était autre chose. Une sorte d’attente. Comme s’il se mettait à sa disposition. Il l’interrogea du regard, et se gratta la gorge.


    « Nous sommes seuls, je crois, balbutia-t-il. À part la bonne… Vous avez joué au tennis ? »


    « C’est exact, dit Marie-Hélène, et maintenant je viens pour jouer au pénis ! »


    Cette plaisanterie idiote, elle l’avait entendue au club de tennis, de la bouche d’Amandine. Celle-ci, en effet, allait souvent jouer « au pénis » avec son flirt, dans le vestiaire, une fois le match fini.


    Le secrétaire fit entendre un rire idiot. Leurs yeux se rencontrèrent. La bonne allait et venait, dans la maison. Marie-Hélène jouissait de son pouvoir. Dans les yeux d’Isidore, la question se fit plus appuyée. Il porta lentement la main à son pantalon, et l’ouvrit. Après une hésitation, voyant qu’elle ne bougeait pas, il sortit son sexe. La verge était en érection. Il dégagea ensuite les couilles, et attendit, les bras derrière le dos. Elle vit qu’il respirait avec difficulté. Il y avait quelque chose de très humble, comme un louche appel, dans ses yeux ; avec son gland très rouge sorti, il lui faisait penser à un chien en rut.


    « Vous vous êtes masturbé, hein ? C’est pour ça que le gland est si rouge, et tout gonflé ? »


    Il l’avoua d’un mouvement de la tête, un peu honteux.


    « Cela vous excite, hein, de montrer vos parties sexuelles ? »


    Il en convint d’un autre hochement de tête.


    « Et moi, lui demanda alors Marie-Hélène, moi ? Vous n’avez pas envie que je vous les montre aussi, mes parties honteuses ? »


    Elle le vit tressaillir. Elle avait très chaud, tout à coup, se sentait toute moite. Ses jambes tremblaient sous elle.


    « Je n’ai pas de culotte sous ma jupe, dit Marie-Hélène. (Une sorte d’épaisse ivresse lui alourdissait le corps.) Je l’ai retirée dans ma chambre, en revenant du tennis. Mais je ne me suis pas lavée. Je sens encore la sueur. »


    Elle parlait d’une voix rauque. Elle vit avec quelle intensité suppliante il la fixait.


    « Regardez, lui dit-elle, regardez bien… Je vais vous montrer mes parties honteuses, mon cher Isidore. »


    Elle s’assit sur sa chaise et la fit pivoter vers lui. Puis elle retroussa le devant de sa jupe sur son ventre et écarta les cuisses en remontant ses genoux. Elle sentit les poils de son sexe englués par la sueur et les sécrétions qui se séparaient. Son sexe s’ouvrit onctueusement, comme un gros mollusque. Le secrétaire entrouvrit la bouche, ses yeux lui sortaient de la tête. Il fixait passionnément la blessure mauve qui bâillait entre les cuisses de Marie-Hélène. Elle n’était pas très poilue, et il pouvait tout voir. Par ailleurs, elle s’écartait, comme faisait autrefois Penny, afin de bien lui montrer tout, justement.


    « Vous voyez bien ma fente, mon cher Isidore ? lui demanda-t-elle. Vous aimez ça, hein, regarder les fentes des filles ? »


    Elle reprit son souffle, elle s’étranglait presque d’émotion. Toute l’après-midi, en jouant au tennis, elle avait pensé à ce moment où elle lui montrerait son « con ». Et maintenant, le moment était enfin arrivé. Elle le lui montrait. Combien de fois avait-elle ouvert ses chairs secrètes, de cette façon, face à un miroir. Mais là, c’était encore mieux ; le miroir, c’était Isidore ; elle pouvait voir par ses yeux tous les détails obscènes de sa fente ouverte, les petites lèvres gluantes, rougies, un peu fripées, comme deux pétales fanés, et l’écume mousseuse et blanche, au fond de la fente, et le bouton, le bouton rouge, tumescent, qui se dardait. Comme elle était laide, cette chair de viscère, mais comme elle était fascinante !


    « Approchez, venez tout près. Encore plus près. Prenez une chaise, asseyez-vous là, bien en face de moi. Je vais me masturber devant vous, vous voulez bien ? »


    Il s’installa fébrilement sur une chaise, face à elle. Leurs genoux se touchaient presque. Tous les deux, le sexe nu, ils se contemplèrent. Marie-Hélène mit les pieds sur les barreaux de sa chaise, de chaque côté. Son sexe était tellement ouvert que le secrétaire pouvait voir s’arrondir le trou ovale et sombre du vagin, entre les lèvres vaginales. La muqueuse était d’un rouge ardent.


    « Vous voyez, quand je me masturbe, je passe mon doigt dans la fente, de bas en haut. C’est Penny qui m’a appris ça, quand j’étais toute petite. Et vous aussi, vous me le faisiez. Vous voyez… mon doigt monte et descend… oh, c’est excitant ! »


    Elle faisait aller et venir son index replié entre les lèvres béantes de sa vulve.


    « Je me touche ici… expliqua-t-elle. Et ici… vous voyez bien ? Sur le bouton, et dans le trou, là, en bas ! Vous pouvez pas savoir comme c’est bon ! Je suis une dégoûtante, hein ? »


    Il fit oui de la tête. Son pénis décalotté se dressait comme une branche au bas de son ventre, avec son gros gland tout gonflé à la pointe.


    Du doigt, Marie-Hélène se toucha le clitoris, puis elle enfila une phalange dans son vagin et fit frétiller son doigt. Le plaisir la submergea. Elle se mordit la lèvre.


    « Je vous interdis de me toucher sans ma permission, haleta-t-elle, vous entendez, Isidore ? Vous devez seulement regarder. Vous voyez, c’est ici que je me touche, quand je suis seule, pour me faire jouir. »


    Elle se manipulait le clitoris, entre deux doigts, tirant de l’autre main les lèvres vers le haut pour le faire saillir le plus possible. Elle le pinça, le tortilla. Un éclair de jouissance remonta dans son ventre.


    « Vous avez vu comme l’intérieur de mon sexe est mouillé, et comme les lèvres sont rouges, dans la fente ? »


    Il approuva du menton, les yeux fixés sur l’entaille mauve qu’elle lui exhibait.


    « Masturbez-vous, vous aussi, dit Marie-Hélène. Faites-le en même temps que moi ! »


    Il se leva et, tout en regardant Marie-Hélène se titiller le clitoris, il commença à se masturber. Leurs gestes devinrent saccadés. Ils respiraient bruyamment, tous les deux, bouche ouverte. Marie-Hélène s’ouvrait le sexe le plus qu’elle pouvait, elle se renversait en arrière, elle hoquetait. C’était comme une sorte de rage bestiale qui remontait du fond de son enfance. Le secrétaire se mit à gémir, sa main allait et venait, très vite. Il se détourna à peine quand il éjacula, et son sperme dessina un long zigzag sur le tapis d’Orient. Marie-Hélène jouissait, elle aussi, avec un cri guttural.


    Brusquement, comme chaque fois qu’elle s’était masturbée, le dégoût la submergea, et elle se leva, titubante. Elle sortit sans un regard pour Isidore qui, le visage défait, les joues luisantes de sueur, s’était laissé tomber sur sa chaise, épuisé par son orgasme, et pantelait.

  


  
    CHAPITRE XII


    L’ESCLAVAGE D’ISIDORE
OU « LA CAROTTE ET LE BÂTON »


    Le lendemain, elle recommença. Et les jours suivants. Chaque jour elle allait encore plus loin que la veille. Elle ne savait plus quoi inventer pour se sentir « dégoûtante ». Plus elle se sentait « dégoûtante », et plus elle avait de plaisir. C’était devenu comme une maladie, ce besoin de se montrer, de se toucher le sexe devant Isidore, elle ne pouvait plus s’en passer. Du matin au soir, chez elle ou en classe, dans la rue, en faisant les commissions, chez Amandine, sa meilleure amie, elle ne pensait plus qu’à ça. Il n’y avait plus que ça qui comptait, pour elle, que ça qui l’intéressait : s’amuser avec son pantin de chair ! Tout le reste l’ennuyait.


    Isidore l’avait parfaitement compris, et même s’il se comportait toujours comme son esclave, leurs rapports avaient insidieusement évolué. Ainsi, maintenant, il n’attendait plus qu’elle prenne l’initiative de leurs jeux. Dès qu’ils se savaient seuls, sans attendre qu’elle le lui ordonne il allait fermer la porte à clef et ouvrait son pantalon. Il sortait son sexe, dénudait son gland, et venait vers elle. Il restait près de sa chaise, le sexe pendant hors du pantalon, attendant qu’elle ait fini d’écrire ce qu’elle écrivait.


    Après l’avoir laissé ainsi pendant un moment, Marie-Hélène abaissait vers sa grosse verge blafarde un regard dégoûté.


    « Qu’est-ce que vous voulez, encore ? Pourquoi me montrez-vous vos horreurs ? Vous croyez que c’est appétissant, cette affreuse saucisse ? Et ces grosses choses pleines de poils, là-dessous, vous croyez que c’est plaisant à regarder ? »


    Tout en lui parlant de cette façon dédaigneuse, elle lui touchait distraitement le sexe, faisait ballotter ses testicules. Elle avait beau prendre un air ennuyé, Isidore n’était pas dupe. Il devait bien voir à quel point elle aimait ça, lui tripoter le sexe ! Mais cette comédie de la soumission à laquelle il se pliait servilement devait parfaitement convenir à son caractère un peu mou, et il s’y prêtait avec un veule ravissement.


    Ce que Marie-Hélène aimait le plus, pourtant, ce n’était pas tant le tripoter et faire gicler son sperme, c’était lui montrer ses trous à elle. Il s’installait en face d’elle, assis par terre, et elle, sur la chaise, les genoux remontés, les cuisses écartées le plus possible, écartelée comme une obscène grenouille, elle lui exhibait son anus et son sexe béant. Elle poussait dans son ventre pour bien faire s’arrondir les corolles de son anus et de son vagin.


    Sous la poussée interne qu’elle exerçait, elle sentait sa chair sortir d’elle peu à peu, ses muqueuses se retroussaient au-dehors, elle avait l’impression de fleurir. Elle se sentait si parfaitement obscène en faisant ça qu’elle en tremblait de bonheur.


    Les mots qui franchissaient alors ses lèvres étaient comme une litanie, une sorte d’incantation. C’était toujours les mêmes qui revenaient : « trous, poils, bouton. »


    « Vous voyez bien mon trou, Isidore ? Vous voyez comme il s’arrondit ? Et mon bouton, regardez comme il est dur… approchez votre nez, respirez bien ma fleur… ça vous plaît, hein, gros dégoûtant, que je vous montre mes trous. Vous avez vu comme la chair s’ouvre bien ? Je suis obscène, hein ? Vous n’avez pas dû en voir souvent, des filles aussi dégoûtantes que moi ! C’est vous qui m’avez rendue comme ça, Isidore, vous et Penny, quand je n’étais encore qu’une enfant ! Aussi, profitez-en, maintenant, regardez bien comme je m’ouvre pour vous. Mes trous vous appartiennent, Isidore. Vous êtes mon esclave, mais nous savons tous les deux que mes trous vous appartiennent ! »


    Sa voix tremblait d’une sorte de rage glacée, elle se trémoussait, s’écarquillait le plus qu’elle pouvait, montrait le rouge de sa viande la plus cachée, la plus secrète, poussait si fort que son anus se révulsait, que l’intérieur du vagin formait en sortant d’elle un gros bourrelet rouge qui débordait entre les poils.


    Ce spectacle affolait le secrétaire ; il s’approchait à la toucher de son nez, humant la fade odeur de sang qu’exhalaient les muqueuses congestionnées du calice.


    « Non, attendez, criait alors Marie-Hélène. Pas encore… je ne veux pas ! Il faut attendre ! C’est meilleur quand on attend longtemps ! »


    Il se reculait, déçu.


    « Regardez-le bien, Isidore, susurrait-elle. Il est plus joli que celui de votre femme, mon trou, hein ? Il est tout petit, il est tout frais ! C’est pour ça qu’il vous fait envie, hein ? »


    Il en convenait d’un geste. Alors, pour le récompenser, elle le laissait revenir.


    « Mettez-vous à quatre pattes, comme un chien. Le sale chien que vous êtes ! Et venez me flairer la fente. Oh, c’est excitant, Isidore… je sens votre respiration qui me chatouille ! Je parie que vous avez envie de me lécher, hein ? Pas vrai, vilain dégoûtant que vous avez envie de me lécher les poils et la fente ? Tous les chiens aiment lécher ces choses-là, c’est connu, ils aiment l’ordure ! C’est pour ça qu’ils mettent leurs museaux sous les jupes des dames ! »


    Avec un rire sale, elle se renversait, lui poussait sa chair ouverte au visage.


    « Est-ce que c’est vrai que les hommes lèchent les femmes, Isidore ? Ma copine Amandine le prétend. Elle l’a lu dans un livre cochon. Et vous, est-ce que vous léchez la vôtre ? »


    Comme elle ne l’autorisait pas à parler, il devait répondre par des signes.


    « Et pourquoi parleriez-vous ? lui avait-elle lancé. Est-ce que les chiens parlent ? Vous êtes un chien. Contentez-vous de flairer et de lécher ! »


    Cette comédie du chien qu’elle avait trouvée par hasard les excitait autant l’un que l’autre. Isidore, dès qu’ils étaient assurés qu’on ne risquait pas de les déranger, retirait son pantalon et se mettait à quatre pattes. Elle le faisait aller et venir, devant elle, en lui donnant des petits coups de pieds. De temps en temps, elle se baissait et lui empoignait le sexe. Elle le branlait ainsi, ou plutôt, elle le trayait. Mais maintenant, comme elle voulait qu’il reste excité, elle ne le faisait plus éjaculer à tout propos. C’était elle qu’il fallait faire jouir. Et pour cela, le chien devait la lécher.


    Elle se renversait donc sur sa chaise et il lui enfilait sa langue dans la fente. Dès qu’elle sentait cette grosse langue baveuse entrer en elle, elle commençait à trembler de plaisir. Son visage se crispait comme si elle allait pleurer et elle se trémoussait sur sa chaise, en lui poussant sa vulve ouverte dans la bouche, pour le gaver de sa chair.


    « Oh oui, oh oui… l’encourageait-elle. Enfilez-la bien au fond… et sucez-moi le bouton aussi… oh, vous me faites mourir, sale chien que vous êtes ! »


    Parfois, quand le délire les emportait tous les deux, elle autorisait exceptionnellement Isidore à parler. Tout en la pourléchant et en la suçant, il la remerciait. Sa femme, prétendait-il, ne voulait presque jamais faire ces choses-là. Elle prétendait que c’était contre nature. Et quand, à force de supplications de sa part, elle finissait par y consentir, elle ne semblait en éprouver aucun plaisir.


    « Avec vous, Mademoiselle Marie-Hélène, c’est très différent ! Je sens votre chair bouger sous ma langue, elle est vivante, elle aime ça, votre chair ! Je suis votre esclave, votre chien ! Votre pantin ! Vous pouvez faire de moi ce que vous voulez, vous pouvez me frapper, si ça vous amuse, je me laisserai faire. Du moment que vous me laissez vous lécher le sexe et que vous me le montrez, je suis prêt à tout subir ! Voulez-vous que je vous lèche aussi le trou du cul ? »


    « Oh oui, léchez mon caca, vilaine bête, gloussait Marie-Hélène, en prenant une voix infantile. Je me suis mal essuyée, tout à l’heure, exprès. Léchez-moi bien ! Ah, vous êtes bien un chien, Isidore ! Le caca et le pipi, vous aimez ça, hein ? »


    Mais soudain, un spasme la faisait se cambrer, haletante. Elle poussait un long cri rauque, étonné, en plantant ses ongles dans la nuque de l’homme qui lui fourrait sa langue au fond du vagin. Ensuite, elle restait comme morte, affaissée sur sa chaise. Une fois son plaisir assouvi, le dégoût la submergeait. Elle avait envie de mourir, elle se faisait horreur.


    Tout à coup, la rage la prenait à le voir si servile.


    « Levez-vous, imbécile, hurlait-elle. Essuyez votre bouche ! Et remettez votre pantalon ! »


    Elle le giflait au visage, de toutes ses forces.


    « Je vous déteste ! Vous n’êtes qu’un sale pervers ! Il faudrait vous mettre en prison ! Vous avez fait de moi une fille vicieuse ! Une détraquée sexuelle ! Tout est de votre faute ! Jamais, par votre faute, je ne pourrai épouser un homme normal, faire des enfants ! »


    Il se laissait battre sans se défendre et Marie-Hélène recommençait peu à peu à s’exciter devant cet homme qui était en son pouvoir.


    



    Au bout d’une semaine qu’ils jouaient ainsi, s’exhiber, se faire lécher, cela ne lui suffit plus. Pour voir l’impression que ça faisait, elle autorisa le secrétaire à lui introduire le bout du pénis dans le vagin.


    « Rien que le bout, hein, Isidore ? N’en profitez pas ! J’ai dit le bout ! »


    Ils procédèrent debout. Isidore avait retiré son pantalon, elle, elle retroussait sa jupe. Elle s’était bien fait sucer et son sexe, amolli, était largement ouvert. Tenant son gros pénis raide d’une main, Isidore le fit aller et venir de bas en haut entre les lèvres de la vulve.


    Puis, quand Marie-Hélène le lui ordonna, il introduisit le gland dans le vagin, et il poussa doucement. Inquiète et ravie, la jeune fille sentit sa corolle s’élargir progressivement sous la poussée du pénis. Il y avait de la peur dans l’émotion qu’elle éprouva alors, presque de la panique. Et cela la comblait d’aise. Cette fois, ils faisaient vraiment quelque chose qui comptait.


    Une fois que ce serait fait, elle ne pourrait plus revenir en arrière. Elle ne serait plus une fille vicieuse, elle serait vraiment une putain !


    Le lendemain, ils recommencèrent. Et les jours suivants. Ils y avaient pris goût tous les deux. Le vagin de Marie-Hélène s’élargissait, s’ouvrait de plus en plus. Elle attendait d’avoir un peu mal pour lui demander de se retirer.


    « Vous êtes en train de faire de moi une femme, sale chien ! Vous sentez comme ça entre facilement, maintenant ? Comme vous m’enfilez presque tout votre truc dans mon trou ? »


    Centimètre par centimètre, la verge entrait en elle, chaque jour un peu plus loin que la veille. Il la déflora ainsi en douceur, presque sans qu’elle s’en rende compte. Un beau matin elle sentit que toute la tige était plantée dans son ventre. Elle n’avait pas eu mal plus que les fois précédentes, et pourtant, cette fois, ça y était ! Incrédule, elle tâta les couilles du secrétaire qui se balançaient sous ses propres fesses, et poussa un cri horrifié.


    « Oh le salaud ! Il l’a fait ! Il me l’a mise ! Je l’ai toute dedans, sale chien. Toute ! Pourquoi avez-vous fait ça, imbécile ? Comment vais-je trouver un mari, maintenant ? Je suis une fille perdue ! Ne vous avais-je pas recommandé de ne me mettre que le bout ? »


    Mais Isidore ne se dominait plus ; la douceur affolante des muqueuses vaginales lui baignait toute la verge ; en proie à l’ivresse sexuelle, il prit sans façon Marie-Hélène par le cul et, après avoir fait mine de se retirer, il s’enfonça brutalement en elle et éjacula. En sentant le sperme fuser dans sa chair, Marie-Hélène hurla de fureur.


    « Vous l’avez fait ! Vous l’avez fait ! Espèce d’ordure ! Vous voulez donc me mettre enceinte comme votre pouffiasse ? Vous avez déjà six gosses, ça ne vous suffit pas ? Attendez, je vais vous apprendre à faire vos saletés dans moi ! »


    Elle le frappa du poing au visage et se dégagea de son étreinte. Le sperme coulait de son vagin. Le dégoût la fit blêmir. Elle se vit avec un ventre énorme et des mamelles de nourrice, toute déformée. Elle courut vers le porte-parapluie et prit une grosse canne qui se trouvait dans le râtelier.


    Elle obligea Isidore à se coucher à plat ventre sur la table, les fesses nues, et elle le roua de coups de canne. Elle frappait de toutes ses forces, écumant de rage.


    « Tenez, haletait-elle, cela vous apprendra à déflorer les jeunes filles, espèce de sale chien ! »


    Isidore se laissait faire ; il tressaillait, pourtant, à chaque coup, en poussant un grognement bestial, mais il ne cherchait pas à les éviter. Tout à coup, au fort de sa crise, Marie-Hélène vit les marques mauves qui striaient les fesses et les reins du secrétaire, et elle s’arrêta, toute honteuse. Jetant la canne, elle fondit en sanglots. Frottant ses reins, le secrétaire voulut la consoler. Elle le repoussa avec horreur et sortit de la bibliothèque en courant comme une folle.


    Dans la salle de bains, elle se lava méticuleusement le sexe, enfonçant rageusement ses doigts dans son vagin pour déloger le sperme qui la souillait, puis elle alla s’étendre sur son lit, toute frémissante de peur et de rage. Au bout d’un moment, elle se sentit plus calme. Elle se raisonna. Ce serait quand même le diable si elle tombait enceinte du premier coup ! Plus tard encore, elle pensa aux avantages de la situation. Elle n’était plus vierge, autant en profiter.


    Comme dit le dicton : quand la coupe est pleine, il faut la boire.


    Le lendemain de son dépucelage, elle retourna donc dans la bibliothèque comme si de rien n’était. Un peu surpris, Isidore qui ne pensait pas la revoir si tôt après l’éclat de la veille se leva respectueusement pour l’accueillir. Ils se serrèrent la main comme deux étrangers.


    « Alors, qu’allons-nous faire, maintenant ? » lui demanda Marie-Hélène.


    Il écarta les bras en signe d’impuissance. Il était si décontenancé qu’il ne remarqua pas que la jeune fille gardait soigneusement une main derrière son dos.


    « Vous m’avez ouvert mon trou, maintenant, lui dit-elle alors, il ne va pas se refermer, hein ? Autant continuer à me mettre votre saucisse dedans ! Seulement, tachez de faire vos saletés dehors, c’est compris ? Je ne tiens pas à me retrouver avec un gros ventre ! »


    Isidore lui assura qu’elle n’avait rien à redouter. La veille, il s’était laissé surprendre par le plaisir. Dorénavant, il saurait se contrôler. Il le lui promit solennellement. Pendant qu’il parlait, Marie-Hélène retroussait sa robe. Elle n’avait pas de culotte. Elle s’appuya des fesses à la table et lui fit signe de la lui mettre. Impatient, il déboutonna son pantalon et s’avança, tenant son gros pénis à la main. Elle écarta avec ses doigts les lèvres de son sexe et il lui fourra le sien dedans, tout entier.


    « Vous n’êtes qu’un sale pantin, mais votre grosse saucisse est un jouet très amusant ; je n’ai pas l’intention de m’en priver ! Faites-la aller et venir, doucement, et touchez-moi mon bouton avec votre doigt en même temps ; comme ça, j’aurai les deux sensations. »


    Il s’exécuta consciencieusement, s’évertuant à lui donner tout le plaisir qu’il pouvait, sans songer au sien. Quand il vit qu’elle rougissait et que ses paupières battaient, il se permit, pour la première fois, de lui toucher les seins. Elle ne les lui avait jamais montrés. Cette fois-là encore, elle ne déboutonna pas son corsage. Il les lui toucha timidement à travers sa robe et elle fit mine de ne pas s’en apercevoir.


    Dès qu’elle eut obtenu son orgasme, elle lui ordonna d’arrêter et de sortir. Il retira donc sa verge d’elle et recula.


    « Vous pouvez vous finir à la main, si vous voulez ! » lui accorda-t-elle dédaigneusement.


    Un peu piteusement, il suggéra l’emploi de préservatifs.


    « J’en ai un dans ma poche, justement, à tout hasard ! » bredouilla-t-il.


    Et il le sortit pour le lui montrer.


    Marie-Hélène lui rit au nez.


    « Je veux sentir votre saucisse, dans mon trou ! Pas du caoutchouc ! Mais puisque vous l’avez, mettez-la, votre chaussette ! »


    Amusée, elle lui gaina elle-même le pénis avec le préservatif. Quand ce fut fait, elle se recula pour l’admirer ironiquement. Et elle lui ordonna de se masturber dedans. Ce qu’il fit, d’une main pressée, avec une grimace dépitée, comme quelqu’un qui veut se débarrasser d’une corvée. Quand il eut éjaculé dans le préservatif, il le retira en veillant à ne pas répandre de sperme sur le tapis. Puis il enroula l’objet dans un Kleenex.


    Marie-Hélène le regardait faire, avec un sourire méprisant.


    « Bon, lui dit-elle, c’est fini, maintenant ? Vous avez fait vos saletés ? Vous êtes bien soulagé ? On va pouvoir régler nos comptes, comme deux grandes personnes ? »


    Un peu inquiet de ce préambule, il voulut reboutonner son pantalon.


    « Non, non, restez ainsi. Tenez, enlevez-le complètement, j’aime bien vous voir avec le cul nu. Ma mère est en ville, mon père s’occupe de sa politique, la bonne ne nous dérangera pas. Déculottez-vous donc, mon ami, et mettez-vous à quatre pattes. Vous êtes mon chien, l’auriez-vous oublié ? »


    Il s’exécuta sans trop de déplaisir, car, bien qu’il eût joui, cela l’excitait toujours de faire le chien devant la jeune fille ; le cul nu, il alla et vint, à quatre pattes, faisant ballotter ses couilles et son pénis flasque, sous le regard moqueur de l’adolescente. Elle le suivait et de temps en temps, elle lui donnait des petites tapes sur les fesses, ou lui tâtait les couilles, par-derrière. Ils se divertirent de cette façon pendant un assez long moment, puis Marie-Hélène, estimant qu’elle avait suffisamment humilié son pantin l’autorisa à se relever. Elle constata alors que la bite d’Isidore avait repris du volume. Elle la lui flatta de la main.


    « Vous êtes un bon chien, Isidore, toujours prêt à servir votre maîtresse ! On saura vous récompenser. Si vous êtes bien sage, on vous laissera peut-être encore mettre votre grosse saucisse dans mon trou ! Mais avant, il faut que nous réglions cette petite affaire de mon dépucelage. J’espère que vous n’avez pas oublié ? »


    Souriant froidement, elle consentit alors à lui montrer la main que pendant tout ce temps elle avait tenue cachée derrière son dos. Abasourdi, n’en croyant pas ses yeux, le secrétaire regarda ce qu’elle brandissait sous son nez : c’était une énorme carotte.


    « Elle est grosse, hein, Isidore ? lui demanda-t-elle. Figurez-vous que la bonne voulait la jeter sous prétexte qu’elles sont trop dures, quand elles sont grosses comme ça, carrément immangeables. Mais moi, je me suis dit qu’on pourrait peut-être l’utiliser quand même. Qu’en pensez-vous ? Elle ne vous fait pas envie ? Moi, elle me plaît bien, cette carotte. Je vais vous le prouver tout de suite ! Regardez, Isidore, regardez bien ! »


    Elle se troussa, écarta les cuisses, et introduisit le bout effilé de la carotte dans son vagin. Puis elle commença à pousser ! Lentement le gros légume entra en elle.


    « Vous voyez, Isidore, comme vous avez ouvert mon trou ? Je peux y rentrer presque toute la carotte ! Vous avez dû drôlement m’esquinter, pour que ça rentre si facilement ! Il est vrai que je suis mouillée, parce que vous m’avez excitée, tout à l’heure, en m’enfilant. Mais quand même ! Je suis drôlement ouverte, vous ne trouvez pas ? »


    Fasciné, Isidore regardait la carotte s’engloutir lentement entre les poils. Marie-Hélène ne l’enfonça pas tout entière ; elle n’était qu’aux trois quarts dedans quand elle la retira. Elle la fit flairer à Isidore.


    « Elle est belle, hein ? Eh bien, je vous la donne. Elle est pour vous. Voyez ? Elle est mouillée, maintenant. Elle entrera plus facilement dans votre derrière ! »


    Isidore eut un violent mouvement de recul ; il se sentit blêmir d’horreur ; ses yeux s’écarquillèrent stupidement. Le sourire de Marie-Hélène s’était effacé.


    « Je ne veux pas vous obliger, lui dit-elle, mais si vous voulez encore m’enfiler votre saucisse, il faudra vous laisser enfiler la carotte. Donnant donnant. Vous vous servez de mon trou, je me servirai du vôtre. C’est à prendre ou à laisser ! »


    « Mais, bredouilla-t-il, elle… elle est beaucoup trop grosse ! Elle… elle n’entrera jamais ! »


    « Vous avez bien vu qu’elle est entrée dans mon trou, voyons, ne faites pas le timoré ! »


    « Ce n’est pas pareil… c’est-à-dire… ce n’est pas fait pour ça ! »


    « Moi, Isidore, je suis sûre que curieux comme vous l’êtes, intellectuellement, de toutes les nouveautés, vous brûlez du désir de savoir ce que nous éprouvons, nous autres femmes, quand on nous enfile. Est-ce que je me trompe ? »


    Ahuri, il se contenta de fixer l’énorme carotte. Une sueur glacée lui baignait les tempes.


    « Eh bien, poursuivit Marie-Hélène, avec un suave sourire, soyez heureux, Isidore, je vais pouvoir satisfaire cette légitime curiosité. Montez sur la table, mon chien (ou plutôt : ma chienne) et mettez-vous à quatre pattes ! On va vous faire un petit plaisir ! »


    Pour la première fois depuis qu’il avait consenti à devenir son esclave, il fut sur le point de refuser. Alors, pour le tenter, Marie-Hélène retroussa sa robe au-dessus de son ventre et lui montra son sexe.


    « Il ne vous plaît plus ? lui demanda-t-elle coquettement. Vous n’en voulez plus ? »


    Comprenant alors qu’elle ne renoncerait pas à son caprice et qu’il n’aurait plus jamais le droit de la pénétrer s’il n’en passait pas par où elle voulait, il se résigna à grimper sur la table et s’y prosterna piteusement, le front posé sur le bois comme elle le lui ordonna, ses fesses velues bien ouvertes. Marie-Hélène s’assit sur une chaise, juste en face de son cul ouvert, et elle admira le spectacle incongru qu’il lui offrait, en faisant toutes sortes de réflexions désobligeantes.


    « Si vous pouviez vous voir, comme vous êtes ridicule, mon pauvre Isidore, avec votre vilain trou du cul qui se crispe de peur, et vos grosses couilles qui se balancent, comme des pis de chèvre ! Pouah, que c’est laid, un homme ! »


    Elle lui donna une petite tape au creux des reins pour l’obliger à ouvrir davantage les fesses.


    « Allons, ne faites pas votre timide, ouvrez bien votre petite violette ! »


    Elle pouffa cruellement et, du bout du doigt, elle tâta la petite rondelle plissée. Une joie sale faisait briller ses yeux. Elle fit tourner son doigt, appuyant sur la corolle anale pour la déplisser.


    « Allons, Isidore, ne faites pas votre constipé ; ouvrez-moi votre trou plus que ça ! Mais ne pétez pas, hein, surtout ? J’ai horreur des mauvaises odeurs ! »


    Il eut une sorte de gémissement outragé quand elle lui introduisit le bout de son doigt, qu’elle avait mouillé de salive, dans l’anus. Elle fit tourner son doigt pour le visser dans l’orifice contracté.


    « Si vous le serrez comme ça, on n’arrivera jamais à enfiler toute la carotte ! »


    C’était bien ce qu’espérait sournoisement Isidore, et pourquoi il se contractait à ce point.


    « Et si je ne peux pas vous enfiler la carotte, alors, vous ne pourrez pas non plus m’enfiler la vôtre dans le trou ! »


    Il était clair que rien ne la ferait renoncer à son absurde projet ; aussi le secrétaire cessa de résister. Son ventre se dénoua ; avec une abjecte soumission, il s’ouvrit, comme elle le lui demandait. Quand elle vit fleurir son anus, le trou rose s’arrondir au centre de l’auréole marron, Marie-Hélène poussa un petit cri joyeux.


    « Oh, que je suis contente… vous allez être ma petite femme, hein, Isidore ? Chacun son tour d’être la femme de l’autre ! »


    Elle lui embrassa une fesse en faisant tourner son doigt dans son anus. Isidore s’ouvrit davantage. Alors, sans plus attendre, l’adolescente présenta la pointe de la carotte devant l’anus et elle appuya. Isidore creusa les reins servilement et fit entendre une plainte rauque.


    « Allons, allons, vous allez voir comme ça va vous plaire, vicieux comme vous êtes, de faire la femme ! »


    Elle appuya, enfonçant quelques centimètres de la carotte dans l’anus qui déploya ses fronces. À nouveau, Isidore gémit.


    « Vous êtes ma femme, hein, Isidore ? Vous sentez comme vous êtes ma femme ? Ma petite femme chérie ? »


    « Oui… je sens… je suis votre femme ! »


    « Je le savais que vous aimeriez ça ! Vous voyez que ça ne fait pas mal ? »


    Elle poussa plus fort, plus fort encore, enfila la moitié de la carotte, eut un ricanement stupide et poussa encore, les lèvres pincées par l’effort. Elle entendait les ongles d’Isidore grincer sur la table.


    « Oh… cette fois… cette fois… râla-t-il, je vous assure, ça fait mal… »


    « Tant mieux ! Vous êtes ma putain, Isidore ! Il faut vous laisser enfiler ! Les putains sont faites pour ça ! Ce ne sont que des trous ! Des trous ambulants ! »


    Elle appuya de toutes ses forces et, dans une sorte de déchirement interne, Isidore engloutit la carotte en poussant un cri perçant. Ahurie, Marie-Hélène regarda les fanes vertes qui dépassaient de l’anus entrouvert, formant une ridicule petite queue. Toute la carotte avait disparu dans le cul du secrétaire.


    Dans un geste irréfléchi, elle faufila sa main entre les cuisses de l’homme et lui saisit le pénis. Il était en pleine érection, monstrueusement gonflé ; jamais encore elle ne l’avait vu si gros, ni si dur ! Ravie, elle tira sur la peau pour dénuder le gland. Isidore se mit à haleter. Il ne se contrôlait plus qu’à grand-peine.


    « Je vais… je vais salir la table… »


    « On essuiera… faites vos saletés, Isidore, faites-les ! Oh, comme je suis contente, comme nous sommes dégoûtants tous les deux ! »


    Elle fit aller et venir sa main et Isidore poussa un véritable rugissement ; le sperme fusait hors de lui avec une terrible violence. Il eut l’impression qu’il se vidait de sa vie, qu’il allait mourir là, ignominieusement, avec cette chose énorme dans le cul, cette chose énorme qui lui donnait l’impression d’être une femme.


    



    Ils cachèrent la grosse carotte derrière les livres d’un rayon. Et ils s’en servirent pendant toute la semaine qui suivit. Marie-Hélène l’avait baptisée « l’arme du meurtre ». Chaque fois qu’Isidore l’avait prise, elle lui disait :


    « À votre tour, Isidore. Allez chercher l’arme du meurtre. Nous allons assassiner ensemble votre ridicule virilité ! »


    Il n’y échappait jamais. Chaque fois qu’elle s’était laissé pénétrer par lui, il devait subir le même sort, se laisser pénétrer à son tour. Elle était sa putain, mais il était la sienne. Et eût-on interrogé le secrétaire, il n’est pas sûr qu’il n’eût pas fini par reconnaître que la punition qu’on lui imposait était, finalement, ce qu’il préférait !


    Nous achèverons ce volume par ces mots.


    



    Mais, bien sûr, nous retrouverons bientôt Isidore. Et Marie-Hélène. Sans oublier Amandine. Vous vous souvenez d’Amandine Chartier, la meilleure amie de Marie-Hélène ? Vous n’avez pas oublié cette gracieuse jeune fille ? Soyez certain qu’Isidore non plus ne l’a pas oubliée. Et mon petit doigt me dit que Marie-Hélène ne va pas tarder à prêter son pantin à son amie.


    Mais, comme le disait si bien Kipling, ceci est une autre histoire. Et je vous la conterai le mois prochain.

  


  
    POST-SCRIPTUM


    Ceux qui suivent cette collection de Darling régulièrement ont dû souvent remarquer que je ne faisais pas toujours ce que je voulais. Je promets une histoire, j’en écris une autre. C’est que j’ai décidé d’écrire pour mon plaisir, et que rien n’est plus ennuyeux que de faire ce qu’on a prévu ; j’aime me réserver des surprises, quand je raconte mes cochonneries. Et j’ose espérer que vous ne m’en voulez pas trop.


    Dans le volume précédent, je vous avais promis l’histoire des « DAMES DE BIENFAISANCE ». Il s’agissait, dans mon esprit, de dames venant visiter le collège de Sainte-Estèphe pour s’y divertir à leurs façons, en compagnie de certaines collégiennes, et de certains jeunes garçons déguisés en filles. Cette histoire-là est déjà aux trois quarts écrite, aussi, ne craignez rien, si Dieu me prête vie, vous finirez bien par la lire un jour.


    En tout cas, j’étais attelé à cet ouvrage quand j’ai fait la connaissance d’une nouvelle pensionnaire de Sainte-Estèphe. Et figurez-vous qu’il s’agissait de Marie-Hélène. À tout hasard, pour expliquer comment elle avait atterri là, voilà que je me suis embarqué dans un chapitre que je pensais boucler en quelques pages.


    Ce chapitre est devenu un livre. Voilà ce que c’est quand on laisse courir sa plume. Elle vous emmène où bon lui semble.


    Mais ce que je veux vous dire, c’est que ce n’est que partie remise. À Sainte-Estèphe, nous retournerons dès le mois prochain. Et nous y retrouverons Karen, Rebecca, Maryse… Sans parler des deux dernières arrivées : Marie-Hélène et Amandine ! Cette fois, il ne s’agit pas d’une promesse de Gascon. Le livre est presque fini, je n’ai plus que quelques pages à y ajouter.


    Et notamment un certain notaire particulièrement exigeant sur le chapitre des ballets roses. Pour ne rien dire de la femme d’un député avec qui les gardes vont bien s’amuser !


    



    Une dernière chose. Karla, qui dessine les couvertures de mes livres, a représenté sur celle-ci, comme je le lui avais demandé, une scène qui se déroule dans une bibliothèque. On y voit un monsieur d’un certain âge et deux jouvencelles en petites tenues. Évidemment, il ne s’agit pas d’Isidore. La bibliothèque qu’on voit sur cette couverture, c’est celle de l’institution de Sainte-Estèphe. Et le bibliothécaire en question, celui qui a donné son titre au livre que vous venez de lire, c’est M. Ornulphe, que nous avons déjà rencontré. Et que nous retrouverons sans doute dans un prochain volume, où il s’efforcera… d’être à la hauteur de cette illustration !


    Mais la couverture était déjà partie chez le maquettiste quand je me suis attelé à mon ordinateur. Et il était trop tard pour la rattraper quand, à la place de l’histoire de M. Ornulphe, j’ai écrit celle d’Isidore !


    Mille excuses, amis pervers. Et amusez-vous quand même avec mes petits livres cochons : tout finira par s’arranger.

  


  
    Annexes


    Les préfaces d’Esparbec


    Esparbec a rédigé pour les collections qu’il dirigeait de nombreuses préfaces. Écrites au fil de la plume, traitant de sujets variés avec spontanéité et verdeur, elles révèlent en creux le personnage Esparbec : sa pornographie personnelle, son travail pour les collections, les auteurs qu’il fréquentait ou les livres qu’il aimait. En voici une petite sélection.


    « Confessions érotiques » n° 119 : Nous sommes deux sœurs jumelles… Nées sous le signe du cochon !
Sandra et Julia
1995


    



    La confession que nous a mijotée (d’après, prétend-il, d’authentiques sources) Vesper Galore, m’a trouvé d’autant plus sensible que j’ai toujours eu un faible pour les sœurs de mes petites amies. Et chaque fois que je le pouvais, elles devaient y passer. En cachette de la frangine, si possible, car sans un peu de mensonge, de rouerie, de dissimulation, que les histoires de cul seraient tristes, mon Dieu. Cela dit, on n’a pas toujours la chance de tomber sur des jumelles. Et encore moins sur des « vraies » jumelles, de celles à qui leurs maris jaloux sont obligés de tatouer leurs initiales sur les fesses pour être certains qu’elles n’iront pas coucher avec le beau-frère.


    Pourtant, j’ai connu une fois ce bonheur rarissime. Deux jumelles (oh, ce n’étaient pas des beautés, des filles normales, quoi, comme on en croise tous les jours) que leur mère même n’arrivait pas à distinguer. Elles avaient seize ou dix-sept ans, et leur ressemblance était d’autant plus troublante que l’une était une franche salope et que l’autre jouait les oies blanches. Cela me rappelle ce passage de Proust, vous vous souvenez, où Charlus – est-ce Charlus ? Non, je crois que c’est le vieil oncle de Bloch – bref, un monsieur porté sur les tendrons masculins, qui se trouvait placé devant le même dilemme. Deux serveurs aux joues couleur de tomate, l’un prêt à toutes les complaisances et l’autre hétéro à crever. S’ensuivit une erreur, tâtant la croupe du mauvais, il reçut certaine dégelée qui le dégoûta à jamais des tomates. Sacré Proust. Un marrant, dans son genre... Je pense souvent à lui, dans sa cage aux murs de liège quand je suis devant mon ordinateur à pondre mes niaiseries.


    Pour en revenir à nos jumelles, nos lolitas inverses, je me suis souvent demandé, par la suite, si elles ne pratiquaient pas le même jeu que celles dont Vesper nous narre les impostures. Bref, si elles ne se faisaient pas passer l’une pour l’autre quand cela les arrangeait ou les émoustillait. Dans ce cas, l’oie blanche aurait été encore plus perverse que sa sœur, non ? Pendant qu’un de mes copains amusait la mère avec des tours de cartes, au salon, j’allais souvent (ayant été instituteur en un temps lointain) aider les donzelles à pondre leur dissertation. Pour me remercier, la « délurée » se laisser tâter les seins et le croupion, et quand elle était vraiment certaine que maman ne se pointerait pas, ne crachait pas sur une petite pipe. L’autre, pendant ce temps, n’arrêtait pas de renauder. Tout en faisant le guet, quand même.


    « T’es vraiment dégueu, tu sais, comment tu peux sucer ça ? C’est certainement plein de microbes. Et ça doit puer la pisse... »


    La suceuse lui faisait signe de la fermer en imitant de la main le bec d’un canard qui fait coin-coin. Et moi, je caressais tendrement les cheveux bouclés de bouche de velours. Quand c’était fini, elle allait cracher ça dans un Kleenex, car elle n’avalait pas la fumée, et la frangine vertueuse, avec une lippe de dégoût, venait scruter mes déjections. S’ensuivaient diverses comparaisons avec du blanc d’œuf ou des mollards, qui n’étaient guère flatteuses pour sa sœur.


    Et pourtant...


    Et pourtant. Ne m’arrivait-il pas de percevoir certaines différences au cours de nos séances de branlettes ? Certains soirs, ma tendre écolière mouillait au quart de tour. D’autres fois, il fallait longuement solliciter le petit poucet, et ce n’était qu’à la sucette qu’elle consentait à prendre son pied. Et puis, certains soirs encore, elle guidait mon doigt pour la caresse interdite, tandis que d’autres soirs, rien à faire pour lui fourrer la datte.


    Je les ai revues, dernièrement, mariées toutes les deux, affligées de marmaille ; c’était au jardin du Luxembourg : l’une a rougi en me reconnaissant, l’autre m’a toisé d’un air revêche.


    « Alors, il paraît que tu fais dans le porno, maintenant ? »


    Et moi je me posais la question. M’ont-elles ou pas sucé toutes les deux ? Je ne le saurai sans doute jamais.


    À bientôt, mes pervers confrères. Et méfiez-vous des jumelles !


    E.


    « Confessions érotiques » n° 120 : 
J’étais devenue la poupée des amis de mon fils…
Sylvia B.
Janvier 1996.


    



    Encore un fils qui finit par coucher avec sa maman ; je m’aperçois que je ne suis pas le seul et que l’histoire que j’ai racontée dans La Culotte (Darling N°32) et dans Chair à plaisir (Darling N°33) est moins exceptionnelle que je ne le pensais. De nos jours, il arrive fréquemment à Œdipe de se taper Jocaste, ou à Jocaste de s’envoyer Œdipe, et on n’en fait pas une tragédie pour autant. Je renvoie aussi les amateurs d’inceste fils-mère à l’excellent roman de Georges Péridol, La Veuve et l’Orphelin publié par Sabine Fournier et que vend notre club du livre érotique. Je rappelle pour ceux qui l’ignorent encore que ce livre, qui romance une histoire vécue (je connais très bien, personnellement, Péridol et sa maman), a retenu l’attention des censeurs et qu’il a été interdit d’affichage. On ne peut donc se le procurer que par correspondance. Avis aux amateurs.


    De cette confession, qui contrairement à mes deux Darling, est racontée par la maman, je ne dirai rien de plus, sinon qu’elle ravira les plus pervers d’entre vous. Et je vous laisse donc le plaisir de la découvrir.


    Revenons un peu sur le cul, puisque c’est de cela qu’il s’agit dans nos petits livres. Hier soir, ayant terminé mon dernier Darling (le N°35) La Jument, où l’on retrouvera les personnages de La Courroie (N°28), l’envie m’est venue de me changer un peu les idées. Je me suis donc plongé dans un livre que j’avais beaucoup aimé, Le Monde selon Garp, de John Irving, que je relisais depuis l’avant-veille.


    « La barbe, avec le cul, me disais-je ! Le cul, toujours le cul, à la longue, ça lasse. C’est comme la chantilly, point trop n’en faut. Retrempons-nous un peu dans les sources vives de la pure littérature. Etc. »


    Et voici qu’arrivé à la p. 334, je tombe sur un paragraphe où Garp, le héros du roman, est en train de contempler en rêve une photo de femme nue. En rêve ! Dans son rêve, ce n’était même pas une vraie femme nue qu’il contemplait, mais simplement sa photo. Ceux qui auront lu Chair à plaisir et notamment les passages que j’y consacre à l’emploi de la pornographie dans la vie de tous les jours, comprendront tout de suite que ça a fait tilt, comme on dit aujourd’hui. Rêver de cul, c’est normal, rêver d’une photo de cul, c’est la pornographie.


    Une ex-copine à moi m’avait avoué qu’avec son premier ou son deuxième amant, elle avait été « séparée de son corps » par la pornographie. Elle voulait dire que les guili-guili de son copain ne lui faisaient plus d’effet « directement », mais qu’ils devaient tous les deux, auparavant, et parfois en même temps, passer par l’intermédiaire d’un bouquin de cul. La pornographie, me disait­ elle, c’est la mort. J’ai rarement rencontré une branleuse aussi maniaque de son clito, et elle ne manquait pas de m’emprunter mes Darling pour « se faire une idée ». Mais elle jurait ses grands dieux qu’elle détestait ça.


    Garp, lui, en rêve, contemple une « photo » de cul.


    Et l’on dira après ça que la pornographie ne fait pas partie de la vie, que c’est le sexe faussé, caricaturé, détourné, dénaturé. Peut-être. Mais ce sexe dénaturé c’est bien dans la vie que nous le rencontrons, que nous le pratiquons ? Que nous le « rêvons ».


    Alors ? Mystère, Boules de gomme et Patchouli, comme disait ma tante Marie.


    À bientôt, damnés du sexe, mes frères.


    E.


    « Confessions érotiques » n° 128 : 
Dans mon régiment… Une fille sur deux était lesbienne ! 
Anny B.
Juin 1996.


    



    Étrange chose que l’œil du pornographe. On parle de l’œil du peintre, de l’œil du photographe, la rapidité à saisir, à épingler l’instant, à « voir » derrière les apparences. L’œil du pornographe, c’est un peu pareil ; cela ne consiste pas seulement à voir à travers les robes des femmes ; c’est aussi ça, souvent, mais pas seulement ; c’est un œil intérieur, c’est intérieurement que se déroule le sabbat. L’œil du pornographe transforme un geste, un sourire, il continue un mouvement, qu’il détourne, qu’il transforme en « scène », puis en « texte ».


    Tenez, cette femme au sourire lointain caresse machinalement du bout des doigts le manche de sa petite cuiller, à la terrasse du Dôme. Observons-la « pornographiquement » et voici que sa caresse machinale perd toute son innocence. C’est à elle-même que la dame se l’accorde. Elle se masturbe au vu et su de tout le monde, et personne n’y voit rien... que le pornographe qui passe et dans un éclair la transpose, toute crue, saisie sur le vif, dans un paragraphe qui continue à s’écrire dans sa tête pendant qu’il marche et que, derrière lui, déjà oubliée, la vraie femme se tourne vers son compagnon, monsieur très distingué, et lui adresse un sourire distrait, et poli : « Vous permettez, très cher... Je reviens tout de suite » avec ce regard légèrement embarrassé des dames qu’un besoin pressant tourmente. « Je vous en prie, très chère. » La voici qui descend au sous-sol, qui pénètre dans les toilettes des dames, trousse sur ses bas beiges sa jupe de tweed, abaisse sa culotte, et tout de suite, là, debout, replie un doigt en elle et, les joues chaudes, délicieusement angoissée, s’accorde sa friandise préférée...


    Mais où sommes-nous, quand nous lisons ces lignes ? Dans la tête du pornographe ou dans le café « réel » qu’il a laissé derrière lui ? Le reste est affaire de technique, les mots « poils, muqueuses, clitoris, odeurs, mouille » viennent d’eux-mêmes sous les doigts (comme sous ceux de la dame, son plaisir solitaire et fugitif) et tandis que le pornographe devant l’écran de son ordinateur voit les mots s’imprimer, elle, la dame, remonte sa culotte (voilà une bonne chose de faite), va se rincer les doigts, les fait sécher en s’observant dans le miroir avec ce demi-sourire qui dit : « Toi, alors ! » Et elle remonte. « Je voulais téléphoner à ... mais c’était occupé. » Le monsieur, galant, lui prend la main, lui baise les doigts. Éprouve-t-elle alors une légère terreur, un pincement furtif ? Elle les a bien rincés, certes, mais rien qu’à l’eau, le savon liquide est une saleté qui érode l’épiderme. Petit coup d’œil en biais, au quidam. A-t-il senti ? N’a-t-il pas senti ? Rougit-elle, tout à coup, malgré elle ? Et lui, tout étonné de sa timide audace, lui pose-t-il sur la cuisse sa main qui tremble un peu ?


    Bon, voilà que je m’embarque dans un Darling !


    Quel métier ! On n’a pas une seconde à soi !


    Je vous laisse en compagnie d’Annie B. qui s’était engagée dans l’armée, parce qu’elle aimait bien l’uniforme. Vous vous en doutez, il va lui en arriver des vertes et des pas mûres. Et son uniforme, elle aura souvent l’occasion de l’enlever !


    À bientôt, amis lecteurs. Pornographiquement vôtre.


    E.


    « Confessions érotiques » n° 129 : 
On m’obligeait à faire des choses très humiliantes !
Julia W.
Juin 1996.


    



    J’ai aimé, mais d’amour fou (est-il une autre façon d’aimer ?), quelques femmes, quelques filles qui toutes avaient un grain de folie, juste un grain, mais sans ce poivre que la chair m’aurait paru fade ! Je me souviens, il y a dix ans, de T. qui allait faire du tossing au Sélect, à Montparnasse, et qui remontait de la cabine téléphonique, en sous-sol, dépliait son Kleenex froissé et me disait : « Regarde, c’est du sperme, j’ai sucé un type dans les chiottes ! » Visage de chatte, pâle et triangulaire, sourire évanescent, élégance de bon aloi. Elle me jetait un petit coup d’œil oblique en s’asseyant près de moi. « Tu m’aimes toujours ? Je l’ai vraiment sucé, tu sais ? Il n’en revenait pas ! On s’est donné rencard, j’irai chez lui demain, il habite rue Vavin, je lui ai dit que j’avais envie qu’il m’encule, rien d’autre. Il est d’accord. Tu m’aimes toujours ? Je te raconterai tout ; on se voit, demain, hein ? Tu sais bien que je te dis toujours tout... Sa copine, elle est pas mal, hein ? Si elle savait que j’ai sucé son type... »


    Elle se taisait un instant, nous regardions les autres consommateurs. T. me tapotait sur la main. « À quoi tu penses ? » Est-ce que je pensais, seulement ? J’aurais bien aimé être une jolie fille, moi aussi, pour aller sucer les mecs qui me plaisaient. C’est plus facile, quand on est une fille. J’aurais eu l’air fin, tenez, voyant au sous-sol une femme qui me bottait de lui proposer : « Vous ne voulez pas que je vous lèche, madame ? » Comment que je me serais fait jeter ! « Satyre ! Espèce de malade ! » C’est comme ça qu’on se fait lyncher par les garçons.


    « C’est fou, non ? me faisait T. interrompant ma brève méditation. Tu sais, des fois je me demande pourquoi je fais des trucs pareils. C’est jamais prémédité. J’étais en train de téléphoner à ma mère, j’ai vu ce type descendre l’escalier. Il m’a reluquée. J’ai coiffé le micro de ma main, et je lui ai demandé s’il me trouvait à son goût. Et deux minutes après, j’étais en train de le sucer, dans les chiottes. Tu crois que je suis cintrée ? Ma mère le prétend ! » Elle était plus folle qu’elle, sa mère. (Une psychanalyste frigide !)


    « Mais tu m’aimes quand même, non ? » me demandait T.


    That is the question. C’est quoi, aimer ? Aimer une femme ? Par moments, je la trouvais chiante ; ces journées qu’elle passait sur mon lit à ne rien faire (pas même lire) ; rien ; les yeux fixés au plafond, la tête vide, se branlant un peu de temps en temps, pendant que j’essayais d’écrire. Mais comment écrire quand je la sentais derrière moi ?


    « Je vais faire un tour. Je sens que je t’énerve. »


    Elle se pschittait un peu de parfum sous les bras, sous la jupe.


    « Tu n’as pas mis de culotte ? »


    « T’as des yeux derrière la tête, hein ? Non, je n’en ai pas mis. Si je ne suis pas rentrée à huit heures, on se retrouve au Clair de Terre ? » Un sinistre petit bar de nuit, fréquenté alors par des joueurs d’échecs, derrière le cimetière Montparnasse. Je me disais, bon débarras, je vais pouvoir écrire, maintenant. Tu parles. C’est moi qui me retrouvais sur le plumard, à contempler le plafond, en attendant huit heures ; à chercher à m’imaginer ce qu’elle pouvait faire. Je n’avais pas besoin d’y être, au Sélect, pour la voir opérer. Il me suffisait de fermer les yeux. Elle entre, petit coup d’œil à droite, petit coup d’œil à gauche. Elle choisit son gibier. Tiens, celui-là n’a pas l’air mal. Elle va s’asseoir sur la banquette, juste à côté. Elle ouvre son bouquin. Elle prend son paquet de cigarettes. « Je peux vous emprunter du feu ? » Elle posait sa main sur celle du type, en allumant sa clope, pour établir le contact. « Vous attendez quelqu’un ? » « Non, et vous ? »


    « Vous venez ici pour lire ? » « Non, je suis en chasse. Je suis nymphomane, je viens chercher un type pour baiser, mon copain est écrivain, pendant qu’il travaille, je m’emmerde, alors je me distrais... » « Vous voulez qu’on aille à l’hôtel ? J’en connais un, rue Bréa. » « Pourquoi pas. Vous avez des préservatifs ? De toute façon, j’en ai toujours, dans mon sac. » Ou alors, ça s’emmanchait autrement. Le type descendait à la cabine téléphonique, elle le suivait. Dès que les chiottes des hommes étaient vides, ils s’y engouffraient. Les mains du type, sous la courte jupe, trouvaient les fesses nues. Elle posait un doigt sur sa bouche : « Surtout, ne parlez pas. » Elle lui mettait le préservatif, retroussait sa jupe. Pénétration rapide, et brutale ; c’est ça, le tossing, pas un mot inutile ; elle était déjà mouillée rien qu’à l’idée... Elle se mordait le bras pour ne pas crier. Au soir, elle me montrerait la marque de la morsure. Il fallait que ça se passe vite, que le type se vide les couilles. Ils étaient souvent sentimentaux, après, ou hargneux. Pour éviter ça, elle sortait la première, indifférente aux types qui pouvaient se trouver devant l’urinoir. Elle remontait à la surface. Dans la vie normale...


    Aucun rapport avec la confession que vous allez lire, si ce n’est que c’est aussi une histoire de fille un peu cinglée, sexuellement parlant. Ce sont les seules qui sont intéressantes, en définitive.


    À bientôt, amis pervers, et vous, folles filles d’Ève.


    « Confessions érotiques » n°131 : 
J’étais fille au pair à Amsterdam…
Clara Y.
1996.


    



    Une fois de plus avaient sévi les tristes bidouilleurs du cul : sur l’écran tremblotait la blême cellulite d’une « star » du porno-camembert en train de se faire empapaouter par l’étalon de service (un mongolien à bec de lièvre), tandis que sur la bande son mugissaient les laryngites chroniques des tricoteuses poussant leurs oh et leurs ah tout en comptant leurs mailles.


    (Les « tricoteuses » sont les comédiennes au rabais que les bidouilleurs du cul emploient pour meubler d’onomatopées extasiées la bande son de leurs navets, chaque fois qu’une fille s’y fait bourrer. Triste fin de parcours pour une comédienne qui avait rêvé de jouer Ophélie ! Ces dames blanchies sous le harnais forment un clan très fermé, il doit y en avoir une douzaine à Paris, et elles ont toutes la passion du tricot. Pendant que s’effectue le doublage, elles tricotent leur layette, un œil sur leurs aiguilles, l’autre sur l’écran de contrôle et dès qu’une bite pénètre une chounette, elles y vont de leurs trémolos : « Aaaah... ahhhha... oooohhh ! (une maille à l’endroit) Ouille ! Ouille ! (une maille à l’envers) Ouuuiiiiii ! Rrrrhhhaaaa ! Encore ! Encore ! Enfonce-la ! »


    Voici quel était à peu de choses près le dialogue que je percevais d’une oreille distraite quand s’ouvrit la porte de la cabine du Scala où je faisais ce printemps-là un remplacement de huit jours, pour un copain qui était descendu assurer la projection au Festival de Cannes. Levant les yeux du bouquin dans lequel j’étais plongé, dos tourné à l’écran, je vis se dresser devant moi une pâle créature anémique aux cheveux torsadés, à la bouche maussade, portant la minijupe rouge de rigueur sur des collants noirs de religieuse. Elle me lança un regard écœuré et ces mots hargneux : « Navrée de vous déranger, monsieur le projectionniste, mais il y a trois tordus qui sont en train de s’enculer dans les chiottes. » Je baissai le témoin de la bande-son, coupant leur sifflet au chœur morose des pleureuses du cul, et lui demandai en quoi ça me concernait. Nous nous regardâmes fixement. Bon, me dis-je, avec un pincement au cœur, c’est mon jour de chance : encore une Florence Nightingale.


    (J’appelle Florence Nightingale les infirmières bénévoles du cul, ces longues filles pâles et dolentes qui sont toujours prêtes à vous dépanner, mais en manifestant à l’égard de la « chose » une sorte de dédain aristocratique. « Faire ça ou peigner la girafe, disent leurs yeux blasés, tandis que vous les déculottez, vas-y, mec, essaie de m’étonner, pour voir. »)


    Je ne vous le cache pas, j’ai un faible (ça doit être mon côté maso) pour ces hypocrites salopes. Aussi, tout en essayant de m’imaginer de quelle façon on pouvait s’enculer à trois (en file indienne ou en couronne ?), je lui répondis (la bouche un peu sèche) : « Laisse-les s’enculer, tout le monde a le droit de vivre. Tu veux un pétard ? » Je vis passer une hésitation dans ses yeux pâles. « Mais il y en a un des trois qui n’est pas d’accord, il gueule comme un putois ! » « Laisse-le gueuler, c’est le métier qui rentre, et assieds-toi une minute. Comment c’est, ton nom ? » « Fanfan. » Après un siècle de réflexion, elle daigna poser ses fesses menues sur le tabouret que je poussai vers elle, et je me remis à respirer. Étrange chose que l’amour ! Une fille désagréable vous lance trois mots méprisants, et votre cœur s’emballe. Bon, nous eûmes une liaison qui dura quatre ou cinq mois, puis nous nous perdîmes de vue.


    Avant-hier, douze ans après, j’étais chez un poissonnier de la rue Losserand, à m’interroger sur la fraîcheur des belons, quand une main baladeuse me caresse le croupion. Intrigué (il y a belle lurette que je n’attire plus les hommages des garçons), je me retourne. C’était elle ! Toujours aussi mièvre, mais douze balais de plus. Elle prend les devants et m’envoie : « Tu n’as pas changé, mon salaud ! » Alors je lui rends la politesse. Bref, on se passe la pommade, aussi menteurs l’un que l’autre, et on va boire une blanche au bar du coin. Je lui apprends que je suis dans le cul ; ça ne la surprend pas trop. (« T’as toujours été obsédé ! ») Elle, elle s’est mariée, elle a deux enfants, son ménage bat de l’aile. Mais savez-vous ce qu’elle fait, pour gagner son bœuf ? Du doublage de film de cul ! C’est son tour de pousser des oh et des ah extasiés en surveillant les mornes ébats des porno-girls. (Mais elle ne tricote pas, elle, elle fait des réussites.) Avouez que la vie à d’étranges détours. Je lui ai proposé d’écrire sa confession : « J’étais ouvreuse dans un cinéma porno. » Elle s’est marrée, elle n’a pas dit non. On doit se rappeler. Je vous tiendrai au courant.


    Rien à voir avec la confession que vous allez lire. Il s’agit ici d’une fille au pair un peu naïve qui fait où on lui dit de faire, tout le contraire d’une Florence Nightingale. Mais il faut savoir varier ses plaisirs, même les gourdes ont leur charme.


    À bientôt, amateurs de barbus, mes frères en enfer.


    « Confessions érotiques » n°132 : Ma femme est une nymphomane
Anonyme
Octobre 1996.


    



    D’une part, la chair est faible, de l’autre, elle se lasse vite. Voilà pourquoi (vu la séparation de l’âme et du cul), il convient d’opérer avec le plus grand discernement le choix de ses éventuels partenaires sexuels ; et pour éviter tout problème, d’observer une règle générale qu’on pourrait énoncer ainsi : ne baisez jamais avec quelqu’un que vous êtes obligé de voir même si vous n’en avez pas envie. Mais entrons un peu dans le détail ; je vous communique ci-dessous les dix commandements du petit baiseur prudent :


    1. Ne baisez jamais avec votre mère (même si elle insiste, même si elle vous dit que ça restera entre vous, que ça n’a pas d’importance, que c’est simplement pour vous dépanner.)


    2. Ne baisez jamais avec votre sœur : avec elle vous courez le plus grand de tous les risques, qu’il convient d’éviter comme la peste : l’amour. C’est de sa sœur qu’on tombe le plus aisément amoureux ; et d’autant plus qu’on s’y attend le moins.


    3. Ne baisez jamais avec votre meilleure amie ; vous perdriez une confidente, une infirmière en cas de bobo à l’âme ; et vous feriez une affaire détestable ; si vous avez fait d’une femme votre meilleure amie, c’est qu’il y avait une raison pour ça que votre corps avait perçue avant vous. Il avait flairé que sur le plan cul ça ne collerait pas. Du coup, vous lui avez trouvé une âme charmante : il fallait bien compenser.


    4. Ne baisez jamais avec une collègue de travail ; complications inutiles. Le cul et le boulot ne font pas bon ménage. Enfin, merde, si vous baisez avec une nana, c’est pour vous changer les idées, non ? Tandis que là : tu ne sais pas, chéri, machin n’a pas voulu me compter mes heures sup ; et il a dit que toi, tu n’en fichais pas une rame, et pia-pia, et pia-pia… L’horreur. Encore pire qu’avec la mère.


    5. Ne baisez jamais avec votre voisine de palier ; c’est la tuile assurée, vous ne seriez plus chez vous ; et pas moyen de prétendre que vous n’y serez pas, quand vous aurez envie d’y être justement, seul ou en compagnie d’une autre créature ; se calfeutrer, ne pas allumer la radio, éviter de faire miauler la dame, etc. C’est des trucs à devenir parano.


    6. Ne baisez jamais avec votre bonne. Ou alors, résignez­ vous à ce qu’elle n’en fiche plus une rame, et à vivre dans une pétaudière.


    7. Ne baisez jamais avec votre fille. Même si vous en avez très envie. Parce que c’est dégueulasse, tout bonnement, et que vous la handicaperiez à vie, et qu’elle vous le ferait payer cher, et qu’elle aurait raison.


    8. Ne baisez jamais avec les femmes des amis, à moins que vous n’ayez envie de les larguer, eux (c’est la meilleure façon). Et puis une épouse finit toujours par ressembler à son mari (l’un déteint sur l’autre), et couchant avec elle vous auriez l’impression de coucher avec lui (à Dieu ne plaise !).


    SCOLIE : Voir commandement numéro trois; si vous avez choisi ce garçon pour ami c’est que justement il ne vous disait absolument rien sur le plan sexuel ; donc couchant avec une fille qui couche avec un homme qui ne vous dit rien sur le plan sexuel, vous feriez inévitablement une mauvaise affaire.


    9. Ne baisez jamais avec les filles qui vous sautent sur la grappe ; car ce n’est pas vous qui les intéressez, mais la grappe.


    COMMENTAIRE : Je présume que comme moi vous voulez être aimé pour vous-même. Si on ne vous aime que pour une partie de vous, vous allez en baver. Oh, il a une jolie bouche ; oh, il a une jolie queue. À fuir comme la peste. Qu’elles aillent s’acheter une bouche ou une queue au sex-shop, on fait tout ça en plastique maintenant. Vous ne faites pas le détail, tout le lot est à vendre.


    10. Enfin, the last but not the least : Ne baisez jamais avec une fille dont vous êtes amoureux. Et là, vous pouvez me faire confiance sur parole. C’est la catastrophe assurée.


    « Mais alors, avec qui baiser ? », me demanderez-vous. That is the question à mille francs, comme disait Lucien Jeunesse. Je vais y réfléchir et vous ferai part de mes cogitations dans un billet ultérieur.


    Le narrateur de cette confession, lui, a trouvé la solution ; il se contente de regarder baiser sa femme. Pas con, au fond. Bonne lecture, et croyez-moi, ne passez jamais au rouge en amour, c’est encore plus dangereux qu’en voiture ; dans le second cas, on ne risque que sa peau, dans le premier, son âme.


    E.


    « Confessions érotiques » n° 133 :
Comment j’ai découvert les dessous sexuels de Londres.
Gwendolyn O’B.
1996.


    



    Dans ma préface de Ma femme est une nymphomane (Confessions érotiques N° 132), je viens d’établir la liste des 10 conneries à éviter quand il s’agit de baiser. Je vous les rappelle brièvement : Ne baisez jamais avec maman, avec votre sœur, avec votre fille, avec votre collègue de travail, avec votre bonne, avec votre voisine, avec la femme de vos copains, avec les amazones du cul libéré, avec votre meilleure amie, et enfin et surtout pas, avec la femme que vous aimez.


    Mais alors, avec qui baiser ? Laissez parler votre corps ; c’est lui qui vous le dira : s’il renâcle devant l’obstacle, c’est qu’il a ses raisons, qu’il connaît mieux que vous ; ne le forcez jamais à sauter la fille qu’il n’a pas envie de sauter. Mais en revanche, il est tout à fait recommandé, et même impérativement, d’engager une tendre relation avec la femme qui vous fait éprouver ce certain pincement au cœur, cette moiteur du creux des mains, qui font que vous vous demandez tout à coup, avec la meilleure mauvaise foi du monde : « Mais qu’est-ce que j’ai ? C’est pas la grippe, au moins ? » Vous savez, ces filles qui vous rendent maladroit, impoli, muet, con, pour tout dire, dès qu’elles sont seules avec vous. Là encore votre corps parle, il vous prévient : « Attention, danger ! » Mais nous aimons le danger, justement ! Pourquoi irions-nous baiser avec une femme qui ne serait pas dangereuse ?


    Certes, par prudence, on pourrait se contenter de ne baiser qu’avec des plats de nouilles ; et d’ailleurs, ça peut être amusant de baiser un plat de nouilles ; mais un peu fade, quand même, on s’en lasse ; alors, on se sent l’envie d’aller renifler un peu sous les jupes de ces brûleuses de gueule.


    Si une femme vous trotte dans la tête malgré vous, alors que vous vous donnez toutes les raisons possibles de la trouver non conforme à vos désirs (elle n’est pas mon genre, elle est trop intello, pas assez, elle a les seins trop gros, ou trop petits) ce qui est cause que vous vous étonnez de tant penser à elle, il n’y a qu’une façon sensée de vous libérer de votre obsession, c’est d’aller voir au­ dehors ce que vous avez dans la tête. À savoir la femme en question. Parce que dans votre tête vous ne pourrez jamais rien faire d’intéressant avec elle ; de votre tête, il faut sortir, pour entrer dans son corps. Mais faites gaffe à ne pas vous y perdre, dans son corps, parce que son corps, hors de vous, n’a plus rien à voir avec son corps de rêve. Et voyez-vous, une fois qu’elles vous tiennent, ces femmes dont (comme l’Odette de Swann) on pouvait dire : elle n’est pas mon genre ; justement parce qu’elles ne sont pas votre genre, et que vous ignorez tout d’elles, qu’avec elles toutes vos stratégies tombent à plat : elles vous baiseront la gueule dans les grandes largeurs.


    Alors, avec qui baiser ? Retour à la case départ : si vous ne voulez pas en prendre plein la gueule, tenez­ vous-en aux plats de nouilles et aux putes. Mais si vous n’aimez ni les premières ni les secondes... il vous reste toutes les autres. Toutes celles qui sont interdites. Et justement parce qu’elles sont interdites. Donc, foncez sans réfléchir et sautez sur votre mère, sur votre sœur, sur votre fille, sur vos collègues de bureau, sur votre voisine de palier, sur votre bonne, etc.


    Règle générale n° 2 : Dans le doute, ne vous abstenez jamais.


    Je vous laisse en compagnie de Gwendolyn O’Brien (merde, j’ai dit son nom !) et des étranges loustics de la City. Vous allez en découvrir des vertes et des pas mûres sur les mœurs sexuelles des messieurs en chapeau melon (qu’est-ce qu’ils peuvent être sexistes, ces salopards d’Anglais !) et des dames qui les entourent (qu’est-ce qu’elles peuvent aimer ça !).


    Bonne lecture, et souvenez-vous : chatte refroidie cherche du feu.


    E.


    « Les Interdits » n° 88 : Les Filles du Palazzo
Alain Barriol
1993


    



    Quand j’étais jeune, je fréquentais beaucoup les plages, j’étais alors en Tunisie, à Tunis le plus souvent, et les plages du Nord étaient un de nos terrains de chasse sexuelle favoris, à moi, et aux gentils voyous avec qui je partageais mes nombreux loisirs. Je me souviens souvent avec nostalgie de nos jeux sexuels entre adolescents, car chacun de nous emmenait une sœur, ou une cousine, et on échangeait ces demoiselles contre les sœurs ou les cousines des copains.


    Pour mon compte, étant fils unique, je n’avais que des cousines à mettre sur le marché. Des cousines que j’avais déjà amplement connues au sens biblique, et qui avaient donc depuis belle lurette perdu, non seulement leurs pucelages et leurs illusions, mais le sens le plus élémentaire de la pudeur. Je me souviens que l’une d’elles, qui se pliait à tous mes caprices, était devenue la coqueluche de la bande. Nous allions nous baigner dans des criques, un peu à l’écart, et elle se mettait toujours nue. Elle avait une chair blanche, un peu grasse, sur laquelle les poils de son sexe ressortaient d’une façon scandaleuse. Et elle rougissait.


    Tous mes amis en étaient fous. Et moi-même, j’avoue que lorsque je la prêtais pour un après-midi à un des voyous de la bande et qu’en échange je recevais sa cousine ou sa sœur, je me demandais souvent, tout en m’amusant avec la jeune personne qui m’était échue, ce que ma cousine faisait avec l’autre salaud. Heureux temps. Je n’étais pas jaloux, à proprement parler, ou si je l’étais, ça épiçait le côté un peu sulfureux de ces échanges. Une des choses que je demandais souvent à cette cousine-là, c’était de se masturber devant nous. Elle n’y consentait qu’après avoir bu deux ou trois verres de vin rosé bien glacé. Elle nous montrait comment elle s’y prenait, elle commentait ce qu’elle faisait ; nous étions tous à plat ventre sur le sable, elle était adossée à une cabine, les genoux relevés.


    Elle avait une serviette sous les fesses. Souvent, une auréole d’humidité se formait sur cette serviette... Garçons et filles, nous étions tous fascinés par le manège de ses doigts. Je la soupçonnais d’avoir beaucoup plus de plaisir à se donner ainsi en spectacle, d’une façon aussi paisiblement scandaleuse, qu’à faire l’amour normalement, dans une cabine, avec le garçon qui l’avait reçue en lot ce jour-là.


    Ajoutez à cela le bruit des vagues, l’odeur des algues pourries, si sexuelle, le sel qui brûle la peau, le sable qui se glisse partout, qui vous agace... Vous comprendrez aisément pourquoi la mer a toujours été associée pour moi à l’idée du sexe. L’été dernier encore, je me suis cru amoureux d’une dame, parce que les premiers attouchements sexuels qu’elle m’avait autorisés sur elle avaient eu lieu au bord de la mer. En plein août... Sueur, sexe, chaleur... J’ai retrouvé tout ça dans le roman d’Alain Barriol que vous allez lire à présent.


    Moi, c’était en Tunisie ; lui, en Italie. Mais c’est toujours la même mer, et ce sont toujours les mêmes filles perverses, les mêmes innocentes salopes...


    À bientôt, pervers amis. Nostalgiquement vôtre,


    ESPARBEC.


    « Les Interdits » n° 114 : Soumise
Philippe Otmin
1995


    



    Dans Sutree, le dernier roman de Cormac Mac Carthy, un personnage (assez bas de plafond, il est vrai) dénommé Gene Harrogate, occupe ses nuits de pleine lune à « violer » des pastèques. Il s’agenouille dans la terre grasse, soulève le fruit, y creuse un vagin avec son canif, puis abaisse les bretelles de sa salopette et s’introduit dans le vif du sujet. Faire l’amour avec une pastèque, voilà un truc qui ne m’est jamais venu à l’esprit. Mais à y bien réfléchir, est-ce plus idiot que de se servir d’une poupée en caoutchouc ? Cormac Mac Carthy ne nous dit pas dans son livre ce que la pastèque pense de la chose. Quand j’ai fait mon service militaire, il m’est arrivé de rencontrer à Gafsa, dans le Sud tunisien, des légionnaires qui se servaient pour un usage analogue d’une feuille de cactus. Il faut la fendre dans le sens de la longueur (retirer les épines, bien sûr) et la faire tiédir au soleil. Une fois qu’elle est moelleuse, il paraît que ça ressemble à s’y méprendre à la muqueuse vaginale.


    Moi, je trouve que ces gens sont bien compliqués. Ou bien simplistes. Je suis peut-être vieux jeu, mais rien, pour moi, n’a jamais pu remplacer une vraie femme. Et je préférerais encore me branler carrément qu’utiliser tous ces ersatz. Et encore ceux qui épousent des pastèques ou des feuilles de cactus ne font tort qu’à du végétal. Mais je me souvien,s tout à coup, d’un marchand de volailles du marché central de Tunis qui avait très mauvaise réputation parce que lorsqu’on vidait les poules qu’il tuait devant vous, elles dégoulinaient de... blanc d’œuf. De blanc d’œuf sans coquille, et sans jaune. Bref, il s’en servait, lui aussi, comme d’épouses temporaires ; après tout, avait-il dû se dire, du moment que c’est assez large pour laisser sortir un œuf, ça peut bien laisser passer autre chose dans l’autre sens...


    J’imagine le malheureux marchand de poules s’excitant sur les acheteuses et allant ensuite se satisfaire avec ses volailles. La chair est souvent triste, en fait, Mallarmé n’avait pas tout à fait tort. Pauvres poules. Un ami m’a parlé d’une pratique identique, au Viêt-Nam... seulement, là, c’était avec des canards. Ou des canes, je ne sais plus. On leur coince la tête dans un tiroir, on les tient par les ailes, et hop. Comme avec la pastèque. Il paraît qu’avec les pattes, qui sont palmées, elles vous soulèvent rythmiquement les génitoires et que ce n’est pas désagréable. Là encore, quelle pauvreté d’imagination ! Quelle tristesse ! Canes, canards, poules, brebis, chèvres, pastèques, feuilles de cactus. Non, croyez-moi, rien ne vaut l’objet réel. Je n’ai pas essayé le reste et je n’y tiens pas ; je m’en tiens à ce que la nature a prévu pour. Et tout de suite, j’en entends qui renâclent. Et l’anus, qu’ils vont me dire ? C’est prévu pour, peut-être ? J’avoue que l’argument est de poids, surtout pour moi qui suis un tantinet porté sur la sodomie avec les dames. (Après leur avoir flanqué une bonne fessée, il n’y a rien de meilleur !)


    Voilà qui demande réflexion. Je vais étudier sérieusement la question. Et je ferai part de mes conclusions. En attendant, si vous achetez une pastèque au supermarché, vérifiez attentivement qu’on n’a pas creusé de tunnel dedans. On ne sait jamais.


    En me relisant, je me souviens de certaine dame de mes amies qui ne répugnait pas, en période de manque, à utiliser des bananes pour un usage que la nature n’avait pas prévu, là non plus. « On peut les manger après ! » – qu’elle prétendait ; comme ça rien n’est perdu. Du coup, j’avoue que je suis encore plus perplexe. Parce qu’une fois je l’ai vue s’amuser ainsi devant moi, et j’avoue que ça ne m’a pas laissé impavide. Au moment de conclure, je me souviens également de ce proverbe égyptien que citait Lawrence Durrell : « La vie est comme un concombre, aujourd’hui dans la main, demain dans le cul. » Ce qui fait que je ne suis plus aussi sûr d’avoir raison. Banane oui ? Pastèque non ? Deviendrais-je sexiste ?


    « Je préfère la chose réelle, me disait cette amie. Mais faute de grive, on mange... des bananes. »


    Et vous ? Avec quoi jouez-vous, vilaines lectrices, mes sœurs, quand vous n’avez pas de... grive à vous mettre sous la dent ?


    Assez déconné. Lisez plutôt le très sulfureux roman que vous a mitonné Philippe Otmin, un nouvel auteur qui, pour son coup d’essai, réussit un coup de maître ! Retenez bien son nom, mon petit doigt me dit qu’il n’a pas fini de nous surprendre. Quant à vous, mesdames, je vous permets de... manger... une banane en même temps.


    E.


    « Les Interdits » n° 119 : Hôtel du vice
Dorothy Lewis
1995


    



    En général, je ne suis pas très chaud pour les livres d’atmosphère, style tranche de vie néo-réaliste, avec hôtels miteux et putes arpentant leur carré de trottoir. Aussi, quand Dorothy Lewis m’a annoncé son nouveau roman, je n’ai pu me défendre d’un certain mouvement de recul. Mais au fur et à mesure que je lisais, mes appréhensions se sont dissipées. Certes, cela se passe dans un hôtel, près d’une gare, et le patron est assez sordide, mais la comparaison s’arrête là. Nous ne sommes ni chez Zola, ni chez Carco, ni chez Simenon. Auteurs que j’aime, soit dit en passant, mais dont l’érotisme m’a toujours laissé froid.


    Simenon, dont je recommande la lecture à tous les nouveaux auteurs de Média 1000, Simenon qui est le maître incontesté de ce qu’on peut appeler la demi-littérature... Simenon, donc, s’est fait une spécialité dans les années trente, et plus tard encore, dans sa seconde période faste, dans les années cinquante, de ces hôtels, de ces pensions de famille où ça sent la soupe aux choux, le hareng mariné, et où des filles nues, ou en peignoir, se penchent sur la rampe... Ils ont leur charme, mais ce n’est pas ce que recherchent les lecteurs de nos petits pornos. Et puis Simenon, si l’on s’en fie à ses personnages masculins (qui sont toujours plus ou moins un reflet de l’auteur), était d’un érotisme assez fruste, non ? Avec eux, ça dure rarement plus de dix minutes ; le coup du lapin, avec un zeste de brutalité ; on jette la dame sur le lit, elle écarte les cuisses, hop, on y va, et quand c’est fini on se remet aux affaires sérieuses après avoir allumé une cigarette.


    Un de ses personnages tombe un jour sur une certaine Pilar qui la trouve un peu saumâtre et s’efforce maternellement de lui donner une leçon de savoir baiser. « Il faut croire, écrit le narrateur, qui ressemble beaucoup à Simenon, il faut croire que je ne suis pas sensuel, cela m’ennuyait. » Encore un émule du Professeur Verjus, « faut que ça dégorge, et bas ! ». Mais pour un auteur de porno, c’est mortel de tomber sur un type pareil ; voilà votre scène de cul bâclée en deux paragraphes ; et ensuite, qu’est-ce qu’on fait ? Des mots croisés ?


    Si – malheureusement – Dorothy Lewis est encore loin d’écrire aussi bien que Simenon, en revanche, et heureusement pour nos vicelards de lecteurs, ses scènes de cul sont nettement plus élaborées. Atmosphère, Atmosphère... certes, c’est chouette, l’atmosphère. Mais une bonne scène de cul, ça a son charme aussi.


    J’espère que vous vous plairez bien à L’Hôtel du vice. Dans le cas contraire, n’hésitez pas à sonner la réceptionniste. Elle est là pour ça. C’est une fille qui a l’esprit très large... et le corps très accueillant.


    À bientôt, amis. Et bon séjour à L’Hôtel du vice.


    E.


    



    P.S. Écrivez-moi pour me dire ce que vous pensez de L’Esclave de Monsieur Solal (DARLING N° 30). Les avis sont très partagés. Il y en a qui aiment, d’autres qui détestent. Et vous ? Je précise qu’il s’agit de l’histoire d’un petit garçon qui aimait beaucoup sa maman.


    « Les Interdits » n° 126 : Le Voleur de culottes
Vesper Galore
1996


    



    Pourquoi voler des culottes ? Ma foi, pour voir ce qu’elles contiennent. Comme je le disais dans les préfaces des confessions 120 et 121, ce que contiennent les culottes des femmes n’a pas cessé de faire rêver les hommes. Qu’on appelle la chose « castor » comme les Américains (beaver) ou « baveur » comme les Français.


    À l’époque où j’étais projectionniste de cinéma, quand apparurent sur l’écran, timidement d’abord, puis de moins en moins timidement, les premières pilosités pubiennes féminines, le terme consacré par les gens du métier pour désigner la chose était « un barbu ». On se disait « il y a un barbu » dans la troisième bobine, on le voit pendant trente secondes. Alors l’autre demandait : de face ou de profil ? Les culs, eux, et les nichons, étaient depuis longtemps admis ; mais les premiers barbus (songez-y, les poils des dames !) furent accueillis sur l’écran avec une sorte de stupeur incrédule. Une actrice montrait les poils de sa chatte ! Incroyable, non ?


    Puis le temps vint où on demandait : fait-il la gueule, ce barbu, ou sourit-il ? Cela voulait dire : est-ce que les lèvres sexuelles sont visibles, ou sont-elles cachées par les poils ? Si le barbu fait la gueule, il pince les lèvres, s’il sourit, il ouvre les lèvres... et on voit le bout de la langue. Le temps aidant, les barbus souriaient de plus en plus largement. Alors, on se demandait : tire-t-il la langue ? La langue, c’était les nymphes. Cela voulait dire : est-ce que les petites lèvres dépassaient des grandes ?


    Après le temps des barbus vint celui des schnauzers et des bichons maltais. Ce sont ces affreuses bestioles poilues que les mémères tiennent en laisse et qu’on appelle aussi des lèche-culs. Vous savez, ces petits chiens si poilus qu’on voit à peine le bout de leur museau entre les poils. Je ne me souviens plus très bien de la différence qui existait entre les bichons et les schnauzers ; à l’un des deux, dans la touffe, on voyait mieux qu’à l’autre la « truffe », ou le clitoris. Car le premier clitoris fut une véritable bombe ! Un clitoris sur un écran, maintenant, c’est aussi banal qu’un croissant surgelé réchauffé au four à micro-ondes. Mais il y a vingt ans, quand on commença à tourner de vrais films de cul, un clitoris, c’était vraiment le nec plus ultra.


    Je me souviens des discussions avec les ouvreuses à propos des schnauzers et des bichons. Je crois que les schnauzers étaient plus poilus, et moins bouclés. Il nous arrivait d’étudier la chose de près, dans la cabine de projection ou dans le vestiaire des filles, après le départ du directeur, quand le dernier film avait commencé. Le projectionniste allait s’occuper de la truffe du schnauzer de l’ouvreuse, et elle le récompensait d’une petite pipe. Une langue contre une pipe, simples apéritifs, c’était toujours plus amusant que de lire un polar.


    Oui, vingt ans déjà. Comme le temps passe. Est-ce qu’on se suce toujours autant entre garçons et filles qu’au temps de ma jeunesse ? Je relisais Le Monde selon Garp de John Irving, et l’on y décrit force pipes. Dans les romans américains, je l’ai remarqué, ce sont surtout les hommes qu’on suce. Lécher les femmes ne semble guère prisé. Ou alors, on en parle moins souvent. Si, Bukowski, je crois, fait vaguement allusion à un mec qui aimait bien bouffer les chattes ; ça devait être un type dans mon genre. J’ai toujours préféré ça au saumon, et même à la crème Chantilly. Une bonne chatte bien moite, bien parfumée par le plaisir, je ne connais rien de meilleur. Une fois qu’on l’a bien bouffée, comme dirait Irving, la femme est « prête ». On peut commencer à s’expliquer sérieusement.


    Le cul ! Toujours le cul !


    À bientôt, obsédés, mes frères.


    E.


    « Les Interdits » n° 127 : L’Amnésique perverse
Jacky Bruges
1996


    



    Amnésique, qui de nous ne souhaiterait pas le devenir, parfois ? Tant de choses qu’on aimerait oublier, pour pouvoir les découvrir à nouveau. Mais voilà, on se souvient. La seconde fois qu’on retire sa culotte à une femme, c’est déjà une habitude. N’avoir que des « premières fois » ! Quel pied ce serait, non ? L’héroïne de Jacky Bruges, transformée en salope par son mari, perd la mémoire dans un accident d’auto. Elle perd aussi son mari. La voilà prête à repartir à zéro. Elle est toute neuve, puisqu’elle ne se souvient de rien. Veuve et neuve. Mais voilà, elle, elle a tout oublié, mais pas son corps. Son corps se souvient pour elle, et il a vite fait de retomber dans ses vilaines habitudes.


    Certains passages de ce roman m’ont rappelé une période assez tourmentée de ma folle jeunesse. Je la raconterai sans doute prochainement dans un de mes « Darling ». J’avais quinze ans, j’étais l’amant de ma mère depuis un an, elle m’avait emmenée avec elle passer l’été à Douar-Chott, une plage tunisoise, où son amant, Solal, avait une villa. Un copain de Solal a débarqué un beau matin. Solal savait que je couchais avec ma mère, mais Bismuth, le copain de Solal, l’ignorait. Je me souviens du chassé-croisé qui en résulta, une vraie comédie à l’italienne, entrées, sorties, il fallait que je passe par la fenêtre pour aller sauter ma mère pendant que Solal jouait aux cartes avec Bismuth sous la véranda. Ensuite j’allais nager. Et un jour, je me suis aperçu que ce fumier de Solal avait offert Magda à Bismuth. C’est un truc qu’il adorait, Solal, la faire baiser par ses copains, en cachette les uns des autres ; la plupart étaient des hommes mariés, donc tenus à la discrétion, et ne se vantaient pas entre eux d’avoir sauté la « poule française » de Solal, comme ils disaient. Je n’ai jamais été jaloux de ma mère. Elle était nymphomane, comme on disait alors, ou vicieuse, tout carrément. Incapable de résister aux caprices de sa chair. Mais j’avoue que je l’ai trouvé saumâtre, le jour où j’ai compris qu’elle s’envoyait Bismuth derrière mon dos. Et pas moyen de faire la gueule, vous pensez bien. Bismuth ne devait absolument pas savoir qu’elle couchait avec son fils. Nous avons continué comme ça pendant un mois. Puis un jour, une « Française » du continent, une institutrice qui avait été mutée de la « métropole » est venue occuper la villa voisine. Elle avait une fillette déjà très dévergondée. Je ne dirai rien ici de mes jeux avec elle, à travers la barrière. Je ne voudrais pas m’attirer la foudre des censeurs. Mais quoi, j’avais quinze ans, elle devait en avoir onze. Ce fut au tour de ma mère de faire la gueule. Elle était très maman, dans ces cas. « C’est une gamine merde, tu es con ou quoi ? » Et j’avais envie de lui répondre : « Et toi, maman ? Tu baises bien avec moi ? » Mais je la fermais, bien sûr. Bismuth et ma mère allaient souvent faire de longues promenades. Solal faisait la sieste. Et moi, j’allais jouer avec le fruit vert. Ce fut un été très confus. Bizarre. Parfois, j’aimerais bien ne pas l’avoir vécu. Repartir à zéro. Avoir eu une mère normale, comme la plupart des types. Après s’être fait sauter par Bismuth, maman revenait, toute brûlée de soleil, et sa peau était salée. J’adorais lui lécher les ais­selles et l’entrecuisse quand elle venait de prendre un bain de mer. Passons. Je savais que Bismuth l’avait baisée. Je savais que la soirée serait consacrée à Solal. Moi, elle ne viendrait me voir, dans la nuit, qu’après que les deux autres, rassasiés, roupilleraient comme deux brutes. Elle me réveillait toujours de la même façon, en se servant de sa bouche.


    Et après, elle me disait : « Tu m’en veux ? Je suis une salope, hein ? » Je me souviens du visage extraordinairement innocent qu’elle avait alors.


    Je ne sais pas pourquoi je vous ai raconté ça. C’est venu sous ma plume, tout simplement.


    Amusez-vous avec l’amnésique de Jacky Bruges, elle vaut le détour.


    E.


    « Confessions érotiques » n° 164 : 
Je suis le joujou des amies de maman
Anonyme
1998


    



    Je voudrais vous parler de l’odeur que je respirais sous les bras de ma mère, quand je m’étendais auprès d’elle, dans le baisoir de son amant Solal, à Douar Chott, après avoir déposé près de nous, ouvert et renversé sur le drap, le livre dont son appel (Gérald, je sue, viens me lécher) avait interrompu la lecture.


    Chaque fois nous procédions de la même manière. Elle écartait les cuisses, ouvrait ses bras en croix et, souriant d’un air béat, s’offrait à ma langue. Après m’être gavé de ses odeurs « axillaires », je descendais me repaître de celles du vagin et du cul.


    Avec mon amie F., qui est en train de cuire au soleil, tout à l’heure, je ferai le même trajet : d’abord, le dessous des bras, ensuite l’entrefesson, et le con pour finir, dont le bouquet est plus fade, plus raffiné. Flairer, d’abord ; lécher ensuite ; et enfin, sucer. Pour bien déguster une femme, il ne faut pas se hâter. J’attends que le soleil la gorge, lui fasse rendre tous ses sucs. Quand elle a chaud, trop chaud, comme maintenant, ses pensées se tournent immanquablement vers le sexe, assujetties au même tropisme qui orientait, il y a si longtemps, celles de Magda. (Gérald, viens lécher maman, chéri ; elle transpire comme une vache ! Viens, mon amour, tu liras plus tard. Tu sais que je n’aime pas garder ma sueur sur moi. Quand elle sèche, l’odeur tourne. Et j’ai la flemme de me doucher. Viens, m’amour. Viens me languer.)


    Je la léchais de la tête aux pieds, sans rien négliger, comme une chienne son chiot, je la goûtais, je traquais de la tangue sur sa peau le sel de ses bains, les relents de savonnette aux amandes, de crème hydratante artisanale à base de concombre et de laitance que lui fabriquait son amie Rébecca, l’herboriste de l’avenue de Carthage. Chaque région de son corps possédait son goût propre, une odeur plus ou moins prononcée. Sa sueur n’avait pas la même âcreté à la saignée du coude et à la pliure du genou ; celle que je buvais dans son nombril, petite mare, verre à liqueur, était plus aigre, plus corsée, et pourtant moins salée que celle qui s’accumulait dans les interstices des orteils. Des relents de pipi rance épiçaient délicieusement les replis de son sexe. Un goût d’algue corrompue, brûlée, fermentait entre ses fesses, autour de l’anus, parce qu’elle s’était assise sur la plage, et du bout de la langue je nettoyais les rougeurs dues aux morsures des puces de mer. Quand Solal l’avait enculée, je le savais tout de suite, au goût de pâtisserie de son anus, car la crème solaire qu’elle utilisait comme lubrifiant était parfumée à la vanille.


    Je la léchais jusqu’à plus soif, jusqu’à en avoir la mâchoire endolorie, que sa peau devienne aussi insipide que du veau bouilli. Elle se laissait faire sans bouger, comme engourdie ; inlassablement, je l’enduisais de ma salive...


    Quand je l’avais bien léchée, j’avais droit à ma récompense. Je me couchais sur elle et vite, très vite, pour qu’elle ne transpire pas à nouveau, je lui éjaculais dans le vagin ou dans l’anus.


    Avec F., nous ne procéderons pas de la même façon. Après l’avoir léchée, je commencerai à la mordiller. Je lui marquerai les fesses, le haut des cuisses, les lèvres du con, les seins et le gras des bras de petites morsures qui laisseront des traces bleues sur son corps. Je mordrai de plus en plus fort et, quand elle aura vraiment mal, elle m’attirera sur elle pour que « je lui en mette un bon coup ».


    « Je ne peux pas dire que j’aime vraiment ça, me dit-elle, mais c’est si tordu que ça m’excite. À part mon chien, personne ne m’avait jamais mordillée. »


    Le monsieur qui nous conte sa confession (et à qui Christian Defort a prêté sa plume) ne se fait pas mordre par ses amies. Elles ont pourtant les dents pointues, les garces. Et lui, la chair bien tendre. Ce sera pour une autre fois.


    À bientôt, amis mordus. Votre mordeur.


    E.


    « Confessions érotiques » n° 170 : 
J’ai suivi un stage de formation… très particulier !
Sylvie.
1999


    



    Pour des raisons d’ordre professionnel, une dame (qui s’appelle Arzu) m’a demandé de lui fournir « quelques éléments bio » pour « matérialiser mon parcours ». Elle voulait savoir comment on devient « Esparbec-le-pornographe » ? Lui ayant écrit le topo ci-dessous, l’idée m’est venue de le recopier en guise de billet. Qui sait, ça en intéressera peut­ être quelques-uns parmi vous.


    Après des études sporadiques à Tunis, une enfance et une adolescence chaotiques (fils incestueux d’une femme de mœurs légères, gigolo, petit délinquant), j’effectue mon service militaire dans le Sud tunisien et en Algérie (débuts de la guerre). Je passe mes bacs et commence une licence de lettres sous l’uniforme.


    Démobilisé, travaille comme « secrétaire temporaire » à l’ambassade extraordinaire de France en Tunisie. Suis viré au bout de six mois pour « irresponsabilité et absentéisme ». Entre dans l’enseignement comme instituteur intérimaire (Mission Culturelle de France en Tunisie). Suis titularisé. Instituteur pendant sept ans dans divers bleds tunisiens. Poursuis des études de lettres et de philo.


    Congé de longue durée pour dépression nerveuse (je me faisais si royalement chier comme instit que ça m’était monté au cerveau). Cet état de débilité mentale explique sans doute le fait que je sois tombé amoureux d’une jeune Tunisoise speakerine à Radio-Tunis. Suite de quoi, je fus obligé de me carapater de Tunisie pour suivre ma dulcinée que sa famille voulait faire interner par ce qu’elle baisait avec un dégénéré (moi).


    Arrive à Paris en 1960.


    Vivotons de divers expédients à Montparnasse. Squat, système débrouille, petite délinquance, boulots merdiques : démarcheur, vendeur à la sauvette, figurant, archiviste à la SDRM (annexe de la Sacem) (pas longtemps, je suivais des cours de théâtre et dormais dans les chiottes), viré au bout de six mois. Contrôleur de cinéma. (Avec uniforme et nœud papillon. Je ressemblais à Spirou.)


    Et pendant tout ce temps de galère, j’écrivais de la poésie. Pendant dix ans, je n’ai écrit que des poèmes, je vous assure, des « poèmes » ! Et même des sonnets ! Putain­ la-vache, comme dit ma copine actuelle, je rêve ? Non chérie, tu ne rêves pas. C’est moi, qui rêvais ! Écrire des poèmes, je vous jure, il ne faut pas avoir les pieds sur terre !


    Sur le plan professionnel (même les poètes ont besoin de grailler), nouvelle période trouble sur laquelle je préfère pudiquement ne pas m’appesantir. Après un petit séjour à l’ombre, je devins débarrasseur de caves, puis brocanteur (Saint-Ouen). Puis marchand en chambre de bandes dessinées anciennes. Puis bouquiniste. (Hetzel, Fume, Curiosa, etc.) et simultanément projectionniste de cinéma (porno et autres).


    Nous entrons maintenant dans ma période respectable : directeur de cinéma (pas porno).


    Chômeur. Correcteur, lecteur. Rewriter. Nègre. (Notamment un best-seller.)


    Enfin, depuis une quinzaine d’années : « pornographe » (auteur d’une centaine de romans, dont une saga de 50 volumes « Darling, poupée du vice »), directeur de collection à Média 1000 et co-auteur d’une bonne partie des livres publiés (« Les Confessions érotiques », « Les Interdits », « La Bibliothèque érotique », plus de 400 volumes parus).


    Dernier avatar : « romancier ». À propos, vous n’avez pas encore acheté Le Pornographe et ses modèles, édité par la Musardine ? Qu’est-ce que vous attendez, que j’aie le prix Nobel ? Faut pas rêver.


    Puisque c’est ça, j’arrête. Na ! Et je vous laisse en compagnie de Sylvie que j’ai rencontrée dans un stage de formation en compagnie de Dorgeval. Je vous rassure tout de suite, nous n’avons rien à voir avec les deux bisexuels de sa confession.


    Pornopoétiquement vôtre.


    E.


    « Confessions érotiques » n° 171 : 
J’étais une « chauffeuse » de taxi
Sandrine C.
1999


    



    En fin de matinée, pendant que ma mère cuvait sa cuite de la veille, ma tante Marie, qui habitait l’appartement voisin, tapait au mur pour m’appeler. Je quittais mes Spirou pour enjamber la fenêtre et, passant par le patio, j’entrais dans la cuisine où elle faisait sa toilette, entièrement nue, les pieds dans une bassine d’eau salée. « Frotte-moi le dos, me disait-elle, j’ai ma courbature, je ne peux pas mettre mon bras derrière, ça m’élance dans l’épaule. N’en profite pas pour regarder mes fesses, hein ? » Je la frictionnais au gant de crin. La radio jouait. On ne disait rien. Je frottais, et je respirais l’odeur de sa peau.


    Quand je l’avais bien bichonnée, je la rinçais avec une grosse éponge naturelle, elle se laissait faire comme une petite fille, et je bandais comme un âne pendant qu’elle se plaignait de sa « douleur ». Lumbago baladeur ou rhumatisme précoce (elle n’avait que la trentaine), sa douleur m’a fourni de nombreux prétextes pour me familiariser avec l’anatomie de la femme. Une fois rincée, ma tante s’essuyait les seins et le ventre, moi, je l’essuyais derrière. J’avais un faible pour les rondeurs opulentes de sa croupe de jument, sur lesquelles je m’attardais. Ma tante se laissait bouchonner. Puis, les fesses roses, courait pour sortir de la cuisine en se cachant la poitrine et le sexe.


    Certains jours, nous en restions là. D’autres fois, elle me demandait d’aller voir si ma mère dormait toujours. Une fois rassurée, elle m’admettait dans sa chambre pour que je lui passe du « liniment », une huile d’amande douce au parfum écœurant. J’en imprégnais mes mains et elle, nue sur le lit, à plat ventre, s’offrait à mes « soins ». Il fallait partir du cou, descendre aux épaules, les pétrir lentement. Très lentement ! Ne jamais se presser avant d’arriver aux fesses. Mais enfin, on finissait quand même par y descendre, pour traquer la « douleur » qui fuyait sous mes mains. Fesses dolentes qu’il fallait malaxer jusqu’à ce que la maudite douleur se décide à émigrer... dans la raie du cul ! « Oh, je la sens, disait ma tante. Oh, là là ! Je n’ose te dire où elle est allée ! » Je devinais à demi-mots ; chose fâcheuse pour sa pudeur, la douleur avait une propension bizarre à se réfugier au bas du ventre, se nichant dans le fouillis des poils sexuels, où je devais (sans que la « souffrante » réagisse autrement qu’en écartant les cuisses) aller la chercher par-derrière (et par-dessous). (Vous voyez le topo ?)


    « C’est là, ma tante ? » « Voui ! » « Derrière ou devant ? » « Derrière... et devant. » J’insinuais mes doigts huileux dans la fente du con. Je les poussais dans le vagin. Ma tante respirait plus vite, le visage caché dans l’oreiller. « Oui, disait­ elle, oui, tu y es ! C’est juste là. » « C’est bizarre, ajoutait­ elle, qu’elle se mette toujours là. J’espère que tu n’en parles pas à tes copains ? » « Bien sûr que non ! » « Ce serait très gênant pour moi, tu comprends ? Je suis quand même ta tante. Tu y arrives ? Tu veux que je fasse la grenouille, peut-être ? » J’admettais qu’en effet, ce serait plus pratique. « Pourvu que ce ne soit pas une vaginite ! » marmonnait ma tante. Et, repliant ses genoux, elle se prosternait. Éblouissement du con et de l’anus qui déployaient leurs corolles sous mes yeux. Comment résister ? M’agenouiller sur le lit, enfoncer mon sexe dans le sien.


    « Tu es terrible, quand même ! protestait-elle mollement, il faut toujours que tu en profites. Voilà comment tu me soignes ! » « Juste un peu ; après, je te jure que je te masse à nouveau. » « Bon, mais fais vite, il ne faudrait pas que ta mère nous surprenne ! Et puis, c’est très fatigant, à ton âge. » Mais ma mère dormait, assommée par les barbituriques, et nous avions tout le temps de traquer la douleur itinérante au fond de ses repères. J’étais éclectique, ma tante ne l’était pas moins. Du vagin je passais à l’anus oint d’huile d’amande douce, très accueillant. Enculer une femme, pour moi, était alors chose toute naturelle. Marie préférait d’ailleurs que j’éjacule dans son rectum, cela lui évitait d’aller se laver le sexe. Je ne sais pas pourquoi je vous ai raconté ça. De temps en temps, les souvenirs remontent.


    Je vous laisse avec une Chauffeuse de taxi qui n’est pas moins tordue. Ève est éternelle, pas vrai ?


    À bientôt, amis pervers.


    E.


    « Confessions érotiques » n° 173 :
J’aime m’offrir à des messieurs d’âge mûr…
Janet B.
1999


    



    Je reviens sur une question que me posait récemment une lectrice, Eliane D. « Pourquoi », m’écrit-elle, « cherchez­ vous à faire une pornographie différente ? Qu’entendez­ vous par pornographie de qualité ? Il ne s’agit jamais que de cul, non ? »


    Et pourquoi, chère amie, devrions-nous traiter le cul comme s’il ne méritait pas d’être aussi bien écrit que tout le reste ? Du moment qu’on fait un livre, autant qu’il soit bon, non ?


    Pourquoi diable la pornographie devrait-elle rester à jamais la parente pauvre des librairies ? Quand j’ai commencé dans la carrière, il y avait de bons polars, de bons bouquins de SF, pourquoi pas, me suis-je dit alors, de bons pornos ? Pourquoi devrions-nous laisser la pornographie (alors qu’elle se consacre à la description de l’acte le plus intéressant de notre existence) à des écrivains de second ordre ? Pourquoi la vouer aux poubelles de la littérature, aux sex-shops ?


    Quand j’ai débarqué dans le métier, trois éditeurs occupaient le terrain : les GDV (érotiques de Gérard de Villiers, les Eurédif, et les JDSP (Jacques de Saint-Paul, Cécile et Jean) de l’ancien Média 1000.


    Point commun de leurs productions : la platitude de l’écriture, la pauvreté de l’invention, il s’agissait uniquement de produits de consommation fabriqués d’après des recettes (voire des fiches, comme le raconte si drôlement Westlake dans Adios Shéhérazade), par des écrivains incapables d’écrire autre chose. Les bouquins de cul étaient le refuge des sans talent, d’auteurs ratés, aigris, pleins de mépris envers leur lectorat, effectuant une besogne qu’ils considéraient comme déshonorante à des fins strictement alimentaires et adoptant une posture de supériorité assez comique. « Je fais ça en attendant, c’est de la merde, etc. Mais c’est bien assez bon pour ces pauvres branleurs ! » Ils écrivaient des romans Kleenex à jeter après usage.


    Or, il existait, il existe encore (en dépit de la vidéo), une demande très forte sur le « produit sexuel écrit ».


    Pour moi, JDSP, EUREDIF, GDV représentaient l’ennemi : la vulgarité. Mon ambition fut double. Tout d’abord « déculpabiliser le lecteur », en lui montrant que j’étais comme lui, un obsédé sexuel. Et que c’est un mal, dans la mesure où c’en est un, très répandu. (Wolinski ne me démentirait pas.) Chacun des livres que je publie est en conséquence accompagné d’une préface où je « me mouille ».


    Mon autre ambition, rendre à la pornographie la place qu’elle occupait au xviiie et au xixe (surtout en Angleterre, pendant la période victorienne). Ces textes vendus sous le manteau étaient écrits par de vrais écrivains doublés d’authentiques obsédés. Ils étaient lus par des lecteurs exigeants ; ouvrages du second rayon, certes, mais pas de second ordre. Pour s’en convaincre, outre Restif, Crébillon et consorts, il suffit de relire John Cleland, certains Maupassant ou Apollinaire écrits sous pseudonymes ou Ma vie secrète, ce monument récemment traduit par le regretté Mathias Pauvert.


    À leur différence, toutefois, je ne voulais (et ne pouvais) pas faire écrire des livres à faible tirage destinés à une élite fortunée ou cultivée. Il s’agissait par le biais de la grande diffusion de mettre une certaine qualité d’écriture à la portée des lecteurs de pornos condamnés jusque-là par la politique commerciale des grands réseaux de distribution, à consommer faute de mieux un produit dénicotinisé fabriqué mécaniquement par des tâcherons asexués payés au rabais, intimement persuadés que rien n’est plus facile que de faire du cul (au lit, leurs femmes ne devaient pas souvent se marrer).


    Voilà, ma chère Éliane D., j’espère avoir éclairé votre lanterne. Et je vous laisse en compagnie d’une jeune femme aux goûts très singuliers. Figurez-vous qu’elle aime les messieurs d’âge mûr. Surprenant, non ?


    À bientôt, amis pornophiles. Votre dévoué


    E.


    « Les Interdits » n° 13 7 : Chaleurs d’été
Marie Massari
1996


    



    J’ai déjà parlé de la pornographie, je voudrais revenir sur ses rapports avec la vie.


    Parfois, quand j’avais un Darling en retard, j’y travaillais chez l’amie avec qui je partageais mon week-end ; elle lisait par-dessus mon épaule ce que je tapais sur la petite Brother. Je racontais, en la travestissant à peine, une de nos saynètes de la semaine précédente. Je voyais les mots s’écrire, je savais qu’elle les lisait ; en quelque sorte, ils s’écrivaient en elle. Au bout d’un moment, elle regagnait sa chambre. Et la qualité même du silence m’avertissait qu’une fois de plus la fiction et le réel opéraient leur jonction. Alors, pendant que la Brother imprimait la page que je venais de mettre en mémoire, je sortais dans le couloir, pieds nus, je poussais du bout des doigts sa porte ; dans la pénombre verdâtre produite par les rideaux, elle gisait sur le ventre, me tournant le dos. (Son fantasme, pareil à celui de Jean Genet sur lequel Sartre a tant glosé dans Saint-Genet, comédien et martyr, était que « ça » lui arrivait par-derrière.) Nue sous sa combinaison, accoudée, elle lisait un de ces magazines idiots où l’on relatait les amours de Stéphanie. Je m’agenouillais, posais ma main sur la moiteur de sa cuisse...


    Nous entendions cliqueter l’imprimante, dans la pièce du fond. Elle était donc libre d’imaginer que ce n’était pas moi qui la touchais, et ne devait pas s’en priver. Dès que mes mains s’appropriaient la lourdeur des fesses, elle se laissait aller sur l’oreiller ; la pornographie démarrait par des chuchotements, comme l’air de la calomnie dans Les Noces de Figaro. « Donne bien le cul, ouvre tout. Je vais te branler. »


    (Insolite situation : un pornographe s’amusant du plaisir qu’il vient d’allumer par son texte dans l’esprit – et le corps – de la femme dont il s’est inspiré pour l’écrire ! Si jamais cercle fut vicieux, c’est bien celui-là.)


    Elle adorait qu’on la branle par-dessous, mon inspiratrice. Du bout des doigts, à travers la culotte. Après, je la roulais en cor­don, sa culotte, pour lui cisailler doucement la fente. Avez-vous joué à ça ? Les chairs tendrement irritées de la vulve, comprimées, déformées, exaspérées par les frottements du cordon humide, jaillissent sur les côtés, se boursouflent. Je pouvais sentir l’espèce de rage, la démangeaison insatiable qu’allumait ma perfide caresse ; je voyais la mouille sourdre comme une eau claire des muqueuses enflammées ; les lèvres tumescentes du con s’écarquillaient, appelaient la douceur de ma langue. Bref, on s’amusait bien.


    Dans le silence de l’après-midi, on entendait la radio chez les pédés du dessous. Je lui versais mes mots sales. « Je vais t’enlever ta culotte... te lécher un peu l’anus... » Que je lui dise ce que je vais lui faire avant de le faire, autre modalité de la pornographie vécue. Dans l’attente, sa main se crispait sur le drap, elle enfonçait dans l’oreiller son visage empourpré ; son œil hagard, que je voyais de profil, aussi fixe que celui d’une morte, contemplait un dessin du rideau. Du bout du doigt (ce que j’essaie de faire en ce moment, pousser l’indécence le plus loin possible sans tomber dans le graveleux, n’est pas chose aisée), j’éprouvais la tiède résistance de l’anus. Elle poussait juste un peu, du dedans, pour m’accueillir. La chaude muqueuse anale se livrait...


    Ce sont-là des instants assez banals, somme toute, une femme se fait tripoter par un homme, il n’y a vraiment pas de quoi en faire tout un plat, mais ce qui leur donnait leur prix, c’était notre duplicité (au deux sens du mot), et qu’elle sût pertinemment que j’écrirais ensuite ce que j’étais en train de lui faire et que ça lui servirait pour s’exciter, un autre samedi... Que déjà, en le lui faisant, je l’écrivais dans ma tête. Que ce doigt que je lui fourrais dans l’anus était celui d’un pornographe en train de travailler à son texte. Elle ne disait jamais rien, dans ces moments, j’étais seul à parler comme j’avais été (et serai) seul à écrire (elle, elle était le personnage).


    « Je vais te branler jusqu’à ce que tu jouisses... après, je t’enculerai à froid. » « Replie les genoux, accroupis-toi. » Et la litanie :


    « Donne le cul. Donne-le. Tu n’es qu’un cul... un cul de pute... » Comme une rengaine, les mots imbéciles poursuivaient leur travail de sape : « Ouvre la chatte. » Losange de viande écarquillée dans la toison, entre les lourdes paupières chauves du con ; titiller le clito ; un coup de langue sur les nymphes ; deux doigts dans l’anus... Je guettais sa main ; quand elle se mettait à lustrer le drap, je savais qu’il était temps d’entrer dans le corps du texte, car plus que ma queue dans son cul, c’étaient les mots qui entraient dans sa tête qui la feraient jouir.


    Maintenant que j’écris ça, comme je suis « à froid », pas excité pour deux sous, la stupidité foncière de ces mots m’apparaît dans toute sa splendeur, et je m’étonne. Mais à chaud, on se laissait avoir. On se laisse toujours avoir, à chaud. (Même les pornographes.)


    Je vous laisse en compagnie de Marie Massari, et de sa sulfureuse histoire d’inceste mère-fille ; l’été approche, bonnes vacances en Corse !


    À bientôt, mes sœurs en damnation.


    E.


    « Les Interdits » n° 139 : La Machine à jouir
Niki Delaunay
1996


    



    J’habite rue de la Tristesse, en face de l’Enfer. Toutes les nuits, je traverse ma rue pour aller retrouver Eurydice. Si je poursuivais sur ce ton, nous nagerions en pleine fiction ; comme nous sommes dans la réalité, je traduis : j’habite rue de la Gaîté, en face du Paradis (littéralement : le New Sex Paradise) (Paradis climatisé) et presque chaque nuit, je vais y faire un tour avant que ne s’éteigne l’enseigne du Live Show. Depuis deux mois, en effet, je vis une insolite histoire d’amour. Presque chaque nuit, je vais m’enfermer dans une cabine pour branleur afin de faire l’amour avec un visage. Je dis bien : un visage. Au début, comme tous les autres voyeurs, je me suis intéressé au cul et au con de cette jeune femme qui jouait à se masturber derrière un miroir sans tain en arborant un sourire de madone flamande. Mais les nuits passant, j’ai fini par m’intéresser davantage au sourire de ses yeux qu’à celui de son entrecuisse. Par préférer le sourire horizontal au sourire vertical, toujours un peu stupide, au fond, même chez la plus intelligente des femmes. Comme le disait feu Christopher Frank : « Les petites lèvres ne sont guère expressives. » Et c’est vrai, rien ne ressemble davantage à des petites lèvres que d’autres petites lèvres. Elles mouillent, elles s’érigent. Bon. Mais après ? C’est un peu court, madame ! Tandis qu’un visage ! Même si c’est celui d’une femme qui fait métier de montrer son cul, ça vous parle là, au creux de la poitrine... et ça vous parle longtemps...


    On prétend que la femme qui s’exhibe dans un peep-show ne peut pas voir ses admirateurs se branler. C’est faux. Elle y voit assez pour reconnaître les « réguliers ». Ceux qui reviennent boire à la source toutes les nuits, fauves fébriles, aux gestes furtifs, aux yeux sournois. Elles ont pour ces grands timides des attentions, un certain sourire qu’elles ne gaspillent pas pour les voyeurs de passage. Un certain étonnement, aussi : « Voilà un type qui ne se branle pas : que cherche-t-il exactement ? Qu’est-ce donc que je lui donne ? Peut-être n’en sait-il rien lui-même ? » Un peu après minuit, donc, je m’ins­talle dans la cabine où j’ai pris mes habitudes et, s’il n’y a pas d’autres voyeurs en piste, une petite lumière doit clignoter dans le vestiaire, ou alors, une sonnerie retentit, et Eurydice se pointe, en tenue d’Ève, elle s’approche du miroir, reconnaît ma silhouette attentive, esquisse un timide salut... Instant magique. Il suffit de quelques pièces, et la femme de vos rêves, vient se montrer à vous. Elle a fini par repérer que je n’avais d’yeux que pour son visage, et donc, quand je suis seul en cabine, elle ne s’étripe plus, comme elle le fait pour les Japonais et les Espagnols, s’éventrant des deux mains jusqu’au col de l’utérus. Non. Comme je suis seul, elle s’agenouille, simplement, de l’autre côté de la cloison de verre, et m’offre son visage. Visage lisse, qu’on pourrait croire aveugle. Qui ne l’est pas... Patiente, le regard vide, elle attend que je m’en aille, car je suis le dernier client ; après mon départ on éteindra l’enseigne du Live Show, elle pourra aller se rhabiller... Ces minutes de silence en face d’une femme nue sont ma prière du soir. Les sex-shops sont les églises des hommes solitaires…


    Mais toi, belle madone au con épilé, à quoi rêves-tu devant cet homme qui, de temps en temps, ajoute une obole dans la machine à tuer les miroirs ? Par moments, il me semble lire une question dans tes yeux immobiles. Que pourrais-je leur répondre ? Que j’aime les femmes à la folie ? Une nuit, peut­ être que j’oserai t’attendre sur le trottoir. Peut-être...


    Pas sûr : j’ai entendu sa voix, l’autre soir, et ça m’a fait tout drôle. Je venais d’arriver dans le sex-shop, j’examinais, en pensant à Dieu sait quoi, le lugubre assortiment des godes rangés comme des saucissons sur les étagères et la fille au miroir est entrée ; revenant du bistrot voisin où elle était allée se jeter un express, elle a lancé au monsieur muscle de la porte : « C’est mou, ce soir ! » Quand sa robe m’a frôlé, j’ai eu la chair de poule, comme si m’avait effleuré un fantôme. Les mains moites, je me suis hâté de gagner la cabine pour retrouver la réalité.


    Souvent, de ma fenêtre, je la vois passer sur le trottoir, marchant dans la vie « normale ». Une femme parmi les femmes. Et là-haut, un homme parmi les hommes. Elle fait métier de montrer son con ; il fait commerce de ses fantasmes. Une fille de sex-shop, un pornographe. Il ne manque plus qu’un Éric Segal pour pondre une nouvelle love-story.


    Le livre de Niki est aussi, à sa façon, une histoire de voyeur ; tout homme ne l’est-il pas ? À bientôt, pigeons voyageurs, pigeons voyeurs, mes frères ; et toi, tendre colombe du peep-show, petite madone au sexe épilé, à ce soir.


    E.


    « Les Interdits » n° 144 : La Croisière lubrique
Patrick Saint-Just
1997


    



    Lu récemment dans Une fille Amoureuse, de Pauline Réage, ces deux phrases : « Il y a d’étranges douceurs dans le maigre éclairage des chambres à louer dans les hôtels de gare : le luxe modeste du grand lit dont on abandonne en partant les draps défaits à ses charmes. Et le temps vient où l’on ne peut plus séparer le bruit des paroles et des soupirs d’avec le bourdon continu des moteurs et le chuintement des pneus qui montent de la rue. »


    Moi, ce sont surtout les hôtels de Montparnasse que j’ai fréquentés, par la force des choses. Je travaillais dans un cinéma, je baisais avec les ouvreuses. (Toujours les amours de groupe, on n’y échappe pas !) Et aussi ceux qui bordent le métro aérien, Cambronne, la Motte-Picquet-Grenelle. Chaque fois que j’entrais dans une chambre que je ne connaissais pas avec une femme que je n’avais pas encore baisée, c’était la même peur. Sur quoi suis-je encore tombé ? Pourvu qu’elle ne soit pas trop tarée. J’ouvrais le lit pour vérifier l’état des draps ; un coup d’œil dans la salle de bains quand il y en avait une, ou dans le coin-douche. Puis aller à la fenêtre. Un métro passe justement sur le pont. On se retourne. Et bon, il faut y aller. Quand j’avais la chance de tomber sur une vicieuse, le plaisir était immédiat ; je voulais la fille passive et, mes mains sous ses vêtements, la déculotter moi-même, la trousser, pas tout à fait, la faire rouler sur le ventre, qu’elle offre le cul... Tout s’enchaînait harmonieusement, aucune distance entre le désir et le plaisir. Mais il y avait les honteuses, celles qui jouent les délurées, qui se déshabillent elles-mêmes comme des sportives dans un vestiaire, avant le match. Allons-y, vite, se fourrent au plumard, tirent le drap sur elle, se retournent, attendent. Mauvais signe. Avec celles-là, je le savais, ça ne collerait pas ; ça boiterait ; il faudrait pour dénouer leurs nerfs de longues caresses style massage dont je ne raffole pas, et la jouer à l’amour, voire à la passion, ce qui dégénère toujours. Je me souviens, rue Delambre, d’une fille très jeune encore qui s’encanaillait avec moi ; c’était la maîtresse d’un écrivain déjà assez célèbre qui écrivit notamment une apologie de la fessée et un bouquin érotique assez coté, avec « Cruelle » dans le titre. Bertrande, s’il faut la nommer, voulait voir tout ce que je lui faisais ; elle s’excitait au moins autant par les yeux que par le reste. Étrange fille. Si snobinette. Le plaisir qu’elle me donnait était surtout celui de tromper la femme que j’aimais qui militait au PC. Je la trompais avec une sale petite bourgeoise du Seizième. Je crois que c’est surtout ça qui m’excitait, parce que sur le plan du cul proprement dit, ce n’était pas le Pérou. Je me demande ce qu’elle est devenue. Je me souviens aussi de l’hôtel de la rue Chapelain où Abel, le portier nain de Chez Adrien, rue Vavin, allait me retenir une chambre de passe, après deux heures du matin. Et j’y emmenais Marie­ Anne L. L. qu’un copain qui faisait du théâtre m’avait demandé de prendre comme ouvreuse. Elle avait eu le béguin pour Myriam, la fille avec qui je vivais alors, qui n’aimait pas les femmes, et du coup, elle avait voulu coucher avec moi. C’est par elle que j’ai connu Pierre W., alias Jean Husser, qui passait comme moi au Club de Poètes, rue de Bourgogne, et je me souviens de deux vers du poème qu’il disait alors : « Il y a longtemps que j’aboie, un jour je vais apprendre à mordre. » C’est le seul homme avec qui j’ai eu un rapport sexuel, quelques années après, quand je l’eus retrouvé, par l’intermédiaire d’une autre amie, T., dont il avait été aussi l’amant. Nous avions aimé deux femmes, Marie-Anne et T., cela nous avait rapprochés. Marie-Anne, jamais je ne l’ai baisée qu’en tête à tête (ou en corps à corps, si vous préférez), bien qu’elle fût partouzeuse. Mais nous baisions T. ensemble, dans mon studio de l’avenue du Maine. Et ça se passait vraiment très bien. Marie-Anne, après avoir rompu avec elle à cause de ma copine qui menaçait de faire du tragique, je l’ai revue trois ou quatre ans plus tard... dans un porno que je projetais au Scala. Dans la scène de la partouze finale, tout à coup je vois arriver cette fille à l’air timide, nue comme un ver. Et un connard l’encule sous la caméra. Visage de petite fille, innocent, un peu triste. Cela m’a fait un choc ; j’avais vraiment été mordu. On sous-estime toujours l’animalité des femmes. Ces moues de petites filles, ces larmes, ces demandes de tendresse, comme on s’y laisse prendre ! Et puis, elle va donner son cul à n’importe qui, comme la première chienne en rut.


    À bientôt, amis lecteurs. Et bonne croisière, en compagnie de l’ami Saint-Just.


    E.
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